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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  UBRES  PENSEURS 

loHse,  foe  cherclies-tQ?  —  La  Tenté  I  —  Gmsille  ta  raisoil 


Le  nationaliste  paraît  réj^lièrement  toutes  les  semaines,  au 
prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  six  mois  ;  —  t  fr.  50  pour  trois 
mois.  —  A  rétranger,  le  prix  ae  rabonnement  doit  être  au^enté 
des  frais  de  poste.  —  S'abonner  et  adresser  les  communications 
i  rii^imerie  A.  David  et  C'*,  rue  Saint-Joseph,  à  Carouge, 
près  Genève. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes,  à  Genève  : 
chez  H.  Cherbutiez,  rue  de  la  Cité;  —  cbez  M.  Georg,  rue  de  la 
Corraterie  ;  —  chez  M.  MuUer-Dai  ier,  place  du  Moiard  ;  —  à  la 
Librairie  étruigère.  quai  des  Beivues;  —  chez  M.  Rossetr-Janin, 
rue  de  la  Croix-d*Or  et  place  du  Mont-Blanc. 

A  rélranger,  il  se  vend  20  centimes,  savoir  :  k  Paris,  chez 
U^  SiBsaet,  |;aierie  de  TOdéon;  —  à  Lyon,  cbez  M.  Heine,  me 
1l0ttHk>n,  no  4;  —  à  Eruxelles,  ebez  M.  Claassen,  libraire,  rue 
Gantersteen,  n«  3. 


SOMMAIRE  :  1*  Eaamen  critique  de  la  morale  cbrétieniie,  par 
L.  Broibier.  -^  2«  Les  modernes  démonologues,  par  Miron.  — 
30  Chronique. 


'Bx.AHien  critique  de  la  morale  ebrétleniae 

Ce  qui  surnage^  aujourd'hui,  du  grand  naufrage  dans 
lequel  a  «ombré  lé  chrislianlsme,  c'est  sa  morale.  Le 
reste,  dogme  et  cuUe>  n'est  plus  que  flottantes  épaves, 
dont  s'enrichissent  les  habiles,  mais  qoe  laisse  passer 
rîndifl'érence  des  masscb.  Oh  a  formé  une  Société  de  la 
morale' chrétienne ;\'\AéR  de  fonder  une  société  du 
dogme  ou  du  culte  chrétien  ne  viendra  jamais  à  Tidée 
de  personne.  C'est  qu'on  se  persuade  que  TËvaugiie  e&t 
l'arche  sainte  qui  recèle  dans  ses  flancs  le  salut  du  mon  d 
moderne.  Chacun  parle  de  la  sublimité  de  l'Evangile, 
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de  la  nécesftilé  de  faire  passer  l'Evangile  dans  la  loi,  etc. 
Malheureusemenl,  ce  livre  divin,  ce  livre  si  vanté,  on 
ne  le  lit  guère  ou,  si  on  Touvre,  c'est  avec  un  parti  pris 
d'admiration  et  d'enthousiasme. 

Or,  nous  l'avons  lu,  relu,  étudié,  analysé  avec  toute 
l'attention  dont  nous  sommes  capables.  Dans  cette  étude 
nous  avons  apporté,  non-seulement l'inopartialité  la  plus 
sincère,  mais  le  respect  que  nous  inspirent  toi^ours  les 
monuments,  objets  de  la  vénération  des  siècles.  Aussi 
est-ce  avec  conGance  qu'à  ceux  qui  sont  fatigués  de 
croire  sur  parole,  nous  allons  présenter  le  résultat  de 
ce  long  et  fastidieux  travail. 

Ce  qu'il  faut;  avant  tout,  bien  remarquer,  c'est  que 
Jésus  ne  se  pose  point  en  législateur.  Il  n^apporte  pas 
une  loi  nouvelle  ;  il  n'est  venu  que  pour  confirmer  celle 
de  Mofse  :  a:  Ne  croyez  pas,  dit  il  à  ses  disciples,  que  je 
sois  venu  vous  dégager  de  la  loi  ou  des  prophètes.  Je  ne 
suis  pas  venu  vous  en  dégager,  mais  les  accomplir;  car, 
je  vous  le  dis,  en  vérité,  jusqu'à  ce  que  le  ciel  et  la  terpe 
soient  détruits,  jusqu'à  ce  que  ces  choses  arrivent,  pas 
un  accent,  pas  un  iâtade  la  loi  ne  sera  effacé.  Celui  donc 
qui  violera  un  des  commandements  de  la  loi  sera  le  plus 
petit  dans  le  royaume  des  cieux  ;  celui,  au  contraire, 
qui  les  observera  et  les  fera  observer,  y  sera  le  plus 
grand  (l).j)  Et  c'est  bien  ainsi  que  le  comprirent  ses 
disciples  :  ot  Celui  qui  n^observeraT  pas  la  loi  tout  entière, 
écrit  l'un  d'entre  eux  (2),  et  qui  en  violera  un  seul  arti- 
cle, sera  coupable  de  la  violation  de  tous.  9  C*est  donc 
sur  ce  terrain  qu'il  faut  se  placer  pour  étudier  l'oeuvre 
de  Jésus.  La  considérer  sous  un  antre  point  de  vue  se- 
rait manquer  à  la  vérité  et  à  la  justice. 

Quand^  après  avoir  débarrassé  l'Evangile  de  ce  qui 
est  légendaire,  on  dresse,  comme  nous  l'avons  fait,  un 
tableau  des  maximes  morales  qu'il  renferme,  on  voit 


A]  Matth.,  V.  n-i9;  Luc.  xvi,  17. 
â)  Epitre  de  Jacques,  u,  10. 


Digitized  by  VjOOQIC 


5 

avec  évidence  qu'elles  sont  de  deux  espèces  différeotes^ 
que  les  unes  ne  sont  que  la  reproduction  textuelle  de  la 
loi  juive  ou  que  raffirmation  de  principes  communs  à 
tous  les  peuples  et  à  tous  les  siècles^  tandis  que  d'autres, 
mais  en  {)etit  nombre,  sont  une  interprétation  nouvelle 
des  vieilles  règles  et  constituent,  k  ce  titre,  une  innova- 
tion véritable* 

Parmi  les  choses  qui  ne  sont  nullement  propres  au 
docteur  galiléen,  plaçons  d'abord  ces  deux  maximes  h- 
meuses,  dont  la  plus  grossière  ignorance  peut  seule  faire 
honneur  à  TEvangile  :  Aime  ton  prochain  comme  toi- 
même,  et  ne  fais  pas  à  autrui  ce  que  tu  ne  voudrais  pas 
qu'il  te  fut  lait.  On  les  retrouve  en  effet  dans  les  écrits 
de  moralistes  bien  antérieurs  à  Jésus  et  étrangers  à  la 
nation  juive.  Ainsi,  on  lit  dans  le  Lun-jru,  qui  est  l'Evan- 
gile de  Khoung-tseu  (Confucius),  rédigé  par  ses  disciples 
immédiats  :  c  La  doctrine  de  notre  maître  consiste  uni- 
quement à  avoir  la  droiture  du  cxeur  et  à  aimer  soii  pro- 
chain comme  soi-même  (i).  s  Ainsi,  Isocrates,  un  ora- 
teur grec,  enseignait  expressément,  quatre  siècles  avant 
l'Evangile,  que  à  naaxoviiç  v^  ijêQCSv  oQyt^^adê^  icnna 
TOêç  aXXoèç  fiff  nouêJB  (2).  j> 

Ces  maximes  de  la  conscience  universelle  n'étaient 
pae  ignorées  des  Juifs.  Du  temps  de  Jésus,  elles  étaient 
dans  toutes  les  bouches.  Chaque  sabbat,  les  Ecritures 
étaient  lues  au  peuple  et  tout  le  monde  était  familiarisé 
avec  les  textes  du  Lévitique  (3)  et  ^u  livre  de  Tobie  (4), 
où  sont  exprimés  ces  deux  préoeptes,  que  Jésus  lui-même 
a  grand  soin  de  ne  présenter  jamais  que  comme  faisant 
partie  de  l'ancienne  loi.  Un  docteur  de  la  loi  Tinterro- 
gea  pour  réprouver  :  «  Maître,  que  faut-il  que  je  fasse 


(i)  Lnvnp»,  nr,  16. 

â)  isocrates,  m  Nicoclem. 

(3)  «  Ta  aimeras  ton  prochain  comme  td-mème.  »  LeyïU, 
xu.  18. 

(4)  •  Ce  que  tu  ne  voudrais  pas  que  les  autres  te  fessent,  ne  le 
&is  pas  aux  autres.  «  Tobie,  iv.  16. 
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^  pour  posséder  la  vie  éiernelte?  Jésus  lui  dit  :  Qu'y  «4-? 
il  d'écrit  dans  la  loi?  qu'y  lisez^vous?  Il  répondit  :  Tu 
aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu^  de  tout  ton  cœur,  de  toute 
ton  àroe  et  de  toutes  tes  forces^  et  ion  prochain  comme 
toi-même  (i).  j)  Et  ce  n'est  jamais  au  nom  de  leur  mai- 
tre  que  les  disciples  de  Jésus  répètent  cette  maxime^ 
mais  comme  article  de  la  loi  juive.  Yoyez^  à  cet  égard» 
les  Epi  très. 

Les  Juifs,  à  cette  époque,  n'étaient  même  pas  assez 
avancés  pour  prendre  ces  préceptes  dans  le  sens  général 
qu'y  attachaient  les  autres  peuples  et  que  nous  y  atta- 
chons aujourd'hui.  Ces  mois  :  Tu  aimeras  ton  prochain , 
pour  eux,  ne  signifiaient  pas  :  Tu  aimeras  tes  semblables. 
Le  prochain,  c'était  seulement  le  proche^  le  parent, 
l'ami,  le  bienfoiteur.  En  effet,  ce  même  docteur  de  la 
loi  poursuit  ses  questions  et  demande  :  <rQui  est  mon  pro« 
chain?  d  Et  Jésus,  après  avoir  raconté  qu'un  voyageur» 
blessé  par  des  voleurs,  avait  été  abandonné  sans  secours, 
d*abord  par  un  prêtre,  puis  par  un  lévite,  et  avait  été 
pansé  et  soigné  par  un  Samaritain,  pose,  à  son  tour,  cette 
question  :  a  Quel  est  celui  des  trois  qui  te  parait  avoir 
été  le  prochain  de  Thomme  qu'avaient  assailli  les  voleurs? 
Et  le  docteur  répond  :  Celui  qui  fut  bienfaisant  à  son 
égard.  Et  Jésus  lui  dit  :  Va  et  agis  de  même  (2).  ^  Ainsi 
le  prêtre  et  le  lévite  n'étaient  pas  les  prochains  de  cet 
homme  ;  ainsi,  les  méchants  et  les  indifférents  même  ne 
sont  pas  nos  prochains  ;  ainsi,  ces  belles  maximes,  fruits 
spontanés  de  la  conscience  universelle,  avaient  été  cor* 
rompues,  amoindries,  rélrécies  par  les  Juifs,  et  Jésus  ne 
cherche  même  pas  à  leur  rendre  le  caractère  plus  gêné* 
rai  et  plus  généreux  qu'elles  avaient  pour  les  autres 
peuples. 

Jésus  prêchait  le  pardon  des  injures,  mais  c'était  ce 
qu'on  enseignait  dans  toutes  les  synagogues.  Sans  doute. 


(i)  Luc,  X,  25-27. 
(2)  Luc,  X,  2»-37. 


Digitized  by  VjOOQIC 


s 

î)  était  écrit  :  ff  C^lpour  œil  et  dent  pour  ^eot;  9  mais 
ce  n'était  là  qu'une  prescription  légale,  étrangère  aux 
règles  applicables  au  for  intérieur;  ce  n'était  là  qu'une 
menace  à  Tadresse  des  homnies  de  violence.  La  loi  juive 
ét^it  tout  autre  :  a  Ne  cherche  pas  la  vengeance  ;  ne 
garde  pas  souvenir  des  offenses  de  tes  concitoyens  (1)...9 
fNe  dis  pas:  Je  rendrai  le  mal  pour  le  mal  (2)...  9  a  Ne  dis 
pas  :  Comme  on  m'a  fait  je  ferai,  je  rendrai  à  chacun 
suivant  ses  Givres  (3)...  j)  crCeluiqui  veutse  vengers'allire 
la  vengeance  de  Dieu,  et  ses  péchés  ne  lui  seront  pas  re- 
mis. Pardonne  au  prochain  qui  t'a  offensé,  et  tes  fautes  te 
seront  pardonnées.  Comment  un  homme  conservant  de 
la  colère  contre  un  autre,  peut-il  demander  grâce  à  Dieu? 
Comment,  s'il  n'a  pas  de  miséricorde  pour  un  homme 
semblable  à  lui,  peut-il  demander  grâce  poiv  ses  propres 
péchés  (4)?  j)  Telle  était  la  morale  juive;  on  ne  voit  pas 
que  l'Évangile  y  ait  rien  ajouté. 

Jésusrecommandait  la  cbarité^sesdisciples,^ — a'Çenda 
au  pauvre  une  main  secourable,  et  tu  seras  béni.  Ne 
laisse  pas  ceux  qui  pleurent  sans  consolation  et  ne  t'é- 
loigne  pas  des  affligés.  Ne  néglige  pas  de  visiter  les  ma- 
lades (5)...]»  c  Partage  ton  pain  avec  le  pauvre  et  reçois 
dans  ta  maison  l'étranger  et  l'homme  sans  asile.  Habille 
celui  quiest  ou  et  ne  méprise  pas  sa  pauvreté  (6)...i><r  La 
charité  effiice  tous  les  péchés  (7).  b  -—  Ce  ne  sont  pas  là 
des  passages  de  l'Evangile,  mais  des  préceptes  de  la  loi 
juive,  qu'il  but  absolument  connaître,  si  on  veut  porter 
BB  jugement  équitable  sur  les  modifications  qu'y  apporta 
Jésus. 

Ici  le  moraliste  dont  l'oeuvre  nous  occupe,  ne  pou- 


Lévitique,  xn,  18. 

Proven>es,  xx,  ^. 
3)  Proverbes,  xxiv,  i9. 
'4)  EcclésiasUque,  xxvin,  t-4. 
5)  Ecclésiastique.  VII,  36-39. 
g)  Isale,  Lviu,  7-è. 
7)  Proverbes,  x,  12. 
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6 
vanl  rien  changer  aux  préceptes,  ne  fit,  en  les  exagérant, 
qu'en  rendre  Tapplicalion  impossible.  H  ne  se  contente 
pas,  comme  ses  prédécesseurs,  de  conseiller  les  bonnes 
œuvres,  il  va  jusqu'à  exiger  un  renoncement  absolu.  Un 
jeune  homme  lui  disait  qu'il  avait,  dès  son  enfance, 
strictement  observé  les  commandements  de  la  loi,  et  lui 
demandait  ce  qui  lui  restait  â  faire,  a  Si  tu  veux  être 
parfait,  lui  répondit-il,  va,  vends  tout  ce  que  tu  pos- 
sèdes et  donne-le  aux  pauvres  (1).d  t)t,  dans  une  autre 
occasion,  plus  impérativement  encore,  il  le  répète  : 
«  Vendez  tout  ce  que  vous  possédez  pour  faire  l'au- 
mône (2).  D  Est-ce  raisonnable?  est-ce  pratique?  Ven- 
dons tout  ce  que  nous  possédons  et  remettons-en  le  prix 
aux  apôtres  chargés  d'en  faire  la  distribution  à  chacun 
suivant  ses  besoins,  et  nous  aurons  établi  un  communisme 
destructif  de  toute  société. 

Jusqu'ici,  on  le  voit,  Jésus  ne  fait  guère  que  repro- 
duira, en  le  dénaturant  par  des  exagérations,  ce  qu'a- 
vant lui,  d'accord  en  cela  avec  la  conscience  du  genre 
humain,  avaient  enseigné  les  sages  de  sa  nation.  Voyons 
en  quoi  il  s*éloigna  de  leurs  enseignements  et  arrivons  à 
ce  qui  peut  être  considéré  comme  lui  étant  propre. 

Moïse,  par  la  faculté  de  répudiation  accordée  aux  ma- 
ris, avait  fait  des  femmes  leurs  esclaves.  Jésus,  dont  la 
mère  avait  été  au  moment  d'être  répudiée,  crut  pouvoir, 
sur  ce  point,  se  poser  en  réformateur,  a  Des  pharisiens, 
voulant  lui  tendre  un  piège,  s'approchèrent  de  lui  et  lui 
demandèrent  s'il  est  permis  à  Thomme  de  renvoyer  sa 
femme  sous  toutes  espèces  de  motifs.  Il  leur  répondit  : 
N'avez-vous  pas  lu  quç  Celui  qui  créa  l'homme  dans  le 
commencement,  le  créa  mâle  et  femelle;  à  cause  de  cela, 
l'hommeabnndonnera  son  père  et  sa  mère  et  s'attachera  à 
son  épouse...  Que  l'homme  ne  sépare  donc  pas  ce  que 

(1)  Matth.,  XIX,  16-31  ;  Marc,  xi,  21  ;  Luc,  xviii,  92. 

(2)  Luc,  xu,  33. 
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Diea  a  réoni.  Ils  répondirent  :  Pourquoi  donc  Moïse  a-l-il 
décidé  qu'en  remettant  à  sa  femme  les  tablettes  du  di- 
Torce  on  pouvait  la  répudier  ?  Il  leur  répondit  :  Si  Moïse 
TOUS  a  permis  de  renvoyer  vos  femmes,  ce  fut  à  cause  de 

la  dureté  de  votre  cœur Je  vous  disque  quiconque 

renvoie  sa  femme^  excepté  poiir  cai|se  de  fornication,  et 
en  prend  une  autre,  se  souille  d*un  péché,  et  que  là 
înème  souillure  atteindra  celui  qui  épousera  la  femme 
renvoyée  (1).  » 

Ceci  est  le  principal  titre  de  gloire  du  sage  dont  nous 
étudions  la  doctrine.  Chez  tons  les  peuples  de  son  temps, 
excepté  peut-être  dans  la  Scandinavie,  la  Germanie,  la 
Bretagne  et  les  Gaules,  la  condition  des  femmes  était 
déplorable.  Chez  les  Juifs,  tremblant  toujours  d'être  ré- 
pudiée, la  femme  n'était  qu'une  étrangère  dans  sa  pro- 
pre maison,  dont,  sur  un  mot  du  maître,  elle  pouvait 
être  bannie.  Partout  la  liberté  sans  bornes  du  divorce 
avait  fait  naître  une  véritable  promiscuité  légale.  Cicé- 
ron,  on  des  plus  graves  sénateurs  de  Rome,  répudia 
successivement  ses  deux  femmes.  Tullia,  sa  fille,  sans 
que  sa  réputation  en  souffrit,  fut  répudiée  ou.  plutôt 
divorça  trois  fois.  Une  proscription  même  exagérée  et 
trop  absolue  du  divorce  était,  pour  quelque  temps  au 
moins,  indispensable  pour  mettre  un  terme  au  déborde- 
ment des  mœurs,  et,  bien  qu'il  soit  permis  de  penser  que 
rinfluence  des  peuples  du  Nord,  si  renommés  pour  leur 
chasteté,  eût  pu  ;imener  les  mêmes  résultats,  il  serait  in- 
juste de  ne  pas  rapporter,  pour  une  bonne  part,  à  l'en- 
seignement évangélique  le  sentiment  de  respect  pour  la 
femme,  jusque-là  à  peu  près  inconnu  dans  le  midi  de 

l'Europe. 

LÉON  Brothier. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


(1)  Matth.»  XIX,  3-10.  v 
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Ije0  medenies  déiiienelei;ae« 

La  diablerie  et  la  sorcellerie  foot  partie  du  dogme 
chrétien  y  et  le  dogme  a  la  prétention  d*ètre  immuable, 
comme  Fexpressiou  infaillible  de  la  sagesse  divine.  Ce 
que  l'Eglise  a  décidé  une  fbis^  elle  est  condamnée  à  ren- 
seigner à  perpétuité,  quelles  que  puissent  être  les  dis- 
cordances entre  sa  décision  et  les  affirmations  de  la 
science,  qui  ne  cesse  de  progresser.  Aussi  arrive-t-il 
que,  par  suite  de  la  marche  de  Tesprit  humain,  cer- 
tains dogmes  sont  tellement  arriérés,  tellement  ridicules, 
queleclergé  en  est  comme  embarrassé  et  voudrait  pouvoir 
les  effacer  de  son  symbole  ou  au  moins  les  faire  ou- 
blier. Ainsi,  au  dernier  siècle,  la  philosophie  avait  étendu 
son  influence  jusque  sur  les  représentants  officiels  de 
Torlhodoxie.  Le  diable,  jadis  si  formidable,  Tancien 
Prince  de  ce  monde,  comme  l'appelle  TEvangile,  était 
devenu  caduc,  suranné^  grotesque,  et  tournait  au  cro- 
quemitaine.  Lo^  théologiens  n'osaient  plus  eu  parler, 
et  quand  la  nature  du  sujet  les  forçait  d'en  faire  men-  • 
tion,  ce  n'était  qu'avec  une  infinité  d'euphémismes  et 
d'adoucissements  ;  la  sorcellerie  était  reléguée  avec  les 
contes  de  la  Mère-l'Oie.  Mais,  aujourd'hui,  la  foi  n'a 
plus  de  ces  timides  ménagements  :  les.  défenseurs  du 
catholicisme  ont  le  courage  d'en  accepter  l'héritage  sans 
en  rien  répudier;  ils  restaurent  la  croyance  au  diable, 
aux  pactes,  aux  possessions,  aux  exorcismes,  aux  re- 
venants, aux  loups-garoux,  à  la  sorcellerie;  ils  déclarent 
croire  tout  ce  que  croyaient  leurs  pères;  ils  sont  prêts, 
si  l'on  veut  bien  les  laisser  faire,  à  reconstruire  de  toutes 
pièces  le  moyen  âge,  y  compris  l'inquisition  et  les  bû- 
chers pour  les  magiciens,  blasphémateurs,  païens,  hé- 
rétiques et  autres  ennemis  de  Dieu. 

Plusieurs  écrivains  de  nos  jours  ont  écrit  de  volutni- 

Digitized  by  VjOOQIC 


9 

Deux  oavrages  pour  prouver  Fexistence  des  diables  et 
décrire  les  actes  de  ces  terribles  enDemîs.  Satan,  à  ce 
qu'il  parait»  avait  été  comme  étourdi  du  coup  que  lui 
ayaient  porté  les  railleries  des  Yoltairieos  ;  il  avait  fait 
le  mort,  et,  pendant  nombre  d'années,  on  n'entendait 
plus  parler  de  lui;  on  pouvait  le  croire  trépassé  ou  re- 
tiré des  affaires.  Mais,  non,  le  drôle  n'était  pas  occis;  ce 
rusé  compère  nous  préparait  de  longue  main  un  plat  de 
son  métier  ;  quand  il  eut  forgé  à  loisir  un  nouvel  arse* 
nal  d'armes  appropriées  à  Fétat  de  la  civilisation,  il  se 
disposa  à  prendre  sa  revanche,  et  il  lanç^  sur  le  monde 
le  magnétisme,  le  somnambulisme,  le  spiritisme,  la  danse 
des  tables,  etc.  On  trouve  tous  les  détails  de  ces  ma- 
chinations dans  les  écrits  de  Tabbé  Fiard,  du  marquis 
de  Mîrville,  du  chevalier  Gougenot-Desmousseaux  (1), 
do  comte  de  Résie,  de  Gorres  (2),  du  P.  Matignon,  jé^ 
suite  (3),  de  Tabbé  Lecanut  (4),  du  P.  Delaporte  (5),  etc. 
n  est  curieux  et  instructif  de  suivre  les  évolutions  des 
champions  de  la  démonologie. 

L'abbé  Fiard,  qui  ouvre  la  marche,  eut  le  mérite  d'é- 
lever la  voix  en  faveur  du  diable  oublié,  délaissé  et  mé- 
connu, à  une  époque  où  une  pareille  tentative  pouvait 
être  regardée  comme  un  accès  de  folie,  les  esprits  n'é- 
tant pas  encore  préparés  à  recevoir  un  tel  enseigne- 
ment. C'est  en  1803,  c'est-à-dire  au  lendemain  du  réta- 
blissement du  aille  public  en  France,  qu'il  publia  son 
livre  intitulé  :  La  femme  trompée  par  les  magiciens 


(I)  Dieu  et  les  dieux,  1  vol.  in-S».  —  Mœurs  et  pratiques  des  dé-- 
mons  et  esprits  visiteurs,  d'après  les  autorités  de  l'Eglise,  les  au^ 
teurs  païens,  les  faits  contemporains,  etc.,  1  vol.  in-12.  Paris, 
1854.  —  Histoire  de  la  Magie,  i  vol.  in-S®. 

(3)  La  v^vêtiaue  divine,  naturelle  et  diaboUque,  traduit  de  l'alle- 
mand p^r  Ch.  Sainte-Foi,  4  vol.  in-S». 

(3)  Traité  du  surnaturel,  \  vol.  in-8». 

(4)  Dictionnaire  des  prophéties  et  des  miracles,  faisaut  partie  de 
la  collection  Migne.  Paris,  1855,  2  vol.  grand  iiy-8o.  —  Histoire  de 
Satan^  1  vol.  iiv^».  Paris,  1861, 

JS)  Le  diable  existe-t-il,  et  que  faitMl?  brochure  in-12.  Paris, 
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et  les  dêmonoldtres  du  xviii*  siècle.  Ceux  qu'il  désigne 
par  ces  épilhètes  accusatrices,  sont  les  magnétiseurs, 
les  francs-maçons,  les  ventriloques,  les  escamoteurs, 
et  tous  ceux  qui  produisent  des  choses  étonnantes,  que 
cet  écrivain  n'hésile  pa«  à  qualiBer  de  surnaturelles. 
Ainsi,  c*est  avec  le  langage  de  la  plus  profonde  indigna- 
tion qu'il  raconte  le  fait  suivant»  dont  il  assure  avoir  été 
témoin  (ce  que  je  crois  sans  peine)  :  <r  A  une  fête  de  vil- 
lage, un  baladin  emprunta  la  montre  d'un  des  specta- 
teurs, la  jeta  dans  un  mortier,  la  pila  en  mille  mor- 
ceaux, puis  tira  un  coup  de  pistolet  dans  une  planche, 
et,  au  même  instant,  on  y  vit,  accrochée  à  un  clou,  la 
montre  parfaitement  intacte,  d  Le  na¥f  abbé  ne  pouvant 
s'expliquer  ce  tour  miri6que,  l'attribue  à  l'action  du 
diable  ;  il  aurait  sans  doutfi  prononcé  de  même  pour  le 
tour  de  l'omelette  dans  le  chapeau,  et,  à  plus  forte  rai* 
son,  eût-il  crié  au  démon,  s'il  eût  vu  les  progrès  de  la 
prestidigitation  et  de  I9  physique  amusante  chez  les 
Robert  Houdin  et  les  Robin.  Certes,  le  raisonnement 
de  Fiard  nous  parait  d'un  niais  achevé  :  au  fond,  ce  théo- 
logien ne  raisonne  pas  autrement  que  toute  son  école. 
Tout  ce  que  nous  n'expliquons  pas  est,  suivant  elle,  sur- 
naturel ;  si  ce  sont  des  faits  opérés  par  nos  amis  et  pro- 
pres à  consolider  notre  cause,  ce  sont  de  vnùs  mira- 
cles, le  surnaturel  est  de  nature  divine;  dans  le  cas 
contraire,  ce  sont  de  faux  miracles,  des  prestiges  dus 
à  la  coopération  des  démons. 

Le  plus  ardent  des  défenseurs  actuels  de  la  démono- 
logie,  c'est  M.  de  Mirville  :  il  a  publié  cinq  gros  volu- 
mes dédiés  à  l'Académie  des  Sciences  (1),  et  dans  les- 
quels il  a  montré  beaucoup  d'érudition  et  un  talent  digne 
d'une  meilleure  cause.  U  s'évertue  à  prouver  le  surna- 

M)  Dt$  etpriU  tt  de  leur$  tnanifeslations  fluidiques,  \  vol.  in*^*, 
1863.  —  Question  des  esprits,  ses  progrès  dans  la  science,  1  vol. 
in«8«,  1855.  —  Des  esprits  et  de  leurs  manifestations  diverses,  3  v. 
in-8%  1863. 
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tnrei,  il  le  cherche  partout,  surtout  chez  les  peuples 
non  chrétiens;  il  accueille  avec  une  excessive  facilité 
tous  les  récits  merveilleux  ;  il  admet,  par  exemple,  la 
réalité  des  miracles  chez  1rs  païens,  tels  que  les  sta- 
tues qui  se  meuvent  d*elle8-mèmes ,  qui  parlent,  qui 
pleurent,  etc.  (et  dont  les  Vierges  de  Rimini  et  autres 
ne  sont  que  de$>  plagiaires);  tout  cela,  du  moment  que  ça 
se  passait  chez  des  peuples  non  chrétiens^  était  dû  aux 
démons,  qui  se  faisaient  adorer  sous  le  nom  des  dieux 
anciens.  Il  emprunte  aux  petits  livres  ineptes  qui  se  ré- 
pandent dans  la  classe  inférieure  des  récits  tels  que 
celui-ci  :  <r  Un  curé  de  Normandie  était  maléficié  par 
sept  sorciers  de  sî\  paroisse  ;  il  ouvrit  sa  fenêtre  et  tira 
dans  l'espace  sept  coups  de  pistolet  à  balle,  et,  le  len- 
demain, chacun  des  sept  sorciers  avait  une  balle  dans 
la  jarabe.  9  On  ne  cite  ni  l'époque  ni  le  lieu;  si  vous . 
voulez  vérifier,  allez...  en  Normandie,  et  cherchez  jus- 
qu'à ce  que  vous  ayez  trouvé. 

M.  dé  Mirvllle  voit  Faction  diabolique  même  dans 
des  faits  très-simples,  qui  peuvent  s'expliquer  naturel- 
lement. Les  suicides,  certains  crimes  bizarres  révèlent, 
selon  lui,  une  action  salanique;  mais  ce  qu*il  y  a  de 
plus  étrange,  c'est  le  pouvoir  qu'il  attribue  aux  démons 
sur  la  nature  :  ce  sont  eux  qui  produisent  les  pestes, 
les  épidémies,  les  orages,  les  ouragans,  les  tremble- 
ments de  terre.  Ainsi,  Christophe  Colomb,  naviguant  à 
la  recherche  d'un  nouveau  monde,  fut  assailli  par  une 
tempête  comme  on  n'en  voit  pas  :  il  vit  de  suite  à  quel 
ennemi  il  avait  affaire  ;  il  tira  son  épée  et  fit  avec  la 
pointe  un  signe  de  croix  ;  aussitôt  tout  rentra  dans  l'or- 
dre, et  il  se  fit  un  calme  parfait. 

Bien  plus,  ce  sont  les  diables  qui  lancent  la  foudre  ; 
ils  ont,  à  ce  qu'il  parait,  désarmé  Dieu,  lui  ont  enlevé  un 
de  ses  plus  glorieux  attributs  et  ont  pris  sa  place.  N'est- 
ce  pas  là  du  manichéisme?...  L'auteur  invoque  à  son  aide 
la  statistique.  On  a  fait,  dit-il,  le  dénombrement  des 
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personnes  foudroyées  ;  il  s'y  troave  proportioniiellettient 
fort  peu  de  juifs^  et  /m»  un  rabbin.  En  supposant  le  cal- 
cal  exact,  que  faudrait-il  en  conclure?  Si  c'est  Dieu  qui, 
comme  on  Tayait  cru  généralement  jusqu'ici,  tient  la 
fondre,  il  épargne  sans  doute  ses  favoris,  ses  disciples 
bien-aimés;  en  écartant  le  fléau  des  juifs,  il  fait  voir 
qu'il  est  toujours  Jehovah,  le  Dieu  de  Moïse,  et  il  ré- 
prouve les  autres  religions,  y  compris  le  christianisme. 
Mais  si  c*est  le  diable  qui  dispose  du  fDu  du  ciel,  alors 
la  conséquence  est  toute  opposée  :  ami  des  juifs,  qui 
sont  les  ennemis  de  Dieu,  -les  déicides,  il  ménage  celle 
race  perverse  et  prouve  par  là  sa  complicité  avec 
elle.  Seulement,  Tbomme  sage,  avant  de  se  prononcer 
entre  ces  deux  conclusions  contraires  et  d'une  égale 
force  de  logique,  demandera  à  éclaircir  la  question  préa- 
lable :  Qui  dispose  de  la  foudre?  Est-ce  Ormuzd  ou  Arih- 
mane?  Seraient-ce  tous  deux  à  tour  de  rôle?  à  moins  que 
ce  ne  soit  ni  l'un  ni  Tautrè?  Tant  qu'on  n'aura  pas  là- 
dessus  des  documents  certains,  on  fera  bieh  de  laisser 
en  suspens  le  jugement  à  porter  sur  les  rabbins  exempts 
de  ta  foudre.  Miron. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


Chronique 

Livres  coNBAMiiiis.  —  La  Sacrée  Congrégation  d® 
l'Index  vient  de  condamner  treize  ouvrages,  parmi  les- 
quels on  remarque  :  1*  Les  Misérables,  de  Victor  Hugo; 
—  2*  Jésus,  Moïse  et  Mahomet,  par  le  baron  Orbach;  — 
5*  La  Vie  de  Jésus,  par  Ernest  Renan  ;—  4*  Les  Maux 
de  l'Eglise,  par  l'arcbiprétre  Salvoni;  —  5*  Tableau 
synoptique  de  la  divine  comédie,  par  Mancini. 


La  Santa  Casa.  Vous  pensiez  peut- être  qu'on  ne  pou- 
vait rien  trouver  de  mieux  quedestnadones  qui  lèvent  et 
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baissent  les  yeox,  pleareot^  souHent,  rougissent,  pâlis- 
sent :  ce  n'était  pas  mal,  mais  c'est  an  peu  usé.  Qu'ima- 
giner pour  ranimer  la  foi  qui  s'éteint?  Je  m'attendais  que 
les  saintes  images,  fatiguées  d  une  pantomime  fastidieuse, 
allaient  prendre  la  parole  :  on  a  trouvé  mieux  que  cela . 
Quoi  donc?  Une  nouvelle  translation  de  la  Santa  Casa. 
—  Peut-être  ne  connaissez-vous  la  Santa  Casa  de  Lo- 
rette? 

La  Santa  Casa  est  la  maison  que  b  sainte  Vierge  ha- 
bitait à  Nazareth.  Au  moyen  âge,  les  anges  la  prirent 
sur  leurs  aîles  et  la  transportèrent,  sans  la  détériorer, 
en  Dalmatie,  puis  à  Lorette,  où  elle  est  encore.  Or,  Lo- 
rette  ne  fait  plus  partie  des  Etats  du  Souverain  Pontife, 
et  pour  les  croyants  à  ce  conte  absurde  (et  il  y  en  a  ^ 
beaucoup  en  Italie),  la  Santa  Casa,  entre  les  mains  de 
Victor-Emmanuel,  est  quelque  chose  d'aussi  horrible 
que  le  Saint-Sépulcre  entre  les  mains  des  infidèles.  Heu- 
reusement, il  y  a  des  prophètes  en  Italie,  et  même  des 
prophétesses,  et  le  Monde  nous  dit  :  <r  On  lit  dans  la 
correspondance  de  Rome  :  <r  Si  nous  pouvions  ajouter 
e  foi  à  des  prédictions  émanant  de  personnes  recom- 
t  mandables,  Lorette  ne  serait  pas  la  station  définitive 
c  de  la  sainte  maison  de  Nazareth...  Après  avoir  été 
a  transportée  de  Palestine  en  Dahnatie,  et  ensuite  à  Lo- 
c  rette,  la  sainte  maison  serait  destinée  à  être  transfé- 
«  rée  de  nouveau  jusqu'à  Rome,  auprès  de  Sainte-Ma- 
€  rie-Majeure,  où  les  chanoines  de  Lorette  apporteront 
c  ensuite  le  trésor,  comme  pour  confirmer  l'authenti* 
«  cité  de  l'événement.  On  comprend  que  nous  ne  pou- 
c  vons  mentionner  de  telles  prédictions  qu'en  faisant 
«  les  réserves  requises,  bien  qu'elles  émanent  d'une 
«  source  respectable  sous  tous  les  rapports.  ]»  Ce  qui 
frappe  surtout  dans  l'annonce  de  ce  futur  miracle,  c'est 
ce  trésor  qui  doit  être  apporté  par  les  chanoines,  comme 
preuve  de  l'authenticité  de  la  translation.  Cette  preuve 
ne  nous  paraîtrait  pas  concluante.  Le  trésor,  bien  que 
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ooDsidérable,  peut  se  transporter  plus  Xacilemeut  que  la 
maison  de  Nazareth,  et  ce  miracle- là  n'est  pasimpossi-* 
ble.  »  (Correspondance  de  \ Indépendance  belge.) 

Le  Père  Eternel  a  là  une  occasion  superbe  pour  prou- 
ver la  divinité  de  son  fils  et  la  virginité  immaculée,de  sa 
femme:  il  n*aqu*à  faire  transporter  par  les  anges»  en  plein 
jour,  aux  yeux  de  tout  le  monde,  de  Lorette  à  Rome,  à 
l'époque  où  il  voudra,  en  celte  année  1864,  la  maison  où 
les  catholiques  prétendent  que  s  est  accomplie  Topâ^a- 
tion  du  Saint-Esprit  ;  et  nous  répondons  qu'il  ne  restera 
pas  un  seul  incrédule  sur  la  terre. 


L'ÂcADBHiB  ET  M.  Taine.  —  cc  On  ignore  générale- 
ment qu'il  existe  à  Paris  une  docte  confrérie  qui  a  hérité 
des  doctrines  intolérantes  de  l'antique  Sorbonne,  et  dont 
les  membres  se  sont  érigés,  de  leur  autorité  privée,  en 
défenseurs  de  la  foi,  en  champions  de  l'orthodoxie,  au 
risque  de  porter  ombrage  à  la  Sacrée  Congrégation  de 
rindex.  Cette  confrérie  vénérable,  mais  un  peu  suran* 
née,  fille  légitime  des  théologiens,  qui  proscrivirent 
comme  hérétiques  la  philosophie  de  Descartes  et  la  cir- 
culation du  sang,  s'appelle  V  Jcadémie  française.  Jeudi 
(12  mai),  ce  grand  corps  était  en  séance  :  il  s'agissait  de 
décerner  le  prix  Bordin.  La  commission  avait  désigné 
aux  suifrages  de  l'Académie  Y  Histoire  de  la  littérature 
anglaise,  de  M.  Taine.  Cette  proposition,  évidemment 
scandaleuse,  était  sur  le  point  d'être  adoptée  ;  heureu- 
sement, M.  Dupanloup  veillait.  Il  appela  sur  ses  conGrè- 
res  les  lumières  de  l'Esprit-Saint  :  aussitôt  les  esprits  et 
les  cœurs  furent  changés.  Ce  même  M.  Cousin  qui,  jadis, 
travestit  Hegel  ;  ce  même  M.  Duf)in,  qui,  naguère,  plaida 
pour  Béranger,  se  sentirent  tout  à  coup  illuminés;  ils 
parlèrent,  et,  pareils  à  Bossuet  confondant  Claude  et 
Jurieu,  terrassant  l'hydre  du  jansénisme  et  le  serpent 
du  molinisme,  ils  n'eurent  pas  de  peine  à  découvrir  le 
venin  caché  dans  le  livre  de  Taine;  ils  le  dénoncèrent 
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15 
coanne  entaché  de  panthéisme,  d'athéisme,  de  matéria- 
lisme et  de  germanisme.  Le  concile  —  TAcadémie,  vou* 
tions-Qous  dire  —  frémit  en  écoutant  Ténuméralion  des 
ahominaiioDs  contenues  dans  ce  livre  pernicieux  ;  et,  à 
la  majorité  de  treize  voix  contre  onze,  il  fulmina  contre 
\  Histoire  €ie  la  littérature  atiglaise  sa  sentence  d'ex- 
commuoication.  Nous  en  faisons  notre  compliment  à 
M.  TaîDe.  Le  voilà  en  bonne  compagnie  avec  les  Miche- 
let,  les  Littré,  les  Renan,  les  Peyrat,  avec  tous  ces  con- 
sciencieux travailleurs  que  la  vieille  intolérance  aux 
abois  poursuit  de  ses  interdits.  Mais,  ce  que  nous  plai- 
gnons du  fond  du  cœur,  c*est  TAcadémie  française. 
Comment  un  corps  qui  compte  encore  dans  ses  rangs 
MM.  Saint-Marc  Girardin,  Legouvé,  Augier,  Mérimée, 
peut-il  consentir  à  subir  la  loi  d*un  évèque  fraîchement 
endoctriné  par  Rome  et  d'un  philosophe  converti? 
Gomment  une  assemblée  qui  avait  jadis  des  couronnes 
pour  Voltaire,  en  est-elle  à  faire  sa  cour  au  parti  des 
Coquille  et  des  Nicolardot,à  la  bande  des  Nonotte  et  des 
Patouillet?  Il  ne  reste  plus  à  l'Académie  qu'à  décerner 
le  prix  Bordin  à  M:  Louis  Yeuillot  ;  elle  y  viendra,  d 

(Opinion  nationale,) 


Machine  a  miracLes.  On  nous  écrit  de  Turin,  29  juin  : 
c  Un  fait  très-curieux  vient  d'être  mis  au  jour  trop  tôt, 
hélas!  par  la  j^resse  italienne.  On  a  découvert,  à  Milan, 
an  Ecce  homo  provenant  d'une  maison  de  jésuites,  au- 
quel les  révérends  pères,  en  usant  d'un  mécanisme  in- 
génieux, faisaient  tourner  les  yeux.  M.  Peruzzi  fut  avisé 
du  fait  par  un  député,  M.  Bottero  ;  et  je  crois  même  que 
le  ministre  de  l'intérieur  possède  ce  précieux  tableau.  « 
U  était  entendu  que  M.  Peruzzi  l'exposerait  en  public 
au  profit  d'une  œuvre  de  bienfaisance,  le  jour  où  les 
journaux  nous  apprendraient  que,  à  Yicavaro  ou  ailleurs, 
on  a  découvert  un  Christ  qui  reroue  les  yeux  ou  une  ma- 
done qui  pleure.  L'indiscrétion,  très-involontaire  du 
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resle^  d*un  journal  de  Milan  vient  de  tout  dévoiler. 
Cela  n*empéchera  pas,  je  l'espère,  le  tableau  d'être  ex- 
posé en  public.  Un  de  mes  amis,  qui  en  a  causé  avec 
M.  Perruzzi,  lui  conseille  de  faire  voyager  ce  tableau 
dans  toutes  les  villes  d'Italie  où  ces  pieuses  fraudes  ont 
eu  jusqu'à  présent  un  succès  complet  {Siècle). 


Punition  d'un  BLASPHéHATEUR.  Dernièrement  (en  Es- 
pagne) un  homme  complètement  ivre,  voyant  passer 
une  procession,  fit  entendre  quelques  paroles  peu  con- 
venables à  l'adresse  de  la  divinité.  Le  curé  et  les  sacris- 
tains lui  en  firent,  séance  tenante,  de  violents  repro- 
ches, ce  qui  poussa  ce  malheureux  à  se  livrer  à  des  voies 
de  fait  contre  le  premier.  Emprisonné  à  l'instant,  il  par- 
vint à  s'enfuir,  mais  on  ne  tarda  pas  à  le  reprendre. 
Voici  le  jugement  rendu  à  celte  occasion  :  pour  blas- 
phème contre  Dieu,  le  prisonnier  a  été  condamné  à  onze 
années  de  galères;  pour'voies  de  fait  contre  le  curé,  il 
a  été  (Condamné  à  vingt  mois  de  prison;  et,  pour  s'être 
enfui  de  son  cachot,  il  a  été  condamné  à  huit  jours  d'ar- 
rêts et  à  vingt  piastres  d'amende.  Dans  les  beaux  jours 
de  rinquisîtion,  on  ne  se  fut  pas  montré  plus  sévère. 

(Indépendance  belge.) 

DisciruNE  RELIGIEUSE.  L'autorité  communale  de  Horsr- 
chach,  une  des  localités  les  plus  reculées  du  canton  de 
Sch^ytz,  vient  d*interdire  au  beau  sexe,  sous  peine  d'im 
fra7ic  d'amende,  de  paraître  à  l'église  en  crinoline.  » 

{Journal  de  Genève.) 


Réianieii  rationaliste 

La  Société  des  Rationalistes  se  réunira,  dans  le 
Temple  Unique,  le  lundi  4  juillet,  à  8  */«  beures  du  soir. 


Otrouge.  —  Impr.  A.  David  et  G'*. 
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»  jnikt  is(4.        i*  ADDée.  N**  2 

LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  D£S  UBAES  PENSEURS 

■fuie,  qie  chèrckesta?  —  U  téritél  —  CoBsolie  U  raisôo!  . 


Le  RaUMoUsie  partit  r^EolièremeDl  toutes  les  semaines,  af 
prii  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  six  mois  ;  —  I  fr.  50  pour  trois 
mob.  —  A  l^ranger,  le  prix  de  Pabonnement  doit  être  augmenté 
des  frais  de  poste.  —  S*abonner  et  adresser  les  communications 
i  llmprimerie  A.  David  et  0%  rue  Saint-Joseph,  à  Garouge, 
piès  Genève. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes,  à  Genève  : 
chez  M.  Cberbuliez,  rne  de  la  Cite;  —  chez  M.  Georg,  rue  de  la 
Corraterie  ;  —  chez  M.  Muller-Daiier,  place  du  Molard  ;  —  à  la 
Librairie  étrangère,  quai  des  Bergues;  ^  chez  M.  Rosset-Janin, 
me  de  la  Croix-d'Or  et  place  du  Mont-Blanc. 

A  l'étranger,  fl  se  vend  20  centimes,  savoir  :  à  Paris,  chez 
M.  Saosset,  gÉlâ^i^  de  FOdéon;  -^  à  Lyon,  cbesM.  Heine,  nre 
Bourbon,  n«  A;  —  2k  Bruxelles,  chez  M.  Claassen,  libraire,  rue 
Gantersteen,  n«  2. 


SOMMAIRE  :  f •  Rxameh  critique  de  la  morale  chrétienne,  pai* 
L.  BroChler.  t-  9»  Les  moderaes  déwonologues,  parViioik  -^ 
3»  GJiironlqiie. 


Bmamen  erltt que  de  la  morale  ébréticnne 

CSuite.) 

Les  autres  iDoovatioQs  de  Jésus  furent  moips  heu- 
reuses, parce  qu'elles  lui  (uj^eni  inspirées  par  l'esprii  de 
découragement. 

n  oe  fallait  pas  être  doué  d*une  clairvoyance  surm- 
tmeye,  pour  prétoir  que  la  nationalité  juive  allait  suc- 
comber sous.le  poids  (]|es  armes  romaines.  C'est  ce  qu'an- 
Bonçait  Jean  ta  criatfl  qu'il  fallait  préparer  les  voies  du 
Sei(;neur,  pane  que  1b;  iMiche  était  déjà  aux  racines  de 
Farbre  ;  c  esl  ce  qu'ayec  pi^s  .de^  succès  annonça  Jésus, 
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son  disciple,  c  U  regarda  la  ville  et  pleura  sur  elle,  en 
disant:  Le  jour  approche  où  tes  ennemis  t'environneront 
de  retranchements,  t'enveilof  peront  et  te  cerneront  de 
toutes  parts.  Ils  te  renverseront  à  terre,  toi  et  tes  en- 
(îtttls,  et  11  ne  i^stem  pte  de.  toi  |rtell*e%ur  |)îeiff«  (1^.  j> 

Or,  c'était  une  croyance  uuanime  parmi  les  Juifs,  que 
leur«ationàtité,çâra%ttelpàt  la  (yaVôle  doOitf*  kii^néme 
et  par  Talliance  qu'il  avait  contractée  avec  son  peuple, 
durerait  autant  que  le  monde.  Le  temple  allait  être 
renversé  ;  donc  le  monde  allait  périr;  donc  le  Messie,  le 
libérateur  anifioncé  par  tes  prophètes,  vîéndt^it  trop 
tard  pour  sauver  matériellement  Israâ  ;  donc  son  règne 
sera  purement  spirituel  ;  donc  sa  fonction  se  bornera  à 
celle  d'un  juge  venant  récompenser  les  bons  M  punir 
les  méchants. 

La  prophétie  de  la  fin  du  monde  ne  se  troute  pas  an- 
noncée une  fois  seulement  et  d'une  manière  Vague  dans 
l'Evai^ile  :  elle  s'y  trouve  répétée  s^t  fois  et  avec  les 
plus  minutieux  détails  (2).  L'époque  en  est  fixée  Âe  Ja 
manière  la  plus  précise,  ol  Je  vous  le  dis,  en  vérité,  il  y 
en  a  ici,,  parmi  vous,  qui  ne  mourront  point  avant  d'a- 
voir vu  le  Fils  de  l'homme  venant  dans  sonroyaÉBie(3).]); 
a  Lorsqu'on  vous  poursuivra  dans  une  ville,  fby&k  dëns 
une  autre^  et  je  vous  dis^  en  vérité,  que  vous  n'aurez 
'  pas  fini  de  parcourir  toutes  les  villes  d'Israël  avant  que 
n'arrive  le  Fils  de  l'homme  (4),  d  d  Je  vous  le  dis,  en 
vérité,  la  génération  actuelle  ne  passera  pas  avant  que 
les  choses  n'arrivent  (5).  jd 

Et  les  àpètrcs,  sur  la  fèi  de  cette  pat>6fle,  étaient  très*- 


(i)  Luc,  XIV,  41-44. 


v^i  Vaiftb.,  X,  23;  xvi,  fS,  et  xxiv,  34;  Miro,  vin.  39,  ètxiil, 
30  ;  Luc,  IX,  27  ;  xvu,  20,  et  xxi,  7.  Le  silence  de  Jean  prouve 
assez  que  l'Evangile  qui  porte  ^n  flôih,  a  été  écrit  1ongteiAp6 
après  les  autres  et  lorsque  les  événements  eurent  moatré  u  fiuis^ 
seté  de  ceUe  prophétie. 

(3)  Matth.,  XVI,  28  ;  Marc,  viu,  30  ;  Luc^  ix,  t7% 

U   Matlh.,  X,  23. 

(6)  Mauh.,  XXIV.  84;  Martr,  xm,  30;  Lnc,  ixi,  H. 
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pemiadés  qo'ik  awatcMÎ^t»  de  lewr  TÎraBt,  i  k  de*- 
tnicftioB  da  HKmde*  Poqt  s'en  conTaîncre  il  n'y  a  .qa*à 
jeler  les  yeas;  sur  la  première  £pllre  de  Paul  aux  Tbe»^ 
8aloDieieflMi(i).<cNoQ6  vous  diaons^  au  nooi  do  Seigneur» 
que  DOQflf  <pii  ifîtobs^  qui  sommes  demeurés  pcNir  alUâ- 
dre  TairiVée  du  Seigneur,  nous  ne  passeroos  pas  avant 
ceux  qui  donnent.  Car  le  Seigneur  lutHnéme^  au  cobf- 
ibandeiDeiit  de  Tavehange  4Hau6on  de  la  trompette  de 
Dieu,  descendra,  du  del^  et  les  morts  qui  dorment  dans  le 
Christ,  ressusciteront  les  premiers.  Ensuite,  nous  qifî 
vivons  *et  qui  sommes  demeurés,  nous  serons  enlevés 
avec  eux  dans  un  nuage  au-devant  du  Christ,  au  milieu 
des  airs,  a    • 

Si,  dattsces  passages  si  clairs,  si  formels»  si  explicites, 
on  ne  veut  voir  qu^une  allégorie,  par  le  même  procédé 
en  pourra  regarder  ce  qui  est  dit  de  l'existence  même 
de  Jésus  comme  un  récit  purement  allégorique,  et 
alors,  le  moyen  étant  trouvé  de  lire  dans  l'Evangile  tout 
ce  qu'on  rou^a,  aucune  discussion  sur  la  valeur  morale 
de  ce  livre  ne  sera  plus  possible.  Pour  ceux  qui  ne  veu-  • 
lent  y  voir  queee  qui  y  est  écrit,  nous  regardons  comme 
très^important  de  ne  pas  perdre  de  vue  ct^tte  croyance 
-qu'avait  Jébus  que  le  monde  allait  finir. 

Si  le  monde  va  rentrer  dansJe  cha:as,  à  quoi  bon  tra- 
vailler? a:  N!ayrBz  pas  d'inquiétude  sur  oe  qu'il  vous  feut 

pour  vonsnoiatrirou  pour  voua  habiller Considérez 

les  eorbeaox  :  .ils  ne  sèment  ni  ne  moissonnent;  ils  n'ont 
ni  granges  ni  celliers,  et  Dieu  les  nourrit.  Combien  plus 
ne  fera-tHl pas p6ur  vous;,  qui  valea  davantage?*..,  Con- 
adéffex  cammeni  oroisseat  les  lis  :  ibne  travaillent  ni 
ne  Ment,  et  je  vous  dis  que  SalouMm,  dÉaiis  toute  sa 
gMre,  nldUii^MBasLbian  vêtu  qu'eux (2).  air  Ne  soyez 
pas  inquiets  en  disant  :  Que  mangerons-nous?  Que  boi- 


(1)  Thess.,  IV,  i6. 

{%}  Mauh..  VI,  35-99  ;  Luc.  xii»  22-27. 
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roDs-noâs7'Avec  qo<^  trous  côuvrirons^ous?  Les  €wi- 
tiis  s^tnqiiSètent  de  ces  choses  ;  mais  votre  Père  sait  dé 
q\ioî  vous  avea  besoin  (1).  »  Le  travail  est  œuvre  pro- 
/bfie;  la  cenlemplation  vaut  mieux  que  le  travail.  Mâr^ 
ihe  s'oceopalt  des  soins  du  raénage,  pendant  que  Marie, 
assise  aux  picda  du  maître,  écoutait  ses  paroles.  <r  Sei^ 
gneur,  dit  Marthe,  ordonne  à  ma  sœur  de  m  aider.  Et 
le  Seigneur  liil  répondit  :  Marthe,  tu  f  inquiètes  et  t'a- 
gites pour  plusieurs  choses  ;  or,  une  seule  est  nécessaire. 
Maries  choisi  la  meilleure  part | elle  ne  lui  sera  pas 
Mée  (2).  D  Moïse  avait  fait  du  travail  le  premier  et  le 
plus  ancien  des  commandements  de  Dieu  (5)i  L'avilir 
ainsi,  non-seulement  par  des  paroles,  mais  aussi  par 
des  exemples  (car  nous  no  voyons  pas  que  le  fils  du 
charpentier  ait  jamais  manié  un  outil),  était,  certes,  une 
innovation  très-hardie.  Reste  k  savoir  si  elle  était  très- 
morale. 

Puisque  le  monde  va  finir,  A  quoi  servirait  la  science? 
A  quoi  servirait  la  richesse?  Bienheureéx  les  pauvres 
d*esprît  ;  bienheureux  ceux  qui  souffrent  de  la  misère; 
bienheureux  ceux  qui  pleurent  !  Ce  que  nous  avons  à 
faire,  c'est  de  nous  humilier,  de  jeûner,  de  prier  et  de 
faire  pénitence.  Toute  chair  va  se  dissoudre;  Tesprit 
seul  subsistera  :  méprisons  donc  notre  chair  et  ne  nous 
occupons  que  de  notre  âme.  Voilà  ce  qui  surtout  dis- 
tingue l'enseignement  de  Jésus,  et  vouloir  y  voir  autre 
chose,  c'est  se  faire  la  plus  inexplicable  des  îllusîons. 

Ce  qui  est  très-curieux  et  que  personne,  croyons- 
nous,  n'a  encore  Remarqué,  c'^t  que  l'Evangile  de  Jean, 
le  seul  qui  ne  poirie  pas  de  la  fin  du  monde,  ne  renferme 
pas  une  seule  maxime  morale,  à  Teiception  dé  oélle^ci 
qui,  en  effet,  résume  toute  la  doctrine  du  maître  : 


(3) 


i)  Luc,  XII,  30. 
,2)  Luc.  X,  40-43. 
3)  Genèse,  m. 
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Si 

c  C'est  l'espril  qui  vÎTifie  ;  la  chair  n'est  utile  à 
rien  (i). 

Nous  ne  dions  pas  qii$  cett^r  réaction  oooire  rorgie 
peieiine»  contre  ee  débordçmeot  du  cnlle  de  la  matière 
qin  avait  envahi  le  vieni  monde,  ne  fiHt  une  oeuvre  ex* 
celloite  ;  mais  noiis  soutenons  que,  pf écisémeni  parce 
que  ce  fut  une  réaction,  il  était  impossible  de  rîeQ  éta- 
blir  de  durable  sur  cette  base.  Quand  on  homme  est  ma- 
lade puur  avoir  trop  mangé,  le  médecin  loi  ordonne 
nne  diète  absolue.  Cette  diète  est  un  ex^eUeiit  remède  ; 
mais  il  serait  absurde  d'y  voifc  le  régime  à  suivre,  quand 
sa  santé  sera  rétablie. 

Ce  fut  même  sans  k  savoir  que  Jésus  fut  le  médecin 
d*une  société  malade.  De  cette  société  il  n'espémt  plus 
rien.  Il  la  croyaR  condamnée,  et  voulaiA  seutçinent  lui 
apprendre  à  bien  mourir*  UEvadgite  a*ee(t  qu'iune  lon- 
gue prière  des  agonisants  ;  c*est  le  testament  d*an  monde 
à  Tétat  dé  décrépitude.  II  s'en  exhale  une  odeur  de  ca- 
davre ;  mais,  en  même  temps,  hàtoos-^ous  de  le  dire, 
s*en  dégagent  les  parfums  de  Tespérance,  mais  d'une  es- 
pérance d'outre-tombe,  d^one  espérance  qui  n'a  rien  de 
terrestre.  La  lérusaileai  de  David  va  périr;  Autour  de 
ce  grand  corps  s'assemblent  déjà  les  aigles  qui  vont  s'en 
disputer  les  morceaux.  Mais  la  Jérusalem  céieste  se  dé^ 
gage  resplendissante  des  voiles  de  la  prophétie,  et  c'est 
de  ce  c^té-U  que  d<Hvent  se  tourner  tous  les  regards. 
Le  monde  n'est  que  pourriture  ;  les  lods  humaines  ne 
sont  que  jeux  d'enfants;  la  terre  n'est  qu'une  vallée  de 
larmes.*;..  Avec  cela  on  peut  faire  des  ttioines;  on  ne 
fera  jamais  des  citoyens. 

Dans  ces  derniers  teolps,  Timbécilité  des  uns  et  la  du- 

(1)  Comme  il  ne  feot  rien  omettre,  peut-être  regardera-t^n 
comme  nn  autre  précepte  de  morale  ce  passage  qui.  cependant, 
semble  ne  coocemerque  les  seuls  disciples  auxquels  Jésus  par- 
bit,  et  parmi  lesquels  s*étaient  manifestés  quelques  ferments  de 
dkcorde  :  «  Je  tous  donne  un  dernier  commandement  :  Aimez- 
Toos  les  uns  les  autres.  »  (Jean,  xiir,  34.^ 
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plidns  des  autres  ont  présenté  lésw  coMome  éd  soda-- 
lîste^  comme  un  révolutionnaire.  C'est  ce  que  les  pharî-» 
ëiens  qui  le  tiafssaieot  et  dont  il  avait  flagellé  Vfaypocri- 
Ae,  Tonlaienl  foire  croire  è  Pilate.  Mais  le  gouverneur 
romain^  qui  aurait  été  inexorable  sMl  avait  crm  voir,  ée^ 
vant  lui  «m  novateur,  un  patriote,  ne  s'y  laissa  pas  trom^ 
per.  Il  fit  tout  ce  qui  lui  était  possible  po«r  sauver  iésui^ 
et  s'il  finit  par  ratifier  la  sentence  prononcée  contre  lui 
par  les  prêtres,  ce  ne  Ait  que  pour  éviter  une  sédition 
imminente.  Jésus  mourut  victime  de  la  méchanceté  et 
du  ftrnatisme,  mais  non  de  la  politique,  à  laquelle  il 
resta  toujours  étranger. 

Le  peuple  joif  avait  perdu  ses  institutions,  sa  liberté, 
son  indépendance.  Jésus  proteste-t-H  au  nom  du  droit 
méconnu?  Le  droit!  il  n'en  a  pas  la  moindre  idée  ;  il  ne 
connaît  que  le  droit  du  plus  fort.  La  liberté  !  c'est  un 
mot  qui  ne  se  trouve  pas  écrit  une  seule  fois  dans  FEvan-- 
gile.  (Qu'importe  que  nous  soyons  libres  on  esclaveis, 
puisque  le  nftottde  va  périr  ?  L'agneau  doit,  sans  mur-* 
murer,  se  laisser  conduire  à  la  boucherie.  Les  médhants 
princes  sont  des  fléaux  dont  la  sagesse  divine  se  sert 
pour  nous  corriger,  et  nous  ne  devons  pas  nous  révolter 
<5ontre  elle.  Toute  puissance  vient  de  Dieu.  C'est  de  lui 
que  César  tient  la  sienne.  En  rendant  à  César  ce  qui  est 
à  César,  nous  rendons  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  Cela 
s'appelle  résigitaiion,  mais  ne  s'appellera  jamais  amour 
de  la  liberté.  Il  a  fallu  toute  Tinconséquence  de  notre 
époque,  pour  que  des  hommes  se  soient  renconlrés.quî 
aient  osé  se  dire  libéraux  en  demeurant  admirateurs 
de  l'Evangile. 

Ltfoif  BMTHirai. 

CLa  suite  au  prochain  numéro, J 

J<C  >Ca 
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NotisTenoBSdeToîrto  partiemiMe^tmèiM burlesque  : 
H  y  a  aussi  ta  partie  tragk|Qe  de  H  dém«Dok>gie.  ML  de 
Mincie  approvre  ceiBpMtecnenl  les  cbrëtiéns  d'autrefois 
d'avoir  feit  le  procès  aux  soreiets  et  de  les  aveir  mis  à 
mort  ;  il  tfdplofe  Tiiieané  ies  a«(oritéa  adaeHes,  qui  De 
paraissent  pas  se  douter  de  h  oéeessité  de  repreâ^e  là 
guerre  à  outrance  coatre  le  AéfoaD,  el  qui  laissenl  la 
société  désarmée  devant  les  anâdikiatioDS  des  sorciers, 
tout  aussi  nooibrem  et  aussi  inaHaisants  qu'autrefois  ; 
car  notre  ooteor  comprend  dans  cette  catégorie  les  ma  » 
gnétisetirsy  les  socnnamboks,  les  médiams,  les  spirltîstes^ 
les  toitmeinyi  de  tMeêj  etc.,  loua  (;ena  peut  lesqaris  il 
deaaande  qu'on  relève  les  échalatids  et  le»  bùcbers.  Pour 
donner  un  exeifiple  édifiant  de  ces  rigueurs  salutaires^  \\ 
raconte  très*  longuement  Tbistoire  de  rinfortuné  Urbain 
Grandier,  curé  de'Loudun^,  condamné  pour  crime  de 
sorcellerie  et  brûté  ^if  sous  le  règne  de  Louis  XIII,  dit 
le  Juste  ;  il  applaudit  à  cette  condatnnation  ;  il  recon-^ 
Dslt  cependant  que,  d'après  les  enquêtes  qui  ont  eu  lieu, 
Grandier  n'avait  jamais  mis  le  pied  dans  lé  couvent  des 
UrsuUoes,  qu'il  était  accusé  d'avoilr  endiablées,  et  même 
qo^il  ne  s'est  trouvé  qu'une  secde  fois  en  lenr  préseik», 
lorsqu'il  y  a  été  do  force  par  ordre  de  ses  juges.  Quel 
était  donc  son  crime>  et  sur  quoi  se  foodail-on  pour  le 
eonsidérfroomroe  railleur  de  l'épidémie  déooonapalhique 
qui  avait  entabi  le  mouastère?  C'est  que,  suivant  M.  de 
Mirville  (qui  n'est  pas  d'accord  sur  ce  point  avec  la  vé- 
rité bi8toriqae),>Grandier  au^lt  jeté  par-dessus  les  loHirs 
du  couTent  un  bouquet;  et  ce  fital  bouquet  était  le  vé- 
bieule  de  Tagent  démoniaque;  c'est  par  cet  instrument 
qu'il  aidait  envoyé  les  diables  dans  le  corps  des  religieu- 
ses. Et  qui  tst-rce  qui  autorise  à  affirmer  que  c'était  bieii 
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réelk'meDt  là  la  cause  de  la  possesaionT  On  s'appuie  sur 
la  plus  solide/  la  plus  respectable  des  autorités,  sur  le 
témoignage  des  iMUMes  s^eipriinabt  *(Mr  la  1>ëudié^4^ 

religieuses  possédées N*y  a-t-il  pas  de  quoi  être  saisi 

d*une  profonde  indignation^  quand  on  voii^  au  dixrDeu- 
vtème  siècle,  des^^bommes  instruits  se  faire  les  apolo- 
gisles  de  ces  horreurs  et  faire  tous  leurs  efforts  pour  en 
amener  le  retour?  Pendant  plus  de  ;dlx  siècles^  toutes 
les  nations  chrétiennes  iont  ^é  en  proie  é  cetHe  fiffroya*- 
ble  folie;  non -seulement  on  eroyaîtaux  diaUes^maîs 
on  se  figurait  voir  partoul  leur  action,  <in  leur  attribuait 
toutes  les  calamités,  on  les  reddait  responsables  de  tous 
les  mécomptes  causés  par  la  négligence  humaine  ;  on  si' 
gnalait  comme  leurs  compBces  les  hommes  «contre  les- 
quels la  baine  ou  la  sottise  avait  élevé  les  soupçons  les 
plus  absurdes;  ne  pouvant  se  venger  des  diables,  oti  se 
vengeait  des  sorciers,  que  Ton  regardait  comiWe  leurs 
coopéraleurs  ;  il  fallait  des  victimes^  et  Ton  n'en  nant- 
quatt  jamais  ;  la  circonstance  la  plus  fotile  était  etploi^ 
tée  comme  Vindice  d'un  pacte  diabolique;  les  malheu- 
reux contre  lesquels  s'élevaient  ces  terribles  accusations, 
ne  pouvaient  se  défendre  de  crimes  imaginaires;  ils 
étaient  soumis  à  la  torture,  privés  des  garanties  xOrdi- 
nairets  de  la  justice;  iH  était  admis  que  le  tliable,  bien 
que  qualifié  de  Père  du  mensonge,  étiit  un  témoin  va- 
bhle  et  di?ne  de  foi,  et  quand  il  parlait  par  l'organe  des 
prétendus  possédés,  son  témoignage  séCBsait  pour  moti- 
ver des  condamnations.  C'est  ainsi  que  des  mitKers  d^ih- 
m>cents  ont  été  mis  à  mort;  la  croyance  au t  démons  a 
hii  couler  des  torrents  de  sang,  a  causé  des  désastres 
infinis,  a  été  plus  funeste  à  rhumatiité  que  l]!^  croyance 
à  Mdocb.  C'est  U,  pour  TËglise,  une  tàcbe  ineffhçaUe. 
Cette  itianie  homicide  ne  s'e^t  arrêtée  que  devant  les 
progrès  de  la  raison  et  de  la  philosophie;  et»  ehose 
digne  de  remarque,  du  moment  éù  l'on  a  cessé  ^  faire 
des  procès  de  soreeilerie,  il  n'y  a  plus  eu  de  sorciers; 
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dès  qn'^ii  ne  s'est  plus  o<t3opé4ii>dial>le9  \\m  ptrdv  «on 
empire  ;  le  nier-  ou  méhie  l'ottMier^  c'est  fznéfifMn 

Mais  le  cattiolicisme  ne  peut  se  r^i^ècr  à  la  perte 
4*un  de  g^  dogmes  ;  il  a  besbîn  du  diaUe,  il  tient  è  le 
foire  remre.  De  là  ces  produdions'  hideises  et  mal-*' 
saines  où  l'on  glorifie  un  passé  exécrable^  où  Vot  èher« 
che  è  entretenir  et  à  propager  les  croyances  les  plus 
sottes  et  les  pins  pernieiedses^  à  replonger  les  popula- 
tions dans  les  ténèbres  de  la  barbarie.  Les  auteurs  de 
ces  tristes^  ouvrages  n'agisseiit  pas  feoléfèent  ;  its  ont 
rappni  du  baut  clergé;  le  premier  ouvrage  de  Ht.  ^ 
Mirville  a  reçu  rapprobalion  du  P.  Ventura,  général 
des  Tbéatins;  la  plupart  des  ëvèqnes  de  France  ont  ex- 
primé les  mêmes  idées  dans  leurs  mandements  contre 
les  tables  tournantes.  C'est  l'Eglise  qui  traraRle  à  la  res-  - 
tauration  du  diabte,  en  même  temps  qu'à  celle  des 
princes  déchus. 

M.  de  Résie  (1)  semble  avoir  pris  à  tâche  d*encfaérir 
sur  ses  devanciers.  Amant  passionné  du  moyen  âgé  qui*; 
pour  lui,  est  le  type  le  plus  parfait  des  sociéféshurtéî-' 
Dcs,  il  a  en  horreur  tout  Ce  qui  est  venu  gâter  cet  idéal  ; 
il  ne  veut  pas  entendre  parler  de  progrès,  è'amélfora- 
tions,  d'idées  philosophiques  ;  et  tout  ce  qui  se  rattache 
â  la  révolution  de  89,  est  son  cauchemar.  Il  estime  d'au- 
tant plus  un  peuple,  qu'il  a  plus  de  croyance  an  sor* 
naturel  ;  c'est  1â  le  critérium  d'après  lequel  il  jnge  àë 
son  mérite  et  de  son  bonheur.  Il  vent  la  conservatim 
intacte  de  toutes  les  routines,  des  vieu^  usages,  des 
pratiques  firànsmisés  par  les  anciens,  et  il' s*ettiporte 
contre  tes  Novateurs  qui  Cheréhent  k  feire^évanobir  les 
êtres  mythologiques,  fées,  lutins,  revenattls^  ondines; 
follets,  farfadets,  etc.  Pour  lui,  ce  sont  de  vrais  anges 
gardiens;  une  croyance  est  toujours  vénérable,  quand  elle 
est  ancienne;  aussi  accueille- 1 -il  avidement  les  contes 

i)  Histoire  et  traité  ie$  êcieneei  occulte$,  %  vol,  ia-S».  Paris, 
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>  4efioÉiTfice,ie»  rëoila  ée  TeiHée;  tt  saol  aulMl  4*»f»< 
Udes  '4cr  Mv  deffMiMthMi  ifEviiigit^.  Il  ^AmeA,  par  eaMHn- 
pie»,  qci4  kl  diiU^>  <iuî«x€fce  jour«ril6dic»A  mie  énorme 
ioflàeneiB  sar  les  iffuÉrea  de  ce  monde,  pieDd,  pont  e» 
venir  àseftint»  lOMMleëriise»  ks  plm  r^ffin^es,  re^ 
vM  It  forme  de  tbtiteasoMes  d'aniinatiii  ou  aiémed'ob- 
ietà  iméinéa.  Un  jour,  Salan  t'éiaat  Diélamorpboaé  en 
lattwe»  «  4lé  «lattgé  en  saUde  par  une  religieuse,  qui 
•'est  lre«i^rée  ainsi  poMédée.  Ce  <}û'il  y  a  de  pki^  oaa- 
ehiai^|iq«#  dans  te  répertoire  du.  diable^  cest  l'arUfice. 
plMT  ImpaiH  il  prend  la  ftgiupe  d'une  personne  manie  et 
ae  fMt  son  Sosie»  peur  calomnier  à  coup  s&r  ceu^  qu  ii 
veot  perdre.. €'eat  aiosî  qu*il  prit  la  forme  d'un  beai^ 
pafi^  c^  de  gtand  noatin,  sortit  visiblement^  mais  avec 
une- afTectaitian  de  mystère»  de  ki  chambre  à  coucher 
d'une  reine  vertueuse,  qui,  victime  des  apparences,  fut 
accusée  et  convaincue  d'avoir  reçu  un  amant.  Le  diable 
a'avisa  uni  jour  de  prendre  la  figure  d'un  saint  évéque 
d'Asie  (ne  me  demandez  ni  la  rue  ni  le  numéro]  :  ainsi 
déguisé,  il  alla  dafs  tous  les  ^loauvais  lieux  de  la  ville, 
se  Urrer  aux  excentricités  les  plus  dévergondées,  au 
lobriciiés  les  phis  audacieuses;  les  oua/Z/a^^  voyant  ce- 
lui qu'elles  prenaient  pour  leur  pasteur,  commeUrecesî 
abomination^^  furent  grandement  scandalisées  et  conçu- 
rent pour  lui  un  profond  mépris;  et,  cependant,  le 
véi^i table  éMÊ^fue  était  dao^  son  oratoire,  priant  aveccom- 
peedioa^...^  Celle  histoire  véridique  contient,  ce  nous 
seiibte,  un  précieux  enseigneittent  :  e>st  qu'il  faut  bien 
se  garder  de  juger  sur  l^s  apparences^  surtout  quand  il 
s'agit  des  gêna  d'église,  ei  ^ue,  quand  même  naus,  au-, 
rions'  vt»  cottiae  Orgon^ 

Je  rai  vu,  <Us-je,  vu,  de  mes  propres  yeux  vu, 
Ce  qui  s'appelle  vu... 

le  mieux  serait  encore  de   faire   comme   la    bonne 
jUnt  pernèlle,  et  de  ne  pas  croire  que  d'aussi  saiiH^ 
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▼kttl  &  p«inl  pour  ferrâ  à  ita  4iMiilpeil«  P«*  eiemple^ 
on  ceiiM»  enté  Minorai  yiele  «a  piéfiil«Dte«  poia  la  lui 
ai  Ucoupe  par  norcaaux  :  k»  \mfies  etieal  ai»  aca»* 
dale.  Maiaeat-ce  bien  le  pieux  aoré  «pii  a  faM  (oui  ceto? 
N'^sl-ce  pas  plutôt  la  diable  q«i  a.yria  sa  Hirwa,  peu* 
dan!  qœ  le  yrai  Mi^grafl  laiaait  une  faiila  de  bf oMi 
oeuvres?  Et  ce  pape  Alexandre  ^},  %flfiVhi$UÂT%  atotte 
d'avoir  iié  incestueux»  empoisQaAeiir,  aasaaNi^  limo- 
Dîaque»  perfide,  etc.,  estril  bie«  air  qu'il  aU  aommk^  ia*! 
de  criHies?  Nod^  gardoua^iiouade  le  criûre  ;  loua  eea  mé^ 
faits  ont  été  exécutés  \^t  lediable/q«i  avait  priai  la  forma 
de  cet  bonnéte  pontife.  Cbaquct  foi»  qu'il  s'agira  de  nau*^ 
vaîses  adtiens  imputées  à  des  honmea  de  Dieu,  croyons 
laujours  qu'eUes  n'ont  pu  être  que  l'oeuvre  da  quelque 
déflMMi  qai  a  biloçué  eu  prenant  leur  fera»?,  et  aous  aur- 
rons  ainsi  vm  moyen  de  rendre  le  dergé  auiii  blaM  q«6 
neige.  «  Cétait  le  dictUe  ;  a  oe  mot  répoad  ii  KHity  de 
même  que,  dans  la  comédie  de  Regnard,  le  M»t  ?  c  C'êâi 
votre  léthargh*  3>  Honneur  au  jeandide  comia  de  Résie, 
qui  a  découvert  une  panacée  awssi  ingénieuse  l 

Les  pesseasioDa  sont  heureusement  devenue»  trè»* 
rares,  par  la  raison  que  noua  avons  dîAe,  c'est  que  k 
diable  n'a  aucune  prise  sur  ceux  qui  de  croient -pas  à 
!««  Néanaaoins,  de  temps  en  temps,  on  entend  parler; 
dans  quelques  localités  arriérées,  de  recrudescence  de 
cette  bizarre  o^kiAe.  Dermièrement,  on  a  appris  qu'une 
épidémie  de  possession  s'était  d4^càaré€  à  Moraine  eit 
Savoie  (1).  Jadis  on  aurait  mis  en  feu  les  exoroismes,  '•ou 
aurait  recherché  quels  bommes  avaienl,  par  art  iftagi^ 
que,  envoyé  les  démons  dans  le  éorpa  des  victknea.  Main* 
tenant,  on  préfère  consulter  la  raison  et  la  acîenoe^et  le 
gouvernement  français  a  envoyé  sur  les  lieux  des  méde- 
cins abénistes.  Cétait  le  plus  aage,  et  tpus  lea  ynis  de 

(i)  Tto  la  hrochmre  hng*  intitulée  :  U$  êSableê  àMorUne  en 
186i^  <m  Lu  tumvelkt  poêêédétif  par  If .  le  dooteur  Chlara. 
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bon  8«is  devraient  applabdtr  à  oetle  mlfsure  <jrbuiiia^ 
iriié.  Mais  tes  démonolagiiês  ne  «e  w>Dt  paè-  tenus  po«r 
battos;  ils:  ont  envoyé  de  leur  e6lé  des  émissaires  qui 
ont  reeueMî  des  renseigoeroents  à  leur  façon^  et  qui,  en 
répandant  celte  idée  que  la  maladie  rêvante  était  due 
à  l'action  des  démons,  travaillaient  i  égarer  les  esprits 
déjà  très-ébranlés,  à  inspirer  la  crainte  des  êtres  sur- 
naturels et  è  aggvaver  le  fiéau.  Aussi  est-on  endroit  de 
qualifier  oes  gen^-là  ^empoisonneurs  publics.  Un  des 
Imtoriens  de  cette  secte  raconte  que  te  diable,  emprun* 
tant  les  organes  d'un  de  ces  pauvres  malades  savoyards, 
débitait  ke  plus  beaux  sermons  apportés  tout  fraiehe* 
ment  du  fond  de  Tenfer,  et  édifiait  profondément  le« 
fervents  catholiques,  encbanlés  de  recueillir  ta  parole 
démoniaque  et  de  converser  avec  les  espHls  infernaux. 
Tout  à  coup  ce  diable  si  dévot  s'interrompt  et  annonce 
l'arrivée,  à  Morzine,  d*on  médecin  esprit-fort  qui  vient 
pour  étudier  les  phénomènes  de  la  possession  :  Mais, 
dil^il,  ce  MoDsie^ir  sera  bien  attrapé,  il  ne  verra  rien  ; 
et  ponrqooi?  Parce  qu'il  est  incrédule.  cEn  général,  dit 
cet  écrivain,  à  TincroyaBce  parfaite  on  ne  montre  rien 
du  tout,  à  la  semv*increyance  on  montre  un  demi  mer- 
*  veilleax,  tout  j«atece  qa*il  faut  pour  naturaliser  les^en* 
tiœenUaoqiris.  On  ne  se  prodigue  qu'à  la  croyance  par^ 
faite  ;  cobiroe  daos  TEvangile,  mais  dans  un  but  toutccm^ 
tiEaiffe,  on  donne  beëuceup  à  celui  qui  a  beaucoup,  et  on 
èfe  à  celui  qui  a  trop  peu  (i).  9  Ainsi,  voilà  qui  eM  bien 
entendu,  fe  diaUe  ne  montre  ses  miracles  qu'à  ceux  qui 
•Dt.eommenoé  par  croire  sans  voir;  rincrédulité  para^ 
lyse  les  moyens  de  Satan,:  comme  elle  paralysait  cetix  de 
Jésus-Chrisi  liiinmène i  d'après  t'Evangile  (2).  Ce  résul- 
tat s'explique  tuès-bién':  la  présence  dun  homme  de 


ii)  Du  MtavRLB,  Dtê  tipfiU'et  ée  teur»  mamfeêtattoni  diverêe*  ; . 
tome  1'%  p.  2i3. 

(2)  «  U  n«  put  AUre  beanooup  de  miaules  à  cerise  de  l9Qr;tn- 
ci-édalité.  n  cS^Wi.,  amii  66  ;  iforc,  vi,  6, 6,) 
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bon  sebs 'suffit  |K>ar  faire  évàpoair:le  i^ufOir  cbiktoéris- 
que  A$ê  thaonuiurge^  et  pour  dissiper  k9,i|liiaîon$  46ft 
eroymU  qoî,  ramenés  do  inonde  fantastique  au  «londe 
réel,  voient  les  choses  conme  elles  sont.  Cette  puissance 
annihilante,  de  l'incrédulité  pourrait  ètre:utiUsée«  iiiosi^ 
lors  du  procès  de  Grarndier,  les  etorcîÉBCS  prolongeai 
réitérés  journellement,  pendant  des  années  entièreii, 
étaient  inefficaces»  le  diable  se  riait  de  Teau  bénite  et 
des  conjurations  ;  bien  {dus,  quelques-uns  des  exorda- 
tes  eui-mèflies,  frappéa  d*u.n  espèce  de  choc  en  retour, 
se  trouvèrent  possédés  par  lenneini  qu'ils  étaient  chan- 
gés de  chasser  du  corps  d'autrui  :  que  ne  faisait-on  venir 
on  incrédule^  dont  la  présence  aurait  suffi  pour  metlfe 
le  diable  en  déroule  et  pour  délivrer  les  pauvres  Ursu- 
lines  et  les  Pères  Jésuites  appelés  à  leur  secours?  En  ma 
qualité  d'incrédule,  j'offris  ainsi  mes  services  à  l'un  de 
nos  plus  fameux  démonologues.  Indépendamment  du 
bien  que  j'aurais  pu  faire  aux  possédés,  j'alléguais  l'a- 
vantage d'une  expérience  instructive.  Arrivant  dans  une 
réunion  où  se  passent  des  prodiges  démoniaques,  farrète 
subitement  toutes  les  manifestations;  je  me  relire,  et 
elles  reprennent  de  plus  belle;  et  ainsi  de  suite.  On  au- 
rait ainsi  donné  à  ces  faits  étranges  une  sorte  de  régula- 
rité qui  aurait  permis  d'en  observer  la  marche  et  les  con- 
ditions, et  de  les  soumettre  à  une  loi.  Ma  proposition  ne 
fut  pas  acceptée,  et  je  n'en  fus  pas  surpris  :  lé  surnatu- 
rel ne  s'accommode  ni  des  expériences  ni  du  raisonne- 
ment. Comme  je  me  plaignais  de  ne  pouvoir  être  témoin 
de  prodiges  de  nature  à  exciter  la  curiosité,  on  me  ré- 
pondit que  le  diable  avait  de  bonnes  raisons  pour  ne  pas 
se  manifester  aux  incrédules,  vu  que  ceux-ci  lui  appar- 
tiennent et  qu'il  n'a  plus  rien  à  gagner'avec  eux.  Soit: 
mab  en  se  manifeslaùt  aux  douleurs,  aux  irrésolus,  aux 
croyants  tièdes,  il, les  afiermit.  dans  la  croyance  à  Tun 
des  principaux  dogmes  de  la  relfgion  ;  et  ne  fait-il  pas 
ainsi  les  affaires  du  Dieu  qu'il  déteste  et  qu'il  combat? 
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Le  dkbien'aunjfMItpMflalôt  Inlérét  A  agir  de  manière 
à  luire  croire  quil  nVsnte  pc|s7...  Ce  «^Hl  y  a  de  oer^ 
tariiiy  e'mt  tfaie  ta  oeodifite  que  tût  pnàledt4e$  partisans, 
eal  déraisonnable^  pnéHle,  parfois  «Uipîde,  et  qu-elle 
est  Uen  loin  de  répondre  i  la  réputation  d'habileté  ^et 
d*astuoe  profonde  qu'on  veut  lui  faire.  Le  diable>  évi- 
demment^ eat  en  bciisae/ee  n'e^  plus  q«i*un  diablotin 
^ieiUi^  'rabougri,  'appauvri,  rabèti,  abruti,  ahuri,  décré- 
pil,  déconfit;  ses ehatnpioiM  ne  pourront,  parleiirsco- 
Jèrei>épUeptîqnf8t  ramener  la  vie  dans  ce  débris  prêt  à 
tomber  en  décompositMUi  putride  ;  bientôt  iie  en  seront 
téduiti  à  soivre  ses  funéraiUes  et  à  exhaler  leur  dobleur 
dans  ce  chant  funèbre  :  Le  diable  est  marL*. 
Amen!  Muioh« 


Chr«ialq«e 

Rome,  ^juin .-  a:  La  santé  du  Pape  continue  à  se  sou- 
tenir. Cela  ne  veut  point  dire  que  le  malade  soit  hors 
de  danger;  mais  les  craintes  immédiates  ont  fait  place  à 
des  craintes  plus  vagues.  En  attendant.  Sa  Sainteté  a 
célébré  hier  le  dix-huitième  anniversaire  du  jour  où  la 
tiare  aux  trois  couronnes  a  été  placée  snr  son  front.  La 
Providence  se  plait  parfois  à  agir  par  des  voies  détour- 
nées. C'est  ainsi  qu'elle  assurait  l'élection  de. Pie  IX,  le 
second  jour  du  conclave  de  i846,  en  réunissant  inopi- 
nément en  sa  faveur  un  certaia  nombre  de  suffrages  qui 
n'avaient  point  été  émis  dans  le  but  de  l'élever  au  ponti- 
ficat. Quoi  qu'il  en  soit,  le  souverain  et  le  pontife^  Tun 
portant  Tautre,  sont  entrés  dans  la  dix-neuvième  an- 
née de  règne  et  de  pontificat.  C*est  à  peu  près  trois  fois 
la  durée  moy^ne,  qui  est  d'environ  sept  ans.  9 

{Indépendance  belge.)    . 


tlAEDiiiAL  tiUMSFUGB..aLecacdinal  d'Andréa,  évèquede 
Sabine,  sollicitait  depuis  longtempsrautorisation  du'Pape 
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roblMftr,  d  ré»<riol  de  s^  piiMr.  L%  woAredi^  iJ  i^s 
le  cardinal  se  rendit»  Mirt  4'im  «4Nd  ^MT^Heur^  à  M  pU- 
tioD  de  Cepraoo.  EUot  descendu  de  voilure,  il  recul  les 
honneurs  militaires  du  poste  français  et  dé  la  troupe 
papale.  Il  s'achemina  à  pied  vers  lé  "pont  du  Liri,  qof 
forme  la  limite  des  deux  Etats,  et  passa  dans  le  Napoli- 
tain. 

Le  cardinal  df* Andréa  passe  pou^  tfn  hôfcnfne  ausri  K* 
béral  qu'un  cardinal  peut  Fêtré,  c*e^t-&-diré  qu'il  est  uti 
peu  plus  modéré  et  un  peu  moins  intolérant  que  leè  au- 
tres. Le  trop  zélé  Colemassi  le  suspectait  de  prêter  son 
palais  aux  réunions  du  Comité  national,  et  il  le  faisait 
entourer  d'une  surveillance  fort  importune,  dont  le  car- 
dinal voulut  s'affranchir  par  une  démarche  hardie.  Il  va 
sans  le  dire  que  Son  Eminence  a  trouvé,  de  Tautre  côté 
de  la  frontière,  un  accueil  des  plus  empressés.  Nul  n'a 
songé  à  lui  demander  un  passeport  qu'il  eût  été  dans 
l'impossibilité  de  produire.  Il  est  remonte  en  wagon  et 
a  dû  arriver  vendredi  soir  à  Naples. 

Dès  que  la  nouvelle  de  ce  départ  fut  connue  à  Rome, 
elle  causa  un  grand  scandale  au  Vatican  et  une  vive 
émotion  dans  la  cité.  On  dit  que  le  Pape  est  très-irrité, 
et  quti  ne  parle  de  rien  moins  que  d'excommunier  le 
fugitif.  Quant  aux  Romains,  Os  ne  manquent  pas  de  hire 
leurs  commentaires  sur  celte  escapade.  Les  uns  disent 
4ue  le  cardinal,  sentant  la  fin  pirochaine  du  chef  de  la 
cafboKcité,  à  ^ntreplTis  un  toyatge  tiéeessaire  %  sa  satité, 
^v^  Fespoir  que  ton  exil  volontaire  ne  serait  pàï  de 
longue  durée.  D'autrèAi  p^léndeoft  que,  pifévôytfM  % 
chute  inévitable  do  pouv^  «temporel,  il  a  voulu  s'assu- 
rer les  bonnes  ^àces.  du  futur  maître  de  lUme.  D'au- 
tres, enfin,  croient  que  la  papauté  est  ébranlée^  parce 
qœ,  disenUils,  la  puissance  spiriltieUe  n'est  »plus  res- 
pectée par  les  pnnMi  4b  d^Eglise  troK^mèflies.  ifwoi 
qu'il  em  aoH  de  cea  suppositions  plus  ou  moins  hasar-* 
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4f€ft,  Ie4k|pa.ri4tilil  U  «'agit  ft  eu,  à  Rome,  im  grMid 
leteoliiseiMiit,  qui  ne  sera  pM  moindre  à  Turin  ei  à 
HfiâB^  :i^  (IndêpmidaHCii  belge.) 


Lr  chapeau  d'un  hini&tr£«  a  Une  assemblée  de  fidèlr s 
avait  lie|]>  Qt  le  minislre^  qui  avait  formulé  un  appel  à  la 
charité,  fit  circuler  à  la  ronde  son  chapeau  pour  recevoir 
les  offrandes.  Le  chapeau,  après  avoir  fait  le  tour  du 
temple,  revint  au  ministre^  qui  n'y  trouva  pas  une  obole. 
II  Le  vida  alors  sur  la  table  pour  faire  voir  qu'il  ne  con- 
tenait riep,  et  il  s'écria  avec  ferveur  :  a  Merci,  mon 
Dieu,  de  ce  que  mon  chapeau  m'est  revenu,  après  avoir 
passé  par  les  mains  d'une  pareille  assemblée  !  d  Ce  trait 
ne  fait  pas  moins  d*honneur  au  ministre  qu'à  l'assem- 
blée. »  Opinion  nationale. 

Un  éyâque  ▲  Genâvb.  a  On  lU  dans  YJmi  du  peuple, 
de  Fribourg  :  M.  Dunoyer,  curé  de  Genève,  a  donné  sa 
démission.  Son  successeur  o^t  M.  Mermillod,  que  notre 
saint-père  le  pape  vient  d'élever  à  la  dignité  épiscopale. 
Noua  ignorons  les  détaik  et  la  portée  précise  dé  cet 
acte.  »  Journal  de  Genève. 

Il  ne  nous  est  pas  plus  possible  qu'à  .notrp  confrère 
de  donner  les  détails  de  cette  restauration  ;  mais  quant  â 
sa  portée,  nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  en  disant 
que  l'Eglise  catholique  a  voulu  avoir,  à  Genève,  un 
champion  armé  de  toutes  pièces  pour  être  en  état  de 
lutter  avantageusement  contre  ses  deux  adversaires^  l'un 
ancien,  l'autre  nouveau,  qui  ont  pris  cette  ville  pour  le 
^«ire  de  l^ur  action  sur  le  monde* 


C#ars  pailliez  r»tl#aa1iste0  ' 

Lundi  prochain  H  juillet,  à  8  */,  heures  du  soir,  dans 
la  grande  salle  du  Temple  Unique,  discours  sur  \z  Mé- 
decine êumatusrtlle  et  sdcendomle. 


Uârtaget  ~  tmpr.  RATiovâUtR.    ' 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

«,  qse  ckerches-ti?  —  La  vérité  I  —  Comité  U  raiitil 


JLe  RatkmaU$te  parai)  rtaiMèremeit  tootet  les  sMnilnes,  ■• 
prix  de  :  6  (r.  par  an  ;  —  3  fi'.  pour  six  mots  ;  —  I  fr.  50  pour  trois 
mois.  —  A  réti-SDger,  le  prix  oe  l'abonnement  doit  être  augmenté 
des  fitis  de  posle.  —  S*abonner  et  adresser  les  commuaicatioui 
I  rioiprimerie  A.  David  et  C**,  rue  Saint-Joseph,  à  Carouge, 
pr^  Genève. 

Le  numéro  séçaré  se  vend  au  prix  de  15  centimes,  à  Genève  : 
ehez  M.  dierbuliez,  roe  de  la  Cité;  »  chez  M.  Georg,  me  de  la 
Corraierie  ;  —  chez  M.  MuUer-Daiier,  place  dn  llolard;*-à  1% 
Librairie  éii^ngère.  quai  des  Bergues;  —  chez  M.  Rosset-Janin, 
me  de  la  Croi\-d*Or  et  place  du  Moot-Blaiic. 

A  l'éiranj^er,  il  se  vend  20  centimes,  savoir  :  à  Paris,  chez 
M.  Saosset,  galerie  de  TOdéon  ;  —  à  Lyon,  chez  M.  Heine,  rue 
Baihan,  tt»  4;  —  à  Bruxelles»  chez  M.  Claassen,  Ubnùre,  me 
Cantersieeo,  n»  2. 


SOMMAIRE  :  1«  Examen  critique  de  la  morale  chrétienne,  par 
L.  BroUiier.  —  S*  Analyse  générale  du  dogme  chrétien,  4*'ûr'i 
Ijele. —•  3*  Chronique. 


B&amen  erlClqac  de  la  morale  ehrétleiuie 

(Suite.) 

Mais  c'est  l'Evangile,  prétendions  qui  a  aboli  Tesola-' 
▼âge.  Mensonge i  à  4éfi^t  de  leitesqn'on  ne  peut  all^ 
goer,  puisque  dans  ce  livre  il  n'esi  pas  dit  un  mol  à  ce 
ftujel,  oaen  invoque  l'espinl.  On  soutient  queeet  esprit 
de  douceur  et  de  mans«élude  devait,  en  se  répandant^ 
amener  la  desti*uolion  de  celte  institution  si  ofieuae. 
Mais,  eu  vérité,  le  monde  étant  au  moment  de  finir,  à 
quoi  aurait  servi  de  s'inqqiéter  de  ces  cfaosesl  Les  eada- 
Tes  souffraient,  maia  tant  mieux»  N'estril  paa  écrit  i 
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Bienheureux  ceux  qui  soufirent  7  Pourquoi  les  racheter  ? 
Travailleraient-ils  à  s'instruire?  mais  il  n'y  a  qu'une  science^ 
celle  du  salut.*  A  s'enrichir?  mais  il  est  écrit  :  Malheur 
aux  riches.  Les  esclaves  et  les  mendiants  sont  les  mem- 
bres de  Jésus-Christ  t  pourquoi  vouloir  d<^pouilIer  Jé- 
sus-Christ de  ses  membres? 

L'Eglise  a  toujours  compris  l'Evaftgiie  de  cette  ma- 
nière, qui  est  la  seule  vraie/la  seule  raisonnable.  Elle  a 
soulagé  les  esclaves  et  les  pauvres;  mais  avec  ses  aumè- 
nés  elle  a  tout  fait  pour  perpétuer  la  mendicité.  Elle  a 
nème  eréé  des  ordres  mendiants^  des  mendiants  modè- 
les. Quant  à  l'esclavage,  jamais  elle  n'a  tenté  de  Tabolir. 
Qu'on  ne  nous  parle  pas  de  ces  religieux  qui  allaient 
racheter  des  captifs  sur  les  côtes  barbaresques.  Ce  n'é- 
tait pas  pour  les  délivrer  de  la  servitude  qu'ils  les  ra- 
chetaient: c'était  parce  qu'ils  craignaient  que  leurs  maî- 
tres les  poussassent  4  l'apostasie.  Quand  le  maître  était 
chrétien,  quand  la  foi  de  l'esclave  n'était  pas  en  péril, 
TEglise  l'abandonnait  sans  scrupule  à  son  malheureux 
sort.  Existe- 1- il  une  seule  encyclique  des  papes  condam- 
nant la  traite  des  noirs?  Il  ne  parait  pas,  il  est  vrai,  que 
les  chefs  de  TEgliseaient  jamais  eu,  comme  en  avaient  les 
premiers  prosélytes  faits  par  saint  Pa^il,  desesclaveschré- 
tiens.  C'est  peut-être  parce  qu'ils  n'étaient  pas  assez  riches 
pour  en  acheter,  quand  on  en  vendait  encorç  sur  le  mar- 
ché de  Rome  ;  mais  aussitôt  qu'ils  eurent  amassé  des 
richesses,  ils  témoignèrent  assez  de  leur  peu  d'aversion 
pour  resdwage  en  n'ayant,  pour  ramer  sur  leurs  galè- 
re§,  qtte  <fe»  esdaves  algé^em  ou  tunisiens. 

Aujourd'hui  -encore,  à  la  Havane  et  dana  les  autres 
possessiotft  eapagnolea,  les  évoques  achètent  des  noirs 
pour  leur  faire  ««Hiver  leurs  iimnenses  domaines,  et  l'E- 
glise de  Rome  ne  s'en  émeut  en  aucune  manière.  ïTou- 
Uions  pas  d'ailleurs  que  les  monasières  avaient  des  serfs 
et  que  ce  furent  ceux-là  qui  furent  aflVanchis  leader-r 
nien*  Quoi  d'étonuanit  Comme  Fa  mis  dernièrement 
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«i, lumière  un  isniii  éfudit(l)>  doqze  pèreiou  doc-» 
leiirB  de  rCgliae»  dix-sept  papea,  quatorae  concâlea  ne 
s'éUieDt^ib  pag  pronûncéseift Jbvettr  do  HMintiea  d(9 
l'esdâyagel  Bossuet  lui-mèoie  B*a-l-il  pas  éeril  ces  re- 
marqttabka  paroles  :.<  Coodanuier  Teselavage  serait 
eondaianer  le  Saint-Esprit  qui  ordonne  aox  esdaves  pat 
la  bouehe  de  saint  Paol  de  demeurer  dans  le«r  étal  et 
B'oUige  pas  les  maîtres  à  les  affranchir  (2).  m 

Croît^oo  mieux  com^^endre  TEvangik  que*  no  Ta 
compris  Bossuet,  que  ne  Ta  compris  ie.  dergé  tialbo» 
liqoe,  «t  que  ne. le  comprennent  les  prote^nts  des 
Etab  conlédérés  d'Amérique?  La  révélation  étant  a^ 
OMse^  ces  derniers  ont  parfaitement  raison  de  dite  que 
TesdaTage  est  dlostitution  divine.  Moïse,  dansFEzode 
et  dans  le  chapitre  qui  suit  immédiatement  celui  oà 
sont  consignés  les  préceptes  du  Décalogue,  règle  les 
droits  des  maîtres  sur  leurs  esclaves»  <i  Celui ,  dit^ 
il»  qu>  a  frappé  du  bâton  son  serviteur  ou  sa  servante, 
t'Vk  meurent  entre  ses  mains,  sera  coupable  de  crime. 
Slils^ryivent  un  joue  m  iwt,  il  ne  sera  iou«is  à  aur^ 
cune  peine,  car  c'est  son  argent  (3).  9  AJUeun,  il  décide 
que  les  esclaves  juib,  à  moins  qu'ils  ne  coivsenlent  à  une 
fervilttde  perpétqeUe»  seront  affranchis  à  Tépoque  du 
jubilé,  oc  Prenez  de  préférence,  aJDute-t«il;>  vos  esclaves 
pirmi  les  nations  étangèrea  qni  .Vous  eotâuren  t,  et  parmi 
lesélrangera  qui  voyagent  dans  votre  pays,  on  psotnîles 
étrangers  qui  voyagent  dans  votre  pays'  ou  pwobi  les 
eibnts  qu-ils  auront  sur  vos  terras*  Que  eeuxtUi  soîeni 
vès  esclaves.  Tiansmetles-les  paît  droit  hérédîlttre.à  voa . 
descendants  et  possédez4es  à  perpétuité  >(4).  >  TeHe 
était larloih.  Mste  la  «omaiBSiât.  S*iLne  L'eàt  pisApprom» 
vée,  il  Teût  dit;  la  chose  en  valait  bien  la  peine.  Nous 


.  (tj  V.  ds  Poaaat,  dont  TsxpelteDt  travail  a  paru  dans  le  numéro 
da  îiaTra  do  Baiwn^^^ 

(3)  Mertissem^Bi  aux  pK  " 
tirée  da  mèine  tn^vail. 

fô)  &Lad^«xxi,3p. 

(4)  Léyitiqae,  xx,  it^. 


(3)  Mertissemeai  aux  protestants,,  5^  ssertesnKtiit  Citation 
tirée  da  mèine  tn^vail. 
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Kaobs  Wéd  qu'il  reprochait  aux  pbarialena  d'avoir  des 
manteaux  k  trop  loogues  frangea  ;  maia  nulle  part  noua 
ne  liaona  qu'il  leur  reprodiàl  d'avoir  dea  esdavea  (1). 

L^aboUtfon  de  Teaclavage^  qui  a'eat  opérée  en  dehora 
dea  miniatrea  de  PEyangile  et  le  plus  souvent  malgré  eux, 
n'a  pas  aa  source  dans  l'Evangile.  Cette  grande  réforme 
a  eu  deux  causes  :  l'une  l'adoucissement  progreaatf  des 
mœurs,  l'autre  les  invasions  qui  mélangèrent  lea  raoea 
du  Nord,  chea  qui  l'esclavage  était  à  peu  jn^èa  inconnu, 
avec  les  débris  de  la  civilisation  romaine. 

Qu'on  dise,  si  on  veut,  que  l'Evangile  ne  fut  paa  étran- 
ger à  l'adoucissement  des  mœurs  ;  nous  ne  le  contestons 
pas,  mëis  nous  soutenons  qu*il  n'en  fut  qu'une  cauae  in- 
directe et  accessoire  en  quelque  sorte,  la  cause  princi- 
pale s*en  trouvant  dans  la  nature  essentiellement  pro- 
gressive des  sentiments  humains.  Si,  au  lieu  d'un  révé- 
lateur comme  Jésus,  était  venu  parmi  nous  un  sage 
comme  Confucius,  nous  n'aurions  paa  plus  d'esdavea, 
aujourd'hui,  que  n'en  ont  les  Chinois.  Il  n'en  existerait 
même  plus  dans  les  Etata  du  Sud  ou  dana  lea  coloniea  de 
la  très-catholique  Espagne,  parce  qu'on  manquerait  de 
textea  et  de  Bibles  pour  justifier  une  exécrable  coutumiei 

Si  l'Evangile  n*a  rien  fait  pour  la  liberté,  on  veut  au 
moioa  qu'il  ait  implanté  l'égalité  dans  le  monde.  On  ou*- 
blie  qu'en  Judée,  paa  plus  qu'à  Athènes  et  que  dana  la 
phparl  dearépobliquea  grecquea,  il  nexiataitni  noblea 
ni  plébéiens.  Les  descendanta  de  David  et  dea  roia  du 
j^ya  étaient  confondus  dans  la  foule  des  citoyens,  et  le 
père  de  Jésus,  qui  se  disait  l'un  d'entre  eux,  exerçait  h 
profession  de  charpentier.  Soua  ce  rapport,  il  n'y  avait 
donc  rien  à  enaeigner  aux  Juib,  et  quand  le  diaci{de  de 


(i)  Il  en  est  dé  aoènie  de  aes  dbciples  :  Paul,  dans  ses  Epltres 
à  Timolbée,  vi.  5  ;  à  Tite,  il,  9;  aux  Ephésiens,  \f,  5,  et  aux  Co- 
losaiens,  ni,  ti;  et  Rterre,  i,  Epitre,  ii,  18.  insistent  sur  rot)éis- 
saoce  que  le«  esclaves  doivent  a  leurs  malu^.  Ces  apôtres  de- 
vaient sans  douto  connaître,  à  cet  égard,  la  pensée  de  Jésus. 
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Jean  dinii  à  ses  propres  ^sciplès  de  ne  pas  se  iaiie 
appeler  moA^^  oo  pires^  comme  le  ûfoaieni  les  phari* 
siens;  lorsqu'il lear  disait  que  cehii  d*eDtre  eux  q«i  tou* 
drait  Mre  le  premieï^  sérail  le  dernier,  ce  n'était  pds  «ne 
leçon  d'égalité,  mais  dliamilité  qu'il  leur  donnait. 

Le  dernier  mérite  qn'on  attribue  à  TEvangtle,  et  qui 
serait  le  plus  grand  s'il  était  fondé,  est  d'aToir  répandu 
sor  la  terre  le  sentiment  de  la  fraternité  univeraelle,  < 

Quoique  meilleur  et  plus  arancé  que  seacotnpetrioles, 
Jésus  partageait  tous  les  préjugés  de  sa  natioa,  et  on  sait 
que,  dans  l'antiquité,  les  Juifs  étaient  oélèbrea  par  le 
mépris  farouche  qu'ils  professaient  pour  les  étrangers. 
Ce  mépris,  Jésus  le  laissait  aasex  paraître.  Le  nom  d'<^- 
tnmgeTf  dans  sa  bouche^  était  totqours  une  injure  ou« 
au  moins,  un  signe  de  réprobation.  Si  ton  frère  t*ofiense 
etsi,  après  que  tu  auras  tenté  trois  fois  de  te  raccommo^ 
der  a¥eelui,il  s'y  refuse,  Iraile-le  comipe  un  pi^en  et  un 
pnblicaia,  disent  nos  traductions  françaises  de  FEvan*- 
gik,  quoique  ce  root  païen  n'ait  élé  inventé  que  trois 
siècles  plus  tard  ;  traite-le  comme  un  étranger,  eihnieu»^ 
et  cooune  un  collecteur  d'impMs  pour  Tétranger»  publia 
canus  :  telle  est  Tinterprétatton  véritable. 

Quand  Jésus  envoie  ses  disciples  prêcher  sa  doctrine» 
il  ne  manque  pas  de  leur  recommander  cde  ne. pas  aHer 
sor  les  chemins  de  l'étranger  et  de  ne  pas  même  entrer 
dans  les  villes  des  Samaritains  (1),  a  sans  doute  parce 
qu'il  regardait  comme  Indigne  qu'on  s'occupât  d'eux,  les 
Samaritains  et  les  étrangers.  Et  ses  ^disciples  se  tetinr 
rent  pour  dit.  Aussi,  lorsque  Paul,  voyant  qu'ils  fais^i^t 
peu  de  prosélytes  parmi  les  Juifs,  parla  d  aller  prêcher 
l'EvangUe  aux  gentils,  trouva-t<ii  de  la  part  des  douze 
l'opposition  la  pins  vive. 

Jam^s  la  vue  du  fils  de  Joseph  pe  s'étendit  au  delà 
des  frontières  de  la  Judée.  Gomme  celle  de  Moïse,  dont 

(1)  Matth.,  1, 5. 
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elk  n'était  qu'une  réédHêion;  sa  doctrine  n'était  6ile  qoè 
pour  le^pèilfilè  dM>i8i.  Il  aurait  regardé  oomœtmiiie  d« 
bf  coM«iinnquer  aïkx  étrangers*  Oti  ne  peut  Teii^  en  lui 
rien  de  pins  que  le  dernier  dès  prophètes  juifs.  Cela  rea^ 
sort  clafremeM  d'un  passage  qu'on  nous  permettra  dé 
tranàerire,  en  entier^  parce  qu'il  ne  laisse  ancnd  doiite 
Mr  la  manière  dont  PEvangile  comprend  la  fraternité 
despeujples. 

.  €  Et)  «voilà  qu'une  femme  chanenéenne  Tenant  des  én> 
c  Tironis  lui  cria  en  disant  :  Ayei  pitié  de  moi,  seigneur 
c  ffla  de  Datid;  ma  fiHe  est  malade,  tourmentée  par  un 
c  démon.  Comme  il  ne  lui  répondait  ptis  nn  lnot>  ses 
c  disciples  lui  dirent  :  Renvoyex^a,  car  elle  crie  après 
c  nous.  Lui  même  leur  répondit  :  Je  ne  suis  etivojréçuè 
t  pour  les  brebis  égarées  de  la  màismid'hraël.  Mais 
c  elle  s^avança  et  l'adora  en  disant  !  Seigneur,  Tiens  à 
«r  mon  aide.  Il  lui  répondit  :  U  n'est  pas  bien  de  pren^ 
e  dfe  le  pain  des  enfants  et  de  le  jeter  aux  chiens.  Mak 
c  elle  dit  :  Oui,  Seigneur^  mais  lés  chiens  mangent  les 
c  miettes  qui  tombent  de  la  table  de  leurs  maîtres  (i).^ 
Ainsi  l'homme  dont  on  Toudrait  faire  Tapôtre  de  la 
fraternité  des  peuples  ne  sait  répondre  d'abord  que  par 
une  grossière  injure,  parce  qu'elle  est  étrangéi^e,  à  une 
mère  qui  le  sèpplîé  à  genoux  de  rendre  h  santé  à  son 
eafkit  malade.  Il  traite  de  chien  tout  ce  qui  n'est  pas 
juif,  absolument  x^omme  aujourd'hui  les  Turcs  nous  ap^ 
pdlent  chSèns  de  chrétiens»  Qo\>n  en  penîe  ce  qh'on 
Toodra,  mais  noiis  soutenons  que  les  Romains,  quand 
ils  applaudissaient  aveo  enthousiasme  ce"  vers  de  Térencê 
qui,  à  nos  yeux,  Tant  mieux  que  l'Evangile  tout  entier  i 
Homo  sum  et  humani  nihil  à  fne  alienunî  put&  (2),  té^ 
moignaient  certainement  d'une  moraHté  pkrs  haute  que 
celle  qui  fut  enseignée  sur  les  l>ords  du  lac  dé  Tibériade. 


M)  Mattb.. 

(î)  «  Je  su 

à  rhamanité 


Mattb.,  XV,  22-27. 

suis  bomme,  et  je  ne  regarde  rien  de.  ce  qui  appartient 
'  '  comme  m*étant  étranger.  >  ' 
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On  prétaid  enfin  ^ue  Ffivangile  à  apporté  au  monde 
on  idéal  nonveao.  Noos  ne  le  nions  pas,  mâisqa^oii  noua 
permette  d'examiner  en  qooi  il  constate^ 

Aucune  nation  né  pent  aubafster  aaris  on  idéal,  aana 
un  type  commun  de  perfection,  dont  les  meilleurs,  au 
moina,  parmi  ses  membres  cherchent  à  se  rapprocher. 
Quel  était  Tidéal  des  Juifs  aux  temps  évangéliques?  En 
quoi  faisaient-ils  consister  la  perfection?  Une  grande 
érudition  n'est  pas  nécessaire  pour  savoir  qnç  c'était 
dans  la  minutieuse  observation  des  pratiques  extérieures 
commandées  par  la  loi.  Les  pharisiens  qui  poussaient 
cette  observation  jusqu'à  l'extravagance^  étaienjL  Tobjet 
de  la  vénération  des  masses. 

Cesl  contre  eux  et  contre  l'idéal  dont  ils  étaient  la 
personnification,  que  Jésus  s'éleva  «  Lui,  «i  doux,  si  bien- 
veillant danales  autres  circonstances,  au  moins  à  l'égard 
de  ses  compatriotes^  il  ne  parle  jamais  de  €es  cheb  du 
peuple  sans  leur  prodiglier  les  plus  violences  invectives^ 
B  ks  appelle  sépulcres  blanchis,  race  de  vipères»  a veu-> 
gles  conduisait  d'autres  aveugiesi  bypocrites,  etc.,  etc. 
Pour  mieux  les  combattre,  il  ne  cesse  de  répéter  que,  si 
les  pratiques  de  la  loi  sont  respectables,  plus  respecta-^ 
ble  encore  en  est  l'esprit.  U  ne  tient  rten  innover;  il  ne 
cherche  qu'à  restaurer  les  andennes  mceurs  corrompues 
par  un  étroit  formalisme. 

Mais  ce  n'était  point  là  sa  mission  véritable.  De  mèmt 
que  M otse  et  que  tous  lés  prophètes,  lorsque  de  grandes 
calamités  menaçaient  Israël,  invitaient  le  peuple  à  apai* 
aer  la  colère  de  Dieu  par  la  pénitence,  pour  traverser 
l'effiroyable  désolation  que  doit  entraîner  la  fin  da  monde, 
c'est  aussi  la  pénitence  qu'il  prêche.  Son  idéal,  c'est  un 
pénitent,  un  anachorète,  un  cénobite.  Elevé  au  mîKeu 
des  Esséniéns  ou  Thérapeutes,  sectairea  parmi  lesqueU 
la  vîe  mooasiîque  ou  érémitique  était  en  grand  honneur^ 
il  regarde  comme  c  le  plus  grand  parmi  les  enfants  des 
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femmes  (1)^1  o*est-i-dire  cofrane  la  pins  baule  exprès- 
non  de  Uidéal  qu'il  concevait,  Jean- Baptiste  qui  vîvmé 
au  désert,  couvert  de  peaux  de  bébés  et  n'ayant  pour 
Dourntuiie  que  du  miel  sauvage  et  que  des  sauterelles. 

Léon  BaoTmca. 

(La  suite  au  prochain  numéro.  J 

Analyse  ^éaérale  du  domine  ehrétlen 

i^  article 

Quand  on  considère  dans  son  ensemble,  avec  liberté 
d'esprit,  cet  amas  de  choses  contradictoireis,  extrava^ 
gantes,  immorales,  qui  s'appelle  le  dogme  chrétien,  on 
ne  sait  comment  s'expliquer  l'empire  vraiment  effrayant 
qu'a  pu  exercer  sur  la  partie  la  plus  intelligente  da 
genre  humain,  pendant  une  longue  suite  de  siècles,  une 
pareille  doctrine.  On  se  demande  surtout  si  c'est  bien 
sincèrement  qu'aujourd'hui  même,  après  les  innombra- 
bles et  flagrants  démentis  que  la  philosophie,  l'histoire, 
la  science,  la  civilisation  et  le  bon  sens  ont  infligé  et 
infligent  sans  cesse  à  la  prétendue  révélation  biblique, 
des  hommes  instruits,  des  orateurs,  des  écrivains  d*un 
incontestable  talent,  osent  soutenir  que  le  salut  de  la 
société  est  attaché  au  maintien  et  au  triomphe  des  folles 
et  funestes  croyances  issues  de  cette  révélation." 

Certes,  il  y  aurait  là  de  quoi  bouleverser  et  désespé^ 
rer  tout  esprit  raisonnable,  si  l'on  ne  trouvait  une  sorte 
de  refuge  contre  ce  péril  dans  quelques  considérations 
d^un  ordre  élémentaire  et  supérieur  à  la  fois,  dont  voici 
les  principales. 

D^une  part,  malgré  la  durée,  en  apparence  très-lon« 
gue,  du  règne  des  croyances  chrétiennes,  et  l'imposante 
étendue  de  leur  domination  sur  le  globe,  une  vue  gêné- 

Cl)  Mauh.,  II,  11. 
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rtto  de  rhîsloife  nous  déÉnooli^qoe  oelto.darét  et  dttle 
éleodae  sont,  eo  ^kfitrilive»  petitot  ptr  rapport  i  edUet 
de  bieD  d*a«lres  dogroet  religieux  %m  M^lt  cédaieot  tm 
rieD  an  christianisme  ))Our  la  déraison  ;  le  félicfaîsme, 
le  brabdanisne^  le  culle  de  Fo,  le  polyttiéisiaey  etc.,  onl 
en  effet  fourni  une  carrière  bien  plus  longue  et  rallié 
on  bien  plus  grand  nombre  d*adeptes  que  l'Evangile, 
lequel  n'a  même  jamais  pu,  malgré  le  zèle  héroïque  de 
ses  missionnaires  et  la  supériorité  inteUecioeUe,  politKr 
que,  guerrière,  économique  des  peuples  qui  le  proies^ 
sent^  entamer  sérieusement  les  religions  du  vieux  mtmé^ 
oriental.  Si  ce  parallèle  est  par  lui-même  assez  triste 
pour  la  dignité  de  l'esprit  humain,  il  nous  permet  ce- 
pendant de  réduire  à  sa  juste  valeur  Targument  lîré'  en 
ftveor  du  cfariftianisme,  de  son  antiquilé  et  de  sa  pois* 
sance. 

D'autre  pari,  bien  s'en  faut  que  l'empire  du  dogme 
chrétien  soit  demeuré  aussr  inrootesté  et  aussi  plein, 
dans  la  partie  du  globe  où  il  s'est  implanté,  que  cela  est 
arrivé  pour  d'a«lres  dogmes.  Nous  voyons  qu'après 
s'être  rapidement  éteint  aux  lieux  mêmes  qui  furent  soil 
berceau,  le  «^iristiamsme  n'a  conservé  qu'au  prix  de 
Inttes  continuelles  el  d'vinerépresriop  terrible,  la  domi- 
nation de  l'Europe  pendant  même  toute  l'époque  de  bar- 
barie —  du  cinquième  au  seizième  siècle  —  qui  suivit 
la  destruction  de  l'empire  romain.  Du  jour  où  les  lu> 
raières  de  Tège  moderne  commencèrent  à  poindre,  une 
lotte  plus  radicale  encore  s'instaura  contre  le  dogme 
chrétien  et  alla  grandissant  avec  le  progrès  des  con-^* 
iK^isii^nees.  Ao  temps  où  noos  sommes,  il  n'y^a  d^jè  pins 
qu'une  inGme  miDorifé  de  crotants  parmi  les  gens  éclai* 
rés,  et,  dans  lo^  masses  mêmes,  la  kn  est  descendue  ou 
plus  bas  degré,  malgré  renseignement  théologîqoe  qu'el- 
les continuent  de  recevoir,  et  malgré  la  pression  encore 
générale>des  pouvoirs  et  des  institutions  puUiques  pour 
corroborer  faction  de' cet  enseignement.  ' 
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tH'âmtm^ptMer  t^el»  et  4'aliitr69  choeés  du  bèàie 
{inm,  tièiis  le  répétons»  pour  ^bâpper  au  découriFg^ 
mefat^  lorsqu^on  a  une  Mê  compris  quel  honleot  asseï^ 
i^flsêtnent  et  quelle  profonde  dégradation  intellècluelie 
èuppose  la  soumission  de  l'esprit  an  dogme  chrétien , 
koami^ote  qui  a  pourtant  été  le  fait  d'un  si  grand  nom- 
bre d'hommes  dans  le  passé,  et  I"ést  encore  d'un  trop 
grand  nombre  aujourd'hui!  On  en  demeurera  con- 
Tainet/  pour  peti  qu^on  veuille  nous  suivre  dans  le  ra- 
pide exposé  que  nous  allons  foire  des  éléments  généraux 
die  te  dogme. 


Le  ehnristianisme  n'admet  en  principe  qu'un  seul  Dieo^ 
mais  pourbnt  dWiaé  en  trois  personnes  très-différentes 
entre  elles,  celle-là  étant  pur  esprit,  celle-ci  possédant 
un  corps  humain,  et  ayant  agi  contradîctoirement  les 
unes  aux  autres.  Ce  Dieu,  tout  immuable  qu'on  le  pro-» 
dsme,  ne  ju^a  à  propos  de  créer  l'univers  qu'*à  un 
certain  moment,  après  être  resté  de  toute  éternité  dans 
l*inaction. 

Il  y  a  juste  cinq  ou  six  mille  ans  que  cette  fantaisie 
decréer  l'univers  vint  à  Dieu.  Il  tira  alors  le  monde  du 
néant,  et  accomplit  toute  l'cBuvfe  en  bloc  et  en  détail 
dans  l'espace  de  «ix  jours. 

Le  premier,  il  fit  la  terre  et  le  ciel,  et  par  cfel»  la 
Bible  entend  une  voûte  solide,  ^/Ermam^nltom,  environ- 
nant de  toutes  parts  notre  globe  qui,  d'ailleurs,  n'est 
point,  suivant  la  Bible,  nne  sphère,  mais  une  surface 
plane.  Le. second  jour,  foi  créée  la  lumière,  substance 
distincte,  à  ce  qu'il  parait,  de  éette  irradialion  des  aa^ 
très  qui  nou^  l'envoient  aujourd'hui  et  qui  ne  furent 
créés  qne  le  quatrième  jour.  Au  troittème,  se.  place  la 
naissance  du  règne  végétal  tout  entier.  Au  quatrième» 
comme  novs  venons  de  le  dire.  Dieu  créa  lea  odrps  lu* 
mineux»  le  soleili  i^  hiM,  les  étoUes^  et  ks  auspeodît 
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à  la  Tofiitr  Ai  eM  «  poorécMm  1a(  terre*  s  DSIerd  eit 
donc  la  pièèë  prîÉei|Mde,  le  cbotre  éûmtmtieyM  ioM 
et<le  i!f6te'»'enf  «ontqdbde»  afipeiidioe^.  Tcâtt  èe'^^u'il 
fini'orpire,  soos  fimé  dfia^iétél  Le  etaqalèflJB  jmr^ 
%am  les  tanraïaax  fareil  isrnié»,  •  Le  dhièMe^  Dieu  pétrit 
Tbomme  dalilboQ  de  Utetré^  inaîs^kit  dotne  ooe  èm^ 
Enteà  n  propreima^;  ym,  il  fifORMUi' la^ fsmnbe  a(vee  ' 
mie  eète  eilirpée  à  rhormnéy-'ei  jlsdk*«o  eotiple  no»^ 
Tet«  :^«  Croissez  ëk  araltipiiei.  Y>£nfiii;  le  aèptièdie  jowr; 
Diensei^epoea.  <     '  i  ' 

Tel  est  le  t>reiiier  «ctè  du  drame  adopté  tpï  fabriqaé 
par  la  (béologîe  chréltenQe;et/<piolqU'tl  n'ait  jpaa*de^ 
masdé  de  grands*  frais  d'îmagidaUon^  'quoi(faeMirtoiit 
<teeulieMi0«8M  asstrtions'aoii  en'0é«tradictioa  ^[Tossîère 
avec  tout  te  que  nooâ  saiiToks^de  filu9oeftiin:èeiidiant 
]h  pMnomènee  naturels^  les  lois  de  Fordne  iHii:iersél^  et 
arec  le»  prtnoipea  de  la  ^opqde^  c'est  ^oortant  de  qnHl 
y  a  èe  moibs;  absurde  et  tde  moios  repoussant  pour  h 
raison  danaloni  le  dogme  ebtétieDi  <    ' 

Voici  le  secbnd  ^të.  Dtea  avait  créé'l^h^/riytoe  et  là 
femme  purs;  tnooâeYits/eiidfds  ûtiiqflemeiit  âîi  bien,  ei 
les  avait  installésfdlihts  lin'jarditidé-délicèi  dâ  ife  devaient 
vivre  henreui 'Sans  jamais  motfrtr.  ffal^  Dkti  avait' pliiil  té 
aa  cetitre  do  paradis  utt  àrbrè  dont  11  était  défendn  k 
nos  premiers  pères  de  manger  les  fruits;  pareéqtH^  y  df^ 
sait  Dieu,  <rsi  l'h^iMme  mangeait  de  ces  fi*aif^,  il  derriisn- 
drait  semblable  à  imkis,  il  saurait  le  bien  et  te  mal.  d  Cet 
arbre  était  celui  db»Miieiehoe  du  bien  et  dti<maK  On'voit 
quels  pas  Aoius>ftiikms'dans  la  tâié  4tt  ihfatastiqtie  et  dé 
l'extravagant.  Orrbomtne,  tout  bon  qnr't  él^it,  ^  laissiÉ 
etttritucT  è  désobéir  aoCréateor  sur  f  ittstigation  der -Ift 
femme  qui,  elle-même,  cédait  aux  suggestiotis  du  se^-^ 
peut.  'TH^ri(pmiâs''pkis«d'aMtirdttéa  accumulées  les 
«■es  aor'Iea  ^«tréi^...  U  eit  mfrasçiemaerpeiiÉiélalt 
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UD  eiprii  malfiiMiit,  ayaM  reTètu  ce  mgvBer  déguise» 
itiéiii  peur  teieux  turpendre  h  eréduHlé  d^Eve. 

Or,  réxfdicaUon  de  cet  épièode  nous  déroile  un  tulre 
pokA  de  là  eoQstructioti  Ihéologkpieqai  a  aon  prix.  Il 
ptratt  qu^avant  ié  créer  l'univers.  Dieu  aTait  eu  one 
première  Tellâlé  de  créalioii.  Il  aTait  fait  les  ange»,  es* 
pèoes  d'èlrea  trèt-amiérfeurs  i  Thomnie,  sans  appareil 
organique»  sans  corpa,  tout  esprit.  Cependant,  malgré 
une  nalure  si  éthérée,  les  anges,  ou  du  moins  une  par^ 
tie  d'entre  eux,  s'étaient  montrés  aussi  peu  dignes  de 
leur  Créateur  que  Thomme  et  le  montra  plus  tard.  Une 
pairtie  des  anges»  disons-nous,  succombant  à  l'orgueil 
^^îk  paraH  que -leur  belle  âme  en  contenait  le  germe — > 
se  constitua  en  réroHe  ouverte  contre  Dieu.  Celui  ci, 
pour  punir  les  coupables,  créa  l'enlcr  éternel  et  les  y  pré-^ 
cipita.  Biais,  chose  plus  triste  encore.  Dieu  permit  que  les 
anges  déchus  et  deveons  dénions,  pussent  venir  sur  terre 
et  y  résider^ constamment  pour  s'attacher  i  la  perte  des 
hommes,  les  induire  en  tentation  et  lesentrMnerdansl'a-^ 
btme  infernal  avec  eux.  Le  premier  exploit  de  ce  genre, 
accompli  par  le  malin  esprit,  eut  pour  conséquence, 
compie  nous  l'avons  dit  plus  haut,  la  faute  originelle  et 
reffroyablç  chute  qui  s>n  suivit  pour  nos  premiers  pa^ 
reots»  pour  tout  le  genre  humain,  rendu  solidaire  du  crime 
commis  avant  sa  naissance,  et  même  pour  la  nature  eu* 
tièrei  qui  se  trouva,  de  ce  fait  seul,  altérée,  boulever- 
sée, corrompue,  livrée  à  la  souffrance  et  au  mal. 

Voilà  le  second  acte.  N'avions-nous  pss  raison  de  dire 
que  le  premier  était  relativement  beaucoup  moins  re« 
poussant  pour  la  raison?  C'est  surtout  la  conscience  qui 
se  soulève  ici  d'horreur  en  présence  d'une  telle  réunion 
d'atrocités  et  d'inepties,  imputées  au  souverain  Etre  et 
aux  créatures  sorties  de  ses  mains  bonnes,  nous  dit-on, 
et  intelligentes* 

Ces  anges,  purs  esprits,  si  excellents,  qui  se  révoltent 
onalm  Dien  par  oifueil,  et  ce  supplice  étemel  ^i  leur 
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eil  mffigéavecaoUristioBde  Tenir  IbiredaiiiiMirto  goure 
homaîo  ;  cet  arbre  teslalear  placé  par  Diea  daM  la 
jardin  de  déttcea,  et  ilioniine«  oM  i  rimage  de  Dieu, 
sneoooibanl  à  la  tentation  de  devenir  senMable  i  Dieu  : 
enfin»  cette  responsaMlité  cnHectîTe  et  Implacable^  en*^ 
vdoppant  la  race  bmnaine,  et,  qui  plos  est,  la  natnre 
entière,  et  foulant  aux  pieds  toute  notion  de  liberté 
morak,  tont  caract^^  de  personnalité  dans  les  droits 
et  les  devoirs  de  la  conscience,  tonte  justice,  enfin  : 
nous  ne  croyons  pas  que  jamais  rien  de  plus  immo- 
ral^ de  plus  injurieux  pour  Dieu,  aussi  bien  que  de 
plus  désespérant  pour  rhomme,  ait  été  enseigné  sur  cette 
terre  !...  C'est  pourtant  la  base  de  tout  Tédifice  du  dog- 
matisme chrétien. 

U  y  a  des  croyants  de  nouvelle  école ,  nous  le  sa- 
vons, qui  assurent  qu*on  ne  doit  pas  prendre  au  pied 
de  la  lettre  cette  sinistre  histoire  ;  qu'elle  n'a  qu^un  ami$ 
légendaire,  dont  il  faut  tirer  la  vérité  par  voie  d*épure^ 
«cnt  «t  d'idéalisation.  Mais  on  peut  faire  observer  à  ces 
demi-raisoonears  que  l'bistoire  do  péché  originel  en 
eUe-méme,  aussi  réduite  ou  spiritualisée  qu'on  le  voa-* 
dra,  demeure  une  détestable  histoire,  et  que,  d'aiUeurs^ 
jamais  aocone  Eglise  chrétienne,  constituée  et  viable, 
n'a  admis  un  pareil  mode  dmterprélatîon.  C'est  bien  le 
fait  bmtal  et  précis,  tel  que  nous  l'avons  relaté,  qui  est 
proposé,  imposé  k  la  foi  des  fidèles,  enseigné  par  le 
corps  sacerdotal ,  maintenu  i  titre  de  dogme  dana  le 
monde  chrétien  tout  entier,  depuis  le  catholicisme  ro^  - 
main  jusqu'au  protestantisme  le  plus  libéral.  A<  peinOi 
dans  ce  dernier  camp,  quelques  docteurs  aventureia 
essaient-ik  de  sortir  du  cercle  théologique  en  question; 
et  ces  docteurs,  en  si  petit  nombre  même  aujourd'hui^ 
ont  soin  d'employer  un  langage  assex  vague  pour  ne  pas 
exciter  contre  eux  l'animadversion  du  monde  religieui^ 
duquel  ib  seraient  irrévocablement  expulsés,  s'ils  osaient 
rompre  en  visière,  nn  seul  instant  et  franchement,  avec 
la  doctrine  framelle  du  péché  originel. 
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.iJ««t€iM^  eùBm^  que. touireppéUttlaBi^d^nft j^mli» 
9f8«ia  orlhoAoM  cpatteongut  joo  naèaie.d'as  cbi3tti*4 
niame  lil^r#>  |mvl  (t'auUnt  moins  Mciififir.celle  do^lrine^ 
qpi^,  8^04  eVf»  «tnciem^iit  ,el  lîUéniteiQ^I<€aiiipnf0» 
tout  le  reste  du  çhristiajiiaQie  s'^rodk»»!  ^^  es^bien 
cbîr^  en  effet,  que,  sans  péeM  offigiaelycU  n'y  it,pl«s 
be^oioi  de.  rédemption»  c'ctoi-à-dire  de  U  mort  volon^ 
taire  du.  Fils  de  Dieu,  pour  a|)taîseff  la  odènifCéleste  et 
ponr  réh^biUtet  le  genre  bom^in. 
Arrivons  miintenanl  eu  troisième  aete  du  drame,  <  r 
{La suife  cruprockam numéro.) 


Chronl^iie 

Le  Papb  t9  l'Espa^kk.  c  L*Espagne  a  tufil  promettre  i 
Fie  IX  un  ooncoors  armé,  l-occnpalion  de  Civils- Vec*- 
chia,  pour  le  cas  où  Tar mée  française  serait  rappdéei 
De  80«  celé,  Pie  IX  sf  écrit  une  lettre  autographe  'à  là 
Kîne  d'Bspagne  poiïr  la*  remercier  de  eetle  otIire.'Ce 
q^it  y  a  de  particulier  dans  cette  ^tre,  dont  on  <croit 
cooùsttre  le  sens  dam  les  régibns  Aplomatkfues,  c*eA 
que  le  Pape  n'exclut  nullement  l'éventualitédes  troupei 
firattçaises,  et  la  supposer  «oAtraire.  » 

•  {Gazette  ^e  Létusanne. y 


huamun  smicuLEUX.  «  Nous  ^avona  encore  un  miracle; 
flMiscfestunmiraetequi  dete  de  deux  cents  ans  et -plus, 
et  qu'on  vient  de  rajeunir  pour  les  besoins  de  la  bonne 
cause.'Lo  Pape  vièntid'en  reeonnattre  l'aotbenUcité,  et  le 
cardinale rcheirèque  de  -Besançon  vient  nie  i^  prodaiÉner. 
U  n'y  a  plus  de  doute  poêsiblë.  Dequot  s^aglt-'ildonc,  di-^ 
rei-Toos7  te  voici  :  Le  36  mai  i608,  le  feu  pril  à  l'égR^ 
de  Faveraejr,  en  Frasche-Cbmié.  Lorsqu'on'  accourut, 
les  deux  tiers  de  fsutei  et  le  tabernacle  étaient  consu^ 
més',  mais  l'ostensoir  qui  contenait  dent  bo^es  etpo^ 

.  ...    i  .0  .  '     'il  ;   .  :   (  ■  ..i        1'    ■. 
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séei  i  r adoration  des  fiëèkt,  s'avait  "pas  été  attemt.  Léi 
éeai  hoaliea  étaient  enlîèresy  qooiqoe  on  peu  bruMeipar 
fe  fea.  Jusque-là^  le  Biirade  m'a  rien  de  bien  étonnasl  s 
les  hêBtiea  ont  été  protégées  dams  rktiérîeur  de  Testais 
tcHT.  Mais  on  ajoute  :  Tostensoir  était  suspendu  en  Tair 
sans  aucun  support,  et  il  resta  ainsi  trente-trois  heures 
consécutives*  Là  eût  été  en  effet  k  niracle  ;  mais  'qui 
nous  atteste  ce  prodige?  Quoi  qu'il  en  soit,  ni  Pie  IX 
ni  Tarcbevèque  de  Besançon  ne  le  révoquent  endoute;  et 
le  16  mai,  on  a  vu  à  Favemey  uae  pompeuse  oériémonie 
où  rarcbérèque  de  Besançon  est  venu  confirmer  aui 
habitants  de  ce  village  ce  qu'ils  appellent  c  notre  mira-» 
cle,  3  miracle  pour  lequel  on  tremblait,  dit  un  journal 
de  province,  tant  sont  grandes  les  rigueurs  de  la  critique 
des  congrégations  romaines.  La  téflexion  est  naïve  :  on 
peut,  en  effet,  admirer  que  le  miracle  de  Favemey  soit 
sorti  victorieux  de  Tépreuve.  a        {Indépend,  belge.) 


CoHVKRSioif  DE  M.  €oi36iii.  6[  On  a  beaucoup  parlé,  ces 
temps-ci,  de  Tappui  prêté  à  H.  Dupanloup  par  M.  Vic- 
tor Cousin  dans  Tattaque  dirigée  contre  M.  Taine. 
Cette  fois,  ce  philosophe  repenti,  converti  par  les  gran- 
des pécheresses  du  dix-septième  siècle,  n'avait  pour 
auxiliaire,  parmi  les  anciens  libéraux,  que  M.  Dupin, 
le  défenseur  de  Béranger  !  Ce  n'était  pas  comme  au  grand 
jour  de  Télection  de  M.  de  Carné  :  alors  le  bataillon  sa- 
cré comptait  dans  ses  rangs  les  de  Broglie  et  Vitet  à  la 
suite,  sans  oublier  M.  Gdzot,  un  protestant  qni  soutient 
le  pouvoir  temporel  par  excès  de  logique.  On  vient  de 
me  racontéf ,  à  ce  propos,  une  anecdote  qui  jette  un 
jour  complet  sur  la  conversion  de  M.  Cousin.  Ce  der- 
nier s'était  signalé  parmi  les  ennemis  les  plus  acharnés 
de  M.  Lîltré  ;  le  nonce  du  Pape  l'en  félicita  chaleureu- 
sement, et  lui  dit  :  <r  La  Cour  de  Rome  a  çu  autrefois  la 
douleur  de  mettre  à  l'index  tous  vos  ouvragés  ;  mais, 
puisque  vous  étéë  devenu^  t  l'Académie,  \ aller  ego  de 
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Mgl'  l'évéque  4'Orléini»,  il  e^C  juste  de  ¥000  en  relever. 
Sevlevoeni^  il  y  a  une  petite  (brmalité  à  remplirv  »  — -  c  lor 
qetUel  9  —  demanda  II.  Cousin.  —  c  C'est  de  déclarer 
par  écrit  que  vous  condamnez  vous-même  tous  vos  ou- 
vrages. »  M.  Cousin  s'erapresBa  d -adhérer.  C'est  ce  qui 
explique  le  bruit  qui  a  couru  de  son  entrée  dans  un  cou- 
vent. Je  connais  un  mauvais  plaisant  qui  a  parié  <qu*il 
se  ferait  carme,  pour  avoir  ce  point  de  contact  avec  la 
carméMe  qt^  avait  nom  duchesse  de  LoogueviHe.  Je 
volis  donne  le  récit  tel  qu'il  me  parvient  ;  mais  je  ne 
vous  en  garantis  pas  la  réalité  absolue,  M.  Cousin  me 
paraissant  devoir  être  un  pécheur  condamné  à  l'impé^ 
nitence  inale.  a  {Indépendcmce  belge.) 


Le  banquet  annuel  de  la  Société  rationaliste  aura  liea 
le  samedi  •  30  jaiUct,  à  8  heures  du  soir,  au  Temple 
Unique. 

Chaque  membre  de  la  Société  a  le  droit  d'inviter,  sous 
$a  responsabilité,  un  ou  plu^ieuffs  aipîs. 

Réanlon  iraflonallste 

La  Société  des  Rationalistes  se  réunira,  dans  le 
Temple  Unique,  le  lundi  18  juillet,  à  8  7,  heures  du 
soin 

POUR  PAVMTRE  TRÈS-PROCHAINEMENT 
O'JÉIS'CJS 

A  SA  JUSTE  VALEUR  ' 

Par  HIBON 

Auteur  de   VExamtn   du    Christianisme 

m   FORT  VOLUME  lN-12,  FORMAT  CHARPENTIER.  PRIX  :  4  FR. 

Oa  peut  adresser  les  demaiides  d  avaiice.  franco  et  par  un 
mandat,  à  rimprimerie  du  Rationaliste. 

OtfOOgt.  —  iBipr.  RATtOHAUf Tt. 
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RATÏ6NAX.iSTE 

JOURNAL  BES  LIBRES  PENSEURS 

Itwç,  ^w  ckerckes-tB?  —  La  térilél  —  toisolte  ii  raiseot 


'"        '    !  I  iM  I  II..,;,  i  fb    ,]\\\  I  Hii  miin  h  Hitiin 

U JMKmoMf  ^IHMI  féeDlK^ntQmi  Kntat.  1û&  6ènHii|Kt,.afe 
pnx  de  :  6  rr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  sfx  mois  ;  —  I  fr.  §0  pour  trois 
■ntm.  -^  A  Y^mùfgetfi,  ie  prt»  ée  l'abénueiiieirt  tJôlt  êlre  augmenté 
des  frais  de  poste.  —  S'abonner  et  adresser  lej^  ç<)iipAUQi|catiQBS 
a  rimprimerie  rationaUsie,  rue  Saint-Joseph;  à  Carouge,  près 

Xe  numéro  sépar^  se  vend  au  prix  de  15  centime,  à  Genève  : 
iàeaJl.eheriMifeft,rbedela€ité;^oheiill.  Oeorg,  me  de  la 
Corm^e;  — çh^n  M.  MuUer-Daiier,  pjaee  (Mi.Hol^rd;  -A  te 
ubtvfrie  élrtn^rte.  ipiai  des  Berffues;  —  chei  W.  Rosset^anin; 

A  relrao^r.  îi  se  vend  20  centimes,  savoir  :  à  PSairis,  chez 
f«SMnel^^éâriai4a.JXMé#ft;[  ^  k  Lyon,  x;b(»t. M .  HeiiJé, me 


BOÉllARife  :'i»  Ëtamen  criti^è  iîe'ia'  morale  chrétienne,'  par 
!;«  Bioilliet:'-^  •i\AM9te  iéaérale*du  dogtae^chrélieta,  »^ar- 

•      a  •  •■:  i)  .-        ;  î    •  .-    •  -,i  .......  .      ,    . 

'    •et.pBfCtptMdeffDOlKMIMBi  absolu  SOI  fl€b€IB6» et 

te»}Meft:4«ttiMëQy  dMnimflilépoattéejèsfiifâ  r^^ 
es  iMtéldiBaité  feM>iiiieUei9  c  M  ob  vous  ft«t>fie,  p^ 

■ilbf«MHM,  qttfyirUll4eooflimua«4i«loi«*n 
mwitef  ffla^Mottiaè  adwi^g  :à  pM  pèée,  c  ^}^  aîi^ 
tre  de  les  dîtdplet  lui  dit  :  Seignéw,  getmetteMnoi 

(i)j«M,ii,4-  •  :!,..  / 
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d^abôi'd  d'aller  enteTelir  mon  père;  il  répondiU  Siik- 
moi  et  laifte  les  morts  ensevelir  les  morts» (I).  —  cSi 
quelqu'un  vient  i  moi  et  né  hait  pas  son  père,  non  ipdii 
palrem  tuum,  et  sa  mère  et  sa  femme  et  ses  enfimts  et 
ses  frères  et  ses  sœurs  et  même  sa  propre  vie,  il  se  ^ett 
être  mon  disciple  »  (2)  ;  son  indifférence  en  matière  po- 
litique, son  abandon  des  droits  dn  dloyeil/  sai  sou- 
mission aveugle  à  tous  les  pouvoirs»  sa  résignation  à  tous 
les  maux,  son  mépris  pour  le  travail,  sa  prédilection 
pour  l'oisiveté  contemplative  devaient  former  des  soti^ 
taires,  mais  en  aucune  façon  ne  pouvaient  être  un  Idéal  sur 
lequel  put  se  constituer  une  société  supérieure  à  la  cMr 
lisation  antique.  '      ' 

La  croyance  en  la  fin  prochaine  du  monde,  nous  ne 
cesserons  de  le  répéter^  domine  tout  renseignement  dt 
Jésus,  et  seule  peut  en  donner  une  eiplicalioô' raisonna- 
ble. Supprimez  cette  croyance,  et  TEvangilen'a  plus  de 
senf  et  le  fameux  sermon  sur  la  montagne  lui-même  n'eit 
plus  que  ridicule.  JL*Apocalypse,  celte  fulgurante  vision 
d  une  création  nouvelle,  est  la  seule  continualioB  légi- 
time de  TEvangile,  cette  lugubre  prophétie  delà  des- 
truction des  choses  créées.  U  est  possible,  oomme  le 
suppose  son  moderne  et  savant  biographe,  que  d«w  sa 
première  jeunesse  le  docteur  galiléen  ait  été  un  joyeux 
compagnon,  mais  sa  gaieté  et  sa  tranquillité  d*âme  n'ont 
pas  duré  longtemps.  Elles  se  sont  éteintes  au  moment  où» 
en  acceptant  son  baptême,  il  s*est  rangé  parmi  les  disci- 
ples de  ce  sombn^  enthousiaate  qui  b'avtii  qu'on  «eu! 
cri  ;  Prépares  les  voies  du  Seigmeur,  flMrtâfiés-viMs  et 
dites  pénitence  1  A  compter  de  ce  moowftf^là'aetikl^ 
ment,  si,  du  moins,  oo  s'ien  lient  am  sens  atttirel  âm 
textes^  commença  la  mission  de  Jésus,  mission  qui  ■• 
fut  qu'une  kmguo  paraphrase  de  ce  reiraio  monoloot  t 
le  monde  va  périr  l 


1)  Mauh.,  Tiii,  Si« 
^^  Lac,  lîv,  A. 
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Ihlgré  lOB  inipiiMBaiioe  radictie  I  rien  créer;  si  ce 
a'csl  dan»  les  ttéserls  de  h  ThébaTde,  h  morale  érsiDgé- 
fiqiie  6ttt  bienlèl^  dans  les  bas- fonds  de  la  société  ro- 
maîne^iHiifiMnense  retentissement.  La  cause  n'en  eât  pas 
éifioile  4  démêler.  La  répnbliqac  était  tombée.  Devant 
les  Césars,  3  n'y  arait  plus  que  des  esdares.  L'aristo- 
cratie étak  trep  corrompue  pour  souffrir  de  cet  abaisse- 
ment, mais  le  peuple  en  rougissant.  Peu  celui  de  Rome, 
fiMûltment  consolé  par  la  sportule  et  par  les  jeux  du 
eîrqoe,  beaucoup,  au  contraire,  celui  des  prorinces. 
N'était-il  pas  naturel  qu'il  accueîHit  avec  Joie  une  doc- 
trine qui,  non-seulement  rabsolvait  de  sa  boute,  mais 
lui  en  faisait  un  mérite? 

Ce  qui  Gt  la  fortune  de  l'Evangile,  c'est  qu^il  qualifie 
de  vertus  les  vices  qu'engendre  Tesclavage.  La  bassesse 
s'appela  humilité,  la  lâcheté  mansuétude,  la  paresse  dé- 
iM^hetnent  du  monde,  la  servilité  abbégafion.  Qu*impor- 
(ait  d'avoir  perdu  le  titre  de  cKoyen;  puisque  celui  de 
Chrétien  était  plut  glorieux?  Qu'importait  qu'un  Néron 
Ibolât  aux  pieds  les  droits  de  la  patrie,  puisque  la  véri- 
table patrie  est  ailleurs  que  sur  la  terre? 

Combien,  sans  TEvaugile,  auraient  dû  souffrir  les  des- 
cendants des  vieux  légionnaires  de  Scipion  et  de  Fabius, 
(brcés  de  courber  la  tête  devant  un  furieux  comme  Cali- 
gula  ou  devant  un  imbécile  comme  Claude.  Cette  souf- 
france leur  fut  éf^argnée.  Us  s'attacbèrent  â  une  doctrine 
qui  les  consolait  en  dissimulant  à  leurs  yeux  ce  qu'avait 
d*in&me  leur  acceptation  de  la  servitude.  C'est  l'Evan- 
gile qui,  par  son  énervante  influence,  par  Tindifllirence 
q«'il  iospîraii  pour  les  choses  terrestres,  a  tait  la  durée 
du  téaarisme.  Sins  cette  morale,  qui  tua  dans  leurs  cceurs 
tout  ce  qu'il  y  restait  de  fierté  républicaine,  il  est  hors 
de.  douta  que  leëpréloriet»  eux-mêmes,  dans  un  moment 
d'indignation^  auraient  essayé  du  moins  de  relever  les 
Irisceaux  consulaires. 
Ceci  B^est  ))as  une  critique  ;  c'est  plutôt  un  juste  hom- 
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milge.La  nissiop  ^upeople  rouuio  HdH/éfimé^  Bimit 
fait  rayonner  les  Itwi^ve»  4o9l^  Crèce  Imî  av^â)  trAiMh 
mis  le  dépôt,  sur  toutes  les  aatious  préparé»  ^  eu  repe- 
Toir  la  bienfa^aule  iufluencej  sur  toatei  les  fiicetfa'tt 
^pouvait  s'asaioûler  sans  les  détruire.  A  l'égard  iHBmm, 
4e$  Vandales,  des  AUui>P4»  sous  ce  rapport»  tt  était  îflipuk- 
s9Qi.  Plulit  que  d'accepter  cette  vie  pkis  avancée  daot 
Tétranger^.  alor#y  ne  pouvait  recevoir  riollîatioD  qu'au 
.pfi](delaseryitude,  passioDuée#  pour  leur  indépeudAPoe, 
ces  trilt^us  npq^ades  aurajeuiL  ou  p^i  ou  reculé  sapa  oesse 
devant  les  aroiées  r<HuaiAes^  Celte  ioitiatîoD,  il  faUait 
f u*au  iU*u,  de  la  subir»  ellfs  viusseui  la  conquérir  les 
armes  à  la  main.  Ell«;8  y  auraient  écboué  iant  qu'aurait 
duré  la  république»  (^'évolution  bum^nilaire  exigeait 
doi^c  quç  la  république  s'écroulât  et>  avec  eHe»  la  puis- 
sance de  Rome.  C'était  à  ce  prix  q^e  pouvait  se  cou^ 
tituer  TEurope  moderne»  c  était  A  ce  prix  seulenmit  que 
pouvait  naître  la  France  ;  qir»  tant  que  les  généraux  ro- 
mains auraient  servi  leur  pays  au  lieu  4e  servir  uo  maî- 
tre» les  Gaules  seraient  deq^eurées  asservies»  lies  iiibu^ 
franques  seraient  restée^  errantes  au  milieu  d^  leurs 
mariïcages.  , 

Rome  devait  périr.  Ainsi  le  voulait  la  justice»  Ci^r  par 
ses  violences  et  son  oppressiof^  elle  avait  comblé  U  m^ 
sure.  LXvangile  arriva  à  point  pour  Texécutiou  de  ce  dé- 
cret. Sa  doctrine»  quoique  par  d'autres  voies»  avait  amolli 
le  peuple  comme  Tépicuréisme  avait  corrompu  le  sénat. 
Les  Barbares  pouvaient  venir.  Ils  ne  devaient  plus  trou- 
ver devant. eux  que  des  hommes  foçonnés  à  un  joug 
qu'ils  croyaient  leur  avoir  été  imposé  par  Qieu  lui-mémft» 
et  babitués  à  croire  que  celui  qui  tire  Tépée»  doit  péiîr 
par  Tépée»  qu'on  ne  doiit  pi#  résister  k  Tagresa^saf» 
que  la  résignation  est  la  suprême  vertu»  et  que  le  tyfe 
de  toutes  periections  s'était  rencofitré  dans  Celui  qui» 
pouvant  armer  des  millions  d*ang^  pour  #%  4éfenf#» 
imà  Eûeux  se  laisser,  conduiri;  au  supplice  covuae  U 
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Ivtbîs  €pï'{m  Ta  égorger»  Det  lioDi»  l'Ëvan^W  mii  fait 
dtti  brebis  ;  les  barbarrs  pouTaieiU  Teoir* 

BociiÎM  de  desCmclion  et  non  d'ëdifieatîOD,  aprè» 
arotf  préparé  et  hàié  la  ebule  de  Re ine,r£vai}9ik  amena 
celle  de  la  feodaUé,  et  c'est  là  eocore  uo  bîeabit  dont 
3  serait  injuste  de  ae  pas  lui  tenir  compte.  Le»  ooUes^ 
malgré  lesbeos  d*uQe  suzeraineté  le  plussotiven  t  Domin  atoi 
étaneot  libres  et  égaux*  Dans  leur  indépendance^  ilsfor^ 
maieot  conune  une  république^  dont  le  roi,  frimuê  ifUer 
par^St  n'était  que  le  président  souvent  peu  respecté* 
Cette  liberté  était  mauTaise,'par€e  qu*e|le  ne  s'étendait 
paa  i  loue  les  cîkoytns«  EUe  ne  pouvait  pas  longtemps 
subsister.  Les  interprètes  de  l'Evangik,  à  qui  toute 
liberté  répugse^  cberchèrent  d*abord  à  créer  en  faveur 
de  la  papaolé  une  roonarcbie  universelle  et^  n'y  pouvant, 
réussiri  bientèlae  liguèrent  aveoles  rois  contre  les  lil^res 
nigiieiir»  et,  sane  le  vouloir,  travaillèrent  aindb  k  notre 
d^rasice. 

On  a  dit  que  c'est  TEvangile  qui  a  foit  le  moyen  âge  ; 
il  en  a^  an  contraire^  précipité  la  ruine.  Ce  qti*il  y  eut 
de  brilla»!  dans  œtte  époque  d'anarcbîe,  est  di>,  non  au 
code  do  rE^angiley  maitf  au  oode  de  b  ohetalerie,  qui 
eit'Cet  l'antipode^ 

jMq«'a««  T^pi%ê  de  Richelieu^  de  Ma^srihi  borné 
i  se»  râle  critique  et  désorganiikiteur,  FEvanfiétianisme 
nooè  a  été  utiles  parée  qu'il  nouaa  aidés  à  noiié  débar-^ 
'  de  qiielqoes<uni  4e  nos  maîtres.  A  compter  de  ce 
t^  il  neuae  été  nuisible^  parce  que,  passant  è  sa, 
pbflse  eingafHiiae,  il  a'est  eotièremeat  consacré  à* main* < 
tci<r  to  pceeligedes  djfnastiea  royales.  Le  règne  de  iP^ 
de  MaïaMei»  et  du  jésuite  Leieliîer  a  été  le  point  cuW 
nmant  de  eelAe  pattie  de  son  hirtoire.  Depuis  lors  sa 
déeadenc»  a  msrrobé  de  pair  fveo^  celte  def  la  royauté, 
dont  il  était  dans  sa  nature  de  se  foire  t^ntèt  le  patron 
etUnt6tlente«pMfea 

IlMIelei^pq^'pi^itteitaiitl^  §fiSk  oeuvre  a  été  la  même. 
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A  son  débat,  Lnther  se  Kgue  contre  Temperear  avéïc  les 
landgraves  et  les  antres  seigneurs  féodaux  ;  mais  bientôt 
ses  disciples  se  groupent  autour  de  Télectear  de  Brande- 
bourg, qu'ils  finissent  par  déclarer  roi  de  droit  divin. 
Calvin,  à  Genève,  tue  la  liberté  au  profit  des  plus  som- 
bres institutions  théocra tiques.  En  Suède,  les  évèques 
inaugurent  la  plus  sauvage  intolérance,  pendant  qu'en 
Angleterre  ils  combaltent  sans  honte  et  sans  relâche 
toute  innovation  libérale.  Et  le  schisme  ne  vaut  pas  mieux 
que  Thérésie:  les  racines  en  sont  également  dans  TEvan- 
gile.  Le  clergé  grec  débute  par  se  mettre  à  genoux  de- 
vant les  empereurs  de  Byzance  et  finit  par  se  vautrer 
dans  la  boue  sous  les  pieds  èes  czars. 

Sans  haine  ni  passion,  guidé  seulement  par  la  voix 
de  notre  conscience,  nous  avons  dît  ce  qu'est  rEvan^^ 
gile;  nous  avons  défié  qu'on  y  trouve  une  seule  pres- 
cription de  morale  qui  ne  se  rencontrât  pas  sous  dne 
forme  pins  pratique  dans  les  écritures  juives  et  dans' 
les  ouvrages  publiés  par  les  sages  des  nations  étran- 
gères au  judaïsme  ;  nouis  avons  montré  que  ce  qui  lui 
est  propre,  ce  sont  ses  tendances  ascétiques,  tendances 
d'une  grande  utilité'  comme  réaction  contre  ks  excès 
de  Tesprit  païen,  mais  n'ayant  plus  qu'une  valetnr  de- 
désorganisation  depuis  qu'est  tombé  le  paganisme  ; 
nous  avons  fait  voir,  enfin,  que  ce  qui  fit  sa  puissance, 
ce  sont  les  cx>nsolations  qu'il  apporta  aux  classes  des- 
héritées, en  leur  promettant  que  leurs  souSlrancés  leur 
seraient  comptées  dans  une  une  vie  meillenre  que  niaient 
les  saddncéens,  et  dont  le  polythéisme  ne  réservait  guère 
les  joies  qu'aux  héros  et  qii'aux  homines  illustres.  Là 
ne  peut  cependant  s'arrêter  'noire  étude,  ctrl'Evanfito 
n'est  pas  seulement  -dans  les  livres  qui  perlent  ce  uom» 
il  est  aussi  dans  tes  interprétations  successifves  fpA  e» 
furent  données.  ' 

Léon 'Bnoimm;  * 
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r^  article 

Im  fétiU  originel  étaik  «ommi»  depuis  quatre  aille 
aoi,  lorsque  le  monteui  de  le  racheter  arriTi.  Pourquoi 
te  mement  ne  vint-il  fêê  plus  iMl  Pourquoi  attendre 
que  des  centaines  de  mlUions  d*homnies  eussent  été  vic- 
limce,  daM  œ  monde  et; pour  Fétlernité,  des  cooséqueiv- 
ers  de  cette  Cnrte,  afeni  d'accomplir  Tacte  de  rédemp- 
lienfiréTo  et  prorais  dès  Forlgioe,  à  ce  que  nous  assurent 
bs  doeteurt  ckréllettsl  II  serait  impossible^  même  au 
pbs  ftride  een-d^  de  Jk  dire.  Mjstère!  mystère  !  Il  n'en 
iMit  paa  demander  plus.  Hais,  enfin,  Theure  solennelle  ' 
a  sonné  :  Tlvomme-Dien  nall  d'une  vierge  dans  la 
Jodéo. 

Ceil  ici  que  la  distinction  et  même  la  contradiction 
eeftre  les  personnes  qui  composent  le  Dieu  chrétien ,  se 
prednîsent  dans  tout  leur  éclat.  Il  s^gissalt  de  faire  mar- 
cher de  front  deux  chosee  qui  sont  la  négation  Tune  de 
rautre  :  la  vengeance  et  le  pardon,  la  colère  implaca- 
ble, hiflnie,  atteignant  toutes  les  générations  humaines, 
jusqu'à  h  consommation  des  siècles  et  tous  les  êtres  ani« 
mes  et  inanimés,  pour  le  crime  prétendu  d*un  seul  cou- 
ple—crime  dérisoire,  imaginaire,  préparé  par  le  Créa^ 
leur  lui-même  et  provoqué  par  le  diable  —  avec  la 
miséricorde,  la  bonté,  Tamour,  également  infini.  Com- 
ment le  do((me  chrétien  se  tirera-t-il  de  là?— Trèscom- 
nmdétnent  pour...  la  Ibi  :  Fune  dès  personnes  divines, 
portant  H  nom  de  père,  lepréaente  la  colère  ;  une  antre, 
le lla^  représente  la  miséricorde;  la  personne  miséri- 
cordteuse  a  concerté  aVec  ta  personne  vindicative  un 
arrangement  :  cell^là  se  charge  des  iniquités  du  genre 
humain,  et  s'offrira  en  victime  expiatoire  pour  apaiser 
la  eMère'^uat^te  M»  séculaire  de  celle-ci.  Toilà  les 
HRaé  Miiliiitfi.  Le  Dieo-misériéorde  vient  donc  sur 
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terre;  H  prend  ud  corps  mortel;  il  d«1I  el  grandit  sui- 

venu  homme  fait,  il  prêche  ,\?  d^trine  vraie,  dirine,  aa 
milieu  du  peuple  de  Dieu,  de  ce  peuple  qui,  ayant  reço 
la  T^vélatiOQ  pfitqillirtv  «e  ^éjêH  Ueè  Bt  dlMifaifen 
po8feBBÎ6h  de. la  bmtÊoe  docftrinè..ttiBntpotir4aMt(qbe«K 
peiipleireÉMMiei«àb[  eiMe^emnntf.  de  otUm  ftéHUaàiom 
primki^ep^ur  en.eaoaptèt  ii»elfctMiwnH%;  NafiineUeihe«l(< 
Ri^Msto^  et»  ita,n<nidfck>feidfe>séi^|pèveiyf«péuiK^ii; 
doctdb^^ki  tnMtïé  dMe  qoHm  liii'prése«i«i.X}iiêi^elphH: 
jtmte  «t  de.phiarajBgede  liifiart'dééiadepka)d*DBè^iiéfvéH 
ktion?  D'aiHNHM»  oettelnt^rédÉliléf^eè.Joib)  è'ré|faidl 
d«i  Réd^ptewp»  !fiw#aii  pzim  éjt.^lém  diiiiKlUiAlkU 
^«e  k  <;hciatv 'teiDieai^niisMkl^'deiirùlriAéopii^ 
dlmptété,  ju^,  ceodiNnatf  ti  mk  4  imonti  poiaf  ^qm-  le. 
grand  acte  de  la  rédemption  s^accomplit.  Car  tel  àsémU 
^e;<3H  #iHe  <  k  véd^mption^dn^tfouve  iiiimaii»  i^ti^  -^t- 
tecl^é^  )|iH  itteurim  M  Gkria  tpar»  TéKle  f^j«^df  «eigemi^ 
h^a)^W^Jf^rie^>e^(f^^(d4  Oi^^  ti^f  ère  semble  «¥<finfiHli 
G0.PM90tii>emenl'}  «ilkaïf^k^W  f^r  J^<a4t  <Mil«licl>pref> 
umn^  pnre^t^;  ieoKin)it  An  ^i«^e  djfwe^e  teuaileft.<f»p»; 
pUoeB^^^rî^Aede  manger  dui fruîi -défendu,  di|(lfi#t  dn; 
Tibrhre  4^  j^isciefif^  du  <hiei) i^t  ^n  i^9^.;,c!4^f  r;f i^  iv^itr 
ils.o^l  t^  II9QP  #la  ;  dèa  Ifprai  ije|ne.puis^*ei^p^bçr^46, 
lepf  paitlçnoejr.iei^-jpraj^îr^in^^  4i|  ^Qnd^ 

L'ui^efibce  raulre;4*est  de  j^oule, évidence^  . ,  ,  i  ^,.  .^ 
,Potirlaat,  coqwpe,iil  &ut.;.Qvùoui^  ^jçip  la  yç^ng^ee 
con^ery^  aa  4>]açe;dan6  Iç  d^giP!^  chvétjeo»  ce  aéra  Je 
peuple  ijiliCi  >i9  4^p)e: 44hifi^j  .qui  po^fi^^  4^ianMit 
aetilJe  ppidsdf^^pnHU}  veogeaACA.  Ç«>peif>le  ^j^^^AifM^^ 
loDgtcopa  d^a  Caviars  du  Trèa-fiant  :  tl  aéra  ^^Jfntff^i 
^«fft^:m<if^i^  U,^rrera.sjîrUfec^4*».#lAb«.-WHSP^>, 
trie^^^Gffféçnlé,  fl|)g^é,aii  njo^du  Chrj^^  ^jui^p^^-.jBilirv 
sérjcorde,  «  vq^4^4|^  icaj^ère&,der)Ç|Mif„i^  MW.^} 
a  rWHOo  élewçll^^^rrXîUB^  la  xu^.j4iVi|l|P^r^I 
chrfUeniaewresp^jçJj^^^^  Jiiif,^,^>urf  m,}e,.4ff^>t>#i 
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Ita  vMte»  à  f«fi  €9p0iii,fmK  ««Hé  ,pafi  Miiifinntor 

pMerafib  tl  MUie  )tkpéché^ifnfipfl,jipff  hilégèNtté^ 

aa^.0'01^  aoewe  H^t  1^  W^BJMt  4f  U.  fédan^tioii,, 
«MM  encçre  |xmr  i'WRfeMe  npMftnM  des  hpouptA  qui», 
soit  par  iciQvMi^U^'wl  pas  pfiprflmii^i  caoUauerott  4. 
ae  dauMi^  JU.mUinacatt^ii:i^4e  aiéoia  «oalMe^  vMéf» 
a«  iiiaV,cfj9a&4lftciwruptioafp(ur:)'bOAUot^  cai 

que  k  jonr  arriva  où  loat  runWars  rentrera. dam  le^ 
aé^ot.  AloriftiHf  Tealer;^4-jl2,P!j]|i  c^ «fe^ioig^^  de 
«^ii^  el  de  laiplef  feu  poiaeaifiQQ  4^  labeur  ^ler^el,. 
eoQsiilaiiti  i[oir  Di^  flM^e  à  1^  el  |l  pbanler  aat  louais- 
gef;.de  l'aatre  fdM,  ^*\um»i^,m^wié  4^^Hmm» 
oondanm^  à  brùli»*  élerD^Ilequefi  avec  W  |déi^Ofi#^ 

.  Tel  «era  le  rt^^ltai  d^ÇoiM' de  la  ^a^.du  moade,. 
et  tel  esl  |i^  çourofioement  do  dagm^i  cbréMe»  UI . 

.  No«a  ledefi^i)4oi|ai  tool  honnnei^of  n^a  fu  *p«fdQ^ 
jniqu'i  r^i^hre  du  tena  comaorn»  et»,  plua  fin^ore»  du; 
seDamo|^I;.peot-oii,coDceToîr  Hen  de  ploatiornjlde  eldc^ 
pl«aet|ip|dç  4  la  fois  que  repf|(ii4>l^  de  ce  dogme^  A-ifO»^ 
jao^iii^jeD  wicup  ^ppa  if|  e?  .âHÇi»  Uwi,,^H  Bo^erl  I, 
rEire  «tyrtteie,  un  f(Âa!j[4Ma,atKHim«M%  •&  laap^fé  i^i 
rbonHne. dreiwoy^iwy.  plua  dé^rad^giea  m  pM î«»-i 
ipffdeaT  ...-t.-        ■  ;.,..  O  ■  :■  -  ■ .  .^^  -» 

,{Mra4rop  qpi»îiioi^.«iPMa/#lD«i«rébimrodM  liiir^ 
T4alie»r  N^ma  raTopanil^t^yraî^^f^ame^e  kwideiMMr. 

eaj^Qf^  «a»«H»eQt|l^'^l  J^ef  mbW^ 
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si 

pftol  iM«ytill  Mifi»  «Mii  le  hH,  UmA  W  <(«#  iMm 
#«M(i  dKl  tf*c«l-il  pokit  46rli  plos  iéi4t%  «uMlildéf 
ITaTont-noiis  pas  procédé  comme  on  bit  lon^'bs  aMK 
l^m  litre  dd  dèe' cBtfvW  ^|tttteeiA|ilé,  dégage^M  It 
MksUnee  isiime  ^et  enjdHremetfls  eidea  détolte^  1^ 
evéiUott  dû  IMoiide  aoeemplie^  fl  y  a  juate  ah  mille  $m, 
le  péeM  ongind  él  àea  aoHea,  ViecamatWm  êl  léineuf^. 
tfe  du  Chfial,  la  damnatimi  du' plna  •grand  liotabre  des 
h<Hmné8,  el  la  fin  plna  on  moins  pm^chaine  de  l\iniTera/ 
n'ést-oè  pas  là  ce  <ini  «onàtihié  l'eiaence  du  dogme-difé- 
tien,  ce  qu'il  neaa  est  ordonné  de  croire,  «e  pourquoi 
en  à  maaaacré  ^t  brûlé  d'itinomlirablefl  infedèlea,  incré- 
dulea  et  béréiiquet,  <^  qu'on  ofipose  huinctblemeni  à 
fautes  les  eonquèles  de  h  sdenoé^de  la  raison 'et  d^  la 
dTiHsation? 

En  Térilé/  lorsqu'on  a  bien  comprit  téût  cela,  tors-^ 
qnVmse  rend  bifn  compte  de  h  radicale  inanité 'd^lne 
paMIle  doctrine,  considérée  dans  ses  bases,  on  peut  à' 
peine  concetoir  qu'il  soit  encore  èe  quelque  utflîté  d*en- 
treprendre  un  examen  historique  touchant  rsulhenttcitë 
ou  ta  tton^ttthéntkité  désiivresqui  la  contiennent,  t  A 
quoi  bon  rechercher  péniblement,  se  dit-oii,  si  h  Bible, 
si  lei  rééiH  évangéliques  appartiennent  réellement  aux 
hommes  dont  ils  portent  te  nom,  sUs  ont  été  composés 
i  l'époque  qu'on  leur  assigne,  s'ils  n'ont  pas  subi'  deè 
rfCérations,  des  additions,  des  retranchements,  si  le  fon- 
dhietir  dii  christlanilitoe  a  réellement  técu,  et  ^'fl  a  cru 
Iéi4aèlM<a  Ax  obosès  qii'ôn  ndosdébtle  de  sa paHv  etc.  ?. . . 
Latkqai'm  Ikhh  taboriensement  écMrd  totas  ces  pohtts,  ' 
en  suppoMnt  qu'on  y  parvienne  jamais,  aora*t-oil  aceru 
oèidittiniié  -d^vfote  tiMéenéè  -de  déf*isoo  c!l  d* hh* 
mbraMdqol  tèi^eiéfisistts'dogmèli  i|n«  MMamn^  d- 
déssis  Téémiésl  BlqtM^Mèb  niéniè  tes  apologistes  en 
dbbtteilMM  ibfièniteiiêftt  gàili  4e  i^oae  Mf  sès  âd«^ 
MhB*/ M  poM4^  Ti*'ie'li  ^«Mé  des  léitÉS  «I  de  ^^ 
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icvllluiê  ïi!#  trtmlidfii  KiNk)im«  iiiréi^-^ti  T^iiâb  plus* 
a€ce{Hibk  i  ntkré  es]irn  et  I  notre  cbnsciëtiee^  nos  te' 
]»resâ^  4i$  ft  Ibr,  de  eetlê  foi  qiie  saint  Anj^iisiin  a  sf 
bkm^dépeiote  par  son  t  eredà  gttià  àbiurdum,  >  IV 
<icm!i  f»t  libjecte  théorie  dans  laqoelle  le  dogme  êhfé^ 
tî«n  enferme  les  deslMes  de  llioniisie  et  cdles  deTa*' 
iii<rei^  entier? 

Cependant,  ces  traraër'd'érodffidu  snîr  tes  origSnies 
do  cbrisliÉiiisine  sont  aties,  ri^cess^ires  même  :  ils  cor- 
respondeotaox  detti  genrM  dé  cOttsMéhitlnniiqm  Vien- 
nent prêter  un  appui  en  apparenee'tatsonnable  k'ia  Ib?,' 
»1I  esl  permis  d-Âssoeier  ces  deul  dtroier^  nioife.'  (M 
considérations  sont  :  d'^wé  'part,  f  eiceHenee  et  Forigi-' 
naiité  de  la-  nM>raie'  dftê  é^angéKque;  d'autre  |)aH/le 
fnt  mène  de-rétaMissement  du  <^riitiaflismé  et  de  ta 
puissanee  lré»-réelle  qu'il  a  m  prendre  dttns  le  nondli' 
el  dont  il  conserve  encore  me  partie.  - 
'*  S  htA  Teaiarqoer;*en'e(Ht,  que  mieui  im  t  iBompriS' 
la  menstnieuse  absurdilèdn'dbgme  ebfétien,  moins  on 
semble  povroif' comprendre  qu'un  oorjps  de*  préceptes 
Bboffâos,  d'une  pateté  et  d'une  irnleairiiéeHeSytoailé  de* 
ce  dogme  mi  s'y  rdie  harmeniquement^  elcokiment4i«; 
dogme  kn^mémea  pu  a'implantèr  donalè  màndr/mièmr 
pM'  k  foi^  e€  devenîp  le  fofadfdcs  pensées^ '»det  sentie' 
menley  dés  aelesde  tani  de  'fénéritions»  comme  lé  prin*) 
61^  oo  le  téalkn  des  mstitulâons  pubtlqûes-  chea  labl' 
dépeuples  et'pendaat  tant  de  aiètlesi  Ost  la  ablallM 
de  oa  dootfle  problème  pMloaophique  él  Mst«rtqn#qiiè 
Ton  ami  tue  de  treuwr^dans  Ions  les  trai^x  dlifttd^^ 
fifùu  dont  noua  parlons^  Tayonaidonb  sommdîremadt' 
à  quel  réatdtat^ees^inrvwn  péo^nt'*eandilim«:'      '  ^* 

.'M      il >l#  I 

liftir  'Mtfir^  £  lixàÉi'  li  w  iMbé;^ê'éûM  m  uîHr  )Àito^* 

swP^By  Tww^aauiBra^iii  '  sfwnwwna  p  mw  lauiuurviiv*  n 
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m. 

^  k  4roii  4e  requérir  U  fwrce  fmblfqiwjr  il  40ifre  ta». 
cçr^ficati^i^Qs  lesq^eb  un  Epmain  ne  peul  pUciir.Mif 
pufeport;  ï\  bille Defefnteoiftia  aiuMiel  de  I9  pop^lehf. 
Uaii;il  ert  clergé  4e  iapfiTifeiltaiM^edii^aiœimprivâ^^ 
et  il  peut  se  prétenler^  à  tonte  heure  de  jo^r  et  4e  mw/f^ 
iCCom{iagp4  4e  gfuifktamé  duo»  |mm,  les  fséiieges  de 
s&,4ârooQsariptiai^peiir.ei^iMnr  ee  qui  »'y  p^sse;  eo-» 
fin,/!!  poiiiè4e  uqe  iftSuilé  4e  droîU  sepciriMSy  eiHnni# 
eel^i  4f  neerooner  des  rosières^  en  dUlribinMitiei^  ke 
9fà$  dee  d^  fox  jeunee  fillee»  Veie^dwie  ee  geurei  ntt 
1^  éodnenmeai  e«nict<riiti%iie» 

c  Un  propriéleire  reipeiB  Teobil  dire  couvrir  de  liî-^ , 
temr  Je  «ol  d^mieieour  deje  atiioe^  A  qui  drejet^oUs'^ 
qifA  dAte'edresser  po«ff  ee  eUtaîr  iriiiiloriÉstîe»7  ▲  1>- 
police?  —  Non.  -^  A  la  jMiHeîpelilé?  ^  liott.^^A* 
fie^eipneQ»eûtl^Noiii.v-An  o«rév  H  eiitle  à  Rofthe 
M  pHfîefé  fteéiMemenlf  né^âadii  et  pertegé  pat  les: 
leMecîeeewI^nafmes  re'est  qèe  le»  odeur»  q«fkoil<(iie» 
•alil  bHNetes  |Mir  ks  femméà^  %^  gée<raly  et  sorlooe. 
pour  les  imdKf  *eB  oenebesi  Si  to  tauni  ealraîl  en  iir^> 
MnH  d^eli  fai  chàadMii  jder  si.feàinie  nomréllewini  m8*é 
eéoeliée^  be  friiseesit  eéniid^é  dDnianrsèribe&  fp^résm 
peopfsil  «Hiliyer  une  fcrtMlMle  ee.»é|rir»tibtt  éé  ceepe^ 
4  VenieevaitéRdiiie  ee  que  e'eit^'uDt  sépaffctieo^4ê 
Qi»p»4iOr^toeiM  œéaell  iéiiles  le»  iMm^ee  en  tomAté 
4e  ea^fMeiaist;  fl  sei^  ep  odUf^  le  etotobre  dès  ftoMeé^ 
aMiiMs/  <elr  tl  p^wrek  prteqee.préeher  le  jour  et; 
riwees  4e  leur  déliJkreMe;^  Votée  beonee^se  pHaeete 
donc  cheirldoeBéjÛBlaMi/eimahe  ees  4iMel>  èi  dit^ 
ifaSà  ye^-daèele^Toisioaflé  deb  maison  dont  il  s'agit, 
OM  Canme  qui  ▼ieni  i%  —Hiee  mm  monde  «n  enfiint,  et 
que,  aTsnt  que  le  dftè  |aiSMMi<Hl  de  quarante  jours 
sf^ffpQp^,  me.ei4rf  ifeivmH  ^ebilam^i  ip<iBe  mm^f 
M  tMUTSfft.  dan»  nne  shantii  samhl»M»  Sa  cnnsé- 
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Aa  boal  de  ce  tetopt^lti  pri^tifct  m^ffêmufm  4k 


.  An»  âVK  HibutnM.  c  •tnioU  MeBbtdi^  pki^  vm- 
ptcliMM  eoçoi»  fir  léiM  verU»  ^uè  par  iMf»  <h#- 
ym%  btonet,  9  «urrtiUeiiLet  «•  (IboombH  da'  trèf-j^tèt, 
aof  im^fifrsfîoDk.fii^  Qf  lardera  pas  i  s'ouvrir^  celle  d'un 
baron  millionnaire  demeunnià  Bellignj,  à  proximité  de 
Ui  frpAUëre  Jn^lg?  e\  df|P^>a  enyîriKI«.4^>l¥»l»f¥g«t  J-e* 
•ainu  TidlUrda  pi^rleyt  à.çb#qye,imtia^  d#  Moiif  pçur 
^IWr  prfdiguer  d&  pieii9f4  copM^Uont  an  .rkhiniip 
peraonnuge  eq  quieiiM^p.  ^  s'^g^  pnCQTf  l^  |)e  pliiMiim 
'  gUlliooa  i  |pv5b*9irf  *..  4i|i(  gfifff*  4«  SnUp^. 

c  Cl  peQ4ai^l  AHe  lf$  c  #9 jn)p  vjftilUrdf^  pliia  ^Mpeel^ 
^encofe  p^r  )etf  ^y^riws  que  p^r  leon  chf  veiMi  klaecM 
courent  Mns  f^^.à,BçWgio,;kP4i$dei»pU«iflet«eilr 
lent,  de  Içur  ç^t^,  ^v^Pluie  Mndr^  MlH^iMftaiiiekl 
4e  rim^  d^t^ie  vieille  49um?»,dwtrbjiMailMi  ttiAuân 
ni^  PerrièreT^*ltlJI^,  ^t.  do«|  laf^rUine  elltiiUiMchil- 
fre  retp^ctfibku  O^lte  d9m>^  4?i  ptraiU  peu  forihuiée; 
mail  il  e$|à  f iippp«i9r  qM'çU^.i^  len»  liMaaem  peimAoïe 
lil  plut  p^Ut^  i^xii»  it  w  iiH^nf*  «6»  v  •»  • 
9aage  00  pui^.  «f^  («H  d*«^i»  pmameol 
D'ailleori,  U  vieille  dame  e#  qpMiilo  Mi:  trèabieft 
qe'cilW  ne  popimi^  aU^r.ffii  per^ditt»  ai  «Ue  M  payait 
Ifawenieni  aux  r«4ewUH'MM  r«iiliét:dii  eékélei  aéf- 

Wf.  ')  ■  *   '  '. 

#  l«i  b<m  p^lrea  qiM,TeiQ?Ql  # }r#fl  tiult  de  aûlUeibide 
41)  s^kH  de  ]|09  A^<^,  fi  qui  «ooVipt  «a4im  to  «itdefoer 
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.att  kérilkn  îélénMét^ctftfiD  qu^SiriiUmioe  loolè  la  po- 
klidlé  liHAmbt  mim  prioM  1*  oi%aM  d«  père  Lbolr^  an^ 
UMMbt  appelé  Journal  du  H^riMmt,  de  k  rtprodiûre 
dans  tes  colonnes.  U  fiiui,  quand  on  le  peut,  répondre 
p«r  4e4  liiit4  mt  édieniet  criomniei  dont  tout  atteints, 
k  diaM|tte:  instant,  ales^Tieilhrds  ph»  respectablèa  mh 
«ort  par  Ittors  Tertusqae  par  leors  cbereui  blancs.  » 

(UOrgënéitMùM.) 


'  I^s  atctis  A  ZimiCH.  --  cDans  l'Athènes  suisse,  les 
aeetes  rocnrintllent.  On  y  trouve  des  mormons  et  des  mé- 
tbodbtes,  des  anabaptistes  et  des  irwingiens,  des  catbo- 
ilquea  et  des  cwingliens,  des  noûveaot  et  des  Tient 
croyants,  des  piélistes,  des  étangéifstes  et  des  quakers,* 
des  matiomètans  et  des  liOttenlots,  des  croyants  et  des 
incrédiilM*  Les  anabaptistes,  les  frwingiens,  tes  métbo- 
dialei  ^tles  piétSstes  ont  chacun  leur  cuTle.  Les  mélho- 
léisles' ont;  chaque  dimanche,  deux  sermons,  où  ai^sistent 
de*  500  à  7M  spieciatèurs,  dMit  la  plupslrt  suirent  les 
eérénonies  de  te  culte,  le  service  divin  consiste  en  de 
jiMsbreusea  prières  et  it$  diseoors  où  se  suivent,  pen^ 
dani  des  heiMres,  des  répétitions  pleines  de  bntaiste  et 
-des  épanobe^ients  violents  de  dévotton.  La  fbrmule  des 
Mrea  €t  éOMirs  est  t  B^ouissont-noui!  Plusieurs  mes- 
Mors^Vdames  de  la  baufesociété figurent  dans  les  rangs 
léei  métbodiitet;  oh  y  tronve  aussi  quelques  avocats; 
fun  d'entre  eut  Mncttonne  même  comase  prédicateur. 
Tous  les  soirs,  il  y  a  une  classe  au  Paon;  il  y  a  aussi 
itaë  dlMae  et  dea  heures  de  priètie  pour  les  petits  en* 
fcnis.  Phisieara  teealllés,  depuis  la  chute  du  Rhin  jua^ 
jqii'MX-envirMis  du  Righi,  de  Zurich  àr  Rappersvrill,  sont 
téaAci  par  la  présence  dea  classes,  des  écoles  «t  des 
.màhoM.éa  prières  des  méthodistes.  Il  ne  manque  pas 
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TCDl  être  d^iMM  feti^  îèut^miw 

SdkÊnéÊi^'    '  -  '(iVlMANl'illte•s)'• 

LXçiaas  R.  l'Stà^.  f  Oa  noot  éciH  de  Tbllro^,qlle 
b  proce9«îMi  y  i  /doDOj^jiett  à  de  regretUldtft  acUi  fu^ 
toiénfict.  )4»  milice  éli^  «ouf  le#  «rmqi  ;  mai^  m  m^ 
ment  où  «De  est  errîT^  '^evnDt  le  repoioir^.ptoiieiify 
iiiaélîles,  qui  faisaient  partie  i/$.  celte  onlice^  oQt  r^ii«é 
de  s'ageoooiller,,  et  le  lievlenant  de  leur  compagnie  If^ 
a  chassés  des  rangs»  Un  protestant  et  d*aQtres  israéliles» 
^n'aTtient  pas  touIu  |>ar9)tre  à  celte  cérémonie  feli- 
gîense,  ont  été  traduits  devant  le  conseil  de  discipline 
et  condamnés  à  l'amende  pour  refus  de  service  ;  mais 
ils  se  sont  pourvus  ea  cassation.  La  milice.est  constituée 
pour  veiller  k  U  sûreté  du  S^rritoire  et  au  maintien  de 
Tordre;  mais  la  Cour  suprême  aura  à  décider  si  des  ml- 
Udensi  peuvent  être  légalement  requis  pour  contribuer 
à  t'édat  d*un  culte  qui  n'est,  pas  le  leur,  p      (Siècle,) 


La  ftiLiGioif  PARTOUT.  —  c  Uu  mousieur^  qui  habite  la 
rue  Saint-Sauveur,  4  Lille,  et  qui  fréquente  avec  une 
grande  assiduité  les  maisons  de  religieux,  avait  loué  un 
des  appartements  de  sa  maison  à  une  personne  qui  ne 
lui  était  connue  que  par  son  honorabilité.  L'accord  avait 
été  Eût,  il  y  a  plus  d'ifn  mois^  et  le  locataire  devait  pren« 
dre  posseuiôn  de  son  logement  le  15  juillet,  Ava'nt-hier^ 
dit  Y  Echo  du  Nord,  ce  locataire  fut  prévenu  que  Tap- 
parteroent  loi  était  retiré.4l  conrot  aussitèt  chez  le  pro- 
priétaire ,  et  loi  demanda  la  cause  d*une  conduite  si 
étrange.  — Mon^léiir,  iftVépotfdîmididéin^ons  pères, 
vous  Q*babHere^  pas  ma  maison  1  -*-  Mais  pourquoi  ^  fit 
Iflocataîcf^  -* Monsieur,  vous  èt^  jiroteatantl  a  Sièc^ 
do  IS joUlet  1864.  (Un  proteaUoit  en  dirait,  AttMtm^j^ 

'l-    '   -    - 
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c  Ifiia  WaIMiV  éometUque  cbev  ir^  HirriiMH^;â^ 
Droffield  Wdd,  «  été  tradalt  devaol  le  révérend  G.-T. 
flire/k  révéredd  R.-C.  Jièià,  étït.  J;  GritnttW,  et 
Ètdùâi  par  George  Lyoii,  intëhd!^tat  de  U^  HaVHésob', 
d^ivèfîr  fefosé  rMébtet*'  *u  serfide  à  l'égHiè/rcfdSttian'- 
'diè,  ip#èt  ifoîirteçà  ordre  de  M  mMlreésed^y  èk^ster. 
fc^ieeirté  a  été  condaUiné  k  «ssiiter  au'serîièe  rellgjeui 
^nn  dne  église  <ioeldoiiqiie  et  à  payer  hti  t\rà$,  s'éité"- 
'tanti»»hBHng»'6deliScrs(Mfr.<K)).>     '  "^ 

Oa  TOit  Ici  le  tr>fbiii|>he^dié  tbiftès  lés  ïïkeriéiiUàitii, 
Hbetté  teirgieate,  ITbértié  dTile  et  liberté  Àobiàle.  i^*  0 
Tbeuretii  pays  (|ue  l'Angleterre!  Les  privilèges  dbAt' y 
Jouissent  les  maîtres  et  lès  prtoes,  ne  sotit-lls  pas  é'ssex 
iiiagniflques»  )^oai  qa'ils  suÎGsent  à  tonte  h  popdliUon? 


'  PoLteoim  MiLiGfBDSB.  -^  L«  nouveafu  fitrè  dfe  Mv  Oui'- 
lot,  MêditaSoM  fhir  là  i^eiigiofi  ^réiiMné,  liéqbel  étaft 
s^nnopc^  depuis  si  longtemps,  vient  d*ètre  mis  en  vei^te, 
à  Paris^  à  b  librairie  de  Michel  I^yy  frères. 

lie  banquet  annuel  de  la  Société  rationaliste  aura  lieu 
te  samedi  50  juillet,  à  8  heures  du  soir»  au  Temple 
Unique. 

Cloaque  membre  de  U  Société  ^  le  droit  d^inviter,  sot|s 
sa  responsabilité,  un  ou  plusieurs  amisi. 


''"  Ltïiidî  prochain  2S  jiAlet,  k  9  V,1ieufesda  sdîr,  datik 
ik^  grande  sâltê  dn  l^enfple'  Uniqtie/ discours  sut  léâ 
MU  brabfebetitoébtîiliMtnDei    ^    V     .  :  :  . 

t  ■"  •' *  —  ■  ^--^ 

-      GtSMIif.  —  iBpr.^ÀTIOlUUftl. 
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)i  Mki  is(4.       i*  ADDée.  N*  5 

LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

iMUie,  foe  elerckes-ti?  —  La  Téritél  —  GoDSoIte  U  raiMil  - 


te  RBiHmaMê  paraît  r^^gaUèrenent  tontes  les  seioaines,  9m 
prix  de  :  6  fi*.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  six  mois  ;  —  I  fr.  50  pour  trois 
■ois.  —  A  rétranger,  le  prix  fie  rabenoeoieiu  doit  être,  augmenté 
des  frtus  de  poste.  —  S^abooner  et  adresser  les  communications 
i  rimprimerte.  ratidnalistc,  rue  Saint-JoSeph»  à  Oirouge,  près 
Genève.   .  •      . 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes,  à  Genève  : 
dher  M.  Cheibuken,  rue  Ue  la  CHé;  «-eliez  V.  Geot^,  me  de  la 
Corraierie  :  ^  citez  If..  Muller-Daiier,  place  du  Molard  ;  —  à  la 
Librairie' étrangère,  quai  des  Bergues:  —  cbez  M.  Rosselr-lanlfl, 
me  de  Ja  CroU-d*Or  et  place  dit  Mont-Blane. 

A  l'étranger,  iT  se  vend  20  centime^,  savoir  :  Il  Paris,  cliex 
V.  Savssel,  galerie  ié  irOdéon;  -^  à  Lyva,  eiNfs  M.  Heine,  rue 
G^ndMMLA»  ^;^k  Bruxelles,  chez  M.  Claassen,  libraire,  me 

mm^amiÊmmBmàBmmssmaBmaBmm   i I       d  r 

BOIM AIRE  :  i^  Examen  critique  de  li  morale  ckrétieoM,  pav 
U  BnHliler.  •«-  9*  Anal^rsê  généraW  d«  dogme  ihrétkli»  9—  ii 
étmÊr  êftUU^  —  3*  Cbronlcpie. 


CSmite  eiJfinO 

Dès  le  I*^  siècle,  il  deviot  évident  qu'excellent  pour 
aider  ^  |j^  dîssehiiioades  anciennes  înslilulions  sociales, 
TEvan^le  était  Impuissant  à  en  créer  de  nouvelles.  En  vain 
Pierre  et  s^  compagnons  cherchèrent-ils  à  constituer, 
au  milieu  des  xififies  qui  ^coipmençaient  à  s'amonceler 
aatOBr,4*çia^  ^e.pfçtitfs  £(;lises  destinées  à  devenir  le 
gliffiDe  da^soci^tfif  futur^.  I^urs  If^ntativeadecommu- 
niffue,  4m>#  IqwyiçUcs^  m^i  U  o^prt.trèK-Mipiecte  d'A- 
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ne  servirent  qu'à  les  couvrir  d'odieux  et  de  ridi- 
cule. 

Tout  jetait  passif  et  stupéfiant  dans  ce  qui  germait  de 
l-Etangile^  Pouf  dediier  à  la  msciê  nouvelle  autre  cboife 
qu'une  ombre  d'activité,  il  fallut  qu'un  homme  plus 
éclaif^  t)dé  fie  l'éUiéiiit  les  dieti^ei  immédiats  de  Jésus, 
et  qui,  ne  partageant  pas  leurs  étroits  préjugés,  avait 
sollicité  et  obtenu  le  titre  de  citoyen  romain,  vint  les  ar- 
fâctier  à  rimpasse  où,  dès  sa  naissance^  aurait  péri  le 
dirisTlatriètne:  Atnmë  d*iin  esprit  émineinmebl  ph»tîqw,  . 
Paul  vit  bien  qu'avec  des  exagérations  aieéli()uesoii  ne 
transformerait  pas  le  moinde.  Aussi,  son  0re|ûiéf  acte 
fut-il  de  déchirer  et  renier  implicitement  l'Ëvangile. 

Il  nVdonne  plus>  echefiel>  atix  fidèles  de  donaer  tout 
ce  qu'ifs  possèdent  aul  pauvres,  où  de  mettre  leurs  biens 
en  commun  :  il  se  borne  à  laife  drs  quêtes  et  des  eôl^ 
leciPê;  il  n'enseigne p^us  le  mépris  dib  travail;  il  com- 
mande à  tous  de  travailler  et  il  en  donne  lui-méne 
l'exemple  ;  il  ne  craint  pas  d'aller  sur  4e9  chemîiie  de 
Ir'étraeg'cr  et  d'entrer  d»n6  les  villes  dfs  Samaritains  ^  il 
iort  de  la  Judée  et  psiTceurt  la  Grèce;  il  n'appelle  pfts 
chiens  les  habitants  dt*  la  terre  de  Chafiaan;  il  les  apprf- 
Icrn  frères,  à  la  condition  toutefois  qu'ils  se  convertis* 
sent,  cnr  ses  sentiments  de  fraternité  ne  vont  pas  au 
dMI'^^R^MtMafCîlfese  MfoMlfPltÉto  LeMaâMi 
avait  été  indulgent  pour  les  fémtties^  hième  pour  la  femme 
adiillèn*;  il  se  montra  dur  et  sévère  pour  elles,  et  les 
replaça  violemment  sotik  la  Vieille  loi  de  l'ofcflssante 
l^assive.  Jésus  avait,  I  diverses  rét^rises,  dédaré  que  la 
loi  de  Moïse  était  éVéhiellé,  é(  que,  sans  erin^é;  pés  \ih 
iota  n'en  pouvait  éiré  éhangé,  el  il  joîgnéK  féieihpïeïltt 
précepte  çn  se  conforrtiant  Ibï-métnè  i  Wutï^  lé^  ôbife^- 
vancés  fégafes.  P»iu1,  isàns  é^ti.  poîr  Itet  èxWhjVte  et 
pour  cette  déclaration  il  l^iletihéllë,  W  IVft»T«ë  p*«  * 
cfrcâi^éisién  tôAlké  iièffs^ire  r  U  t^^^ttM  I^Mj^  é^ 
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nées  par  la  loi»  Tosaga  de»  râpas  ea  coniAHim 

Trè9-difl)^reni  de  Tasoéliftine  mnlrnip^itif  nlpjQijmKn 
orifiDlal  de  l'EvaDgUet  l'idéal  de  Paul  ^  ap  fpirHua* 
hèsoB  aclif  et  vigouretu»  mab  froid  et  fntl^odique^. 
Celait  Qoe  croyance  du  moyen  âge  (|ue  I*ap6|re  av^t». 
pendant  $on  s^ur  à  Rome»  dicté  â  Sénèque  f(ea  plui^  é|^ 
qaenles  déclama tions.  Cest  qa*en  effet  Paid  est  aoiat^ 
le  diaciple  de  ZéMtk  que  cohii  de  Jésua.  $oa  stoïciam^ 
cependant,  qui  ne  repose  plus  sur  Tamour  du  bien  poiir 
le  hîea  kii-mèaie»  mab  qui  b«  rooommande  le  bien  qve 
cotiame  un^  mayea  d*échapper  aux  flammea  de  l'Enrer» 
n'est  pHis  qu'as  stoïcisme  de  la  décadence»  Il  n'inapi^ 
rera  phisde  granda  citoyens  comme  Catonj  maiss^qle^. 
ment  des  jeackà^ves  résignés  comme  Epîctèle,  ÇMa^d, 
après  bien  des  sièeks»  celle  doclriae' de  Paul»  ramenée 
à  sa  ferme  prîmilive,  sera  pcpHse  et  pratiquée,  elle  doorr 
neta  au  monde  4«6  farouches  sectaires  de  la  Bohème  et 
les  formalistes  et  sombres  tliéologiens  du  calyiniaroe* 
Elle  ne  fermera  pMi.1  d'hommes  vraiment  vertueux  ;  elle 
enCantera  des  puritains,  c'est-à-dire  des  pharisiens  de  la 
morale. 

Aprte  ^^^  CQP»haUH  qptlque  ^enpa  rEvaogîljc,  l'é- 
lève de  Gamaliel  trouva  plqs  habile  di;  le  couGsqucr  au 
profil  de  ses  propres  id<^os.  Comme  la  légende  commen* 
çaît  à  transBgmvv^a  personne  de  Jésus,  quand,  aprèa  isa 
mort,  Paul  se  rappl^ecba  de  ses'disdfdfs,  il  «eut  garde, 
de  négliger  un  moyen  aussi  puissant  de  pD^élyltame« 
De  celui  qu'on  ne  regardait  encore  q«e  «emme  tift  §1$. 
de  Dieu»  il  fil  un  Dieu,  et,  tout  en  aiabaliloant  h  la  4e^ 
trtne  évaagéUqeie.  mm  toute  aetre  doclrine,  il  «a  eessa 
de  paraître  rempli  poer  elle  da  plusr  peofiMMl  respect. 

De  lè>  deux  smiroea  dîHérentea  auebristfaolsme;  de  là 
deux  meralea  différantes  et  iocompAliUesrroelsiobllifées^ 
mette  au  risque  de  deplkîlé  et  dfi«conséqttencei  à  4e 
malealli»  el  caii>iiielN  eopceisftiarde  lày'Mie, 
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déax  dérg<is  dîfféfeùts  lùéTcfaaiit  sôus  la  mètne  ban- 
nière :  le  clergé  régulier  qui,  resté  fidèle  â  la  règle 
évangétiqàe^  s'éloigne  du  monde,  se  rend  étranger  au 
monde,  fait  vora  de  pauvreté,  met  tout  en  commun, 
et  place  ToSsivcté  des  cloîtres  au  rang  des  plus  sublimea 
vertus  ;  et  le  clergé  séculier ,  qui  vit  dans  le  siède,  pré- 
lève des  dtmeSf  ne  méprise  ni  les  richesses  ni  lei  tîlres 
d^honneûr,  se  roéle  aux  afhires  du  monde,  cherche  même 
à  en  pfendre  la  direction,  el,  dans  ce  but,  s^agite,  ensei- 
gne, travaille  et  intrigue. 

Qu*on  ne  nous  parte  donc  plus  de  la  n>orale  évangé-^ 
lique.  Elle  n'est  et  ne  peut  être  pratiquée  que  dans  les 
couvents  ;  qu*on  ne  nous  parle  plus  du  caractère  divin 
de  TEvângile,  si  on  ne  veut  se  faire  ni  trappiste  ni  ca- 
pucin; car  ne  serait-ce  pas  le  comble  de  Thypacrisie 
que  de  vanter  une  loi  qu'où  croit  pouvoir  violer  en  toute 
sûreté  de  conscience?  Qu'on  nous  parle,  sî  on  veut,  de 
la  morale  chrétienne  :  celle-là,  nous  allèns  l'examiner  à 
sou  tour, 

Léon  BaoïHiBR. 


Analjwe  irénémle  da  dog^nae  éhréHeit 

5°**  et  dernier  article 

Le  dogme  chrétien  étant  tcl^  dans  son  ensemble,  que 
nous  l'avons  rappelé,  et  ne  pouvant,  par  aucun  effort 
de  dialectique,  échapper  à  la  réprobation  de  la  cona- 
deilce  et  au  mépris  de  la  raison  humaine,  du  intiment' 
qu'if  se  manifeste  dans  sa  réalité,  c'est-à-dire  dépouillé 
<kt  prestige  et  des  voilea  dont  l'enveloppait  la  foi>  cher* 
chons  A  comprendre  conuoient  il  a  pu  se  faire  que  ded^ 
croyances  si  illogiques,  si  incoliércntesy  si  impies,  aient 
trouvé  créance  chezJes  peuples  les  plus  Inielligeats  du 
gMoe,  aient  dominé  souverainement  les  idécs^  les  mosor^ , 
les  imtiliitioflli  de  cea  peuples  p«adaa,t  quinae  à  da^^hjuii 
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flièdes»  inspiré  des  ceavref  de  l'esprit  et  de  l-afît  de  U 
plus  incoDieslabievdeiir)  produil  defrftpMrea,  de9  inar^ 
tyrs  et  des  saîots.  i    .     . 

C'esl  précisément  po«f  expliquer  tout  cela  que  l'on 
Toil  s'accomplir,  dans  noire  temps,  ces  iraviux  éuoTr 
mes  de  recherches  historiques  et  d*ai)âlyse  dont  le 
dogme  chrétien  est  l*objet..  Oo  d'esl  aperçu  que  les  nér- 
gations  pures  et  simples  du  bouj  sens»  même  armé  de 
toutes  les  ressources  de  la  science  moderne,  ne  sufCr 
raienl  pas  pour  abattre  le  vieil  édifice,  tapi  qu'on  lais- 
serait sans  solution  directe  la  question  que  nous  venons 
de  poser,  savoir,  conmieut  le  dogme  chrétien  a  pu  s'éls^ 
blir  et  subsister  si  longtemps  >  «(lalgré  sa  radicale  dé- 
raison. 

Or,  tous  les  résultats  obtenus  par  ces  travaux  peuvent 
se  ramener  aux  points  suivants  :  on  a  trouvé  dans  Té- 
tode  des  origines  du  christianisme  les  traces  de  sa  filja^ 
tioii  avec  d'autres  religions  antérieures  cl  avec  les  docr 
Uînes  philosophiques  existantes  \  on  a  mis  en  relief  le 
caractère  tout  humain  de  la  forcoation  des  dogmes  soi^ 
disant  révélés;  on  a  reconnu  faux,  fabtileux  ou  profon- 
dément défigurés  par  la  superstition  et  Tignorance,  les 
docnmeats,  les  livres,  les  faits  auxquels  la  tradition  rap^ 
porte  le  point  de  départ  des  croyances  et  qui  leur  ser- 
vent de  base  hlitorique :  on  a  éliminé  enfin,: du  champ 
des  études  religieuses,  le  préjugé  du  surnaturel  et  de 
la  révélation,  racines  cooHnunes  de  toutes  les  théolo- 
gies. 

Os  points  acquis,  voici  sous  quel  jour  nonveaa  se 
présente  la  question.  Le  dogme,  chrétien,  si  absnrde 
qu'il  soit  en  lui-même,  a  cepeiodant  repr^nté.  un  cer- 
tain état  de  Tesprît  humain,' un  certain  degré  d- avance- 
ment dans  Tineessante  recherche  des  causes  premières 
et  des  fins  dernièrest  qui  «onstftoe  le  besoin  foodamen» 
tal  de  notre  raison,  et  l'aspiratioD  suprême  de  noÊre 
progrès  moriiW  Su  d'autres  teimts;  le>dogme  chsétien  a 
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iké  ^étp^sikotk  adéquate  Jn^HetittittCTfc  Migtoèx,  péà^ 
datit  «tiê  phase  de  8oh  d<^v«|o|^feiiien(  iptegreÈÊit,  dans 
une  partie  du  genre  humain.     ^ 

Il  tiè  -su^  â^nt  paf,  potf f  M^n  èomiprendre  et  bien 
itif&r  ce  dogtne,  de  l*exatnfnér  directement,  dVn  son- 
IDeUre  les  afftmialièns  au  trMmnalde  l'esl^rit  et  de  la 
consck^ncM'  Modeitié,  il  fti^t  'enoofé  le  considérer  par 
Tapport  au  milieu  où  il  8>st  produit,  il  fnnt  le  rappro- 
cher d^s  dogmes  plus  anciens  et  des  tbéoHes  pl»!fô»o- 
phtques  dont  il  émane  ;  il  faut  appriVeief  sa  valeur 
iPelaiiTemenl  au  degré  de  forée  iiifelle«f«elle  des  gêné- 
rations  qui  renf»inlèrenl  ou  qtns'y  rallièrent  librement. 

Là,  en  effet,  est  totrt  le  secret  de  son  existence  et  èé 
sa  puissance;  là,  seulement,  nous  pouvons  trouver  la 
«6lotf6n  du  problème  qni  nuits  occupe. 

5i  le  dogme  chrétien  s'imposa  satis  effort,  pour  ainsi 
"dire,  I  la  croyance  dt*8  peuples,  comme  ort  feil  miraco- 
ieux,  stiraaturel,  et  cornm^  dispensé,  par  là  même,  de 
se  justiOor  au  point  de  vue  lofçrque,  c'est  que  telle  était 
la  disp<ositi<an  d'espr?t  de  ces  peuples  à  Tépoque  de  son 
-apparition  et  petidanr  t^at  ^  covrs  des  siècles  que  dnt'a 
%on  empire;  c'est  q^e  le  mitjrétileux,  le  surnaturel,  cons^ 
titu^ft  alors  la  conditi6n  premièt^e  et  unfque  ^û  vraf^ 
matière  religieuse;  c'est  quellmagination  él  le  seiitiilvent 
Convient  Un  rftle  prépondfrawl  dans  le  régime  mental  de 
41iilmafi»ièé  et  réduise itot  la  pai^lLamisontiaQte,  logiqite 
-de  éeb  fstuiiéay  à  ^n  oacrvisseBDent  plus  on  moins 
cdmplet. 

H  réatrile  tle  ik  if«e,  «queid  bien  mém«  le  chriétia- 
4li8«elB*ént  pasert^,i1iuÉhimlé  n'aorait'pocfttédwppé 
phrs  lât,  "pm»  »tftant,  à  l'empire  des  croyances  IMèsoi- 
irts  (A'eAr^ivagaotesiqtteiaie  pourraient  mffnqinerdé  pro^- 
4aire,  sm  sehi  des  télièbto  del'igniarance,  rtanaghiktioa 
«t  4e  Stalknent  cksllés.  Et,  «e  t^  le  «pronv«  péremptoi^ 
fiÉDeoti  «c^^  i'esisteiiee  intérieure  et  simultanée  de  tant 
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Uufe,  il  rfelifail  on  progrès  iraiioi^L3ur.cf« 
^oa,liHrt«i»  »oiAa,^rM  fi^D^tiXf^ait  ifoe.çjrpyaDce 
en  rappoct  avfâ Je9  beotiiiifi  et  |t*^  dif ppfilioof  c)i^  ( wpa       • 

temps  o|  kurs  propr.f^  «iqH^  ^po  laaLdft  qa/^  W,9Pi  j^e 
kunièrat  êofiiîflesjivaieiii  frappé  d«  décrépilinlf.      . 

Ltt  IMiTMis  de  jcf^bercbe  bîst^riqtife  et  d'4n9l)ve  cri** 
fi^mt  du  é$pi^  thjrfàifiXk,o,j^,m\^h<ms  de  ioqie  \p  jm8<* 
tene  ée  oes  MwrUoM.  {Iq  fnonliiiBi  ,d«Ds  ce  dogme  là, 
fittiofi  db  àtmà»  féfDiM%ua  imi  juiC  av^  certains  élét 
Beato  dd  ibéogOQie  iod<AAf«  Icif  que  la  Trimofirti  w. 
Triolté»  la  rechf  Dcbe  de  parfieyrlipn  nunraledans  uQ^vie 
•ontempUiiir^elaflGétiqiie,  aie*,  avec  le-p^r^iioie  et  J^ 
iiiiifMiawie  petsam»  «i  norUM»!  ay^  le  »piril«jQH&i^ 
gsee»  daoa  aon  aipoeisifo  tnysU^e  ^i  d^g^nér4ftî  fQ^r.^ 
nie  par  le  néo  plalODisme,  oji  9  .pcf^cé  à  Jqi^  lofil  \^ 
aécaoîame  de  r^boralioQ  de  ce  dPgooe  jusque  dans 
aet fjitf  îioîmea  po):(<H)d^ursi  en-mèipeUiops iju'oq  dé- 
ToîlaU  lee  «Miiisea  e#^i4i«;Uç^  d^son  avé^ameot  ^t  de 
aen  iriongAiew 

.  Si,  ente».  aio/4eii^  ^rfi'Qs  de  f^QpsHIéra^iaa  p;;écét 
deala,  on  joiniaaluirqiii  réauUa  d^r^xanuen  de^  circon^r 
ymees  direcCeaieQit'bi^ariquçs^  milieu  desquelles  sV 
péra  TévelirtiM'ebrAUefiDe,  tpua  les  &évf^\»>  d^  la  .sat 
hMÎMi.ohaiiehée  y^^tùwfwik  peu  piç^s  réunis.;  ç^ar  cef^ 
atawaf  a  fMariH  les  soodcIuôoqs  suiv;aDtes  i 

V  I0  dogiw  ebrélîen  se  c^malruîsii  lentement,  pi^ 
i  pîèee,  cmntneil  devail  arf  i^er  pour  uo  édi&oe  k  U'htif 
MttiM  4M|MliaAl  de  matériaux  letoU«M  ei  diaaenibl»n 
Uesétaiettt'deiftMiéaàiQODCovrir.  Bneaortitldoâcpftsiout) 
iiidoiMMMitdftiMa  ClkldÉtellC^Bû0feaal»  teqiiel  ae4s^ 
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factértie  m  coBtrinre  —  rStiâgite  «taie  «t  Aiil*M^ 
pir  une  soiia  d'avernoo  pour  tout  d<S(^itiiàie.  Il 
n'exkU  même  peddiot  longtemps  ^ii'l  féM  degertiie 
inconsdetti  dans  une  foule  de  lecfes  oii  de  éôeltfhie^ 
eonlradidoircs,  et  ce  qui  parvint  à  se  «ktoBtltuer;  aprèa 
plusieurs  siècles  de  travail  et  de  luttes,  ne  reséemUalt 
plus  guère  que  de  nom  à  ce  qu*avalt  eru  et  easetgné 
la  première  génération  des  prédîcanls' chrétiens,  émaki 
les  docteurs  protentanis  de  noire  ^e  lcmt*itB  remente» 
josqu^aiit  successeurs  immédiats  ihi  ChriU  le  principe^ 
de  déviation  qui,  suivant  cut«  a  égaré  le  ckristiamsmé 
jusqu'à  Tépoque  de  la  Réforme,  sauA  s'apercevoir»  d*4Sne 
partf  ft  quel  poiiit  ils  àmoindrisscnti  eo  raisonnant  ainsi, 
rautorité  de  la  révéhHion,  et,  d*«otre  part,  qu*ib  sont 
dupes  d'une  chimère,  en*  croyant  voir  une  doctrine  aru 
rètée,  complète,  au  point  de  départ  de  rtncobaiion  chré** 
tienne,  puisque  les  plus  érudits  de  ces  mêmes  docteurs 
ont  mis  en  évidence  le  earattère  apocryphe  dfe  tettee 
primilifc  et  rimpossibiltté  de  ke  diriger,  avec  quelque 
certitude,  au  milieu  éoa  altérations  sans  nomboe  doo| 
èes  textes  ont  été  viotimeis. 

2^  Le  christianisme  apparut,  non  point  au  temps  cul« 
minant  de  la  civilisation  antiqtte,  mais  à  Tépoque  de  sa 
décadence,  lorsque  la  dîsscrfulion  sociale,  fhiit  des^xcèir 
du  césarisme  et  de  la  puissance  militaire  deRome,'ren-< 
dait  nécessaire  TaVénement  i^ùù  nouvel  ordre  moral, 
mais  aussi  lorsque  l'abaissement  dd  nivean  intellectuel 
dans  le  monde  dvAiéé  rendait  possible  lé  triomphe  4ë 
doctrines  inférieures  à  celles  qui  prévalurent  aux  joum 
de  grendeor  de  la  Grèce  et  de  Home  elhi-mème.  Le  néo<« 
platonisme  alexandrin  n'était-il  pas  uiie  déchéance  dv 
platonisme?  Et  trouve-l-on,  après  le  siècle  d'Auguste, 
des  éerîvains  qui  aient  ioterpréttf  è  Inégal  d*uo  Cieéron^ 
ou  seulemenl  oe«servé.  le  .ti^ë»r  de  la  peasée heUénl-* 
que?  La  langue  même  s'était  corrompue:. elle  alb  se 
déformant  et  barimri9a$U  da».le  Ireisième  oiMe,  et  W 
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adn  wii^idepIrtUlrte ^1  «a  reiondaiiM^  a»  BMKeii  4es 
ëemères  ei  bîMet  lueur»  d'une  eîTUisaliM  eiipiraslôw 

S*  Il  tiltoîi  poortMil  encore  quelque  chose  4e  plus 
pour  aesoner  le  lenig  règeedu  dogme  chrélieB.  Sidtf» 
gredé  que  lui  l'esprit  anfîquey  H  se  eeraii  probableneal 
afiranchi,  Qn  peu  plus  toi  ou  un  peu  plus  Urd»  deh  dot 
mioelSon'  abrulissaoïte  de  ee  doguie,  sans  llnondalion  et 
b  conquête  du  monde  oootdenlal  par  les  barbâtes^. 
Geux-d,  en  embrassant  si  aisteeai  le  cbrialiememei 
fbamîrept  la  meaure  du  degré  d'ignorance,  de  faiUeftae 
rationnelle  et  de  £M»cbisne  senlimental  auquel  curres^ 
pendaient  Wfcdognes -de celte  relifiion,  une  Cats  pan^ch 
nos  i  sa  constitution  tbéologique.  Il  est  bien  dair  que  le 
degne  chrétien  eut  été  inaccessible  aux  barbares,  s'il  àe 
fut  (ronTé  trop  supérieur  aux  cukea  féroces  et  stnpidea 
qve  proiessaîeni  les  Ootbs,  les  Vandales,  Jes  Germains 
et  les  Huns  au  fond  de  leurs  forêts  ou  dans' leurs 
Steppes*  Ces  hordes  sauvages  se  rallièrent  arec  d'autant 
plus  d'empressement  au  culte  nouveau,  que  le  clergé 
^rélien  leur  tendait  les  bras,  comme  à  s^  troupeau 
naturel,  tandis  qu'il  avait  encore  des  réstsisfflces  à  vain«« 
ère  ei  des  protestations  à  étooftr  du  c6té  des  demierr 
représentants  de  la  grande  culture  inteilectuelk  des  siè^ 
des  passés: 

4*  Celle  garantie  dd  durée  que  trouva  le  d^ne  chré* 
tien  dans  la  substitution  du  monde  barbare  au  monde 
greco-^oreaîn,  quelque  dégénéré  quTil  fui  par  lni*méme, 
n'est-^le  pas-  rendue  indubitable,  à  son  tour,  psr  TUs? 
tdre  moderne  lent  entière?  Ne  sont-ce  point  les  débris 
de  l'anltqiB»  dvilisation  qni  raUumèreiit  leiatibeau  dd 
l'inteUigeAQe  luimaine,  au  sortir  detiénèbres  do'meyev 
âge,  dans  ce  semièine  si*de>  qo\>n  a  si  heureusement 
nommé  la  AsjrtasÉHvicce?  Y  anraiti-il  eubesein  de  renais^ 
saooe,  «leiehristîenisme  s'était  trouvé  capable  de  iiire 
wiç  HMiasMtlé  de  là  vitf  de  r^rii  iel  de  If;  «mder  da^ 
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il  iate  da'fflrift(irë»t!C«  fil  m  cohtrtlf^et  Juitedieiiil'i 
cAise  *fc«oo  4iiiiiMMno#poffr  m»^  belle  intekNi»  le 
ligael,  le  fmlt'de  dépende  n  4échéaiicé^  Le  mHùê 
foimàffe  ifoû  étsit  serlî  ton  IrioMphe,  savoir  m  éoncor- 
êmcé  arée  réiat  JnBme  delà  raîMm  et  la  toute-pffit^ 
Aenee  dea^iDsIinols  «uperetAlem  eu  moyeH-lge)  ce  miène 
prindpéieooedamoeH  fataleméni  à  déchoir  du  jour  «eè 
fetpril  bannie  reprenait  sa  raardhe  %or8  de  Ib  baiivarie. 
Vakiemeiii  le  pnatrsIahtWme  fia'qùlMl  en  vue  d'une^oon^ 
dliatîefi  entte  lé  dogme  ehrétien  et  les  besoisB  de  k 
raiaeii.  Il  ne  pot  arrêter  le  mouvement  de  la  détt^ 
denoe  ebnétietine;  il  le  précipita,  au  contraire,  en^inlro* 
dnisant  atr  coeur  de  dogme  le  ^kt  rongeur  du  libre  «««^ 
meii.  L'eaprît  critique  et  la  pbflosopbie  n'evrent'^ua 
qu'àenArer  da*s  la  place  par  les  bréchet  que  lui  i^ail 
Mief  le  protestantisme. 

Tela  sont,  en  auaai  peu  de  mots  que  le  permet  un  ar** 
liole  de  journal,  tes  enseignements  fournis  relativetiiedt 
à  rérolution  chrétienne,  par  une  ébatée  phHoeopUqve 
delMsloire; 

On  TOlt  donc  è  quoi  servent  tfes  travaux  d'énWKtioD 
et  de  cntiifwe  dent  fl  snmblnH  tpie  VabsuMité  et  Tim^ 
moralilë  palpables  du- dogme  thrtftien  dussenlMTendue 
l-'entreprisè inutile.  Il  falltnt,  eomme  noue  4e  disions  en 
commençant,  trouver  Texplication  de  son  étaUiaaemeot, 
desa  paÉaaante  et  de  sa  durée;  Ib  dii-buitièi»e  slllcle 
nJarrail  pas  aoAsaînmeni  cotnpris  Fimportanœ  de  eè 
peiintderiitue.  ll/sé  VoroaH  I  dire,  en  gros^^que  la  rcM^ 
giatt  létall  une  lowenHon  ides  prèlres,  et  que  ceunnoî  n'a*- 
vaient  eu  d^aistre  mebièe'd'actiea  »que  4a  fourbarie^  TaiD- 
Ution  et  la  lea^idité.^te  tnécaiMiaiBBBlil,  ea  paalaaft  ainai, 
tes  retàHévis  kiliroes  >Au  développemeut'ratlDoiiel  ide 
rhemme  avec  la  ^prodiiclion  des  cnuyaocea  et  e^^ec  'lia 
sentiment  véligfeuK^  et  c'est,  en  parlla,  par  suite  ide 
oetté  méoottnaiasavce  que  le  mouvemenl,  al  g karienao- 
MétlMMBBUfë  par  la  ^ibiloaopbie  do  Smr ^aièaltf  ] 
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l^^édiMicîpAtkiii  ^e  i'eipvil  ^m^fn  du  jaK«4c9  croyance» 
êoniata^ettM,  aisuln  iu  TUX**  aièele  un  temps  d>vrè(V)# 
■Unti,  ca  appanettce^  un  rep«ili<lbris  l'flpuvire -bisl^i^que 
qui  s'accomplît  de  no»  jours,  leur  mettant  k  n4ant  ka 
causes  de  oe  recul,  permettra  à  la  raison  de  reprendre 
sa  marche  avec  une  force  noorelle,  et  d'un  pas  plus  sûr 
Vn  méma  temps  que  (ilafs'' r^de.  Le  '  dogme  <^rélien 
-demeurera  d'antafit  pins  îrrévocaUetn^M  -coiidainntfél 
ijQ'ofn  adra  raient  co(n|)rîé  queHe*  place  il  doiôufe  datia 
la  série  des  manifeslations  religieuses  du  p^tmér,  et  ffêt 
ifW  se  momrë  si  hostile  ^t  èi  répulsif  à  la  civilisation  mo* 
derne,  c'est  que'àon  'fête  est  fini,  c<t  qu'il  h]î«^r«ita«s« 
impossible  de  reconquérir  le 'gouvernement  du  «nondè 
•moral,  qu'ilie serait  auK  prêtres  de  Jupiter*  s'ils  «or^ 
latent  de  leurs  tombeaux,  dé  rdeter  l<iti  autefedu  poly^ 
théisme. 


Clir^nlqne 

Là  cATHOLiQms  EsPAGWB.  —  «  La  cour  d'C^a^^e  ttiat* 
die  à  grands  pus  vers  Tabsôlniisme.  La  loi  Hulr'h  pfessfe, 
nfie  la  reine  vient  de  sanctionner,  reproddt,  "Si  <^le  ttê 
\ts  aggrave,  cerfaines  dispo^ifioris  dW«^rtîfe«iic»;  Ell^ 
autorise  le  ministre  de Tihlérieùr  à  adopter  les  hiedures 
qèll  jugera  èonvenabtes  concufrna'ift  fïihnonfeè,  la  Vent* 
él  la  di^Hbution  des  mrprimés,'  et  àprobibet'l^ipoirta^ 
tfan  de  tout^  publication  étrangère.  La  loi  "nouvelle  dé^- 
ftiwi  dPècrtre,  $txns  Vapprobatron  des  ^êvêçiM  éiocê- 
<Mta,  sur'Ies  dogmes,  racritot^  sainte  et la^m^ral^èchté^ 
tienne.  Les  délits  qui  ne  fignn^tit  pas  flncodepé«iial,iei  qui 
sefml  tommis  en  attaquant,  «n  tournait  eu  ndkûle  la 
religion  catholique  apostolique  et  romakve,  OU«n  oAli^ 
livtde^nvDëfé  mt^  da  aes  a»iaiilael^''aefiiDl  punis  de 
la  peine  de  réckisio^t  «"tls  <sont  commis  en  excitant  à 
nibolitkaiMiaÉ>otoiffgeiiié«ll  ido  MKl«>r«llgion,  du>^n 
V^omfHMit  là>  nUaa  m  pvaUqtife  iiki^irfi<f4atMia>a«ttar 
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TéHgion^  la  peine  sera  de  rempriaonnement  correction- 
Wel'.  Dans  Tun  et  l'autre  cas,  il  y  aura  amende  de  cent  k 
emq  tents  piastres.  Ne  dirait-on  pas  que  ces  artidea  ont 
^té  dictés  par  quelque  KpiMénide  de  l'inquisition?  » 
'  iSièoie.) 

Vu  0Aiiff  cAliToir  —  Le  df^rtement  d^  jnstîce  et 
police  du  caaton  de  Vaud  (Suisse)  vient  d-adresser  aux 
préfets^  et  par  eux»  aux  municipalités  du  canton,  la  cir- 
culaire suivante  : 

c  lleaaieurs,  —  plusieurs  conseils  de  paroisse  ont  ex<- 
primé  le  v<bu  que  la  fermeture  des  établissements  pu- 
blics destinés  k  la  vente  des  boissons  soit  mieux  obser- 
vée, le  dimanche»  pendant  les  heures  du  service  divin* 
Un  tel  Toae  a  été  appuyé  par  Je  conseil  d'arrondisse- 
ment et  la  commission  synodale.  Les  faits  qui  ont  pro- 
voqué la  manifestation  de  ce  désir  ne  sont  point  parti- 
culiers k  une  localité  ;  on  remarque  malheureusement» 
au  contraire»  que»  dans  la  plupart  des  communes  du 
canton»  il  s'est  introduit  beaucoup  de  négligence  en  ce 
qui  concerne  la  police  des  établissements  pendant  le 
jour  du  dimanche.  Nous  vous  invitons»  en  conséquence» 
chacun  en  ce  qui  vous  concerne»  à  veiller  et  k  tenir  la 
main  à  la  stricte  observation  de  Tartide  4  de  la  loi  du 
6  février  1843.  Les  contraventions  doivent  être  répri- 
mées par  une  amen4e  dans  la  compétence  municipale» 
si  le  cas  ne  relève  pas  du  tribunal  de  police.  Vous  êtes 
tous  asses  pénétrés  du  respect  qu'on  doit  au  culte»  pouir 
que  nous  soyons  convaincus  que  vous  vous  conforme^^ 
res  aux  présentes  instructions. 

c  Recevcs»  Messieurs»  l'assurance  de  notre  considé- 
ration distinguée. 

«  le  chef  du  d^artement  de  Justice  etpùUee^ 
c  Gh.  DuPLAH*  a 

€  De  mieux  en  laieux  !  dît  à  ce  sujet*  YEclabrewr^  Il 
est  à  espérer^que,  sous  peu»  le  conseil  d#s  anoena  d^ 
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l'Eglise  Libre  :obli»idra  aussi  de  seasinfûs  du  €ooseO  d1^. 
tal  que,  non-seulemeni  les  établissements  publics,  mais, 
aKissi  toutes  les  t:«ves  et  caveaux  pi^rticuliers  seront  sou- 
mis aux  Tîsites  des  agents  de  police  pendant  tous  les 
senrices  divins  quelconques,  pour  s'assurer  a*il  n'y  a  pa% 
des  citoyens  assez  impies  pour  boire....  qi^and  ils  ont 
soil^  sans  troubler  le  moins  du  monde  l'ordre  public.  » 


La.  vogue  aux  hiraclbs*  —  Nous  recevons  de  Lille  la 
lettre  suivante  : 

c  Je  ne  puis  résister  au  désir  de  vous  raconter  quel- 
ques-uns des  événements  dont  je  viens  d'élre  témoin 
à  Sainl-Omer. 

c  Des  processions  annuelles  Siç  font  à  cette  époque  en 
Thonneur  de  Notre-Damc-des-Miracles:  On  s'y  rend  de 
tous  les  environs  en  pèlerinage  ;  mais,  depuis  quelques 
années,  la  ferveur  des  fidèles  se  ralentissant,  le  besoin 
d'un  stimulant  se  faisait  sentir  :  il  fallait  de  toute  nécesr 
sîté  qu*un  miracle  se  produisit. 

a  La  cérémonie^  afficbée  partout,  devait  commencer 
le  dimanche  17  juillet  :  le  miracle  a  eu  lieu  le  jeudi  pré* 
cèdent,,  ce  «qui  a  permis  de  devancer  l'époque  dési- 
goée.  Voici  le  miracle  : 

«  Une  femme  de  Bailleul,  après  s'être  préalablement 
évanouie  devant  Timage  vénérée,  a  pu  se  relever  sans 
ses  béquilles  et  marcher  »ur  l'interpellation  d'un  prêtre 
présent:  c  Levez-vous  et  marchez  I  9  Je  vous  fais  grâce 
des  détails. 

c  Le  miracle  était  opéré.  On'  promena  cette  femme 
par  toute  la  ville.  Les  rues  étaient  pavoisées  et  enguir- 
landées. On  Finvita  à  entrer  dans  beaucoup  àe  maisons. 
D  faut  ajouter  que  les  béquilles  étaient  avantageusement 
remplacées  par  deux  personnes  qui  soutenaient  de  cha- 
que c6té  la  bienheureuse  prptégjée  de  la  Vierge. 

c  Le  bruit  de  la  merveilleuse  cure  ayant  été  répandu 
promptement  dans  toutes  les  campagnes^  l'affluence  des^ 
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pëlërhis  ztÀi  orgattfser,  l  H  Comptgnie  éû  Word,  des* 
trainrs  q>ëdâùx  potir  tettr  transport. 

a  Saint-Omér,\l*ai!leQiiï,  méritait  cette  farenr  îMigne? 
on  y  compte  les  eoavenis  par  douzaines;  et  j*ai  tu,  il 
y  a  six  ans,  les  troitpes  de  la  garnison  formant  la  haie, 
et  des  afcs  de'  trtomplie  dresiés  pour  la  réception  d'une 
îmniigratiofl  de  carmes/Tenant  gratifier  le*  pays  de  learr 
sermons  ci  de  leurs  quêtes. 

c  Mais  îl  paraît  qu'un  miracle  n'arrive  pas  seul.  On  a 
trouvé  ce  malin,  entre  les  mains  de  Tcnfant  Jésus,  porté 
par  la  Vierge  ant  Mîrodes,  ttli  billel  ahr^i  conçu  :  «  Ma 
mère  et  moi ^  nous  né  voulons  pas  nouséfi  aller  >  (Tex- 
tuel). JD  Cette  volonté,  ainsi  exprimée,  a  mis  Gn  à  un 
débat  survenu  entre  le  doyen  cl  le  conseil  dé&brique. 
L'un  voulait  changer  la  statue  trouvée  trop  vieille,  et 
fùî  assigner  une  autre  chapelle;  l'aulre  s'y  refusait. 

<r  Je  ne  désespère  pas  de  voir  la  justice  donner  le 
dernier  mot  de  celle  affaire. 

«  Agréez,  etc.,      Vincent.        {Opinion  nationale.) 

Des  nouvelles  postérieures  ont  donné  le  dernier  mol 
désiré  par  Tauleur  de  la  leilre  ci-dessus  :  le  miracle 
s'en  est  allé  en  fumée.  Le  lendemain  du  jour  oii  il  s'é- 
tait opéré,  la  pauvre  infirme  s*est  trouvée  aiissi  impo-> 
lente  que  jamais,  et  il  a  fallu  lui  rendre  ses  béquilles. 


ÇoHMERCB  DE  SERMONS.  —  <E  Scrmouis  à  vendre  ou  à 
louer!  Sermons  pour  ramener  le  pécheur  endurci!  Ser- 
mons de  circonstance!  Sermons  pour  la  bénédiction 
nuptiale!  Sermons  pour  les  enterrements!  Cela  C6ùte 
cher,  mais  c'est  solide!  Voilà,  n'est-il  pas  vrai,  un  bien 
singulier  commerce? 

«  Un  jeune  clergjman  débutant,  timide,  impression-- 
nable,  plein  de  bonne  volonté  d'ailleurs,  ne  peut  arti- 
culer un  mot,  du  moment  q'u'il  se  trouve  en  public;  la 
mémoire  lui  fait  défaut;  cependant,  il  ne  veut  pofnt  pa- 
ratiré  ignorant  f  que  fairé7  £h  bien!  il  Va  trouver  un 
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ceMÊk  H.  Àoj^èn,  qu),  soivatit  te^  diffleoltés,  lé  texte 
de  PEraDglley  la  ioca)llè>  etc.,  kir  eompese  on  tnagîdffi-^ 
fK  iensÉORy  meyetiiiant  ooe  IWredlerHiig  (eVst  la  me^ 
leofe  qualité  de  aentiMs)  ;  poor  les^term^M  ordfkiàirei, 
eela  Tâm  de  deux  abUIings  six^Upeacie  à  ckiq  ^iHiDgs; 
et  encore  y  a-t-il  des  dergytneû  qui  trouTeiyl  oe  ptix 
exerbilaot.  AosBi  retutent-ils  quelquefois  de  payer, 
ceoiine  M.  Walcol,  qui,  depuis  186è,  s'esl  feîl  livrer 
Iroii  cent  smxamie  sermons  par  Rcigers.  Devant  le  nHh- 
gistrat  on  s'expHque,  et  le  tribunal,  «e  Irouvawt  pas  qu'il 
jailde  l'exagératioiidaiis  le  prix  rédamé,  couda Aue 
le  révérend  Wakot4  payer  la  somme  de  42  livres  14 
shillings  4  deniers  à  Rogers,  sans  compter  les  frais,  qui 
atte^uenl  un  cliiAre'Considérable.  —  il  UmX  bien,  eà  ce 
mondcy  que  chacun  vWe.  %       {L^/ntematimtaL) 


Douceur  ciméTiEtfiiE.  —  a  Le  mouvement  qui  se  ma- 
nifeste en  ce  moment  daus  Topiuioa  publique  contre  la 
peine  de  mort  est  condamné  par  le  Monde,  auquel  il 
inspire  la  réflç\!ou  que  Votél  \  «  Le  sertl1m*enl  de  la  mo- 
ralité pHbliqèe  ^'affiùsse  d'une  manière  acMiaible*^  Pdur 
celte  fraille,  enf  effet,  tout  îidducissement  de  rtœuré  est 
une  marque  de  décadence.  Le  parti  qu'elle  représehle, 
est  le  parti  des  vengeances  é|crnelles;  lie  Dieu^  qu'elle 
prêche,  est  un  Dieu  sans  pitié,  qui  ne  pardonne  plus  les 
offenses.  Il  est  bien  question,  dans  l'Evangile,  d'un  père 
miséricordieux,  dont  les  bi*às  sont  toujours  ouverts^  et 
chez  lequel  il  y  a;  plus  ^e|di^']pfOét  le/rMonir  d'un  seul 
être  égaré,  que  pour  l'arrivée  de, quatre- vingt-dix-neuf 
justes  qui  n'ont  jamais  faibli.  Mais  c'est  d'un  autre  livre 
que  s'inspire  le  parti  du  Monde,  a  Nous  ne  tenons  pas 
à  la  guillotine,  dit  ce  journal,  et  hôiis  ne  demandons  pas 
mieux  qu'on  la  remplace  p^t  Un  ^isXtt  genre  de  sup- 
plice. B  Le  Monde  Regretté  le  bùebei*  eà  fe  k>rhifet 
mais  il  n'ose  pas  encore  le  dire  tout  haut.  » 

Opinion  nationale. 
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.MpiQjloLOGit.  -r-*  f;  $ouf  le  iUte  :  Ifi  fhabif,  fa  gjrçti^ 
deur  eisa  (léca4emc€,  M.  J,*lI.Çayla  vienl  4e  poUieri, 
ckciff  réditMT  Dfeolu»  uo  ouvrage  trè9-curiieia.-ei  d^ 
pluf  haut'  ialérêt*  L'aoteur  décrit  le  mythe  Balankive» 
depqU.la  révolte  des  anges  jusqu'au  spiritlanie  et  aux« 
tables  toijoisantes  !  C'^est  un  tableau  «if  et-  très-inodeoljéi 
de  la  superslîUoD  humaioe  :  noblesse  et  bîérarebie  in* 
femaks,  sabbats  de  sorciers  et  sorcières»  dénMns  iooii*. 
bes  et  succubes,  loups-garous,  posscssîoiis  etobaessiiaDft 
s'y  trouvent  décrits  d'après  ir s  auteurs  ks  plus  accrédi* 
tés;  c'est  le  grotesque  à  c6té  de  Todieux,  la  comédie  k 
c6té  du  drame*  b  (Opinion  nutiùnale.) 


PoLànoiTE  Ea.iciEus]s.  —  Le  nouveau  livret  M.  Gui« 
zot,  MèdilatioM  sur  la  religion  ehrétienne,  lofuel  était 
annoncé  depuis  si  longtemps,  vient  d'être  mis  en  vente, 
à  Paris^  à  la  librairie  de  Michel  Lévy  frères. 


RénolMi  rationaliste 

La  Société  des  Rationalistes  se  réunira,  dans  le 
Temple  Unique,  le  lundi  1*^  août»  à  8  Vt  heures  du, 
soir.  ,     . 
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iMiBf,  qoe  ckcrclws-ln?  —  La  urilél  —  Copsnlle  U  raison I 


le  RttiiùnaMe  naraJl  nn^nlIèreineiH  lôiMos  \e%  tu^maines,  an 
pri.  de  :  «  f  .  par  an  ;  —  3  f. .  jmhiisK  miiN  ;  —  I  f.  50  pour  i.ois 
iiHHs.—  A  » ft.anger,  k  piiv  df  ralHMiiieiiunl d«iil  dite  aiigiiiinié 
des.  ras  de  po:»U%  ^  S*ul>onm*r  H  ad  esM-r  les  («Hiimiiinialiuiis 
a  liiiipriiiie.ie  niiiuiialUl.-,  lue  Sa  iil-Jo^-ph.  à  (iiioiiKe.  pWis 
Genève.  o  #  i- 

Le  niitiu^io  si'parc  se  vend  au  p>ix  <'e  15  renlimes.  h  Genève  : 
chez  M.  <:he.liutiex,  im»  de  la  CHé;  —  cliez  M.  G««ig,  me  de  la 
Conflierie ;  —  diei  M.  Midler-Da  ier,  plate  du  Molaâd;— à  la 
Libiiii.«e  éljangî':e.  «piai  di*6  Bègues;  —  chez  M.  Rossel-Janln, 
me  de  la  (woiv*d*Oi-  et  place  du  3loul-DkiBC. 

A  rélinn  e.'^  il  se  vend  :0  wuUuies,  savoir  :  h  Paris  chez 
}Liwumet,  guleiie  ûa  IUUhju;  —  a  Lycn,  Hua  M.  H>wi^im6 
Don.bon,  n«  4;  — a  Uiuwlles,  chez  M.  Claa^seu,  Ub.aîie.  rue 
Cantersleen,  n-  2. 


SOMMAIRE  :  f»  Examen  ciiiique  de  la  morale  chr^'llennc,  par 
L.  B:olbier.  -^  2»  Le  miracle  de  saint  Janvier,  par  A.  Eidaa. 
^  3«  Chronique. 


Bmiimea  eritiqae  de  ttk  momie  cbrétlcnne 

CSuttFj 

Comme  J^sus  n*a  on  de  conlintmloiirs  ilirccls  que*  les 

mystiques, rutitonlédeâ  i^crils  desquels  pouvait  èlrecon- 

testée,  notis  en  a  vous  été  réduit  j|  piuir  ju^'er  sa  doc* 

.  Irine,  à  citer  les  textes  môme  de  I  Evaugilc  {[).  Nous 

(f)  De  tous  les  commentaires  de  f  Evarf^te,  nu  die  des  ealho- 
lî(^es  les  plus  é^lai  es,  le  plus  adud  anie,  cVs(  VliHttalioti  de 
Jesiiê-Chriit,  le\ier  e.\celleul  pour  les  ejast^s  du  cloUie,  mais 
q«e  peisonne  ne  pourra  sé;ieu^uieiil  rega  der  «ouiuie  un  tfulde 


lance. 


pour  les  savauls,  |N>ur  les  atiÎNies  el  i^Oiir  les  indusl.  ii-ls,  cVs  -î- 
dl^e  jKNtr  tout  ce  <pii  m:  croui/ii  pas  daus^  i*oisivelé  ei  dans  l\o> 
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tïv  suivrons  pcs  la  mcinc  mi  tbcdc  en  (!i  culanl  la  vdr ur 
d;*  la  nittralt*  cltn'lifniir  ou  |iliilôl  |  niiUcû  iiiio.  Nous  r.c 
l;i  ihnTlii'niiis  |»;îs  sriifrnuMil  dans  les  f'|>itn's  r.ux  C.o- 
rii.tliictis  (Ml  aux  Hrhnsix,  mr  uni'  roule  de  |  èirs  v{  de 
d  K'tc'urs  (uit  IravailU»  si  rccssiM'Uîcul  h  la  di'vidopjjT, 
il  la  |UMircliouiu'r.  Nous  la  pn-iithoiis  dans  siui  i'Ial  ac- 
liu'l  v{  Icllc  qu(%  dans  les  i'olU'^cs,  on  renseigne  à  nos 
ciif  nls. 

11  n<»  s*a}:i(  plus,  ici,  di»  rrchordirs,  en  «piclqiio  sorlo, 
aiclu'oloj;u|urs.  De  ftoslrd  re  agiliir.  Quoi  de»  plus  im- 
]>(M'laiil  pfutr  ntuis  que  de  savoir  si  la  noiiiridiie  olTertc 
aux  jeuiirs  };éiiéralions  ipii  voiil  nous  rcniplaeei*  dans  la 
r«elie  s(uiale,  esl  saine  ou  empoisonni'e?  Ouvionsdonc 
le  calérliisnie,  el  voyons  eoiiiinenl  il  dêbiile.  —  «  INiur- 
cpioi  Dieu  la-l  il  eiêé  C[  mis  au  monde?  Tour  le  con- 
nailre,  laiiner  el  le  servir,  el,  par  ck  moyen,  mcviler 
la  vie  tleiiulle.  »  il  se  peul  que  ce  soi!  pane  que  la 
(;ià<'e  ne  iicuis  u  pas  (oui  hé,  mais  nous  iic  pouvons  nous 
empêcher  île  vuîr,  dans  ce  d('h(it,  la  tlorTiealion  la  plus 
aiulaeieiise,  la  pluseiunplèle  de  ré|:oïsnie.  Je  ic  suis  sur 
la  lene  (;ue  pour  Irr.vriller  à  n  on  salul,  c'csl-à-dire  à 
mon  bonheur.  Si  je  d«>is  servir  Dieu  el  faire  le  b'en,  c'est 
uniqueinerl  parce  (pie  c  esl  le  moy*en  de  mcriler  la  vie 
clernclle.  Si  je  pouvais  alleindie  ce  but  en  faî^anl  le 
mal,  c/c.*;l  le  mal  que  je  d.  vrais  faire.  Un  jeune  homme 
cl;rêlieniuMnent  élevé  rssassina,  il  y  a  quelques  années, 
à  Lnoii.  une  femn.e  qu'il  ne  c(un)aîssan  pas.  a  VenanI  à 
nuMiiir  s.'.ns  m'y  ;:n(i:drc»  il  sans  m'y  Hre  pré|»aré,  di- 
sait il  à  ses  jufCîî,  je  risquais  d;  lier  <  n  Kiifer,  J'ai  com- 
mis ce  ciimc,  ali  i  d  «lie  {uillotiiié,  parce  qu'ainsi  je 
cminailrri  rxrclen  enl  le  inomenl  de  ma  mort  cl  pour- 
rai, par  nu  Ihui  ade  de  ciuilrititui,  m'rssunT  d.i  Para- 
dis. »  On  appel  I  celi  «h»  hi  fidie.  O  nVrii!  aiilre  «iiose 
que  lellnjy.ible,  uiîms  b>j:ique  consf'quencc  île  la  doc- 
trine du  salut  pour  but  unh^ue^  de  la  doctrine  du  sulut 
à  tout  piix. 
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Qirimporle  qu'on  nons  dise  que  servir  Dieu,  cVst 
fain»  ryumôuo,  cVsl  visilrr  les  m:ila«|{'S,  elc,  elc.  Toutes 
ces  choses,  je  ne  «I  >is  les  faire  que  dans  uiou  propre  in- 
tércl,  que  cl:ins  riulércl  de  mon  snlul.  Si,  poin*  sriuver 
la  vie  de  mou  |  êrr,  je  n'avais  qu'uu  seul  ino\en,  eeluî 
de  cominelhe  un  pc'ehé  n.oilil,  de  niaufer  de  la  viande 
un  vendredi,  pr.r  exemple,  p»  devrais  m'ahstenirel  lais- 
ser mourir  mon  père,  car  riulérc  I  «le  mou  salul  d:iil 
jiasser  avant  loules choses;  car,  suivani  l'expressitui  drs 
Uu'olotiens,  il  vaut  mieux  lout  perdre  que  de  perdre 
son  àme.  On  a,  cl  avec  r;:rson,  liés  sévèrement  Ixi^é  la 
dticlrîne  de  Vint^rtl  hint  entendu  des  philosophes  du 
XVIir  siècle.  Kl,  cependani,  elle  ne  dJIère  «;ue  sur  un 
p«iinl  de  celle  «le  llvjlise,  à  savoir,  sur  la  iwlure  terres- 
tre ou  céleste  d.*s  jouissances  que  nous  d'ovoiis  pour- 
suivre. 

Sans  doute,  nous  voulons  tous  le  bonheur,  maïs  nous 
xoulcH)s  autre  chose  ei  CDre:  nous  voulons  le  l»icn  pour 
le  bien  lui  même,  ('/est  corrompre  la  jeunesse  «pu»,  de 
ces>deux  huis,  ne  lui  en  montrer  qu'un  seul;  c'est  In 
corrompre  que  de  lui  montrer  le  bien,  non  comme  un 
Lut,  mais  conmie  un  moyen;  c/esl  l'avilir  que  de  ne  lui 
dtuuier,  pour  unicpu'  nudiile,  que  l'appàl  des  rcconi'- 
penses  et  la  crainte  des  chàlim"nts. 

Nous  accusons  encore  la  morale  chr<'lîeime  d'avoir 
porté  le  trouble  dans  la  notion  même  du  nu' rite  et  «lu 
démcrile  en  professant  qm»  bi  f«ii,  qui  lu»  diqtend  prs 
de  nous,  nous  est  comptée  comme  un  nuTile,  et  lubsence 
de  foi  connue  im  crime. 

Ne  lisons  nous  pr.s  d  ins  le  rairc'.  isme  que,  pour  ob- 
tenir lt»  ciel,  il  ne  suflit  pas  de  srrvir  Dieu,  il  faut  l  ai- 
mer el  le  conna  lie.  Sans  la  f<»i,  hs  b'nuies  cruvres  sont 
inutiles.  Or,  n'a  pas  l;i  foi  qui  veut.  (l't  st  une  j;râce  d:>nl 
Dieu  est  h*  seul  d!sjiensnteur.  Puiî^ipn»  la  foi  isl  inds- 
pensabte  au  salut,  le  uti»!.bre  e>t  inmienst*  de  ceux  qui 
doivent  renoncer  û  faire  le  leur.  Kt  ceux  là,  nous  le  da- 
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mandons,  ponrqiioî  fcrniml-ils  Ir  bîrn,  pn'squ'on  ne 
d  »il  Ir  fiiirr  qnVn  vue  du  salul  ?  Puisque  le  bien  n'est 
<^rdfinné  que  comme  un  mo\rn  d'olilenir  In  vie  éter- 
nelle, il  ne  l'esl  pus  à  eeux  qui,  parée  qu'ils  n'onl  p«ns 
la  ft)i,  d:»ivrnl  renoncera  rélcrnelle  béalilùdi».  Un  Turc 
lionnèh*  homme  est  un  liomme  absurde.  Il  a  bien  lorl  de 
se  condamner  aux  s^icrifiics  que  souvent  exifre  la  eons- 
cien<*e,  car  cela  ne  liii  servira  à  rien.  Qu'un  Tmc,  qu'un 
non  croyant  prenne  pour  rèjrle  de  conduite  la  nuirale 
cbrc'lienne,  et,  s'il  ne  devient  pas  un  scélérat^  ce  no  sera 
pas  la  f.  nie  de  celle  morr.le. 

On  vanle  beaucoup  la  cbarilécbrélienne.  Voyons,  une 
bonne  fois,  en  quoi  c  Ile  con.siste.  Que  devons  nous  dé- 
sire r  p(Mir  muis?  le  salut.  Ml  pour  les  autres?  le  salut 
encore.  Dcmc  noire  devoir,  à  l'égard  des  aulres,  consiste 
uniquement  à  travailler  au  salut  de  leurs  âmes.  D'après 
cela,  ({ue  penserons- lums  de  l'économie  politique,  de 
celle  science  de  la  cliarîlé  moderne?  Qu'elle  esl  une 
inspiration  de  Satan,  car  elle  n  pour  but  d'accroître  la 
richesse  puldique,  et  la  richesse  est  un  obslacle  au 
saîul.  Maintenir  la  mi>èrc  au  moyen  de  primes  à  la  men- 
dicité sous  forme  d'aumônes,  de  disiributions  de  soupes 
h  la  porte  i\i'»  cmi vents,  comme  dans  les  Klals  du  Pape, 
ou  de  taxe  des  pauvres,  coifime  dans  Ta  protestante  An- 
flelerre,  Icllc  est  la  véritable  ccouomie  politique  chré- 
tienne. 

Qu'un  peuple  opprimé  tende  vers  nous  ses  bras  snp- 
pliants,  irmis  nous  à  son  secours?  Oui,  s^il  est  opprime 
par  des  infidèles  qui  renverscMit  les  temples  et  maltraî> 
tent  .ses  prêtres.  Non,  si  son  s.lut  ne  c(unt  aucun  dan- 
ger. Ce  qu*il  souilre  lui  sera  compté  dans  une  autre 
vie. 

Nous  ne  sommes  pas  assex  injustes  pour  nier  les  ver- 
tus de  ces  reli}>ieuses  si  tiévouées  qui  veinent  dans  les 
bfSpitanx  au  chevet  de^  malades.  Nous  reconnaissons 
sans  peine  que,  dans  les  dillt rentes  sectes»  se  produU 
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sent  d'admîrnlilrs  oxoin|>lo5  di*  cliarili^;  maîn  nous  son- 
(onons  qiir  ce  sont  In  ilrs  riiiils  de»  la  s])Otilanrilô  du 
rcpiir  qui,  nu  poîiil  di*  vue  des  prineipe^  fiMid  mienlniix 
dt!  la  morale  cbriMicune,  sonl  de  véiUaliIes  incousc- 
queiire». 

Nous  accusons  crile  morale  de  f:inssrr  le  srniimeni  de 
justice,  en  détruisant  toute  |iro|iortioMnalit«^  entre  la  rc~ 
(rihulion  et  les  œuvres,  en  enseipurnl  qu'au  mo>en  de 
quelques  jeunes  el  de  quelques  |irièrrs  on  |>eul  olileiiir 
une  éternité  de  lionl.eur,  ce  qui  si  |>onr  couM'qiience  de 
transformer,  même  \H  bonnes  œuvres,  en  vérilaLIcs 
placi*ments  usurairrs. 

Nous  l'accusons  d'obscurcir,  d;ins  les  consciences,  la 
distinction  du  bien  et  mal,  en  assimilant  aux  |dus  gran- 
des vertus  de  superstitieuses  pratiques,  el  aux  (dus 
grands  crimes  l'inobservation  de  quelques  i^rescriplinns 
ou  pénibles  ou  ridicules.  Sans  parler  du  mérite  attribué 
an\  neuvaines  et  aux  |)èlerina|;es,  5  des  formules  do 
prières  ou  à  la  %'énération  pour  des  relîques  ou  pour 
des  amiiletles,  que  penser  du  blaspbème  el  du  sacrilège? 
Les  chrétiens  de  toutes  les  confessions  s'accordent  à 
Toir  là  des  crimes  borribles,  dignes  des  |dus  atroces  stip- 
plicrs.  Qui  a  raison  du  catiTliisme  qui  damne  les  sacri- 
lèges et  les  place  en  Enfer  à  celé  des  parrieiilrs,  ou  de 
la  loi  pénale  qui,  lorsqu'elle  ne  les  absout  pas,  les  con- 
damne à  quelque  légère  amende?  Comment  l'enfant 
pourra  t-il  distinguer  les  diflTérenls  degr^'s  du  mal,  lors- 
qu'on lui  enseignera  que  Coré,  Datban  el  Abiron  furent 
exterminés  par  l'ordie  de  Dieu  pour  avoir  simplement 
murmuré  contre  M(>fse,  pendant  qin^  le  satni  roi  David 
en  fut  quille  pour  quelques  jours  de  pénitence,  après 
aToif  fait  trsiitreusemeni  |)érir  un  vaillant  soldat  dunl  il 
avait  débauché  la  femme? 

Léon  BapTniEB. 
(^La  suite  an  prochain  numéro.) 
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l.c  inlri:c!c  cic  NHiiit  Jitnvli^r 

Noi's  c  iiii'nnilfîiis  :ii  iuiiiii:  I  li»  Tfmps  mip  TUultî 
;i|»;ir»r»i.|  c  cl  r  1 1>  -i  •:ii*ii»  is:»  tl  i  niir;»rli»  «1  •  smiiI  J:ni- 
vin .  l.U  is!  «Iiii*  :i  l:i  |  hiiiM»  Ir  bile  il  •  st»n  <(n K'spiîi»- 
iliil  «le  N  M^lî'**.  ^'-  A.  I>«lni.  (>:i  »imn'  r(i;iitiit)ii  |iiilili- 
<|tic  s'iit  li\r(»  <l  'pus  lîr.irlrnips  sur  rc»  f.îil  siii^'iil  (*i\  il 
rsl  iiilrrcssiiiil  «l.»  rr«MifiH;r  Ions  les  il 'htils  <;iii  prinml 
sri\ir:irn  iMMiipitsiT  lliisloirc*,!*!)  rlh  imI:-iiI  «lu'nir  |  iiiissc 
arrivera  riiii:t|ysc  cliiit.îipie  <lr  l:i  niiiliêrc  nnrui'uk'use, 
qui  d'jit  cil  ^Irc  lu  conclusiuu  finale. 

Tapies,  |irrmiei*s  jours  de  mal.  ^ 

«  Je  vouilrais  fniro  rn  sorte  de  n'obscurcir  mon  Mijoj  ^ 
par  aucune  f-yon  lilléraire,  cl  cl "é*  rire  sur  ce  sujel  en 
quelque  sorte  niiitliênialiquenuMil.  J'ai  lu  sur  ce  mira  le 
IhuI  fie  plirrses  )iour  et  contre,  tant  de  bons  mots  à  cètO 
de  la  question,  tant  d*à-peu-;»rès,  que  je  souliniteraisen 
parler  avec  la  froide  et  scehe  exactilr.d;»  dî!  la  f;éonié- 
trie.  D'abord  il  faut  vous  dire  quand  et  <  oniment  j'ai  vu  • 

ff  Le  miracle  ne  se  produit  pas  seulement  une  fois  par 
an,  il  se  produit  à  trois  reprises  cliaque  anmk*  ;  10  sep- 
lend»re  et  j«iurs  suivants,  fêle  anniversaire  du  fnailyrc 
de  saint  .Janvier,  en  50.*);  —  !(•  d.Hcndn'e  el  semaine 
d'après,  anniversaire  de  ce  qu*<m  a]ï|  elle  l.i  délivrance 
de  Naples  de  réruption  du  Vésuve,  an  XVIIl*  siècle,  par 
l'intercession  du  bienbenreux  patron  ;  —  samedi,  veill  c 
du  jiremier  dlmancbe  de  mai,  et  octave,  commémoration 
de  la  translation  de  Pouzztdes  «^  !Naples,  h  une  ê|ioqc.c 
inconnue,  de  la  lèle  el  du  san^  qui  sont  les  instruments 
cl  la  matière  du  mirai  le.  La  liquéfaction  s'opère  rinsî 
environ  vin^t  fois  par  nnnée,  ce  qui  d.mnc  deux  mille 
fois  I  ar  siècle  :  c'est  là  ce  qu'on  peut  appeler  un  miracle  ' 
lout  à  fait  icrmariCul. 

n  La  séi  îe  f\Q^  mirac  les  de  mai,  qui  semblent  avoir  tou- 
jours eu  le  |.lus  d'inUiét,  s'ouvre  ordinuircmenl  à  Té- 
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fli«r«|-  S  nta-niî,?rn.  Le  «anu  di  mrlin.  vrilli-il  i  f»n»niipr 
fliiiiPiidi  de  mni,  on  «ipporic  prorr  .<si()niM  llrnicMit.  il-  U 
rallu'tlrr  If  cl(*  Sailli -J.ïiiviiT  h  S:M*iilc»-rJîiin».  In  liU»  ilt 
ninriyr,  iMivrlo|»|nV  irmi  n);\<(|ii{'  ri  or.onii'i»  «linic»  iniln» 
lin'riviiso  vi  ntlaclirc*  à  iiti  hiistr  «larpcMil,  nixTloppL» 
lui  mniic  tVmw  rli'.)p|ir  clo  |Hiiir)irt',  sur  l'«;ii(IU'  n  lui 
«Mil  lis  lirnilrrirs,  1rs  piormics,  1rs  ilianaiits.  Olli» 
Itlc*,  ainsi  rnfi*rmi'<»  «lans  uii<»  si.- hic,  rsl  pTi-M»  sur  le; 
côlé  «le  laNilcl,  vers  le  coin  de  lEvan^ile.  Lllc  itsu»  là 
loni  II»  joui*. 

c  Vers  iniis  lionres,  1rs  feiiimes  populaires,  c]u'<»n  ap- 
pelle /fi  pa»'entfs  du  saint  Jutwier.  rpii  c^tiienl  j.'.dis 
TigiH*menl  consid/Ti'c.s  eomme  d:\srendiulps  ilniu»  pn- 
r:l)liqne  pn^ne  par  K*  saint,  et  <pii,  «tctin  llnueni,  sg 
rCfriilenl  çn  et  là  eKforment  une  sorle  di*  iMuirralernilé, 
ces  femmes,  dis- je,  viennent  se  phcer,  non  pas  dans  la 
sancliinire,  mais  en  deçà  de  la  halnslri'de,  m  côté  do 
l'EvanpIe,  où  esl  le  bnsie  saeré.  Kllesprienl,  elles  eau- 
sent  siirlnnl,  en  allendanl  la  f^Taride  séance  du  s<»ir.  Mlles 
sont  environ  Irenle,  vieilles,  jeune.-*,  pres<pio  lo\iles  pau- 
vrement velues,  loul  à  f;  il  pléliéiennes,  ne  coniplant' 
parmi  elles  Aucune  de  ces  malrones  riiisselanles  de  ha- 
f  oes  et  de  colliers,  d:»  ces  espèces  de  dames  de  ht  hnUe 
na])olitaines,  comme  on  en  voit  dans  daulres  solcn- 
nlU's. 

«  Dans  celle  après-midi  cpiî  précède  le  miracle,  je  can- 
sni  avec  ces  pauvres  femmes.  Kllcs  nrexplîc;nèrenl  leur 
fui  avec  simplicilé,  comme  une clnise  loul  à  fait  évidenle, 
n*a}ant  v's.blemeni  aucun  doute  que  je  ne  fusse  dr  leur 
tk\\s,  «  Le  miracle  manque  raremeni,  me  d!l  celle  qui, 
d'environ  quaranle  ans,  à  la  peau  noire,  au  nez  relrous- 
fKé,  fKiraissail  h  direcirice:  mais  plus  il  se  fait  vile,  mcil- 
leur  sîfjnc  c'est  pour  la  ville,  d 

€  A  cinq  heures  et  demie,  il  s"apil  de  réunir  le  sang  h 
la  l<*le.  On  pari  de  la  calhédrale  pour  Sainle- Claire,  en 
une  procession  immense,  que  caractérise  particulièrc- 
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mrnt  un  prii|>)e  do  hnslci  do  MÎnls  on  nrgonl,  qui  ito* 
mîm'iil  l(  s  ranf!S  inlorminHliks  dr»  |ir(  trrs  ol  dosR\oino«. 
Cos  glaliios  d'ar^i'til  sont  911  iintubro  de  qMHito  vingt* 
di\  :  ollr8  i(*;(v:iitronl,  do  dlslaiiro  on  dis^lanoo^  oconfi]psi<» 
gnôf  s  olir.oiitio  d  un  roHi^^o  do  liimitros.  Tcmis  cos  saînis 
vioiinoiil  s;)luor6.'iinl  Jaiivior,  piToi'daiit  los  a  114)011  los  4e 
son  s:iiif:«  qui  4'linoollonl  au  loin  d«in5  un  oslonsoir,  sur 
une  rri^dvnoc  |d;icôo  au  coulrc  d'un  d.iîs  ma|rninquo* 

a  Clinqio  sniut  05I  Tobjol  do  {'«'iduiiration  do  la  futdo, 
qui  los  coun.'iil  tous,  qni  losHp|iollo  parlournom*  Voici 
saint  Anlf»iiio»  ii  la  lifruro  h^*alo,  avoc  son  cochon  4or^, 
avec  In  sonmlto  Irad.lifinnollc  k  son  bâton,  sonnette 
toute  soiNiantc  ot  qui  réjouit  fort  los  enfants  :  puis,  voilà 
la  Madoloinc  4!^pl<irco,  aux  grands  ohovoux  ^«pars;  cc4 
autre  osl  saint  AI|'li(»nso  4<*  Liguori  :  {«'i,  saini  Joseph  et 
la  Mîidone;  plus  loin,  saint  François  d'Assise,  saint  Do* 
miniqiio,  saint  François -XavicT,  le  profil  |>ensif  cl  dur 
de  saint  Ignace  de  L6>o|a« 

c  Tout(*s.cesâialnos entrent  dans  Saintc^aîre,  saluent 
stiint  Janvier»  puis  sortent,  rotournaiit  vers  In  cathé- 
drale. Fnfio,  apprait  k*  .«ang  saor^  sur  la  cnHiruce  du 
baldaquin,  pri^ot'dt*  dci  chanoines  roug4*s  ilo  Saint-Jan* 
vicr«  prclats  de  haut  rang,  qui  sont  accompagnc^s  cha- 
cun d  un  clore  on  surplis,  nou<^  par  un  gland  d'or,  et 
d'un  valet  de  chambre  on  habit  noir  et  en  cravate 
blanche.  L'aristocratie  du  corps  rccli'siasiique  apparaît 
à  tout  moment.  Près  dos  chanoines,  marchent  les  jeunes 
séminaristes,  dont  beaucoup  sont  suivis  dos  domestiques 
en  livrée  de  leurs  noldos  familles.  L'ancien  régime  clé- 
rical i*8t  ici  tout  vivant. 

«  Le  dai»  ou  l)aldaquin  est  arrivé  au  sanctuaire.  Déjà 
ont  confiniencé  ks  prières  à  haute  voix  ci  los  cris  des 
parentes  de  saint  Janvier  :  Jl/i!  mon  Dîeul  voilà  son 
sang  !  O  saint  Jaîwier,  pairon  de  Naples  !  Alhns  ! 
vite,  vil?^  fais  le  miracle!  Montre-nous  que  tu  âmes 
tes  chers  petits!  Je  croin  en  Dieu,  père iout^mssant^ 
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rrêmit^itr  du  rhl  ri  de  la  (erff,  rie,  rlr!...  Lc5  cris 
. E'rtpvonI  :  Oui!  oui!  /e  n^s  eit  Dieu!  v\v.  Tiens, 
roi/d  /f*  ttniff  iur  i'autei»  j4 lions,  n'aie  pas  peur,  saint 
Jistnvier,  hori  fhre,  rherjoN  freiii  père,  cher  bon  pe* 
tit  mfanl  rhèri  iles  bonnes  petites  femmes  vapolitai* 
nés  !  N'nie  pas  peur!  Fa  presto,  fa  preMo  !  Je  cr^is 
en  Dit'u ,  père  tout  pinssénit,  créateur  du  riel  et  de 
ia  terre,  Hp....  Taisto»,  Thérèse,  laisse  les  prêtres 
prier  à  le^r  tour  :  les  voilà  qui  prient  ! 

•  Cl,  m  rlR'l,  les  nmtioiik^s  l'Uiil  sirrivfps  vrrs  In  ta- 
Ue  sakil6,  les  chinmm*^  cl  Ic5  cetil  eînqnanfe  à  ilriit 
ct*nls  personne*  qnî  se  prcsseiit  dorrèro  eux  sur  les 
niftrcH)€s«k*rMiilel,  eDmmrnccnt^  eux  aussi,  A  rfdler  fe 
Credo  et  kiiiles  sorte»  il  oraisons  à  siinl  Janvier.  Do 
temps  en  temps,  les  femmes  les  interrompenl,  et,  d'une 
▼itist  àtridenle,  reeônHnencent  :  Allons,  saint  Jaiivier, 
n'aie  pas  peur  !  En  avant!  en  avant!  Def^ràce!  Fois; 
nous  t'en  prions,  vous  en  pleurons!  Oh!  bonne  lUa* 
done,  va  lui  dire  tie  se  dèp^.vher  !  Vas-y,  toi  aussi, 
Marie-Christine  de  Savoie  !  4L  !  mon  Di^i  !  Ah  !  mon 
Dieu!  Je  crois  >en  Dieu,  père  tout-puissant,  crta^ 
teur  du  ciel  et  de  la  terre,  v\q. 

cJc  n*ai  entendu  aueune  injure  au  saint  pendant 
l'heure  qu'il  a  failli  poiu'  obtenir  le  fnirade.  Quelque» 
fois,  la  direcirîee  noirâtre  et  au  nez  retroussé  parlait 
seule,  criail,  adjurait  en  pwolos  distinctes,  très-pres- 
santes» mais  respectueuses.  Plusieurs  de  ers  finfnmes  pleu- 
raient, faisaient  de  grands  f  estes  suppliants.  Ces  scènes 
sont  plus  louchantes  que  ridicules.  Ceux  qui  les  ont  ri* 
diculisées,  ne  les  ont  pas  observées  atlenlivcn>cnt,  cl  ne 
savaient  pas  entendre  le  pakois  na)>olitain. 

«Mais,  examinons  atlentivemcnl  ce  quî'so  passe  à 
TatUre  aulej.  Le  premier  soir,  je  vis  neltenienl  <cci  : 
les  deux  ampoules  avaient  été  tirées  de  leur  grand  et 
superbe  reliquaire,  espèce  d'ostensoir  d'argent  et  d'or, 
à  fic»rme  golbique-renaissance^  dont  la  partie  supérieure 
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vA  vuv  drvv  iliiiir  juiil  iiJt»  tl;*  ro5r5.  Dans  1(5  osli-n- 
»:ùtn  ciirli.'i:  isl.<|ih*s,  ;iii  ruMir  tl:  5  rnxiiii.s  ilii  soiril,  il  y 
a  iitK*  pailu*  nui«lr  <l  iiioliilc,  ;t|i|i(|4'c  1»  custotlt',  je 
nos,  nu  f\sl  \\imv  I  Losir.  Il  ni  r^l  tic»  nièiiir  d.uus  l'us- 
tni.<(iir  lit*  sriiil  Jriixiir:  m  iiU  ii.ciil,  l:i  |i;irtu'  niiidi'  il 
niolilc*,  l:i  nistniK*  ou  huitlituir,  rsl  \  lus  cnuiilc,  rt,  à 
la  |il::ri*  il.*  IlicMir,  cuhc*  «li  ux  vniTS,  sont  les  deux 
{ii»!(»s,  l'une  îtlltuip'c»  <•!  loule  prlilr,  ili*  IroLs  à  ipinlre 
ccnliu:(Mns  «h»  htrircur  .«sur  ipiinzo  tic»  liaulcur;  l'aulro, 
«le  la  uic^mc»  lirulcur,  mais  lontic»  cmi  plulôl  civalc.  «loiil 
lo  «liauîi'liT  rsl  «If  d.x  rmliuièlirs  «Mt\irnn,  Ir  il^uiblc 
|tfMil-i*liT  «l'une  \nvvv  dr  cinq  frmr?.  La  fie  lili*  (Iule  a 
des  la«*lirs  nnij-'càliTH,  mais  riru  di»  r«in<l('rs<^,  «i  rllo 
no  sni  à  rirn  «Imis  !«•  nn'rrolf  :  la  grande,  an  contraire, 
cnnticnl  la  matière  miraculeuse. 

<r  Celle  malière  mir::euleuse,  c;u*oii  aperçoit  ft  dis- 
tance, qu'on  «llslinpie  |-en«l'nl  la  procession,  qu'on 
monlie  à  Ions  les  nssislanis  pl;:cés  sur  les  marches  do 
l'aulel,  en  mpWttU  une  ho^tf^ff  par  tierrtt^r^^  esl  lirnno 
cl  paifaitemcnl  soli<le,  comme  on  n'en  pcul  doulcr, 
quand  on  voit  le  cc'léhranl  lourner  l'instrumenl  de  haut 
en  lias  cl  dnns  tous  les  sens. 

<r  Chacun  ayant  bien  vu  (je  parle  surtout  de  ceux 
qui,  au  nombre  de  quarante  environ,  sont  sur  b»s  mar- 
ches les  plus  «'IrviVs),  le  célébrant  ne  pose  pas  la  refî- 
que  sur  i*atiiel,  pour  /V  laisser  tsnlèe,  connne  je  m'y 
attendais:  il  la  porte  allrcliée  fi  son  cou,  et  la  c<»nservc 
dans  sa  mriii,  la  tenant  par  une  lip»  de  sept  à  huit  centi- 
mètres qui  est  au  bas,  er  par  une  eroix  qui  esl  au  haut. 
La  tenant  ainsi,  tantôt  il  s*appuie  du  cnude  sur  rautcl, 
la  face  loujcuirs  luurnée  vers  le  peuple,  élant  censé  ap- 
procher le  snnp:  «le  la  léle,  lisant  des  prières  «1  ins  un 
livre  «pi'un  met  sous  ses  yeux:  tantôt  s'avançani  vers  les 
assistants.  A  l<iurne  et  retourne  Tobjel  sacré  aux  yeux 
des  personnes  agenouillées;  Le  clerc  qui,  tout  à  Theure, 
vient  d'approcher  le  livre  de  prières,  approche  mahi" 
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t*nnnl  la  hoi^'ie^  qn'il  itilnul  lil  sf)!!"*  Ii»  nry.  d  i  pn  Iro, 
nitn»  sf  s  Lit?,  |iit>  iIh  vimtc,  .-nu  ipi  à  Iiîmis  l'nilre 
vitic*.  <|ui  rst  1.1  plus  voisiitf  «li  piilil.c.  «tIuî  cm  piiis5U 
jiiV«*r  si  la  li«pHT!(  liot)  s»*  priiiliilK  si  le*  iniinlj'  .<*<»;  rro, 
J'rs;  cri' ipic»  viMis  vo\rz  ."ssc  z  hirii  Ions  rcs  pdils  «li»- 
trîls,  ni.'îl^'rr  l;i  «l.nifMiIlt*  «pic  j'ôpiouve  à  Ifs  d.'crirc  :  ' 
tous  sont  très  inipnrlaiils. 

€  Os  rxiMTÛTs,  jw-înni  1rs  prirros  il^i  <-|it|;ô,  parnu 
Ic-s  rris  il  «s  fiMiiinrs,  il  irôriMil  environ  une  heure,  «h'puia 
six  lieiires  passées  jusipi'à  près  tie  sept  lienr(*s  un  quart  ; 
puis,  tout  à  eoup,  li'  ei'léhrînil,  le  elercel  les  personnes 
onlnssi'fs  à  genoux  près  d'eux,  firent  un  miuivemenl,  et 
.  uni*  sonnette  se  fit  enlcmlre  :  la  liquéraclitui  se  fnisail, 
elle  était  fuie!  I^es  fennnes  s'e\el:nnèreiil;  les  tiom- 
|iottes,  (lu  Ii:miI  d'une  Ivilunie  durée,  érlalèrent,  cl,  nu 
cluut  du  Te  Deum,  tout  le  n:ondc  se  mit  à  baiser  la  rc* 
liquo. 

a  Je  vis  moi-môrac  très -nettement  le  changement 
suneiifi  dins  la  malure  miraculeuse.  Maintenant, 
quand  le  célébrant  tournait  la  relique^  au  lieu  d'une 
chose  obscure  et  dure,  on  avait  sous  les  yeux  quelque 
chose  qui  tournait  dans  la  fiole.  La  liipM'Taetion  n'était 
pas  complète  :  il  restait  et  on  apercevait  Irèsdislinclc- 
mcnl  un  noyau  encore  solide. 

De  plus,  je  dois  dire  que  la  liquéfaction  était  étrange: 
c'était  un  liquide  qui  nie  faisait  naître  Tinq^ression  du 
mercure,  moins  qtie  eela,  d'une  matière  goudronneuse: 
de  bouillonnement,  de  cliangcmcnl  de  couleur  brune 
en  rouge  ardent,  nulle  trrce. 

a  Lo  miracle  ainsi  obtenu,  les  ampoules  furent  re- 
mises dans  le  grand  osleusoir;  le  prand  ostensoir  et  la 
tète  de  saint  Janvier  furent  placés  sous  le  d.iis;  <•!,  dans 
une  procession  lumineuse,  en  pleine  nuit,  parmi  les  flots 
du  peuple,  tout  fut  reporté  a  la  cathédrak  de  Saint-Jan- 
vier. Derrière  le  dais,  deux  splendides  chaises  à  porteur, 
pour  y  mettre  le  sang  et  la  tctc  en  cas  de  pluie. 
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«r  Voilà  ce  quo  j'îi  vu  In  pn'mièrc  fuis.  Drpnûs  lnr5.  je 
suîsrrtniirnô  i|iinliT;i!ilr('s  fois  :*i  l:i  ralln'ilrnli\  vu  Tré" 
sot  ,vi\v.\\\\i*  on  ;i|i)ifllc  1.1  ni('rviMllciiS(*fii.i)ii'llril(isniiil  ; 
ri  mrscx|u'n('iM'C's,jf  If  crois,' oui  éj::t|ô,oii  .'innition,  on 
paliciicc,  en  lîoinir  foi,  rn  siiic(TiU\  crllrs  île  n'imporlc 
qui  an  nioiiil(\  tlc)inis  qu'il  rsl  (titrstion  du  niirîK'lc  tic 
sniiil  .laiivicr.  J'ai  assîsiô  le  priiH-i'  il»»  Siriçiiaiio,  roloncl 
(](*  la  prilr  nrlionrlr,  au  nionu*iil  oùil  apporln  la  dou- 
blo  liô  di»  In  uiilie  où  lo  sain!  sanj^cl  In  sniiile  Ule  pas- 
seul  In  nuit.  Je*  mo  >u!s  fali^ué  1rs  genoux  sin^  In  plus 
haute  niarrlie  de  l'aulcl.  J'ai  baisé  In  relicpie  dnq  frjlis, 
un  peu  poin*  m'î'ssurrr  de  In  leuipéi'aturc  du  venx?, 
mais  sans  espril  de  di'Miij^n  nienl,  nrininpinanl  volonlirrs 
que  je  liaiserais  a  ver  respeel,-;i  lorcasiou,  les  restes 
d'un  lie  ers  héroïque  s  ehiTliens  qui  bravèrent  les  Néron, 
les  Dèee  et  les  Oioelétien.  FjiIîu,  j'en  prends  à  témoin 
toutes  les  choses  sacrées  :  j'ai  essayé  de  nréclairer,  lou- 
chant celle  merveille  séculaire,  avec  loulc  la  loyauté  de 
mon  àmc. 

A.  Erdan. 
{La  suite  au  prochain' nxtméro.') 


Cliroiilqno 

L'Er.usE  ET  L*r.TAT.  —  (T  Un  nouveau  roi  vient  de 
monter  sur  le  Iràne  de  Bavière  :  le  clerjré  de  ce  pays 
trouve  loccrsion  f;!vnr;t|)le  potir  renouveler  ses  prélen- 
lions.  Il  existe  en  Bîivîère  un  cnneoidrt  qui  rcrcirde  h 
la  religion  catholique  une  certaine  suprématie  sur  toutes 
les  autres  religions;  d'un  autre  côté,  la  constitution, 
postérieure, d'un  an  au  concord:»!,  garantit  In  liberté  et 
l'égalilc  des  cultes  devant  In  loi.  Eu  18.10,  les  évoques 
bavarois,  réunis  à  Freising,  tentèrent  vainement  de  faire 
réviser  la  constitution  dans  le  s«»ns  du  concordat.  Ces 
prélats  espèrent  être  plus  heureux  cette  fois;  et  Ton 
annonce  qu'une,  réunion  des  principaux  membres  du 
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clergé  doit  avoir  Itou  prorhainomrni  à  Bnmhorp,  pour 
aviser  aux  moyens  d'cihleniv  du  nouveau  souverain  ce 
que  son  prédécesseur  leur  a  refusé.  »  (Siècle.) 


EvASi03i  ovss,  RF.Lii;iELSE.  —  Un  r.iil  (\\\\  a  causé  une 
assez  vive  sensation  dins  un  cpiarlier  d  Kvrenx,  sVsl 
passé  dins  k»s  dirniers  jours  de  juillcl.  11  élnil  d.x  heu- 
res euviton,  quand  plusieurs  personnes  hahilant  la  rue 
des  Minimes,  en  face  du  jainln  d'tni  eonveni  d ml  l'en- 
(rée  <»sl  rue  Hour^  l'AMié ,  virml  apparaître  la  lélc 
d'um*  religieuse  au  dessus  «l;i  mur  d:i  jard.n.  Presque 
aussitôt  cette  femme  monta  jusque  sur  le  unir,  tira  après 
elle  une  échelle,  quelle  |«l.iça  d  u»s  la  rue  cl  ù  laide  de 
laquidle  elle  se  hàia  de  descendre. 

La  religieuse  qui  sorlail  ainsi  d'im  couvent  cloilré, 
paraissait  être  âgée  de  quarante  à  quarniilc-einq  ans. 
Dès  qu'elle  fut  à  terre,  elle  prit  la  nu»  Utuup-rAhbé,  se 
fendit  chez  un  épicier  au  haut  d(*  la  rue  (logiieherl,  et 
là  soUicUa  du  |iain  et  de  re::u.  On  lui  servit  du  pain, 
qu'elle  mangea  avidement,  et  d.i  cidre  qu'elle  hut.  Klle 
demandi ensuite, dins  les  termes  les  plus  rés(Tvés, qu'on 
lui  indiquât  quelqu'un  qui  )iiil  lui  prêter  mie  somme  do 
5  fr.  50  c,  qui  lui  était  nécessaire  pcnn*  prendre  la  voi- 
lure de  Pimt-Ainlemer,  où  résiil  •,  <l!s:iit-elle,  sa  famille. 
G't  argent  ne  lui  fut  pas  donné,  et  la  |»auvre  femme  qui 
D^osait  pas  s'avenlurer  d  ins  la  ville  qu'elle  n'avait  pas 
vue,  ajoutait-elle,  depuis  liuigues  années,  cd>tint  qu'une 
jetine  fille  de  qmit«irze  ;ins  la  menât  dms  un  ctuivent 
voisin,  où  elle  espérait  qu'on  lui  donnerait  les  mo\ens 
de  ic*  rendre  près  de  ses  pArenIs. 

La  religieuse,  dont  le  langage  et  la  tenue  étaient  fort 
convenables,  a  été  etreclivemenl  coiulnite  jusqu'au  cou- 
rent dtmt  nous  t**^!*!*^!!^*  l'Ih*  ><  y  .sijourna  sans  doute 
que  quehptes  instants  ;  c;ir,  bientôt  après,  une  voilure 
de  place  s'arrêtait  d:'vant  le  c<iuveut  «l'où  la-^fugitive 
était  sortie^  et  il  eu  descendait  des  religieuses,  parmi  les- 
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quelles  on  nssiiro  qiio  se  Ironvaîl  celle  que  Ton  avait 
%iio  rscnlnilor  le  mur  du  jiinliii. 

Cv\  v\'viiv\\\v\\\  ayanl  fail  i;raii(]  hniil  ilnns  les  jour- 
naux, Ii'S  persoimrs  inlérejîsées  à  calmer  les  riimours 
qu'il  fiiisnil  uailre,  se  sont  empressées  de  leur  envoyer 
les  expticatums  suivantes  : 

'  a  Li  relii^ieuse  qui  s'esl  éehnpj>(V»  de  son  couvent,  en 
passiuU  p:ir-d  ssus  un  mur,  rue  des  Minimes,  h  l^vreux, 
porle  eu  religion  le  nom  d:»  sœur  S.iinl-Benoil.  Elle  est 
à{;ée  de  c;uaraul^  huil  ans,  el,  depuis  viu{;l-ciuq  ans, 
elle  esl  d.ms  le  mnue  couvmil.  AUeiule  d  un  alSaîLlis- 
Sï'meul  du  cerveau,  elle  reçoit  depuis  un  an  les  soins 
de  M.  le  d  icleur  Gressent.  Connue  e(  t le  relij: ier.se  c* lait 
habilueilenuMil  Cîtluu»,  ou  l:i  paidiiil  d  jus  stui  ccmvcnt, 
cl  on  lavait  eoidire  à  la  surveillance  dune  fenuue  de 
service.  Cv6\  pend:iid  une  courte  absence  de  sa  gar- 
dienne, que  la  pauvre  sœur  s'était  sauvée  de  la  manière 
qui  a  été  dite.  La  sœur  Saint  Bfuoil,  ramenée  dans  son 
couvent  par  les  relij^ieuses  de  la  maison  où  elle  s'était 
fait  conduire,  a  dû  èîre  transptutée  a  l'rsile  Saint  Yon.  » 

Ces  explications  peuvent  être  paiTaitemeul  vraies; 
ccpendanl,  nous  croyons  qu'on  ne  doil  pas  les  accepter 
sans  défiance.  Kii  général,  il  surfil  qu'un  prclre  ou  une 
religieuse  veuillent  s'alTraudij- des.  liens  «;ui  leur  sont 
imposés,  pom-  cjti'ils  soient  réputés  fous  cl  traités  en 
conséquence.  I/année  dernière,  un  prêtre  dti  nii«li  de 
la  France,  qtn*  s'élail  réfugié  en  Suisse  pom*  rentrer  d  uis 
la  vie  du  nuiude,  ayant  été  fd)li};é  de  retourner  dans  sa 
fimille  pour  des  allaîres  d  intérêt,  lui  liel  el  bien  ren- 
lermé  d:ns  uiu*  maison  de  santé  connue  atteint  d  aliéna* 
li  u)  uuMitale,  el  il  y  serait  probal.len»ent  resté  jusfpi'à  la 
(in  de  ses  jonrs,  si,  après  plusieurs  uu>îs  de  «h't(Mition,  il 
n'avait  p;:s  réussi  à  f.jire  cnnnaitre  sa  situati(Ui  i\  tin  tic 
ses  amis  qui  éla.l  avocat  à  Paris,  (ielui-ei  eut  bieulôl 
obtenu  d  s  autorili!)  ci\iles  la  d.'livranee  du  rajitir;  mais 
tuas  n'unt  p::s  di'»  amis  capables  de  venir  aus»i  eflica- 
* 
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Comcnt  à  IriiP  ;iîtlo,  ri,  dans  ce  cas,  ils  iloivonl  subir  h* 
non  venu  poiin»  il'///  par»*  qiu»  In  sifrcssi»  i\v  rKglisc  a  in- 
vciilé  pour  s:ip|iritiici'  ili*  (m;)  ^ros  scaiid.ilrs'. 


Obsf.rvatio:*  du  dimanche.  —  a  Nous  Irniivons,  dans 
la  Snnahie.  religieiHSfy  Icvs  vrril.ibh-s  raistuis.  à  la  Hiis 
alaniliirurrs  <i  piiôrilos,  pour  lf\<qn('Ili\s  n<»s  moniirrs 
sXliircTnl  d'ilnltlir  parmi  nous  l;i  n'hliralion  anç^laise 
du  diinaiichr.  Ou  verra  si  ce  sonl  dt's  raisons  d  hy- 
giène, 

<r  Qu'on  veuille  hirn  observer  le  parallèle  pramKosc 
cl  voulu  de  Dieu,  J'Iinimonie  préêlaldie  cpii  existe  en- 
tre riiisloirc  de  la  eréalion  el  celle  de  la  rrd«*nîpli»)n. 
Parties  de  centres  éteruellemenl  unis,  ees«l;*u\  iiisloires 
se  dévebippenl  d:!rs  le  temps;  et,  d:ins  ee  d/vi-loppc- 
meul,  se  recouvrent  lune  laulre  et  se  d/niontrent  nin- 
luellemeid  comme  vraies.  C/est  un  vendredi  «pie  Dieu 
a  créé  riiommt»,  ini  vendredi  (pie  riioinme-  D.'cn  est  morl 
sur  la  croix  pour  racheter  Ihumme.  Au  soir  d'un  ven- 
dredi il  fut  d;t  cpie  tout  était  aciievé;  au  soir  d'un  ven- 
dredi retentit  le  To.tl  est  acrompU  de  la  n'dtMiiption. 
Dans  le  sahhut  qui  suivit,  J)ieu,  le  Oéateiir,  eiUra  d  ins 
son  repos  «'ternit;  au  sahhit  suivant,  l'hcunnie-Dieu  fut 
conclu'*  dms  le  repos  du  sépulcre;  mais,  eu  réalité,  c'é- 
tait d  ins  le  repos  de  l'ainour  divin,  semhlahle  A  celui 
d'Eden,  qu'il  était  alors  enveloppé:  et  il  en  sentit  le  di- 
manche siiiv  ni,  dins  une  irîoire  éclatante,  comme  le 
type  et  les  prémisses  d  une  nouvelle  humanité  et  d'un 
monde  nouveau  ^loriiié.  Voilà  ponnpioi  ri-^j:r.secélèhic 
ce  dimanche.  C'est  le  premier  jour  d  un  seciuid  /ifxae- 
meron  (.série  de  six  jours),  correspiuidaut  exactement 
an  premier,  au  a  Que  la  lumicrc  soit  d  de  l.i  créaliun 
jirlmitive.  b 


Le  pas  ou  Diable,  a  Un  d.»  nos  amis  qui  f  lit ,  en  ce 
momcnl}  un  petit  voyage  d  agrément,  élail  arrivera  la 
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Uoclio-Combo^,  près  Fonlaine-Luxcuil,  ou  Ton  moiilre 
encore  l'rmjimntn  titi  pioil  de  Satan,  marqué  là^  dil-ao^ 
par  le  Diable  liiUant  avec  sainl  Coinmban. 

«  Un  habilaiit  dn  pays,  jaloux  de  faire  voir  an  voya- 
geur la  onriosilé  locale,  chercliaii  vainement  rempreîntc 
maudite,  quand  il  reneonire  un  maçon  connu  dans  la 
contrée  sous  le  sobriquet  de  Uenard  :  a  Eh  Lien!  lui 
dit-il,  père  Renard,  qn\^l  donc  devenu  le  pas  du  Dia« 
ble?  Je  Tai  eberehé  plus  d'une  lienre  sans  pouvoir  Ib 
trouver.  —  Vous  aurez  mal  cherché,  monsieur.  —  Mais, 
non,  je  l'avais  vu  dans  le  temps;  je  suis  retourné  au 
même  endroit,  et  je  vous  assure  qu'il  n'y  est  plus. — 
Oh!  faites  exruse,  nmnsieur,  répond. t  naïvement  le  bon- 
homme :  je  suis  bien  sur  qu'il  y  est  :  il  n'y  a  pas  un  molt 
que  je  l'ai  rafraîchi.  »  (Ophùon  nationale,) 

L'Eglise  et  les  enfants.  «  Un  enfant  de  sîx  mois 
vient  de  mourir  à  Froi:;sy  (Oise).  Il  était  né  à  Paris,  le 
2  janvier,  cl  avait  été  bapti.sé  le  lendemain  iH  Saint-Eus- 
tache.  M.  le  curé  de  Frnissy  refusa  d  enterrer  l'enfant, 
si  Ton  ne  présentait  l'acte  de  baptême.  Le  père,  domi- 
cilié à  Paris,  ne  put  se  pro«'urer  copie  de  cet  acte  en 
temps  utile.  L'enfant  est  resté  du  15  an  18  juillet  sans 
être  inhumé.  H  a  été  porté  au  cimetière  par  h*s  soins  du 
garde  cham|>ètre.  Le  cœur  des  mères  prolestera  contre 
celte  nouvelle  application  du  d»|:me  cruel  delà  damna*^ 
lion  des  petits  l'ufants.  d  f  Opinion  nationale.) 

LiBEATR  RELIGIEUSE.  —  «  Le  svnmle  ds  rEîîliae  réfor* 
mée  du  canton  de  Saint  G^dl  vient  de  discuter  un  pro- 
jet de  réorganisa  lion  ecclésiastique.  L'article  qui  dis- 
pense de  loute  contribution  aux  frais  d  i  culte  les  per- 
sonnes séparées  de  l'Eglise  nationale,  a  été  aeceplé  sao^ 
discussion.  »  (Nation  sui$êf.) 

Il  y  a  là  un  exemple  de  justice  et  de  raison  qui  mé- 
rite d'être  répété  par  tous'  les  échos  de  la  presse. 

Oarou^t.  T  Iiii(ir.  luvjOtUUfttB. 
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LE 

BATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

floue,  qne  cbercbes-to?  —  La  Téritél  —  Goisolte  ta  raisoDl 


Le  Ratknudttte  paratl  régolièrement  toutes  les  semaines,  ao 
prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  six  mois  ;  —  I  fr.  50  pour  trois 
mois.  —  A  Télranger,  le  prix  cle  rabonoemenl  doit  6tre  augmenté 
des  frais  de  poste.  —  S'abonner  et  adresser  les  communications 
k  i*imprimene  rationaliste,  rue  Saint-Joseph/ à  Carouge,  près 
Genève. 

Le  numéro  séparé  se  tend  au  prix  de  15  centimes,  à  Genève  : 
chez  M.  Cherbuliez,  rue  de  la  Cité;  ^cbez  M.  Georg,  rue  .de  la 
Gorcaterie  ;  —  cbez  M.  Muller-Daiier,  place  du  Molard  ;  —  à  la 
Librairie  éti-angère.  quai  des  Bergues:  —  chez  M.  Rosset-^Janin, 
me  de  la  Groix-d'Or  et  place  du  Mont-Blanc. 

A  l'étranger,  il  se  vend  20  centimes,  savoir  :  à  Paris,  cbez 
M.  Saosset,  galerie  de  i'Odéon;  —  à  Lyon,  chei  H.  Heine,  rue 
Bourbon,  n<»  4;  — à  Bruxelles,  cbez  M.  Claassen,  libraire,  rue 
Gantersteen,  &<>  ^. 


SOMMAIRE  :  i»  Examen  critiqne  de  la  monde  chrétienne,  par 
L.  Brothier.  —  2o  Le  miracle  de  saint  Janvier,  par  A.  Erdan. 
r  —  3»  Chronique. 


fixameii  6ritl«ine  de  1a  morale  ehrétlemie 

(Suite) 

Pour  montrer  comment  l'Eglise  entend  et  pratique  la 
justice,  qu'il  nous  soit  permis  de  citer  quelques -lignes 
des  Instructions  de  saint  Charles  aux  confesseurs,  ins- 
tructions basées  sur  les  canons  p^nitenliaux  et  jugées  si 
excellentes,  qu'elles  furent  imprimées  par  ordre  et  aux 
frais  de  rassemblée  du  clèr'gé  de  France,  en  ajoutant 
que  les  citations  qui  vont  suivre,  nous  les  avons  tirées 
au  Grand  Catéchisme  de  Montpellier  (ï),  ouvrage  sur 


'(ly  lll»farâe,«ea.  I>  ola^  9^ 
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lequel  sont  calqués  lous  les  caléchismes  qu'on  enseigae 
dans  les  écoles. 

a  Lhomicidc  volontaire  sera  puni  de  sept  ans  de  pé- 
d  nilcncc;  la  même  peine  sera  infligée  à  ceux  qui  au- 
<r  Vont  volé  les  meubles  ou  le  Irésor  d'une  église;  et, 
a  de  plus,  ils  jeùiuTont  a\i  pain  et  à  Teau  pendant  trois 
«  quarnnlaines  ol  devront  restituer  au  quadruple,  p 

Le  vol  des  biens  occlésiasliqurs  est,  on  le  voit,  plus 
sévèrement  puni  que  rbomicidc;  mais  on  sera  indu!|^ent 
pour  le  vul  quiilidé  qui  n'atteint  pas  les  biens  d'église  : 
a  Vol,  la  nuil  avec  effraclion,  un  an  de  pénitence, 
a  el  deux  ans  si  on  ne  peut  pas  restituer  les  objets  vo- 
<c  lés.   D 

Notons,  en  passant,  qifon  est  puni  de  ne  pas  pou^ 
voir. 

a  Pour  blessures  graves,  quarante  jours  de  jeûne  et 
a   un  ;:ii  (1/  |i4'iiit(  ner.   » 

L:i  srvrril*'*  u'rsl  p:\s  «jnnulo;  mais  il  en  sera  autre- 
UHMit  ((  ;»  »tir  soin»  n»v;»ll(»  contre  slïii  évéqiie  ;  la  iH»ni- 
«   iviHv  diini'A  tonte  la  vie.    i» 

Trois  ;iiis  »li*  |i('iiit(MHC'  expieront  «  l'avorlemenl  après 
((  «piaranle  ;ours  de  pr<)sses>e;  »  mais  il  vu  faudra  cinq 
cf  pour  se  faire  par«r.>:nier  li»  «rime  m  davoir  consulté 
oc   les  tlevins  ou  d'avoir  pratitpu»  (art  nia^if|ue.  jo 

Jésus  était  iiuliilu  ut  pour  lus  femmes,  t.es  disciples 
de  Paul  ne  er.iii'iient  pat»  d:*  U  in*  jeter  les  plus  lourdes 
pierres.  ((  L'ail  iltère  d  '  I  lio:u:ne  sera  puni  de  cinq  ans 
a  de  p.Miitenc»',  celui  d/  1 1  femme,  d;*  diX  ans.  » 

L'intentitm,  qui  seule  ctnistitue  la  uu)ralité  des  actes, 
n'est  comptée  p(Mir  rien,  a  P(»nr  avoir  tué  par  accident 
<r  un  bounne  caché  qu'on  prenait  pour  une  béte,  qua« 
a  rante  jours  au  pain  el  à  l'eau  el  cinq  ans  de  péni- 
tence. D  Cestà  dire  plus  que  pour  le  vol  f|ualifié  el  plut 
que  pour  des  bb'ssures  graves  prénu'dltés. 

<r  Pour  s'être  fardé  ou  musqué ,  ou  pour  avoir  dansé 
a  un  diinancUe  deviuit  la  porte  du  l'église,  troi^  ans  de 
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pénitenee»  »  tandis  que  c  pour  Tente  à  faux  poids  ou  à 
c  busse  mesure  vingt  jours  de  jeûne  suffisent.  » 

Telles  sont  les  prescriptions  canoniques,  telle  est  la 
justice  du  caléchisinc.  Mais  comment  l'Eglise,  qui  tou- 
jours parle  de  devoirs  et  ne  parle  jamais  de  droits,  pour- 
rait-elle enseigner  la  justice?  L'homme  est  méchant  par 
nature.  Sans  le  secours  de  la  grâce,  il  ne  pourrait  faire 
que  le  mal.  On  ne  peut  donc  lui  reconnaître  de  droits, 
ear  il  ne  manquerait  pas  d*en  abuser.  Cesl  par  1rs  mé- 
rites d*un  autre,  par  les  mérites  d'un  Rédempteur  quïl 
peut  seulement  être  sauvé.  Ses  propres  mérites  ne  lui 
ronfereni  aucun  droit.  Il  doit  être  humble,  car  il  n  est 
que  boue  et  que  poussière.  S*il  u*a  pas  la  foi,  il  n'est 
digne  d'aucun  respect.  S'il  est  croyant,  c'est  la  fi>i  qui 
est  en  lui,  rCnon  si  propre  personne,  qu'il  faut  rps)»ec- 
ter.  Sou  seul  rôle  sur  la  terre,  c'esl  l'obôissance  :  obéis- 
sance à  DiiMi, obéissance  au  |ftrélre«  obéissance  au  prince, 
obéissance  toujours,  liberté  jamais. 

Fondé  sur  la  plus  rrianle  des  injuslicrs,  sur  le  ih'crel 
sauvage  qui  rend  luules  les  généralions  responsables  du 
pécbé  commis  par  le  premier  lii»mme,  le  ebrislinnisnu», 
au  lieu  de  l'enseigner,  ne  peul  q.ii»  conspirer  iMuilre  la 
justice.  Pour  vous  c»n  convainere,  voncz  ce  <;ui  r(\siil!e 
de  cette  aboniiuabledsictrintf  du  pi'elnMni^incl.  Puisque 
l'homme  est  une  béte  fércK'e,  il  faut  le  ninscler.  Il  ue 
peul  que  tourner  conlre  lui-même  I  r  til>ei  lé  qn'cni  lui 
laisserait.  Pour  le  moraliste  chrétien,  libellé  est  syno- 
nime  de  révolte.  S'il  se  dit  libéral,  il  ment  ou  se  fait 
illusion  à  lui-même.  Il  ne  peut  vouloir  de  liberté  que 
pour  les  bons,  que  pour  les  justes,  c'est-à  dire  que  pour 
ceux  qui  pensent  comme  lut.  Au  besoin,  il  bénira  les  ar- 
bres de  la  liberté,  ms^is  sous  le  bénéCce  d'une  restriction 
mentale.  Sans  doute,  il  veut  être  libre,  mais  libre  d'é- 
touffer la  liberté. 

Il  n'eiil  pas  une  seule  révolution  qui  nit  Irouvé  grâce 
devant  uu  écrivain  imtm  des  idées  chrétiennes.  Nous  ne 
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parlons  pas  seotement  des  eathcftiqués  <oli  itil  tMo»; 
ment  les  jésuites  écrivent  Thistotre),  lAais  iras£^  des  pro^ 
testants.  Ici,  cependant,  une  distinction  est  à  foire.  Le 
protestantisme,  aujourd'hui,  se  divise  en  deux  partît 
bien  tranchés  :  les  rationalistes  qui,  en  s'appuyant  smt 
des  travaux  dVxégèse,  rejettent  ou  mettent  en  doute  les 
dogmes  fondamentaux  du  christianisme,  ne  sont  plus 
diréliens  que  de  nom,  et  ne  conservent  même  ce  nom 
que  par  une  sorte  d'inconséquence  qui  se  rapprocha 
fort  de  Thypocrisie  ;  et  tes  eonfessiannalitUi  q«i  ^ 
restés  fidèles  au  dogme,  continuent  d*y  éubordoBn0r  la 
morale.  Les  premiers  sont  des  lil>t*es  penseurs  qui,  en 
cette  qualité,  défendent  les  principes  de  8&;  les  der* 
niers,  au  contraire,  aussi  intolérants  que  les  cath^liqoet, 
ne  sont,  pas  plus  qu'eut,  amis  de  ta  liberté. 

On  a  reproché  au  Pape  de  ne  pas  accorder  à  ses  su- 
jets quelques  libertés  oonstitotionnetles.  Jamais  reproche 
ne  fut  plus  injuste  ;  conservateitr  de  la  tradition,  f  évé- 
que  de  Rome  ne  peut  rompre  aveceHe.  En  tous  pays, 
c'est  malgré  la  plus  opiniâtre  résistance  des  évêques  que 
se  sont  affranchies  les  communes.  Pendant  tout  le  moyen 
âge,  les  Papes  n'ont  foit  que  combattre  la  liberté,  que 
de  travailler  à  détruire  l'indépendance  des  républiques 
italiennes,  contre  lesquelles  ils  ameutaient  tour  k  tour 
les  empereurs  d'Allemagne  et  les  rots  dTspagne  et  4é 
France.  Demander  au  successeur  de  Boniface  VIII,  d'A- 
lexandre  YI  et  de  Jules  II,  de  donner  an  monde  )o  dé- 
testable exemple  de  la  liberté,  c'est  totit  simplement 
l'inviter  au  suicide. 

Les  hommes  naissent  méchants.  Ptak'mi  eux,  cepeO'' 
danl,  se  rencontrent  quelques  prédestinés,  quelques 
saints,  qu'une  faveur  toute  spéciale  d'en-haut  a  préservés 
des  conséquences  de  la*  souilltnre  commune.  Gem-li 
doivent  commander  aux  autres  et  les  autres  isont  tenus 
de  Icnr  obéir.  Ceux-W,  quels  sont -ils  7  C'est  Calvin  à 
€enève  ;  dans  les  paya  catholiques,  t:e  sont  les  membres 
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du  corps  clérical.  A  la  rigueur,  rhumanité  ne  -devrait 
pas  avoir  d'^ulresuchefs*  CependaiU,  comme  elle  n'était 
pas  la  plus  forte,  l'Eglise  a  bien  voulu  consentir  à  se 
décharger  sur  des  princes  laïques,  à  qui,  au  moyen  du 
sacre,  elle  donne  une  investiture  du  soin  des  affaires 
temporelles. 

On  s'étopoe  quelquefois^  en  France,  de  voir  les  ca- 
tbolique^app^rt^oir  presque  tous  au  parti  des  Bourbons 
d^  la.  branche  ateée.  On  ;se  persuade  que  c'est  parce 
«in'îls  étaient  d^vot^  et  a<;cordaient  au  clergé  une  grande 
part  d'influencq.  C'est  U  unç  erreur^  Qu'un  prince  cons- 
traise-pllis  d'égli8ç^  en  dix  ans  que  les  Bourbons  n'en 
o«t  édifié  dans  un  siècle,  qu'il  comble  d'honneurs  et  de 
ricbeMes  les  ministres  du  culte,  qu'il  favorise  l'établis- 
«esaent  des  couvents  et  des  congrégations  de  ton te^ es- 
pèce, qu'il  aide  à  la  réunioades  conciles  et  des  synodes, 
et  malgré  les  bienfaits  les  plus  signalés ,  malgré  ses 
avances  et  ses  promesses,  s'il  a  pactisé  avec  la  révolu- 
\km,  s'il  lui  doit  sa  couronne^  il  n'aura  pas  pour  lui  un 
eatholique  sincère.  Et  cela  est  tout  simple.  Le  Pape  a 
donné  à  Hugues  Capet  et  à  ses  successeurs  la  France 
pour  être  leur  patrimoine.  Dieu  ratifie  toujours  ce  que 
bit  le  Pape,  et  c'est  pour  cela  que  les  Bourbons  sont 
rois  de  droit  divin,  rois  toujours,  rois  quand  même,  et 
que  tout  autre  qu'eux  n'est  qu'un  usurpateur,  disons  le 
mot,  qv'un  voleur  de  leur  héritage.  L'Eglise  peut  fein- 
dre de  se  plier  aux  nécessités  du  temps ,  sa  morale  le 
kd  permet.  Elle  peut  décorer  du  titre  de  nouveau  Cyrus 
le  prince  <|ui  rouvrit  ses  temples,  mais  cela  tout  en  cons- 
pûraM  çonire  lui  et  en  se  préparant  â  applaudir  à  sa 
mine. 

Léon  BnoTBOsa. 

{La  suite  au  prochain  numéro. J 
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liO  mlrnele  de  tialnt  JunTlcr 

(Suite  et  fin.) 

a  Or,  voici  cr  qnrjc  ponse. 

<r  .rôcnrh»  alisoliinicnl  la  IrompiTÎo  compli^lomriil  r«î- 
sonn<îo  :  drs  pri^tinratioiis  pr^alnblrs  ]iour  fhaqiif  fêle, 
la  siibslilulion  d  un  reliquaire  à  matière  liquide  au  re- 
liipiairo  ou  ôlail  la  malière  dure;  enfin,  toute  «tper- 
cliorie  çro?si(»ro.  J'admellrais  volontiers  que  là  matière 
niiranilnisr  rsl  là  d»  temps  imnx^morial. 

(t  Cela  s'dniis,  je  demande  aux  <  haiioines  4e  Sainte 
JnnviïT  pourquoi  ils  ne  posent  pns  simplenièid  le  n^i-- 
ranin»  sur  limltl,  en  pr^^sence  de  la  lôte  du  saint?  Si 
le  niivîtclt»  es!  fait  par  une  %er!n  divine,  par  l'aetion 
s\inp:tll)i({iie  di'  l:i  Iclc  v^^nrrée,  il  se  fera  aus5i  Inea 
si  h*s  iiinpoiilcs  restent  isoli^es  ri  Irnnquille^sur  rautcl, 
que  hirscftie  vous  les  Icnex  dans  vos  inains,  les  tour- 
nan!  et  rrlonninni,  avec  nnr  bonpie  presque  eonslam* 
inenl  pl;iC(M»  à  quelques  eJ•nlinl^t^*s  du  verre  qui  les 
enloiire.  De  ce  que  le  miracle  ne  s'opère  pas  ainsi  dans 
un  olijcl  isol(^,  mais  mani^',  apilc^,  échauffé  manifeste* 
ment,  il  résulte  une  ot>jrcliou  qui  saule  aux  yeux,  une 
objection  écrasante  que  je  ftirmule  dans  les  termes  sui- 
vants : 

ff  11  peut  se  faire  que  la  malière  contenue  dans  h 
fiole  soit  assez  sensible  fiour  être  afTcctéc  par  vos  mains, 
par  vos  mouvements,  par  %otre  bougie.  Je  ne  sais  quelle 
est  celte  malière  ;  il  est  possible  que  ce  ne  soil  pas  celle 
dont  a  parlé  !a  chimie,  du  saindoux  avec  de  Téther; 
j'admets  à  cet  égard  tout  ce  que  vous  voudrez;  mal» 
une  fois  que  vous  aurez  fait  vérifier  la  dureté  du  sang, 
rcmetlez-le  dans  Tostensoir,  laissez  opérer  sur  ce  sang 
isolé^  la  tète  du  saint,  la  vertu  de  Dieu,  et  nous  verrons. 
Entre  Dieu  et  ce  sang,  ne  mettez  pas  votre  main,  vos 
gestes,  votre  bougie  ! 
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f  Q«c  tont  îcclenr  do  bonne  fm  se  prononce  ! 

c  Je  n'ai  qu'une  cho^  h  élnblir,  snvoir,  qu'il  y  a  cet 
choses  inlfrpotèes  entre  le  |>liruonW>ne  el  Dieu.  ()r  j'ai, 
avec  une  afGrmalîon,  avec  la  noluric'Hé,  dis  lénioi^aïa- 
,  ges  écriU.  ' 

€  lf.ibi!lon  conslalc  les  mouvements  imprim<^s  au  re- 
liquaire. 

c  Un  Anglais  qui  fait  autorité  eu  eede  matière  au- 
près des  e^itholiques»  le  d'icIcMii*  Weed  il.  dit,  dans  na 
relation  de  1851 .  an  CathoUv  Mftf^nzine,  de  Birniiu- 
pham  !  (I  Le  prêtre  tenait  le  reli(|u:iire  du  sang  dans 
sn  mains  par  la  Up^fy  et,  di»  temps  eu  temps,  //  le  ren- 
versait, peiidnit  qu'un  ciei'fçe  que  I  un  v\\  nppnirtinil 
pur  dîTriên*,  nr  tt.-il  au  jinir  loi:t  ee  qui  îk»  pîfs^'t.iit  à 
I  inlMeur.  I«es  «issi.<l;niis  v\  lui  m'  sttui  mis  à  n  riicr  le 
|)s.itinie  Miserere,  :ini|u('l  jt»  ute  suis  uni  picusenu'ui, 
ma'is S.UIS  (*e.s<er  un  inslanl  de  rcLMiticr  nllcnlivenu'nt 
Im  fîwk*s.  Lt»  prêtre  It^s  n  reto  trntes  dt*  uouvctiu,  mais 
MHS  effet:  li  substance  restait  itt'sfnsiblt*.  Ahus  tm  a 
r«*|»élc  le  Miserere  une  seemulf,  puis  une  Innsième 
fois,  ensuite  le  sxmbule  de  Nieér.  les  lilnnirs  de  la  Sainte 
Vierge,  el  le  symbole*  de  s:tint  Athannse.  A  ee  mo- 
ment, etc.,  etc.  (Suit  la  d  s'ripliiui  du  mineU».) 

cToici  maintenant  le  témoignage  de  feu  1^1.  Oiiuvain, 
rédacteur  du  Constitutionnel ,  un  croyant  énergique  : 
f  Après  avoir  montré  le  reliquaire  dans  cet  état  (dureté), 
non  seulement  au  cardinal ,  aux  ecclésiastiques^  mais 
aox  étrangers  qui  l'environnaient,  le.  ebanoine  descendit 
de  l'autel,  se  plaça  devant  la  balustrade,  et  l*élevant 
dans  ses  mains,  le  fil  voir,  éclairé  par  la  lumière  du 
cierge,  à  la  foule  assemblée.  Remontant  ensuite  sur  l'au- 
lel(5/c),il  commença  à  baule  voix  des  prières  que  répé- 
tèrent tous  les  assistants.  Puis  il  fil  baiser  le  reliquaire, 
tn  l'appuyant  alternativement  sur  la  bouche  et  sur  le 
fhnt  de  chacun,  par  tous  ceux  qui  étaient  autour  de 
U.  Ao  bout  de  vingt  à  vingt-cinq  miDutea^  épuisé  de 
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lassitude,  Il  remît  \t  reliquaire  à  itn  autre  ehoHmne, 
presque  aussi  vieux,  presque  aussi  débile  que  lai,  etc.  i> 

«Tbnl.cela  est  assez  inexaclemenl  observé;  il  y  a, 
des  confusions  de  circonstances  d'une  légèreté  très-serv- 
sible  pour  ceux  qui  ont  bien  vu  ;  mais  il  ressort  clai- 
rement de  ce  récit  que  le  reliquaire  reste  aux  vains 
de  l'officiant. 

<r  Le  plus  récentmonog^apheduroiracle,  un  prêtre  fran- 
çais, M.  Tabbé  Y.Postel,  reconnaît,  lui  aussi,  les  faits  de 
manipulation,  qu  il  regarde  d'ailleurs  comme  indiifiérents 
et  comme  n'infirmant  point  un  miracle  qui  lui  parait  aussi 
évident  que  le  soleil  :  a  Nous  vîmes  ce  sang,  pendant  çue^ 
nous  ie baisions,  se  liquéfier,  etc*  d — a  Le  miracle  peut  se, 
faire  tout  de  suite,  mais  il  faut  ordinairement  de  plus 
longues  supplications.  Le  prêtre,  tenant  toujours  les 
ampoules,  les  élève  pour  les  faire  voir  ïiu  peu- 
ple, etc...  b 

«  Il  n'y  a  donc  aucun  doute,  pour  notre  lecteur,  sur. 
les  circonstances  matérielles  qui  précèdent  l'accompUs-» 
sèment  du  miracle.  Ces  circonstances  sont  évidemment 
un  obstacle  k  la  conviction  judicieusf ,  à  ce  rationalité 
obsequium  que  saint  Paul  lui-même  a  préconisé. 

a  Dans  tout  ce  que  j'ai  lu,  il  y  a  une  cbose  qui  m'a 
surtout  scandalisé  :  c'est  le  récit  d'un  protestant  dont 
la  conversion  au  catholicisme  a  fait  du  bruit.  M,  Fré<)é* 
rie  Harter«  Cet  écrivain,  lui  seul,  a  l'audace  de  nier  ce» 
attouchements  du  prêtre  reconnus  de  tout  le  monde  : 
<c  Ceux,  dit-il,  qui  soutiennent  cette  thèse,  n'ont  pas  vu 
la  liquéfaction,  ou  s'ib  parlent  d'une  semblable  msini- 
pnlation  comme  en  ayant  été  témoins  oculairesi  ce  sont 
d'impudents  menteurs,  o^irmanl  sciemment  ce  qui 
n'est  pas.  n  Cette  assertion  est  incroyable  et  scanda- 
leuse, je  le  répète  :  les  attouchements,  le  mouvement* 
le  cierge,  peuvent  être  employés  innocemment,-Hnais  ils 
sont  incontestables,  et  M.  Frédéric  Hurter  lui*inéniey 
malgré  son  zèle  excessif  de  néopèyte»  m'eût  accorda,  ea. 
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y  réflécbifisaDt  bieiiy  qu'uD  homme '4^.  la  aiçiUeure  foi 
du  rooDde  peut  y  Iri^uverupe  ol^eciîoo  ]jégHtfi\^  , 

a  Four  id^j,  je  n'accuse  ^r^ouxie,  de  men^oage^,  d'mn 
pudence;  mais,  en  conscience,  je  ne  Iroiuv^  un  sérieul 
extoûnaleur  dans  aucun  des  croyanU  qije  je  viens  de  ci- 
ter, pas  plus  dans^M.  Hurter  que  dans  NU  Cauvain.       | 

«  L'expérience  de  M.  le  chUnisite  Peisse»  citée  et  invo- 
quée par  \e  Siècle,  en  1866,  n'est  pas  concluante,  pafce 
que  M*  Peisse  employait  unepeli^  fiole  remplie  de  sain- 
doux et  déther^  qu'il  tenait  tout  entière  dans  la  nain. 
A  Saint- Janvier,  la  fiole  a'esi  pas  directement- touchée 
par  la  main  ;  elle  est^  non  pas  isolée,  mais  un  peu  éloi-^, 
goée  dans  son  tambour  de  verre^  et  le  prêtre  et  )e  clerc 
ne  peuvent  l'influencer  qu'indirectement  par  la  tige„par 
le  cierge,  etc.  La  parité  des  circonstances  n'existe  donc 
pas  dans  l'expérience,  ce  qui  est  un  grave  défaut*  Qn 
comprend  que  les  croyants  réclament  contre  M.  Peisse. 
et  contre  le  Siècle, 

d  Mais  j'en  appelle  à  la  conscience  de  ces  mêmes, 
croyants,  quand  je  leur  dis  :  Qui  sait  si  la  matière  de  la 
fiole  n'est  pas  d'une  sensibilité  telle,  qu'on  puisse  l'io* 
ilaenc^r  indirectement  et  à  distan^ce?  U  suffit  que  ca 
doute  puisse  être  formulé  pour  que  le  miracle  soit  dé- 
pourvu de  valeur.  Le  miracle  ne  serait  yraisemblabla 
qu'aux  conditions  suivantes  :  1^  Absence  de  Imite  cba-^. 
leur  et  de  toute  manipulation  ;  3°  liquéfaction  opérée 
dans  le  reliquaire  absolument  isolé  sur  l'autel,  enfacA, 
de  la  lète  du  saint. 

.  ff.  Je  ne  parle  ici  que  pour  ceux  qui  auraient  la  M  ou 
qv^lque  tendance  à  croire.  Si  je  traitais  la  question, dansr 
toute  sa  plénitude,  j'irais  plus  loin  et  je  ferais  voir  4}ue 
ces  con^Kions  ne, seraient  môme  pas  sufBsaptes  pour 
une  démo^istralion  rigoureuse ,  qu'il  faudrait  encore 
analyser  la  substance,  examiner  la  statue  du  saint,  pré- 
voir l'influence  de  la  chaleur  atmosphérique,  etc. 

»  Mais  à  quoi  bon  s'inquiéter  des  démonstrations  ri- 
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goiimisrs  du  miracle,  quand  ce  miracle  manque  même 
des  conditions  ^lém(*ntnires  de  la  vraiscmbbnee  mira- 
culeuse, quand  il  sepruduil  avec  di*s  circonstances  d*une 
st  grande  naïveté? 

c  Voilà  mon  dernier  mot  :  telle  quVIIc  se  présente, 
la  question  nVst  même  pas  digne  d*examen. 

c  II  serait  senlenietit  assez  curieux  de  savoir  quelle 
est  cette  substance  si  sensible.  Elle  a  un  aspect  Irèssin- 
golier.  connue  je  l'aï  déjà  dit,  quand  elle  passe  à  l'étal 
liquide,  stuis  l'influence  probable  des  attoucbements  du 
prêtre,  des  mouvements  qu'on  lui  imprime,  et  surtout 
de  la  bougie  qu'on  en  approche.  Cette  liquidité  a  des 
airs  de  mercure  très  prononcés,  ou  bien  encore  «le  gou- 
dron, et  j'y  devine  quelque  composition  d'alchimiste 
extrêmement  savante  (?). 

a  J'ai  d.l  que  j'exclus  In  volonté  déterminée  et  rai* 
sonnée  de  tromper  d  »ns  les  agents  «lu  miracle;  mais  j'ai 
dit  volonté  dèlenninèe  et  ratsonnt^e.  Il  peut  y  avoir 
quelque  chose  comme  ce  qui  se  produit  dans  certaines 
scènes  de  magnétisme,  dans  les  tournements  de  table  : 
une  supercherie  s})ontanée  et  aux  quatre  cinquièmes  in- 
consciente et  innocente.  Par  exemple,  j'ai  remarqué  que 
le  clerc,  fatigué,  rrpproc/tait  de  plus  en  pins  son  ciWff^, 
Oserai- je  le  dire*?  Les  naïves  parentes  de  saint  Janvier 
elles-mêmes,  pauvres  créatures  dont  la  candeur  me  tou- 
che, ne  sont  pas  à  l'abri  de  toute  critique:  j'ai  acquis  la 
eertUitde  qu'elles  sont  tant  payées  pour  tant  crier  et 
pour  tant  pleurer. 

«  Personne  ne  trompe  délibérément,  non  ;  nul,  en  ce 
inonde,  n'est  tout  mensonge,  comme  nul  n'est  entière- 
rement  vérité  ;  mais  enfin  voilà  :  il  y  a  là  du  louche,  et 
la  sublimité  de  Dieu  D*est  pas  dans  celte  chose  !  9 

A.  Erdan. 
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Le  protesta tîtisme  i^x  Turquik.  —  Le»  li^li^^rrnphn  non* 
a  ap|iort<^,  le»  4  .luii!,  hi  iifMivtlIo  î»5soz  in:iU«»nclnc» «l'ar- 
rrslîilii>ns  ojhtiV.s  n  (!oiïslah!ino|»l<»,  n  roernsion  cli»  la 
pro|i»p:iii(l(*  prolcslniilt*  qu'y  fiiiil  1rs  nnV'sioniiain  a  an 
phis  <*l  amrrir.tiiis.  Uiu»  loUn*  ili»  rclli»  viUo.  il  h'T  ilii 
25  juillel,  donne  snr  ces  f;iils  les  ox]»lic:i lions  5uivantes  : 

<r  Je  ne  sais  si  vons  avez  â6\h  onlendii  parler  des  con- 
versions ail  proleslaiilisme  que  rmi  signale  depuis  quel- 
que temps  au  sein  d:^  la  population  niusuhnstne  el  |Kirll- 
cuiièrcmeiH  dans  la  bureaucratie  el  dans  l'armée.  Ces 
con^'ersioiis,  quoiqim  três-nonibn»ti5es^»  élai<'nt,  h  tiKit 
prendn»,  des  faits  iîïoU^,  <|u«'  le  j^ouveniement  aireelail 
d'tpioîer  pour  éviter  île  faire  du  senndale  el  de  donner 
à  la  eliose  une  invportaniT  dont  il  avait  lont  lieu  de  re- 
douter les  suites.  V,n  dt-rnicr  I  eu  pourt;inl;  sons  l'in- 
flnenee  loujoius  <*roissanle  des  nii<siounairra  .in£;Iais  et 
amrrieain5,  très-versés  pour  Li  plupart  dfus  la  laiituJO 
tnrqne,  cette  pr*ïpai;ande  religieuse  a  pris  des  pnipor- 
tions  telles  que  la  Sublime- Torlc  a  dû  y  porter  uno 
all<înt ion  «'rieuse. 

)  Les  protestants  avaient  organisé  des  services  reli- 
gieux 011  la  Rible  était  mise  en  opposition  avec  le  Coran, 
el  cela  avec  nn  succès  qui  faisait  chaque  jour  de  nou- 
veaux prosélytes.  Un  certain  Salih-KHendi,  riche  parti- 
calier,  s'élail  constitue  le  chef  de  ce  mouvement  de  con- 
version, et  av;Ml  formé,  aVcc  quelques^nis  de»  plus 
lélés  de  SCS  adeptes,  une  pépinière  de^  missionnaires 
prolesianls' destinés  à  prêcher  la  Bible  danâ  tous  ks: 
quartiers  do  Stamboul.  La  liberté  que  le  gouviDrnement 
semblait  accorder  <n  cette  propagande,  a  encfouragé  cette 
espèce  de  comité  directeur  à  demander  un  terratû^pour 
Utir  DOC  chapelle.  Toiijonrs  pour  ne  pas  provoquer  un* 
éclat  et  peiU-étre  aussi  par  condescendance  pour  Fam- 
banade  brilanDiqoe>  qui  ne  pouvait  paâ  être  éttaogère 
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à  ce  qui  se  passait,  la  Sublime-Porte  a  favorablement 
accueilli  cette  demande,  mais  à  fa  condition  que  les 
iKMyeaux  convertis  prissent  des  noms  chrétiens  et  ne 
s'appelassent  plus  Ahmed  ou  Soliman.  Là-dessus  grande 
rumeur  parmi  ces  derniers,  qui  déclarent  vouloir  rester 
Turcs  de  nationalité,  tout  en  abjurant  Tislamisme,  qui 
n'est,  à  leurs!  yeux,  qu'une  religion  dérisoire,  et  de  plus, 
ennemie  de  tout  progrès  intellectuel,  de  tout  développe* 
ment  mèral,  de  toute  civilisation  enfin. 

a  Pour  se  rendre  compte  de  la  gravité  de  ces  faits,  il 
faut  savoir  i>u  voir  de  près  quel  est  l'abîme  qui  sépare 
la  religion  de  Christ  de  celle  de  Mahomet,  et  combien 
l'islamisme  est  intolérant  et  exclusif.  Le  gouvernement- 
t'est  donc  vivement  ému  de  l'attitude  et  du  langage  des 
nouveaux  protestants,  et,  craignant  qu'une  plus  grande 
tolérance  ne  passât  à  leurs  yeux  pour  de  la  faiblesse,  il  a 
fait  fermer  leurs  prêches,  confisquer  leurs  dépôts  de 
Bibles,  et  arrêter  les  principaux  meneurs  de  la  propa* 
gande  en  question. 

c  Avant-hier,  le  conseil  des  ministres  a  été  convoqué 
extraordinairement  pour  délibérer  sur  cette  grave  af- 
faire. Car  ce  n^est  point  seulement  l'intérêt  religieux 
qu'il  s'agit  de  sauvegarder,  mais  encore  la  sécurité  pu- 
blique. Il  est  certain  qu'un  jour  ou  l'autre  le  vieux  fana- 
tisme musulman  qui  couve  dans  le  peuple,  se  lèverait 
menaçant  et  terrible  contre  ce  prosélytisme  chrétien,  si 
le  gouvernement  laissait  aller  les  choses  plus  loin.  L'his- 
toire nous  dit  ce  que  furent  autrefois  les  guerres  de  re- 
ligion, et,  pour  sa  part,  la  Sublimer-Porte  sait  ce  qu'elle 
a  à  attendre  des  divisions  religieuses  qui  pourraient  s'in- 
troduire dans  la  population  musulmane.  On  dit  qu'il  y 
a  déjà  plus  de  trois  mille  musulmans  qiii  ont  embrassé 
le  protestantisme,  et  que  leur  nombre  va  en  augroen* 
tant  dans  des  proportions  considérables.  D'aillem^s  oa 
peut  voir,  tous  les  dimanches,  dans  les  chapelles  prêtes^ 
lantee  de  Péca  et  de  Gakta,  des  officiers  en  uaîforiQ6,4esi 
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foncUoniiaires  civHs  de  tous  grades  et  jusqu'à  des  Bi^m* 
bres  da  dergé  masulman,  assister  à  Toffice,  tenant  à  la 
flnin  leur  Bible  en  langue  turque.  »  Jowm.  de  Genève. 
Des  dépèches  télégraphiques  postérieures  nous  ont 
appris  que  l'affaire  des  protestants  turcs  à  Constantino^ 
pie  s'était  arrangée,  grâce  à  Tinterrention  de  Tambas- 
sadeur  anglais,  mais  à  la  condition  que  les  convertis  sor- 
tiraient de  Constantinople  et  iraient  s'établir  dans  des 
Tîlles  de  province.  Cette  nouvelle  nous  parait  avoir 
grand  besoin  d'explications.  Si  elle  se  trouvait  vraie  dans 
les  termes  où  elle  a  été  apportée,  nous  regarderions  les 
nouveaux  chrétiens  comme  voués  à  la  mort  ;  mais  noufi 
aimons  à  croire  que  le  gouvernement  turc  se  décidera  à 
faire  le  dernier  pas  dans  la  voie  de  la  tolérance,  en  lais- 
sant ses  svjets  musulmans  suivre  en  toute  lib^té  les  im- 
puisions de  leur  conscience. 


Un  ÂOTiK  M oRtAKà.  —  Uu  Correspondant  du  Séèole 
lui  envoie  de  Rome  la  nouvelle  suivante  :  c  Un  jeune 
Israélite  vient  d'être  enlevé  à  sa  tamiUe  et  conduit 
au  couvent  des  catéchumènes  pour  y  être  baptisé. 
Voici  sur  cette  affaire,  dont  l'odieux  dépasse  tout  ce 
qui  a  ému  si  fort  TEurope  lors  de  l'enlèvement  du  jeune 
Mbrtara,  des  détails  très>exacts. 

«  Michel  Coén^  le  jeune  israélite  enlevé^  est  4gé  de 
dix  ans.  Il  était  apprenti  chez  un  cordonnier  qui  tient 
boutique  sur  le  pont  dit  des  Quattro-Capi,  n*  i3.  Sur^ 
vint,  un  matin,  dans  la  boutique,  un  prêtre  demandant 
affaire  réparer  une  paire  de  chaussures,  a  Vous  l'enver* 
rez,  ce  soir,  chez  moi  par  votre  apprenti,  d  dit  le  prA*> 
tre;  pois,  se  ravisant  tout  à  coup  :  <e  Mieux  vaut  que 
j'attende  ou  que  je  repasse  un  peu  plus  tard,  car  Fen*- 
fant  pourrait  bien  s'égarer  et  ne  pas  trouver  la  mai» 
son.  9  Le  patron,  qui  était  de  connivence,  coi^fia  la 
ckaussore  h  Michel  €oèn,  qui  parfit  suivant  le  prêtre. 
Ce  dernier  le  conduisit  aux  catéchumènes. 
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c  L'enfant,  parail-il,  ne  voyait  pas  le  prêtre  pour  U 
première  fois  ;  ce  dernier  l^avaii,  à  plusieurs  reprises, 
engagé  à  quitter  son  patron  et  h  se  faire  baptiser;  Ten- 
fant  avait  répondu  comme  peut  répondre  un  enfant  de 
cet  âge. 

a  Quand  Michel  CoCn  se  vit  enfermé  au  couvent,  It 
peur  le  prit  ;  il  se  mit  à  crier,  à  pleurer,  à  demander 
qu'on  le  laissât  retourner  chez  lui.  Tout  fut  inutile. 

.  a  Le  père  ne  voyant  pas  rentrer  son  Gis,  s^informa  de 
lui  chez  te  cordonnier  son  palron.  Ce  dernier  lépondit 
que  Michel  élait  parli  accompagné  d'un  prêtre,  dont  il 
reporlail  la  chausstire.  Le  père  passa  In  nuit  dans  de 
mortelles  inquiélndrs,  pensant,  sans  oser  y  croire,  que 
son  Gis  avait  eu  le  sort  du  Jeune  Murtarn. 

a  Le  lendemain  il  courut  au  couvent  des  caléchumè* 
nés,  où,  en  etTel,  on  lui  apprit  que  stin  Gis  était  depuis 
la  veille.  Le  père  demandi  siir-le-chanip  à  parler  à  son 
fils,  même  en  présence  de  ténuiins.  Au  hout  de  quel- 
ques minutes,  ou  lui  répond!!  i\\h*  Michel  Coéu  ne  v<m* 
lait  vouhfit  voir  ^K?rsonue,  qu'il  iMuhras^erait  vulonttert 
sou  père,  si  celui-ci  vonlati  se  faire  baptiser. 

cf  Le  pauvre  père  s'adress-i  n  M.v'r  Malteurri,  à  la  po- 
lice, A  tout  le  mnnd:*;  <i!i  h*  renvciy.i  de  Cnïphe  à  Pi- 
late.  La  eoiiîrré^Mliiin  isi'aélile  lit  ime  démarche  o(G^ 
cielh*  au|»rês  des  autorités  pontiGcales  sans  rien  obte- 
liir.  pas  mente  une  promesse». 

«Fort  heureuseuHMil,  reiif.mt  nVst  pas  encore  bap* 
lise;  comnic  il  a  déjà  iàî'e  de  raison,  on  a  pensé  qu'il 
fallait,  au  préalable,  l'inâlruire  des  principales  vérités 
de  la  reli|{ion  Cat ludique» 

<r  De  tels  faits,  au  «li\- neuvième  siècle,  semblent  in* 
croyables,  et  pourlant  t(ms  les  reusei^^nements  ci-des* 
sus  s(mt  fort  exacts.  Is"  -ce  pour  eiM*our;i^er  le  gouver- 
nement ponliGcal  à  conuueltre  de  pareiHes  éuormités 
que  nous  occupons  Koiue  avec  vin^t -cinq  mille  lionnues 
de  troupes  ?  Ji   . 
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SuiTB  DU  MÈÊE  PAIT*  —  «Le  Pape  s'est  fait  amener, 
lundi  denûer,  lé  jeune  Michel  Coen,  enlevé  à  sa  famille 
et  conduit  au  couvent  des  catéchumènes  pour  y  être 
baptisé.  Pie  IX  a  accablé  Fenfant  de  caresses  et  de  bon- 
bons. On  lui  a  fait  dire  devant  lout  le  monde  qu'il 
voulait  èlre  baptisé,  aGn  de  devenir  catholique,  aposto- 
lique et  romain.  Voilà  ta  cour  de  Rome  en  règle.  Il  est 
vrai  qu'au  couvent  Tenfnnt  demande  souvent  son  père; 
mais  on  lui  impose  silence.  Cet  étrange  mépris  de  la 
puissance  palcrncllo,  si  sacrée  dans  la  loi  ancienne,  si 
absolue  pendant  la  durée  de  l'empire  romain,  si  respec- 
tée par  la  loi  moderne,  ne  doit-il  pas  faire  horreur  aux 
pères  catholiques? 

a  Le  Tîordonnirr  du  pont  des  Quattro- Capî,  sanfé- 
dîsle  connu,  avait  permis  au  prêtre  qui  a  enlevé  Ten- 
fanl  de  catéchiser  Michel  CoPn  et  de  le  conduire  à  la 
promenadi'.  Les  bonbons,  les  bniorcht,  ont  fnît  Ions 
les  frais  do  celle  conversion.  Il  est  vrai  que  le  cordon- 
nier a  dû  fermer  boutique ,  tant  Tcxaspération  est 
grande  ;  ni.iis,  comme  il  faut  qnr*  force  reste  à  Tauto- 
rilé,  on  le  voil  se  fironienant  dans  l\ome,  el  même  au 
Ghetto,  cscorlé  d'a^enls  de  pojjfe.  Quant  au  ponver- 
nemeul  pontifical,  il  est  jugé  :  Dignus  worte  périt! 

{Sièete.) 


Ruisseau  pro?hêtiquf..  —  a  Dans  TOmbrie,  dit  le 
Monde,  une  certaine  êmolion  rrj;ne  par  suite  du  grossis- 
sement du  ruisseau  d'Assise.  Ce  fait  a  toujours  été,  depuis 
le  treizième  siècle,  regardé  comme  un  présape  de  grands 
événements  politiques.  Ces  événements  ne  larderaient 
pas  à  se  produire,  et  deux  personnnres.  q  «il  est  inu- 
tile de  nommer,  auraient  annoîicé,  l'im  à  U'Hue.  l'autre 
à  Turin,  rapproche  de  la  crise.  »    (Opin.  nationale.) 


MouvEMK!n  RATIONALISTE.  —  «T  M.  Schculcel,  membre 
du  Consistoire réfonucsupérieur  (grand-duché  de  Bade], 
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i  pnMié  «n  écrit  intîlalé  :  d  Charactèr  Jesu,  %  oavnige 
dans  lequel  domine  un  jBsprit  de  critique  ratiohafistei 
Cent  vingt  ecclésiastiques  protestants  badois  ont  prd* 
lesté  et  demandé  que  Tauleur  du  livre  qu'ils  condam- 
naient, fût  révoqué  des  fonctions  ofGcielles  qu'il  remplis- 
sait, principalement  comme  directeur  du  séminaire,  foor 
répopdre  à  cette  manifestation,  le  16  juillet,  s'est  réu- 
nie à  Durlach  une  assemblée  mixte  de  laïques  et  d'ec- 
clésiastiques, mais  où  les  premiers  devaient  dominer  «a* 
turellement  beaucoup,  puisqu'elle  comptait  six  cents 
personnes.  j>  {Joimial  de  Genève,) 

La  source  de  MoIse.  —  «Le  docteur  GrifGtb,  qui  a 
traversé  plusieurs  fois  les  déserts  de  l'Egypte,  afBrme 
que  Ton  rencontre  l'eau  à  de  très-petites  profondeurs 
dans  le  sable  ;  il  suffit  de  percer  avec  une  verge  la  rocbe 
ti'ès-peu  épaisse  qui  retient  les  eaux  captives.  Celte 
verge,  c'est  celle  de  Moïse  faisant  jaillir  l'eau  du  rocher 
dans  le  désert  de  Sîual  !  L'imagination  d'un  peuple  en- 
fant voyait  un  miracle  dans  ce  fait  natu  rel,  conséquence 
nécessaire  de  l'bydro^rapbie  souterraine  du  désert  et  des 
lois  de  l'équilibre  des  fluides.  »  {Revue  des  Deux -Mon- 
des, 1*'  août  1864.)     '  . 

Vie  m  Ji^sus.  —  Le  nombre  des  exemplaires  de  la 
Fie  de  Jésus,  par  Renan,  vendus  jusqu'à  ce  jour,  se 
monte  à  cent  vingt  mitte. 

POUR  PARAITRE  TRÈS-PROCHAlNEMENT 

RÉDUIT 

A  SA  JUSTE  VALEUR 

Par  niROTV 

Auteur  de   VExamen    du    Christianisme 
ON  rORT  VOLUME  IN-12,  FORMAT  CRARPfiNTIER.  I*RIX  r  i  t^* 

On  peut  adresser  les  demandes  d'avance,  franco  et  par  un 
mandat,  à- rimprimérie  du  Rationaliste.  • 
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RATIONALISTE 

JOURNAL  bES  UBRËS  PÉNiSEtRfe 


P^fv^*  •  ?  fc.**' A"^»  r"?K-  P^w^*<  »^l-r  I  fr*  Wptufirtèl 

d«âi _.      ^ 

à  rimprionerie  ralionatisie,  rue  SaiqUloseph^  à  Oirouge^  (ffè9 


ÎDoti.  —  A  fëtranltèri  le  prix  (tei^bonnemeôl doil  èlre  SiogmeDlé 
deâ  Mt  ^  t>flMe.  ^  B'hbcÉBef  èl  àïtmmr  lei^cjOÉitaMbiesitibilt 


Geaève. 

Le  jiaméro  jiémré  se  vend  tu  ork  de  15  MUmef,  à  Genlte  : 
<fti^i  M.  crterMtfléic,  rué  de  la  Cifë;  ->cbez  H.  G^org,  nie  de  la 
GfiWtfiiis^obek  M.  M«UervDariérv  filacè  *i  MOlatxl;  ^b  là 
Librairie  élrangère.  quai  des  Bergues;  —  chex  H.  H<iSset-iaiiio. 
vt0  6  Itf  €rbU-d*0^  ei  pbee  tfn  MoM-lltané. 
^A  l'étranger,  il  se  veoU  ^  cenUmes»  satoir  t  A  Paris»  iUm« 
t.  .^rt«^f    tMrjjfe  te  ITHr"  ;  —  ^  l^^on.  chez  It.  ^-Ua  Mi  . 

Gantersteeo»  n»  3. 

-        ^  [  .      .1 

aÔÎMAIRE  :  !•  Examen  crilique  de  la  morale  chrétiefinef  p9r 
L.  Brbibier.  —  i«  Le  bbnbeiir  des  noyës,  par  Miron.  — 

ti   tu     iiii  itut  * 

fikbvlÉeik  èrlliqiie  àe  la  morale  èîtrélieniso 

Lf$  inimin^  ont  det  Apraks  H  «'«iil  pat ér  livnitoi  Le 
qmA  //r«iV  a'AsI  #rril  «iiJle  ^rl  dmiki  leftaét*biiOib,  4iMle> 
|iiri  dan»  les  traiter  «le  moralr  il  l'Usaffr  en  a^niiiiirirt»ti 
El»  eii  rSei,  qtti^ki  ilréîlf  n^ciinfiatlré  îi  mi  a)iilAkiiatP?iH> 
rboaMii9  ii*i*At  |tf a  «Ulrt*  l'Iiosr.  Il  a'ygitr,  Jt  6iril  Bot^' 
SiU'U  il  »agitr  iH  {)i(^i  ir  .fii(«ttfl\  QurI  drmt  fn*lii  avttr  4 
bire  waloir  l'iTt^îlif  cimt^  k  (MHwr^iiit  U  fiiaiii  l'a  |ké«> 
^  MH'^tf  icoAlffS  ifi  seffvUviirtéè  ^kittor^  ki  |yr^liM^ 

(t)  Bpltrc  au  Ronains,  is,  è0. 
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on  contre'  les  semteurs  de  cet  senritears^  let  rois?  U 
faut  voir  avec  quel  méfiris  les  <^cnvaÎDs  du  parti  elén- 
cal  parlent  des  droits  du  petiple,  des  droits  d*uD  trou- 
.  peau  de  moutons  ayant  la  folle  préteution  de  compter 
avec  ses  pasteurs. 

La  Révolution  est  hi  revendication,  l*Eglise,  la  néga- 
tion ^\t  droit.  Depuis  89,  entre  ces  <^eux  éléments  con- 
traires, une  lutte  s'est  engagée  qui  se  poursuit  encore, 
habile  et  souterraine  d*un  côté,  imprévoyante  et  trop 
généreuse  de  l'autre.  Entre  ces  deux  partis,  il  (aul  choi- 
sir; car  les  faits  ont  rendu  leur  inconciliabilité  si  maai- 
fesle,  que  la  plus  abjecte  hypocrisie  pourrait  seule  sous- 
crire à  la  fois  à  la  morale  du  eatéchisme  et  i  la  dêcta- 
ration  des  droits  de  rhomme  et  du  cUojren. 

De  môme  qu'elle  conduit  h  In  servitude,  la  morale 
chrétienne  conduit  à  l'inlolérance.  Par  la  même  raison, 
enseigne- 1  elle,  qtie  nous  avons  le  devoir  d'eropécber, 
fùl-ce  même  en  lui  fftisnnt  violence,  un  homme  fie  so 
noy(4*,  nous  avons  celui  de  )'empérher«  même  par  la 
conlrainle,  de  perdre  son  àme,  ce  qui  lui  arriverait  in- 
niilliblemenl,  s'il  persistait  dans  l'hérésie.  Pour  conver^ 
tir  un  hén'tique,  cVst-à-dire  pour  lui  rendre  le  plus 
grand  di's  services,  tous  les  moyens  sont  bonf«  La  <*ba* 
rite  exi|re  qu'on  n'y  épargne  ni  le  fer  ni  le  feu.  Nous 
avons  dit  que  le  lyjie  de  la  perfection  évangéliquç,  c'é^ 
tait  le  moine;  nous  ajoutons  que  le  type  de  la  perfection 
chrétienne,  c*est  l'inquisiteur. 

Nous  rendons  jtlslice  4k  saint  Dominique  et  à  T^rquc- 
mada.  Loin  d'être  des  hommes  entels,  c'étaient  drs 
hommes  convaincos  de  la  bonté,  de  la  sninlelé  de  leur 
oeuvre.  Ils  se  regardaient  comme  de  bienfaisants  méde- 
cins. Le  médecin  cou|ie  un  membre  pour  saui*er  le 
corps;  ils  brûlaient  le  corps  pour  uuver  l'âme;  et,  ^ 
leur  point  de  vue,  ils  ovai<mt  raison.  Ce  nVst  Ipai  i  eux 
q,ue  sont  imputables  teun  crimes,  c'ett  à  la  morale  dont 
ik  accomplissaient  les  préceptes. 
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S,  à  (brce  <f  enflendre  dire  que  ttm  qm  ti^cfnt  pas  là 
Ibî  sont  rfaraudlti^  dû  Seîgn^iir,  r<*trran!,  p*féc  qu'il  cr«l 
sVedgiémenl  ce  qu'on  îui  enseigne,  s'accoirf  urne  à  se  t^- 
garder  comme  supë^rèiir  à  son  père  de  foule  b  disllinc^ 
qui  sépare  un  juste  d'un  réprouvé,  s'il  le  blâme  en  hiî* 
même,  s'il  le  «léprise  (cairnn  méprise  ce  qu'où  bL^me)» 
cet  enfant  sera-(-tF  coupable?  ou  n'osl-cepas  à  rensei- 
gnement qtt*on  lui  donne,  qûll  faudra  im)»ttler  èerelâ- 
cbèmènt  des  liens  de  la  famllIicT 

Mais  on  Inr  enseigtieîra  encore  que  ce  mépris' il  n« 
doit  pas  fe  laisser  paraître,  qu'il  doit  feindre  un  respect 
qu*bD  lui  a  enlevé  et  nne^  confiance  qu'il  ne  peut  plus 
avoir,  €ôirflanlcc  en  un  mécréant,  respect  poàr  un  en** 
Demi  de  î)m\,  est-ce  possible?  Néanmoins»  comme  II 
iie  faut  pas  que  rien  de  ce  qu'il  ressent,  paraisse  h 
rexiérieur,  piitsqull  est  écrit  :  «  Tes  pèr©  et  mère  ho- 
norerai, 3  do  Imnnc  heure,  il  {aiitqu*3  s'haluUieà  por^ 
fer  fin  mns'jne.  Ct**  eiisi^gnemdut  de  fa  diqillcilé  livsi^ 
\ï  pntimxe  iuévHablf!  ciniséquence  do  celte  amorale  qui 
bit  df  la  f  rt  la' plus  néeessiire  des  vertiis? 

L'enlèvement  tlii  jeiinc  MfiHarà  a'  été  un  sciddnlQ 
pour  iEitropë  e^lièrr,  et  rependant  nous  osons  dire 
que;  dnits  celle  :a(F.)ire«  on  n  été  inji^slQ  à  l'égard  du 
Pape,  tl'n'epotfv.rt  agir  iiulr(^menLM{u*il  n*a'Ê)it.!Lais> 
sér  un  enfant  bi  pi  isé  entre  Ips^  miûtis  de  pfirentsj^nCl 
aurait  été  ée  rendre  cmnplice  dl*  son  ^postfltîie,  c'eslr^T 
inte  du  pfiis  ^mnd  éc»  crimes.  La^  famille  n'est  rien  }.la 
religion  est  tout.    .  '    i 

Nous  venohsv  de  parler  de  dilplieilé.  Ce  vice  eU  un^ 
nécessité  poàrles  interprétée  de  l.i  moralecbr4Hi<Hine,nérr 
cessîti^qn'i  leur  est  péoil>le,  sans^  dmitse,-  mais  M  laquejlei 
tons  peine  de  sd  mbtire  en  pleine  révoltse  contre  l'esprit 
dtt  sièdo  et  de  sevoir  abnnd  innés  de  tniU.le  momle,:i|$ 
no  penvent  se  soustraire.  S^ppo^^ea  saint  Cyprin»  ou 
nint  Atluina^eicn  préface  d'une  locomotive  :  Mes  f^è* 
res^diraîent-ils,  ceci  est  uaç  œuvite  dd  ^tan»  Pourquoi 
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ces  cou^ftÎQi  «oeUei»,  pourquoi  tm  fl^es,  tm  tapis  T 
Les  apôlres  vayagtaie^l  à  pîe«L  Pourqqoi  ee(te  incroyabM 
vilesso?  poiir  transporter»  pour  répaudre  les  produits 
d'un  laie  corrupifur.  Ces  grandes  oompagnies  qai^  de 
toutes  parts»  se  formtot»  «e  sootHçlles  pas  das  Eglises 
^  lImiimon2  ^*on(-«lles  pas  pour  but  les  joies  de  la 
chair»  les  plaisirs  du  corps»  le  bieo^lre  matériel  2 

Ces  beo»oiiyes€||ie  ces  sai«  Is  auraienl  attatbémaUséesi 
les  évéques  les  b<^nîssent»  parce  qa*afssi  bieo  que  desc#* 
aôédienii  et  que  des  marebandes  4e  rBodes^  elles  tniospor- 
lerout  peut-être  des  missionnaire  et  pourront  aider  aîaii 
ih  propagation  de TEvangile»  SieUeioi;^t  pouroltîet  prin* 
eipal  d*aîder  à  la  oonèoimnaiion  des  fMrod«îtS  d*«nf  iu- 
flustrie  pcu-Mi&nt^^  pùistiireMf  eei  Tanlipadedc  Vb»? 
milité  et  du  nenonceit^i  au  mdnde»  eHes  peuvent  suaai 
quelquefois  servir  4  fépaftdre  les  brochures  oi^  sottt 
consignée  lés  récits  de  miitacles  et  d*apptiri|jans  surma«« 
titrellcs.  0  Suarcj^»  6  Escobatr»  ^  Loyofai!  commeal 
vous  jeter  la  pierre t  Sans  de  pieus;  mensonges^  <|ue  dé^ 
viendrait  le  dbristiaoisriie?  Si  vo«u  ootodatnulBS  bâuto^ 
mcht  les  pompas  et  les  ioeilfrea  de  Salan»  1rs  indostiSes 
de  IttKc»  les  fleurs»  les  rubans»  le*  dentelles;  à  vooa 
cba^iex  dii  tom^de  1rs  itYSPctiands  qiîl  ne  vivent  que  de 
ces  {iiaisii^s  qni  condttif)ffii  en  Enfer;  si  vous  intInrdîsteS 
à  V1ÔS  fténilenlcS»  an  sortir  de  la  messo^  de  sdligrr  à  la 
robe  qn>fle8  mettront,  le  soir»  fmw  aOer  au  b^lt»  vié  rts«* 
qlieritKr-tfHis  pib  de  jfrichnr  dans  Ib  lésrHt  tm  fAloM 
babilrs,  pour  éviter  le  naufrage,  vous  aVrx  j(^  à  hi  iflee 
bi  «iAir<é  di^  \tirrc  mohM^  i4  iiias  nti^»  bien  faî*.  Le 
malWrviv,  ^Vst  •qu'ayant  tlilrbil^  rcftky  moHbp  triitimable 
(i  ét<erni*Hc>'«rl^s'«iiiiilrs  ses  pWîra^  fiarre  iqoVniï  esl 
IVxltirt^sroN  i\v  f  bmmialrrfe  vcdouli^  de  Binl^  vnnt  éée» 
oblige  4^  d9s(Mihnli«r  les  ninkTAimis  qbo  sslmneni 
vous  fi tirs  ;  ç>M  qW»,  pOi«r  ne  pnè  éti*  fBClmtMjwf  nia 
à  vos  <lo|^n^,  wifts  Mes  olîligés  ée  wontir^  et»  q^^  pi» 
tst»  de  professe^  le  menoongew 
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mk^iMÈ  «ttoéenie»,  €M  ht  j^fm^tiHèf  n«t'i$  éki^  VE^Hm 

Mrtnniiih^Hr,  H  de  lar  i!<ortg^l<)n^^  tmim^  fekpii^^Mn  de 

cmiï^f^iii^rf*  •h*'  h  ifalMrt*  rtiêHWt*  fit»  f  lt<M1Wov 

f<n>pf.  fc»  ninitife,  ijiil  i1>5»  Hlrt^^  dir*»**  (fm  ii  fi\\hu\ê 

kte  fimfé'im  mi^ri,  rtt<«n^  é^'^^i  dt^vi^^r^  i«n  4^# 
ti^Mlls  f(iiè»  lil?.  L(*  chl%l1«iîî«M»,  q)i(^)»ti^i  4('rotiW  do 
rurbMirri  divin,  #SI  Aii^if^ta  H»g«^dt*f  donMifrr|rtmi1stl)l# 

bquelle  M  toiidrail  1<r  rMiiii^. 

riUiél,  faift'q^é  lét  lob'^Htik'^^^rtinMt  tMità^  m  h^CM 
te  foS^  ^anoffique»,  fEgHée,  pour  l'/^tter^ui'  Ic^  ^h^^ 
oienees,  se  trouva  sufSsakmûtht  6fgamiée  ;  rnni»,  quand 
Itt  premiers  féfbnnâletin  ptiteta  h  p^irolci,  q^uM^d  utf 
esprit  DOUTcau  souffla  sur  le  monde,  des  iniiRDvAttonrsé 
ppodtfilmDil  qtte  TËglise  aMthéttMliea;  maisf  ^ue- l'b^i- 
iilon  féMnle  coiMMyça  à  tii(tai4ef  eottiflnfé  légkfuM, 
cl  qbi  t^direvit  S  étmsfltuéf  ttn>  olidf«^  siMeiat'  loftl  diflti^ 
f«ttl  de  édo?  âuÀli  dans  le  moytfàf  àgt^  s^oîuâ^  riûlhiërM^ 
Aes  MéiÊ  «hréUemicii. 

^Za  suite  auproch/nin  numéro,^ 

Td^irte  JourtfâM  oM  VMtMide  ta^  aMrév 

réeemoient  sur  la  Saône,  par  suite  de  laquelle  une  qua- 
ranUbie  de  personnes^eHitij^  «ligliMIetf  4aii0«a  ièitn. 
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Oo  lit  4«ilft  qiirkiMcs  TcUlkMM.4}u'9in.pr^lrf»  q«i«iLUol^ 
VAÎI  Air  un.  |ion(  du  YOMii^igQ  |iu  iponient  om  le$.  ppiM- 
gcrs  de  U  Momche  éuieni  enlralnéf  «Mm  U^  flotte  c  pror 
nonçai  Irais  ft>i8  Tabsolulion  sur  ks  victimes  iiH:opDues 
et  invisibles.  Presque  aiissil6(,  4u  haut  ilcs.lcrratses  4e 
FourvièreSy  un  nuire  préire  qui  Je  si  loin  devinait,  par, 
le  mouvenjeui  des  quais  H  le^  secouns  organisés,  pittlôi 
qu'il  ne  voyait  un  ma|beur,  s'rsl  dc.^uilc  inspiré  dd 
prononcer  ta  fornitile  sacrée»  Ainsi,  lo  pardon  descen^ 
dait  du  cU'U  elc,  (t).  i  Le  narrateur  bit  à  ce  siycl  les 
réflexions  suivAules  :  /k  Nous  avons  remarqué  la  pré-: 
sence  inopiiu^  et  toute  |»rovi<ki^nlivll|C  du  prélre  daci^ 
pluciieurâ  sinistn^s  donl  ihius  ^^x^ns.  été  Jes  témoins  efc 
dont  nous  avons  recunlli  iesfécils«  L*o|ûiyim  |i^puiaira 
e^lsi  bien  en  evia  diieeoid  nvi'C  nous,  «que  celle  re- 
marque, selon  l:i  di.s|iositioH.  des  esprits,  .peul  se  Ira** 
diiirc  en  su(>ei>lil!on,  vuiie  uiénif^  qii0iq4ie  bien  rarc- 
mnil,  eu  répul$i<>u  luiineti^e  el  iiupH"  :  li.ni^i^  arrivera^ 
mnllieur«  nous  avon^  lo  prêtre  a^ic  nous.  J^u,  (iou  jdf, 
.cela,  une  piété  éci^iiiéo  ainu»  à  dire  :  A,la  j:drdk*^e  Oieuy 
si  un  Rialbeur  arrive^  nous  avoirs  le  tuéire  pour  lU)^f^ 
absoudre,  9  .  ,,,         ^ 

Ainsi«d*après  la  doctrine  des  chK'liens^yant  iwiQ.pJàtti 
éclairée,  l'absolution  in  arUculamorUê,  envoyée  ni^o 
d*unc  grande  distance,, par  un  prêtre  qui  ik^  peut  ni  voir 
ceux  auxqjuels  elle  s  adresse,  ni  les  conipi^T^  et  qui  oc, 
fait  que  soupçonner  leur  existence  et  leur  dtingeF  ,d^ 
mort,  cet  te  absolution  est  valable,  purge  les  mourants 
de  toutes  leurs,  fautes,  cl  a  le  pouvoir  de  les  envoyer 
en  paradis.  S'il  en  est  ainsi,  on  peut  dire  que  le  snlut 
des  hommes  est  une  Traie  loterie*  %"^  ne  se  fut  pas 
trouvé,  à  point  nommé,  des  prêtres  pour  prononcer  la 
formule  sacrée,  plusieurs  des  passagers  (trts-probable-  . 
laeni  le  plus  graad  nonibre)bi»e  UouvaQl  chargés  ile  pé- 

(f  J  ii^  Hfiitisii  tde  Puis),  4«  UiiiHeC. 
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dKt  AoH^lt,  âtirafetit  élé  i  cônp  sur  précipita  dans 
hf  làmiiMs  étem^lk»  di^  ITtrier  :  la'  pri^5i^ncc  fortuite 
d'tin  prèire  kuf  procure  la  béatitude  cilcstc.  Dans  l'un 
H  faiitre  cas,  lotir  moralité;  la  somme  de  leurs  bonnes 
et  de  leurs  mauvaises  ceuVres;  ttfut  est  égal  ;  et,  cepen- 
dant, ils  sont  sautés  dans  un  cas,  damnés  dans  Taulre. 
Leur  •orl  pour  l'éternité  ne  dépi^nd  ni  de  leur  valeur  per- 
•onne1k*,ni  de  la  manière  dont  ils  ont  vécu,  mais  de  In  ren- 
contre* occasionnelle  d'un  prêtre.  Osl  tout  simplement 
«ne  question  de  elinnce.  Si,  après  une  vie  consacrée  au 
bien,  illeur  étartt  arrivé  ûd  coinmettre  une  de  ces  mille  in- 
fractions qualifiées  de  péché  mortel,  et  que  la  mort  fût 
venue  lee  surprendre  sans  absolulion,  il^  étaient  damnés; 
sans  que  leurs  bannes  actions,  leur  dt^vouement,  mémo 
héroïque,  pût  en  rien  atténuer  la  ri^enr  de  celte  sen» 
lence  terrilde.  Si,  au  contraire,  il»  »e  sont  souillés^  dé 
ennfs,  t*iis  ont  eonstammeul  vécu  dans  le  vice  et  la 
penrersilé^  n'importe  :  la  formule  sacrée  vient  h  propos 
ks  rendre  aussi  blitncs  que  la  neige  et  en  fait  des  anges 
pour  le  Ciel.  Ainsi  le  veut,  nous  dit-on,  la  justice  dé 
Dieu.  Il  ne  s'af;it  ni  de  mérite  ni  di'  démérite,  c'est  une 
sélection  qui  ne  se  motive  pas.  La  noyade  les  a  sauvés. 
Beureux  iHvjrés!... 

Hais  si  TK^Iise  a  ainsi  le  pouvoir  d'elTacer  les  souil- 
lures et  d'ouvrir  les  portes  du  Paradis,  on  a  droit  de  lu! 
reprocher  de  (arfre  on  nsage^  aussi  parcimonieux  de  ses 
magnifiques  prérogatives.  Poutqnol  nlntervient-ellc , 
avec  s»  vertu  absolvaute,  que  dans  des  sinistres  excep-^ 
donnelt?  Tous  les  jours,  à  ohsque  histanr,  il  arrive  A 
Qtte  foule  d'individus  d*ètre  inopinément  victimes  d'ac- 
cidents qui  causent  la  mort  :  c'est  le  pècbeut  battu  par 
la  tempête  et  englouti  dans  la  mer;  e*est  le  carrier  écrasé 
par  un  éboulemeot,  le  mineur  asphyxié  par  des  émana  ^ 
tiens  délétères,  le  passant  blessé  par  la  chtite  d*une 
Utile,  etc.  Tons  meurent  Isolés,  privés  de  secours,  sans 
qu'un  prêtre  vienur  leur  pruouier  le  biuufWt  de  l'abat 
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Julien  ;  foiii;  iM^  T^itn\é  vj^c^fti9fU9(^  ^fM  9»^4rwift 
^u  HMi\i^  jjcàtT*  Mmi$  IfiliM  IMF  WW,  WWh  4»  <Mnl«)«l 

ment  u>ct*^»e^ai(-a^  \}9$,  \mHf^  4n,  clrrgf  q^  p$>k$^ 
vaiU  Ira  lonvcr,  l<^  U\»$r  cboy*,4a9i^rob)fM^?%9tn*DnK 
|ili»if  1,  il  h  leur  i^^nl  U?  lu^iv^  irm:f4(S  %af^  |?ouf  jk« 
iioy> i\v  II  ,Sa6iM»?  On  voil,  \ar  l'irM^iiaHi^ 4u  iri^fq^ii 
«h.<nlvni;  du  iMut  Je  Iji  q[ym|9K<Mr  4e  Ffii«\jfi:r^  ^Hf 
InbMihiiiun  |K'ia  rOkîtcTi^irul  ^inç  ouvo^éo  i^  lUMcrn^f^ 
)^r  Pn[ie  n  df*niirri*ui<M»i  rx|N  di<^  (|t>  l^iuf.iiiMff  Mii^4iot 
tiiMi  h  EvHMii^,  il  |M!^l  l>uvmfr  ^H  hmk  4m  H^qi^le» 

iiTiit  il  nliMMlloj)  ptHir  Ifv^  4  i^Mft  <|ié,  ru,  qurlqu»  Hou 
que  ce  i^ût,  ae  U*oi|m^iiM*ii  daupei^dl)  w>rt.  Cn  prélm 
•rx^ll  fihnrgiC*  4v'  prcMiwnçcr  coiMimirthHiirtifc  U  fiimiiib 
^POUftfuU'Ilp.  C4i  VnccamiM^cMal,  bb'n  f«rteMlii,  éeê 
gesl^f  4<Mne|i;j),  mç  «e«i^r9iU>|»6i«f  qitt-qiiBMl  UfMvaîl 

prilUe^  i|ç  fuccédfinl  «iofi  ^  (^w  4o  rèhl»  |M«miq6n 
i;^c9l,  de9  «bsoiuliops,  mw^ï4fs  quîtiv«kl4  tHtMbf 
^1,  purifier  lou^  <^u[(  qui  nerwn*. Iit^p^ df otidfnli 
i^wUik.  Il  devieodraiUnulile  d^rectturir^  poundioqM 
cas  [larliculier»  au  minislère  des  prè^rciS  y^qw  11^ 
fiiqe  géi>éral  po^rTpiiiiHJi  l^ot».  I,<9|i;mori|i^I|ilfft^a|^- 
dqutéca  4ef  C94bd|qye»  tjipQr44«  «14<m^  il*  DbffQhMl 
i4&|yr^rv^  p^  de».  ip^daiiUeii  I^pUeii*.d«vîwHlm^ 

cbauiQc^  9d«ii^Q4r»î^  i^ai^Di J^ql,  4vûi|(  eo,P«r»dis»  Cm^ 
ipam  h  ti^rgd  VM  pOfiM^  vp.  Quaym  si  poiMiMc  4» 
MmqçcUff  i«fs^qMiMsm(  ilQ^fieK»  p«Ulr4  te  «ftligiffS 
W'y  Mi4l  pM  lé  UM  OMpable<tiidifféraM)t? 

Ibb  pourquoi  S'flvrèlfr  à  moiUéi  obemu!  PMffqnoi 
b  n«n  Mibile  coMUUimiUirflteuo.Rni^égfiîBasriAi6ti 
lî^D^qvi  pieuvtfDi  se  pcé^rorà  la  mor.K  fla«ir«tii«6r 
gHsei^tde  \e  faire  m  V9cqoltl*iièmldei«e  trftvaîlfli 
w^ortftril;  phiMim  névn«fabfÉle«l<encM)ra«i «roip 
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piff nt.f)(r(  #;>lnl,  CHMnd  U  a  y  ;i.  ^riii>  vm  ^  dirç  pane 
Iç^l^q^ffr.  (^  l'Eoier  et  j^iritit  aMitnft  un»  pVMW  4biii»  If 
Ci#l!  V(m,  w>4 doute»  Eh  Imou \  kmmttfsîkréikm^  àtm 

^rmenl  cbiif  le  m^Q^  cm»  qwf  4^11  i|ti>  #ihiI  frupf)^ 
4>cciUf*tilitiM>^lfl&.  Lu  cluiitili^  ^mHfiNiMilf  i|e  Icf  Imlf? 
«t^  mfbiie  c4  de  Ir iir  3p|iii;qirr  le  li^M^ikt  de  TaliftMhH 
«MW  bncffe  iji||,C09UÂPH  el  r«*)vOiMMiM  ÎMil«iil«nénifm| 
l^ic  k¥ilr  N  turbvn  dti  nloto*  Npiif  »niironii  ainiti^i  sm^ 
t^t,  iufoilNbNinaot  IfjMf  Ici  iiidi,Yi4a«(  \inpi4^^  c'e^lA^ 
dire  eiii:^n  le  cj^arl 4ti  geiirs  bmqrn.,  I^ndip  (^ift«  dfiiii 
r^l3l  «ciMf^  c>i|(  i^f^iiudpriiie ^,  sur  celle  miiMiUide 
fltiffélie^iuie,  4111  miiUi^c  pairvifni  ^  gagnct  ie  porL  Qiie| 
fMpnlfiqiie  r^s^nf  !  (JuMçlk  ^verfre  ^fHiîn?  wr  l'^filerl 
Qiirll^  W0|P»  pQ^rr^i  ^Ofia^if^  TEgliff  |ifior  refii#cr  # 
Mipdi;e.im  inai^  f;^coiM;aJt>lc  mv(  âine«  <{Mt,  >MiroqllfH 
neol,  tombent  dans  le  gouffre  infef  nal  et,  nsçofit^  pomi 

rétmiii4.çM44iikR^  9m  RiMftaii^wj^  «>ppiie«ft?  otri* 
f*4lte  ^}«i«  4kafiii|.doit,conii|wétif  fto«  e»teit  pur  se»  mé- 
irim  ynopieii'el  parsef^etfoni  ptittéréranfe?  Mrf»^  elle 
décide  to^i  le^  ^onlr^re  en,  al^v«iit.  «t  ^pt«bA  kè 
]|^4»>  MumtHdnellene  depoMAda  aMG«9  oomptot^kw 
çi^4oite^fM*v«peniir%t)4  emtnideo^nt,  et  fvii,  en  lew 
seale  qo^lil^de  sinistrés,  reçoivent  de  piano  un  passe- 
port pour  le  Paradis.  Il  ne  peut  7  avoir  deux  poids  et 
deax  mesaree^  La  iweHi  êmVta  ou  non,  est  loujoors  on 
smiitre;  et  celui  qui  est  çrès  de  rendre  le  dernier  sou- 
pir, est  tout  aussi  digne  d*întérèt,  quelle  que  soil  la 
ta«le>4eat  mo»r,  qii0>él  la  fouirez  la  twipèt»  •«  téûte 
9alfefiitaalropilMtei«iolMB!Béai#l  IvroafaeiMpt  jfbttéfé 
seajoars^ 

Maîk^  ai  Imb  k»  twplbéaaeii^seiivésv  q«e  deviendra, 
ihto  fe^dirétleni,  ta  peur  dui  Diakle,  petir  aahiM^  et 
deali  rfigiiao  a  léufoota  tint  si  bon  pMlîfQu»  dovîM*. 
4ra  ta  Pwijatolre;  wllt'«|DO ^«or  iéépidsiMa^  plue  ri^ 
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die  qti«  lotttes  1«fl  Ciliremies?  Et  si  mm  olllrfne  d*abso^ 
talion,  fonetioniiafit  f^ns  cesse'»  m^is  invisiM^,  sutBt 
fionr  sauv^  Im  homnifs,  le  préfre  ne  set»  pli/S'ioro-^ 
que  cemme  nu  dien  I<crre8fre,  dont  la  pr^^ffence  ap* 
polie  lesshlt,  dont  Tnbsf  nce  est  lé  plus  grand  des  mnux. 
Lateoi^s  donc  le  genre  hiimdn  se  dfimner  comme  II  Ta 
lonjours  f:nl.  Si,  par  exception,  fions  diiti^nons  nrracher 
<pielf|iies  irtdivrilits  nut  griffes  de  Slil»n«  ce  n'esl  qne - 
ponr  constnter  te  ponvoir  ipie  nous  s  lirions  de  sa  n  ver 
toni  le  nimide,  ^'  c*^«it  norrc  bonplaiirïr.  <Jiie  li^s  boro* 
mes  eonlintrent  A  trembler  à  la  f>ens^c  de  rEnft»r,  à  nous 
téni^n'r  et  i  nous  redouter  comme  les  dispensatenrs  des 
faveur»  cf»leslrs,  %  nous 'maintenir  crt^dit,  pouvoir,  bon* 
tieurs,  rîcbesses,  ï  ne  vnir  de  safut  qtiVn  noos  qtrt 
somiitej  les  d^l^-ni^s  de  Dten,  qui  avons  tout  pouvoir 
de  Ker  et  de  d^i^,  qui  n*avons  anctitr  compte  h  rendre 
de  l'iisaf:e  de  nos  pouvoirs,  qui  pouvons  énger  notre 
eapricc  en  loi  • 

-  '  Sfc  voh,  sic  Jitheo,  sH  pro  fatfone  vûhtrttnt, 

-  Cert  dur;  mais  te  cNn-anl  qui  a  abdlifoé  sa  raison, 
a  perdu  le  droit  de  disculer  avec  les  mi^Hres  qu'il  s'est 
donnas;  il  n'a  plus  quii  obéir  sans  mnilnurer  et  A  se 
rai^efrr  que  la  règle  de  conduiie  d'un  bon  ebrélien  est 
oontenoe  dans  celte  mnxime  :  Ctgdô  quia  abêuràmH. 

MiRO». 


Chranfiiae 

HouvBMiiCT  ftâYidKÂiiSTB*  •*-  Los  effortt  qni  ae^  fànt 
eo  Belgique  p«ur  rejeter  le  joug  des  religiona  révélées»' 
commencent  à  Gxer  l'attention  do  public  français.  Voh 
CM,  en  efelfee  que  nous.  Itaooftdano  la  PreMé  (de  Parié)  : 

«  On  coBotli  les  aatoctatiocia  des  JfframAip  et  dea 
Soliéairei  en  BelfiiqQe.  U  vîewt  de  ae  former  une  im»* 
▼elle  assodMioa  d«  mène  geort  a^oa  le  nuD  dm  Li^ 
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iru-Psmsemrâ.  c  Gammt  W  AfbniebU  él  Itfs  %pMi^ffth 

difeot<il4  dans  leur  iiu9ifr«ie»  liovi  touImi,:  Libff*t 

PeMeiuPf  «  saia  baint  et  Hn$  miKimMrr  orpaiiiier  la  |^i>f* 

UsiUlioD  coolre  1  oppression  de  U  raîion  hiuiialne  pM 

In  mîttislr^ft  d«  tOMs  les  cuilei^  Si  aoiii  atoii«  jugé  né** 

cetsaîre  de  Tondiv  une  Irobième  Sociélé  à  côté  de  cc4les 

%ui  oiU  faîl  dh'jà  tant  de  hien,  c  esl  que  let 'Affranchit  et 

k^  StiUdairrs  ne  -repoussent  le  préirè  cfu'au  lil  de  ki 

mort  ;  il  tioua  h  paru  logi<pie«  pour  ^re  rona^uent  avee 

ious-Q)èiiit*a»  do  re|iou5iier  sao  iiilerv4»n^îoo,  uon-aeule-n 

inenlila  morl,  o)ai«cnrnrr,fl  aurloul,d>tia  U  fauiille»* 

En  çouséffuenoc,  chacun  des  ipeoibn*^,  di*  ra^sucis^tion 

%ri^age  avaiU  iouL  :  1*  n  uaroir  pande  prèlre  h  son  ii^ 

de  mort  ui  à  ses  fiiiiérailU*f  ;  2*  i  m*  nn»t racler  auiriagii^ 

que  devau|  l'étM  civil;  5"  à  \w  dtuioer  ou  ne  laisser  ad- 

mini^rer  à  ses  etifanU  ni.bap|éme,  ui  cofuiuupioiv»  ni 

ço^Gripatiou*  > . 


Lb  ^biquui.  Mzuu6,  «^.Ol.hoHui^e  dcl^en  airait.of^ 
ferli  U  Académie  trauçaî^e  d<frj.uî  donner,  les  fonds  n^^ 
cessaire»  pour  Ibnder  un/^ix  de. cinq  cmts  franes»  qi4 
serait  discerné  chaque  année  au^ncillcur  ouvr^ige  sur  la 
(oiérajKe.  religieuse.  L'IAeadéinie^  de^ei^ue  rig^ur^use* 
meftl  orlbodoae.sous  l'influtoce  de  Tevéque  J))ufiaidoup^ 
a  refusé  une  D)tssion  qui  poumlitonjpromettT»  sa  foi^ 
et  qui  rappelait  trop  se%  antécédents  suspects  d*iacré« 
dolilé.  Le  géoéyal^liyrraayîoiii  dt^^uMier,  en  une  bro*. 
cbure  à  elnquante  centimes-,  la  correspondance  éoban^ 
gée^  à  œlto  occasion,  entre  lui  et  la  docte  coaapagnie. 
Cette:  brochuce  a  pour  titre  t  £iên^Uanee  mutuêlh 
eÈiirt  40US  hrpeupks  pap  ia  kUér^noe  retigieuse  tim^- 
venelle.  Elle  débute  ainsi  :    .    .    ' 

€  J*éerîa  oamine  dtbyen  dtt  monde.  Je  ne  veux  JDger 
aaean  cahe  :  oe  droH  n'appartieal  qu'à  Dieu.  Je  reft^ 
peete  loulea  4es  religions  et  je  penwts  è  chacun,  dt 
«Mrt  qm  aa  eeUgiM  est  la  nBeiileove. 
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:  ittLk  têO^i  ^'#MiN^4«  ^fe  ft»fce,  mita  mcêm^ 

fWiiir.  Vmfê  y  im^vè/mt^  An  tivehoU  ïntM^,  ttftifMÊ 
dp  rhalinpf ,  <Kiipf Bi^ik  ie  H^nvta  H  iIp  9iif»|4N*i«#  iti 
Hmà  griif r«  ha-  ti'Prr  ffonf'  punit  humiér  4ii  s^iMg'  ri  ét^ 
hrmcn  ùet  ihaihmifriKi  i)u  on  ji^H  tuart^rili^  vii'  ivt 
Ut%i\.  I>  f|irctUcl9  binent,  towjwirf  pr^M  à  mm  mé^ 
miiifH%  Mmifiyr»  nue  profgMk  li*9r?«r  fimiiT  KnlnMEki 
rcinoc.  Lff>s  hmnvties  qui  €»wwnrH*)ciit  U^ïmmf^mMmt 
fusillé*  (lon^MiM'reli^utonflcv  H*fto^  te  cm^fiiienfr 
*e  bimiie  for  Irs  «frvUiHitn  télf^  d'oti  W«i  éW-^ 
iitMfl  rt  iHl«^HcortRciix  ;  il»  éluieiK,  en  tMM,  )«»  îèi^ 
fNimenfft  d^iin  (JmaliMne  ffrôtc^t  des  bonrrrtfà^t.  s 

Le  g^R^ni  M\lîm  n*iiytmt  pas  pu  Mrt  «cffptef'  smt' 
dffre  ftéh<>r^tise  9  l'Aeadâmie  française,  cM  diapoa^  i 
donner,  à  toute  Société  qui  consentirait  à  TentpHr  ^<^ 
intentions,  les  fond^  qii*tt  s  lltstlnés  à  la  création  d*UQ 
prit  aottuél  et  leMranc».  Kôna  a^oha  lien-  i»  ci^blre 
qu^tinef  aôciéM,  0flhHit  daei  gknHMiei»  anfltsaiiieai  aéra'' 
Mnièf  dbfÊTgèfé  de  eetiehonidiraMe miasiSo». 


iHYOtMKiacir  a  6mâam.  -^  c  M^  Ré«iMi^  prédioalattf^ 
d'an  gfwvivwHMecli  profeaaaot,  cttrwaMw  réRgiéMNr) 
WopiiikaiM  MhéTetos»d0fa''graade  majorité dtafaMsabrea 
do  f  Eglise  anlkMaak  piKiteaianle  da<6eiiè«e,  arailj4o*» 
Boandé*  Vauloriaaëaf  éa  prêcher  dàiu  m  de»  tedipleé) 
réfaaroéa  4  aon  paaaage  daa»  notre  viUe*  Celte  autoii^ 
aaliOD  N(  avait  éii  donnée  par  le  Vénérable  Gén^agnîè, 
è  la  mifeiM  deftt  ^ok  coaire  4,  €|i  il  4tait  ostieètw» 
qv*M  ranpbnerait  Mv  le  paatem^  AnoUnari  dioMdi» 
i4  aoùt^  au  temple  de  la  FusterieE. 

«Miais  Tînteiérenee^  déminer  daosle  aeîo  deki  eoaa* 
ttiaaioii  eiéoanive  du  ConalsMre  a»  rfeoooimftedaityae 
delà-  brgeuf  d^ldéov  de  M*  Ihénllèi  Auasîv  da*s  unv 
séance  qui  a  eu  lietfà  la  fin  «de»  ta  aernaiue  denièae»  Iv 
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m^ÊÊHé  descelle  ^tmatemi  fte«hi4^le  Va 
accordée  fMr  b  VéaéraUe  &>mp«gni«.  4^i«meinbvet^ 
lUk  FaMcky  pr^aMcM^  Rcebrîth»  ▼ke^irésîdlnit  ;  iMbot 
Ibsii»  MCPÀMre^  ei  Ed^twrd  Dttbiir »  tesonlptbiMnôéi 
dusceimid^:]!!.  te  («itMM-Mel  «  acul  ftrnié  mîmHféi 

Ami,  M.  Ibéville»  jugé  eiiffis»Mn«nt  ortfaédoit  ^f  li 
Yéaér»bW  C«nptgMC  det  pastéifirs,  eipztU  CtliaiétoM 
de  Paris  ^ui  l't  auUNrHié  è  i>récfaer  pour  le  Sdilace  ro^ 
l't«4  vu  ctbaerla  chaire  pcfr  hr  iii^lé  d*«ldè  domina» 
iMm  preaqu^aaliftneiMlii  hOfue.  a      (Nation  mhèeL^ 

IfoQS  ifkprenmè  que  le  CoMialoiae  a  cbofiAméi  i  nue 
|fa«df  majorité,  la  déeiaieii  et  sa  oommiatiott  ëxiÉeu^ 
tîYe.  En  agissani  ami»  Ur  C^nalstoire  a  rétabli  ÎAiAki'^ 
temeal  le  princlpa  d«»  «ooieBsions  de  foi.  Noos  atlen- 
dmt  airee  îi^pftfleMa  orlle  que  le  SMit-£tprit  llii  tba- 
l^rei^. 


hnu^êon  ok  RoÉB.  ^  c  Lauber^  le  pèrc^  efi  à  Mae* 
liacftii  daoa UbalUbucbk  Anmeonemeiil  caiàoliqtie,  U  tel' 
devenu  eéobapiiale^  ainii  que  sa  femme*  Il  y  «a  eibq  où 
tii  mcla,  Laiiber  rtftisa  de  Ja«r$  baptiser  par  Je  prèlM 
catboliqee  son  sîiiè»e  eo(aDi«^  Plaifile  fui  perlée  au|[o«T 
verwenneei,  parce  qilt  le  baptême  e>t>  dans  le  danlotde 
Lacente»  c  nA  aiele  de  Tétat  edril»  %  et  le  (tnuYerifmienty 
i  feott  tour,  fil  inlerre(i:icr  lf«à  parHiIsfde  rénfiinl.  Ceux» 
ci  déelirèftel  éUe  de  la  rHigimi  de  iésiis^i^brisl  et  dea 
ipétres,  #t  ne  pnovéir  se  somniellre  kj  «ommnndrmefif 
des  booMnea  réhttrreiîAnrt  à  leur  fci^  -Li*  gyàrrl^rnnm^ 
a'en  ordonna  ps  iifoink  te  baptême  dans  le  drlbii  de 
driit  pitn.  Làuhn  ne  s'étant  \iU  eii^fté  éàm  x^  éé-» 
kl»  le  pfi4;re  lui  Hileta  de  forcé  we»  ail  enftvnts;  le  pftii 
jrUnv  fli(  porté  i  Téplise  pbiir  y  recevoir  h*  bi^ilèiMe,  Mi 
nilîeii  dtn  Iraiiiip^>r46  ik  joie  dés  aèsfslants^  et  XoH»  m*' 
reni  plaéés  tlira  dos  particelielrtpour)-  étrdéleiés  d;Kië 
la  rciî|;ion  catholique. 

a  Oh  eompread  cpie  le  père  ei  b  mère,  ae  pouaaient 
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t^tèa  9kàii  ééptréi  dé  Ivors  sii  cttftmti,  tafat  <iHt<l|li 
eroclleniCBt  d««ift  leur»  affectioiit  les  plut'sacréesl  Cott« 
loofAranee  fil  Yîoleiiee  à  leurs  ooimclioiis,  et  leurs  der*^ 
oîèrM  défntrchff  le  proiiwnl  assei.  Ltifber  tient  de 
déclarer  pnr  écrit  ira  pi^fet  de  l'EntUbueb  i|oe,  si  >es 
etifmtS'Iiii  étaient  de  nomreaa  confias,  H  les  enverraU  i 
l'école  de  Marbarb  eïÀ  rinstroclien  rellgietise  catboK- 
que.  Ma,  s^i{ypuyant  sur  cette  décluralion,  Laubcr  a 
demandé  à  la  totnicîpalîlé  de  Marliach  <]ue  ses  éAflints 
kif  fussent  rendus.  La  muarîdpâlîté  lui  a^fâiH  ré|M)ndti 
par  un  rofbSf  le  père  a  reeofiré  au  Gonseil  d'Clal,  qui 
vient  d'ordonner  à  la  mfmidpalité  que  les  enfants  da 
Lauber  renendraient  d  leurs'  parents*  a 

{Gazette  dà  lauianne.) 
Ce  fait  est  encore  plus  ciiant  que  iVulèvcmcni  des 
deux  petits  juifs  qui  a  ru  lieu  dans  tes  Etats  romains.  A 
Rome,  on  ne  prenait  nu  moins  qu*un  seul  enfant  à  ohn- 
qoo  fainille  ;  en  Stnss»,  on  en  prend  six  à'  la  fiiis^  è  'de 
nalbrorcux  parents,  rt  on  ne  lcur>enl«iisaepaa  un  seiil 
pour  1rs  consoler  dans  letir  di^rspoTr.  A  Romt»,  c-'é- 
taient  des  prêtres  fan»liqiiea  qui  aecomplissairjiit  Tipli* 
vre  d'iniquité;  en  Sni!«se,'ce  sont  desbomines  en  monde, 
revêtus  d'une  nutoHté  |HitiKqûe.  Il  est  probable  qu*ils 
ne  sont  pas  'dr^pbnrvus  de  lub1l^rês  ni  ^tran^rers  nui 
grands  .priiiri))rs'de  la  <'ivt1îfsation  moderne;  ninia  ils 
août  inëpir^9  par  le  pariî  prh,  l»t,  avi*c  cette  dispôsî'^ 
lion,  il  n'y  a  pas  d'ênarmil^  que  Ton  ne  puisse  com« 
aoetlre.  Or  le  pulrti  pris,  eu  matière  religieuse,  eét  là 
(^ande  loi  du  joiir»  aussi  bien  dans  l<*s  pays  protestants 
que  dans  1^  pays  catlioliques  :on  |;>e«f  duhc  s'attendre 
i  tous  b*s  excès  imaginables irn  fait  d'alleifites  portas  4 
la  liberté  de  conscienre.  C'est  aux  amis  éincères  de  cette 
liberté  précieuse,  entre  toutes,  de  veiller  pour  rompre 
les  tnacbioatioAs  4|ui  vont  s'organiser  contre  elle. 


QemiOHWLttuiTéHsUQnniaB.-^A  Tkncen»  soittante 
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bpmme^  4e  ]a  milice  (gardt  naUoMlt).  ne^9eiill^of4r« 
d'ftcorUr  U  proeeiaios  de  li  fiâ(e-i)iVtM..P»n&i  tliv  B 
y  arail  yo  prolesiaolei  b^^^^^^  i$Mbl£S|  qm  jefuiè* 
rent  d  obéir  à  cel  ordrq.  Ib  furent  Iradûijls  devaqi  le 
conseil  de  discipline  ei  coodamoés  co9tradieU>îreiiieiil« 
k  l'excepUoQ  de  l'israéUle  Jbîm  Gaoaocia,  qui  Ail  ji|g< 
par  dé&ul,  Sur  l'apposiliou  de  ce  deriâer»  le  dooseil» 
eooaîdéraiii  que  leservkecomuiandéà.ce  milicien  eV 
xait  poor  but  que  U'aqQompagoec  la  proeeiaios^  que^ 
p^r  ««naéquent,  ce  acrvke  ^ilpuoenent  beaodfitiue, 
H  que  par  suite  ledit,  service  D'élani.paa.dVdre  et 'de 
s&rel4  piiUicSi  Wdil  Uatai  GMaocia  ne  pemvait  pas  j 
être  astreint,  Va  renvciyé  des  6os  de  la  plainte, 

{Moniteur  d^i  soir,  19  jeUlet  186i^). 
Noos  applaudissons  à  ce  jugement;  ma  is  ce  n'est jençere 
là  qu'un  premier  pas.  Dernièrement,  au  camp  de  ChAlons, 
un  ceqis  de  vingt -cinq  mille  hommes  étai^  obligé  d*assîater 
il  la  messe;  à  IVlévation,  au  commandement  de^^pM 
ierre^  tous  les  soldats»  parmi  lesquels  se  trouvent  des 
protestants,  des  israéliles,  et  parfois  même  di*^  mus^l-* 
mans,  sont  eonlrainls  do  se  proj(lerncr  devant  T^liostie  ; 
le  canon  tonpe^  les  tambours  battent  aux  cbain|»St  ht^ 
journaux  catholiques  triorppbent  de  ces  honneurs  ren- 
dus à  ce  qu'ils  appellent  le  ^/^ti  viVa/i/ '  mais ,  pouç 
ceux  qui  ne  voient  daxis  l'IiosUe  qu'un  morceau  de  pain,, 
qu'une  idole  inanimée,  ils  su.biss^ot  une  duuiquretise 
oppression,..  Quanid  laisseiat-oM  ehacnn.  dé^er  i  Ja 
guiseî  •  -, 


ArrAKtTi05  ni  la  Tiekgb.  —  «  Les  mi^  actes  se  multi- 
plient et  \e»  apparitions  de  la  Sainte  Vierge  deviennent 
de  jour  en  jour  plus  friqppntes.  Le  Journal  de  A7cf 
nous  en  apporte  une  dans  son  dernier  numéro  :  c*est 
,Doo  loin  du  village  de  là  Bastide,  situé  sur  les  conGnS 
du  Tar  et  des  Basses- Alpes,  que  la  Sainte  Vierge  a  dai- 
gné se  montrer,  les  uJis:d|$Q^t  ftim  berger,  les  antres 
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léttMlirrt»r|MitiMUiifr,  4*àMrai  «éMéK  4  ^iM  fMM 
fille  dt  ««pi  bu  httknÉs.  Mate  li  nVst  p^k  l'iAk^Mittl, 
pttlKlUeil'àppatMdif  «8t  MjoM'd'httî  visible  Ifouk  fci  jd6ri 
Àd*  uM  gHMè  M  %lte  é  éhi  aMkil^ifè.  On  «iê  i%tii  % 

|etldanhéàHeli«tttietit  à  là  (lorie;  diafqtlé  filèli^riti,  ^à 
bom  d»  trbii  M^ayhe»»  cède  M  |»l«eei  en  iOtre.  te^ù'fl 
y  a  de  hiwrr»,  «>èit  que^  >ii  Mtti  iMi  j^eMliil  VoieM 
^pielque  lAMNie,  ib  «e  iom  ndUéidèitl  iâ*«eéoM  sur  èé 
qu'il»  cal;  iké  ):  'MttmH  firClèddeftt  ^iie  la  Vlèirge  Uè  tièM 
dhM  utà  «iMie  oràiée  de  MeKMûHtè^,  teiik^^U  asMMAI 
i|u'ellc  aatt^te  ;  fe»  (Mb  eèeiUeMiètii  qn^etlé  «iéM  M  M^ 
fanl  dans  4^  b^9»  M  i«^«rei  totEMeet  Cécile  tée  tiëUt 
rUn  'tti  tételé  Od  m  dU  t^M  M  ^*c%i  pensent  les  gen-' 


VÊcvt&t  tii(  ÉAVi^t.  —  ^  Nôui  avons  ^tiViôïièié,  IVu- 
t^è  |oiif,  Ih  r<îtfâitè  du  nfînWre  des  cultes  eh  Bavière. 
Le  iltôfifiè  ïl6uà  a][>pfébd  aiijb'ijrd*hui  qtiè  ce  minisfr'e  se 
liVtalt  k  de^  inacbtnant>ti^  cbhiré  rËjgfisé,  et  qu'il  ptè- 
pit^lX  Wobnim^nl  ùti  projet  dé  loi  deslmë  1^  éntevër 
foute  thflaëhc%  ûu  tkï^é  sût  téà  ^bdlès^âr  ta  sj^paràlion 
absolue  de  llhAHidtbù  publique  H  le  rË((fi^c.  Kbti^ 
i^ë  hoâë  ^iioïti  donc  pas  Irtrmpds  en  âUfïbiiânt  la  i'è- 
tfàtté  fàV^^  dé  M.  t#t^t  ft  tif  ëonft^'ehd'  de  ftahnfx^i'fit; 
le  ilf^u^^  d^clitk*,  H  Hf(^t,  ^Ue  cette  n^^altè  est  due  A 
ffntert-HlWttn  dih^lte  d^s  ^^VtHpithJ.  i>  t<rcf|e<*.  àftt  6btti- 
mencpipcnl  de  ce  nouveau  règne,  a  di^jà  repris  tonï^hf 
vieille  influence  qu'il  exerçait  en  Bavière,  i     {Siècle.) 


\  Lss  BIENS  b*ÉcLiSBu  —  t  l-os  reccltcs  de  l'élise  mé- 
tliodiste  de  l'Ànfilelerre,  en  Ifttô,  jointes  4  unecollorle 
extraordinaire  dejuLilé,  se  sont  élevées  à  pr^s  de  dix 
miliiuns  de  Trancs.  a  {Journal  de  Genhte.) 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  UBRES  PENSEURS 

RMine,  qoe  cherches-to?  —  U  vérité  I  —  GoBsolle  ta  raisml 


Le  Rationahste  parait  réplièrement  toutes  les  semaines,  au 
prix  de  :  6  fr.  pai-  an  ;  —  3  fr.  pour  six  mois  ;  —  I  f»-.  50  pour  uois 
mois.  —  A  réUftuger,  le  prix  ae  l*aboiineuient  doit  être  au|(iiienté 
des»  fi-ais  de  poste.  —  S*abonner  et  adresser  les  communications 
à  rimprim^ne  rationaliste,  rue  Saint-Joseph,  à  Carouge,  près 
Genève. 

Le  nuudéro  séparé  se  vend  au  prix  i!e  15  centimes,  è  Genève  : 
cher  M.  Cherbuiiex,  rue  de  la  Cité;  —  chez  M.  Georg,  rue  de  la 
Corraterie;  —  chez  M.  Muller-Daiier,  place  du  Molard;  — à  la 
Librairie  étrangère,  quai  des  Bergues;  — ^  chez  M.  Rosset-JaniOr 
rue  de  la  Cioix-d'Or  et  place  du  Mout-Blanc. 

A  l'étranger,  il  se  vend  20  centimes,  savoir  :  à  Paris,  cbeî! 
M.  SMisset,  gakerle  de.  TOdéon  ;  —  à  Lyon,  chez  M.  Heine,  ^nu»- 
Bourbon,  no  4;  — à  Bruxelles^  chez  M.  Glaasseu,  libraire,  rue 
Canterstecn,  11»  2.  -.^ 


Il u     'JL'l    S-.^iM i L.. 


SOMMAIRE  :  I»  Examen  crilicpie  de  la  morale  chrétienne,  par 
L.  Brothier.  —  2<»  Les  Diables  de  Morzine,  par  Miron.  — ■ 
30  Chronique. 


K!&aineii  critique  de  la  morale  elirétleilLMie 

CSuiteJ 

Il  semble  que,  pour  ce  qui  louchait  aux  moeun,  TE- 
giise  ne  pouvait  pas  transiger.  Il  semble  qu'après  s'être, 
montrée  si  âpre  à  défendre  les  moindres  articles  de  son, 
dogme»  elle  ne  pouvait  subordonner  les  prescriptions  dq 
sa  morale  aux  tendances  du  siècle.  Dans  la  crainte  de. 
voir  se»  eoseigoemenls  désertés  par  les  masses,  ^lie  dut 
s'y  résigner  cependant.  Mais  absoudre  ce  ^'eUe  avqit. 
condamné,  gloriBer  ce  qu'elle  avait  maudit,  et  cela  sans 
renoncer  à  sa  prétention  à  une  complète  immnahiliié  de 
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doctrine,  était  chose  difGcile  à  faire  et  qui  exigeait,  avec 
une  immense  adresse,  une  grande  élasticilé  de  cons- 
cience. La  Compagnie  de  Jésus  fut  créée  en  vue  de  celte 
besogne,  que  la  Sorbonnc  aurait  été  incapable  de  mener 
à  bien. 

Si  le  jésuitisme  s'était  donné  pour  mission  de  réformer 
la  morale  dans  un  but  désintéressé,  dans  un  but  de  pro- 
grès, en  confessant  hautement  ses  dangers  et  ses  er-> 
renrs,  il  eût  bien  mérité  du  genre  humain;  mais  il  mar- 
cha dans  une  toute  autre  voie.  Son  but  fut  de  conserver, 
bon  ou  mauvais,  tout  ce  qu'il  était  possible  du  passé,  en 
dissimulant,  à  force  de  ruse,  les  concessions  que  l'E^^lise 
hésitait  i  faire,  mais,  qu*avec  une  extrême  habileté,  il 
lui  arracha  pour  la  sauver  d'une  ruine  certaine. 

De  même  que  la  morale  dr  l'Evangile  avait  été  reniée 
ou  transformée  par  saint  Paul  et  1rs  Pèr  s  qui,  d'ascé-  ' 
tique  qu'elle  était,  la  firent  stoïcienne  et  platonicienne, 
la  morale  trop  sombre  du  moyen  âge  ftil  relâchée  et 
arrangée  par  les  disciples  dr  Loyola,  qui  la  firent  mon- 
daine et  légère,  ad  majorent  Dei  gioriam,  c'est-à-dii'c 
au  plus  ^rand  profil  de  l'Eglise. 

Pour  mettre  en  relief  h  dexlérilé  qu'ils  déployèrent 
dans  ce  bot,  nous  pourrions  rappeler  un  grand  nombre 
de  faits.  Un  seul  nous  suffira ,  et ,  quoiqu'il  paraisse 
d*une  importance  second.iire,  nous  nous  y  arrêterons 
quelques  instants,  parce  qu'il  en  découle  des  enseigne- 
ments de  plus  d'un  genre. 

Moïse  avait  intridil  le  prit  à  intérêt  entre  tes  Juifs. 
€  Tu  ne  prêteras  à  ton  frère  ni  argent,  ni  vivres,  ni 
quoi  que  ce  soit  à  intérêt,  mais  seulement  aux  étrangers* 
Tu  prêteras  sans  iutéiêls  à  ton  frère  ce  dont  il  aura  be- 
soin (1).  j»  a  Tu  ne  recevras  pas  de  lui  plus  que  lu  ne 
lui  auras  prêté  (2).  »  Jésus,  pour  être  conséquent  avec 
sa  doctrine  du  renoncement  absolu,  n'aurait  pas  dû  s'oc- 


(1)  Deut.,  xxvirt. 

(2)  Léviiique,  xxv. 
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caper  de  celte  qnestion,  car  il  ne  reste  rien  à  prétef 
quand  on  a  tout  donné  ce  qu'on  possède  aux  pauvres. 
L'Evangile,  néanmoins  (1),  rappelle  et  confirme  ce  pré- 
cepte tmposf*  aux  seuls  Juifs,  mais  que  PhCon  avait  de- 
puis lonc^tiMnps  généralisé.  «  Il  n'est  pas  permis,  écrl- 
vait*il,  de  prêter  k  intérêt,  et,  si  quelqu^un  le  fait,  on 
ne  doit  lui  rendre  ni  Tinlérét  ni  le  capital  (S).  »  Arts- 
tote  professait  la  même  doctrine,  et  l'opinion  de  ces  philo- 
soplies  fut  ananimoment  adoptée  par  les  I  ères  de  l'Eglise, 
à  ce  point  que  l'un  d'eux,  saint  Ambro!se,  n'hésite  pas  à 
déclarer  (3)  que,<r  quel  qu'en  soit  le  taux,  Tintérét^  c'est 
le  vol  (4).  a 

Tous,  sans  exception,  s'accordent  avec  saint  Thomas 
d'Aqnin  k  apjieler  usure  le  prix  du  loyer  de  l'argent  ;  tous 
condamnent  l'usure  ou  le  prêt  à  intérêt,  car,  peureux, 
ces  mots  sont  synonymes.  Lps  conciles  gi^néraux  et  parlî- 
coliers  {HTofossent  la  même  doctrine  (5).  a  II  y  a  usure, 
déclare  le  concile  d  A^do  tenu  en  506,  quand  on  cxipe 
plus  qu'on  n'a  donné  ;  par  exemple,  si,  après  avoir  prêté 
dix  pièces  de  monnaie,  on  en  demande  davantage.  ^  Ce- 
loi  de  Paris,  de  829,  litàme  même  a  ceux  qui,  pour  de 
l'argent  qu'ils  ont  prèté^  reçoivent  de  petits  présents^ 

(I)  Luc,  VI,  35. 

[i)  Dt»  Lrgibiis,  i,  5. 

(31  An  r  S4(ue  d*«ncouiir  le  reprocbe  d*ane  fiistidiense  et  d*ail«« 
Ifiirs  Uy\\e  ('\udiii(»n,  ayant  à  coinballre  des  adveisaiips  dont  là 
bonne  Toi  n'est  t^as  proverbiale,  nous  no  croyons  pas  inntiH»  de 
ci!«*r  quek|ii4»s-unes  de  nos  aulorilés.  Terluliien,  i,  conlr.  Mar- 
cion.  —  Lai'ianje,  tn^titnt.  divin.,  Mb.,  0.  —  Augnstin  in  psalm. 
36.  Serm.,  3.  —  (Uémeni  d*Ale\andrie,  Sliom.,  lib*,  2.  —  Gké- 
goii«  de  Nyssein  psalm.  7. ^Tiiomas  d*Aqnin,  0()usc.  73,  (\  Il 
ei  U.  — Jean  Chrysostimie,  liom.,  56  in  Mauh.  «—  Oyprten,  de 
Lapsls. —  Hflaire  de  Poitiers  in  psalm.  U. — Basile  in  psalm. 
fi.  —Jérôme.  £zecbiel,  i8.  —  Léon,  serm.,  iO.  —  Airtoine, 
pari.,  2.  til.>  I,  cb.  Vl.  —  r.ei-son,  enfin,  qui  Uk-  manque  pas  d^ 
s*appayer  sur  rautorilé  à*Aristote  dans  son  ti^ité  coulr.  quart, 
quater,  4>)n..  t3.  .      .  > 

(4^  Lib.  de  bonû  morle,  C,  12. 

(ô)  Voir,  entre  antres,  les  canons  des  Conciles  géiiérattx  die 
Nicée.  C  18.  du  S^^  de  Latran^C.  k3.  —  De  Viione,  (X,  et  ceu^ 
des  Con-iles  de  Rlieims,  TJ.  de  Fdin.  —  De  Niuiégue,  ^'.  12.  — 
D*EI\1  e.  C.  20.  —  D'Avignon,  C.  3.  —  D*A!l>y,  C.  19.  —  De  Bor- 
deaux, Tii.,  2î)L— D'Arles,  C.  12.  —  Des  !•%  3«  et  4»  de  Çar- 
tbage,  etc.,  etc.  ' 
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ée  ne  pas  comprendre  qu'on  doil  appeler  usure  toot  ce 
qu'on  reçoit  de  plua  qu'on  n'a  prêté.  » 

Les  bulles,  les  encycliqui^Sy  les  décréUles  des  Papes 
conGtnient  toutes  cette  définition.  Les  lois  de  Justinien 
et  de  ses  successeurs,  les  capitulaires  et  les  ordonnan- 
ces des  rois  de  France^  se  conformant  aux  règles  cano- 
niques, sont  unanimes  à  interdire  le  firét  à  intérêt,  quel 
qu'en  soit  le  taux,  toutes  les  Tois  que  le  capital  nest 
pas  aliéné  à  toujours.  Ainsi,  il  est  évident  qu'A  moins 
de  la  plus  insigne  mauvaise  fni ,  on  ne  [>eut  contester 
que  ce  qu'on  appelnit  le  pr/?i  lucratif,  n'ait  constam- 
ment été  tenu,  par  l'Eglise,  pour  un  prdié  mortel,  pour 
un  pécbfé  contre  le  septième  commandement. 

Mais  le  monde  marchait  cependant;  mais  l'intérêt  pu- 
blic exigeait  qu'une  prime  fût,  i  titre  d'encouragement, 
accordée  à  l'épargne;  mais  le  commerce  et  l'industrie 
créaient  des  banques  et  des  institutions  de  crédit  de 
toutes  sortes,  et  les  princes  eux-mêmes,  obligés  sou- 
vent d'avoir  recours  aux  emprunts,  se  voy<iient  obligés 
d^attirer  les  prêteurs  par  un  taux  d'intérêt  plus  ou  moins 
élevé.  Comme  au  nom  de  la  morale  et  de  l'orthodoxie, 
Bossuet  protestait  contre  ces  envahissements  de  l'es- 
prit du  siècle  (1);  Colbert  crut  devoir  assembler  les  plus 
célèbres  théologiens  et  leur  demander  grâce  au  moins 
pour  les  prêts  en  matière  de  commerce.  A  l'unanimité, 
ils  répondirent  <e  que  l'intérêt  du  prêt  sur  simples  bil- 
lets, en  affaires  commerciales,  était  usuraire  et  que  le 
roi  ne  devait  pas  le  permettre.  9 

Bien  avant  cette  époque ,  le  duc  de  Bavière  ayant 
consulté  Grégoire  XIII  sur  la  question  de  savoir  s'il  de- 
vait tolérer,  dans  ses  Etats,  des  prêts  au  taux  de  cinq 
pour  cent  par  an,  ce  Pape  répondit  par  un  décret  apos« 
tolique  que  <  ce  contrat  est  usuraire,  car  on  ne  peut  le 
rapporter  à  aucune  autre  espèce  de  contrais,  qu'au  prêt 

(t)  OÊuvres  posthames,  Traité  de  Vuture,  prop.  4. 
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«▼ec  conTentiod  d'an  gain  retiré  de  ce  prêt;  d*<yà  SI 
sait  qu'aucune  coutume,  qu'aucune  loi  bumaîne,  qu'au* 
cane  bonne  intention  de  la  part  des  contractanls  ne 
peut  le  rendre  licite,  comme  étant  proscrit  par  te  droit 
divin  et  naturel.  ^ 

Une  scission  était  imminente  entre  la  loi  civile  et 
la  loi  canonique.  La  société  entière  allait  se  soulever 
contre  l'Eglise.  Alors,  les  jésuites  intervinrent.  Les  plus 
scrupuleux  iroaf^inèrenl  un^  transaction  entre  les  besoins 
nouveaux  et  un  précepte  toujours  respecté,  toujours 
cnseipné  dans  les  catéchismes.  Cette  tranSHClion,  à  la- 
quelle ils  donnèrent  le  nom  de  contrat  mohatra,  mé- 
rite d'être  connu.  Un  homme,  écrivaient  ces  bons  Pères, 
demande  à  vous  emprunter  10,000  fr»  Votre  consoience 
vous  déleod  de  loi  prêter  cette  somme  à  inférèts:  mais 
vous  avez  une  maison  que  vous  lui  vendez  12,000  fr. 
payables  dans  six  mois,  et  il  vous  la  revend  aussitôt 
10,^0  fr.  payables  comptant.  De  celte  manière,  il  re- 
çoit de  vous  la  somme  dont  il  a  besuiu,  et,  dans  six 
mois,  vous  rentrez  dans  vos  avances  avec  un  joli  bé- 
n<*fice,  qui  est  très  licite,  puisqu'il  provient  dune  vente 
et  non  d'un  prêt  à  intérêt.  Cela  était  ingénieux  ;  mais, 
comme  on  eut  le  mauvais  goût  de  crier  an  voleur,  il 
fallut  chercher  autre  chose.  Coreur,  Magnan,  Colonia, 
Firol,  Escobar,  Diana  et  une  foule  d'autres  se  mettent 
à  l'œuvre,  torturent  les  textes,  falsifient  les  actes  les 
plus  authentiques,  et,  à  force  d*eBVouterie,  de  subtili- 
tés et  de  sophismcs,  arrivent  à  établir  que  le  prêt  lucra- 
tif n'a  rien  d*opposé  ni  à  la  tradition  ni  à  la  morale  chré- 
tietine. 

L'Eglise  les  laissa  faire.  Seulement,  pour  se  réserver 
on  moyen,  le  cas  échéant,  de  les  désavouer,  de  temps 
en  temps,  mais  h  voix  basse,  elle  protesta  en  ftiveurde 
son  ancienne  doctrine.  La  bulle  F(x  pervenit  de  Be- 
noît XrV,  écrite  avec  cette  arrière-pensée,  est  un  dief- 
d*œuvre  d'ambiguïté  et  d'équivoque  ;  et  n'oublions  pas 
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qtie  ce  même  Pape,  en  même  temps  qu'il  la  promul- 
guait, acceptait  avec  empressement  la  dédicace  d'un 
ouvrage. du  marquis  Mnffei  en  Taveur  du  piôt  lucratif. 
Même  de  nés  jours,  crltc  tactique  se  pontiuue,  et,  sous 
la  date  du  t8  février  1807,  nous  trouvons  une  décision 
de  la  sacrée  pénitencerie  flétrissant  à  huis-clos  le  prêt  à 
inlérêt,  ce  qu*  o'emfiéclie  psis  les  Papes  d'emprunter  à 
intérêt  des  soi^nues  remboursables  sur  le  produit  de 
leurs  douanes  et  de  se  rendre  par  li  complices  d'un 
crime  qu'ils  condamnent  ;  ce  qui  n'empêcbe  pas  que, 
dans  tous  les  nouveaux  traités  de  morale  à  l'usage  des 
séminaires,  quand  on  ne  garde  pas  sur  colle  question 
un  silence  prudent^  on  ne  reconnaisse  la  légitimité  du 
loyer  de  l'argent, 

Léon  BaoTBua. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


lies  IMables  «le  Morsiné 

Nous  avons  dernièrement  entretenu  nos  lecteurs 
(pag.  27)  de  l'épidémie  de  possession  qui  sévit  à  Mor- 
line,  en  Savoie.  Il  est  intéressant  de  suivre  la'  marche 
de  ce  hideux  fléau  qui,  au  dix-neuvième  sjècle,  semble 
un  anachronisme,  un  retour  vers  la  barbarie  du  moyen 
âge.  Les  possédés  ont  fréquemmeut  des  accès  dans  les- 
quels ils  éprouvent  de  violentes  convulsions  ;  ils  se  tor- 
dent avec  rage,  exécutent  des  mouvements  frénétiques, 
sont  en  proie  à  une  fureur  elTroyable  qui  se  traduit  par 
des  contorsions,  des  cris,  des  jurements,  des  blasphè- 
mes. Quand  un  individu  est  atteint  de  ce  mal,  la  vue  de 
son  état  produit  une  impression  funeste  sur  les  person- 
nes de  son  entourage,  qui  ne  tardent  pas  à  suivre  son 
exemple»  et  le  mal  se  répand  ainsi  de  proche  en  proche. 
Les  femmes,  el  particulièrement  les  jeunes  filles,  y  sont 
plus  sujettes  que  les  hommes.  Les  médecins  envoyés  sur 
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leslieax  par  le  Gouvernenieot,  ont  employé,  comme 
principal  remède,  la  séqiieslration  des  démonomanes  : 
ce  moyen  a  presque  toujours  réussi  ;  mais,  quand  les  in- 
dividu» qn'on  croy^^it  guéris,  reviennent  daus  leur  pays, 
où  ils  se  retrouvent  en  contact  avec  des  possédés,  la 
maladie  ne  tarde  pas  à  reparaître  avifc  autant  d'inten- 
sité. 

Le  clergé  qui  attribue  ces  fails  déplorables  t  l'inva- 
sion des  démons  dans  le  corps  des  malades,  né  pouvait 
manquer  d'employer  le  remède  spirituel  prescrit  par  le 
rituel,  c'est-à-dire  rexorcisnie.  Mais  il  n*a  fkil  que  cons- 
tater son  impuissance:  Venu  bénite  et  les  conjurations 
ont  été  inefGcaces.  L*évc^que  d  Annecy  se  décidîi  alors  â 
intervenir,  armé  doses  hautes  prérogatives,  afin  de  frap- 
per un  grand  coup.  Son  arrivée  était  attendue  comme 
un  événement  décisif  qui  allait  changer  la  Tace  des  cho- 
ses. Voici  ce  qui  se  passa ,  d'après  la  relation  que  des 
témoins  ocuhires  ont  adressée  à  divers  jonrnaux  : 

c  Le  samedi  30  avril ,  vers  quatre  heures,  le  prélat 
s'est  approché  du  village.  Il  était  à  cheval,  accompagné 
d'un  grand  nombre  d'ecclésiastiques.  On  avait  cherché 
i  réunir  les  malades  dans  l'église;  beaucoup  s'y  étaient 
reOisésionen  avait  contraint  quelques-uns  à  s'y  rendre. 
Dès  que  Tévéque  eut  mis  le  pied  sur  les  terres  de  Mor- 
zine,  les  possédées,  sentant  qu'il  s'approchait,  furent 
saisies  des  convulsions  les  plus  violentes;  et,  en  parti- 
culier, celles  qui  étaient  renfermées  dans  l'église,  pous- 
.sèrent  des  cris  et  des  hurlements  qui  n'avaient  rien  d'hu- 
main» Toutes  les  jeunes  filles  qui,  à  diverses  époques, 
avaient  été  atteintes  de  la  maladie ,  en  subirent  le  re- 
tour, et  Ton  en  vit  plusieurs  qui,  "depuis  cinq  ans,  n'en 
avaient  ressenti  aucune  atteinte,  tomber  en  proie  au  pa- 
roxisme  le  plus  effrayant  de  ces  boriibles  crises.  L'é- 
véque  lui-même  pâlit  à  l'ouïe  des  hurlements  qui 
accueillirent  son  arrivée  ;  néanmoins,  il  continua  à  s'a- 
vancer vers  l'église,  malgré  les  vociférations  de  quel- 
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ques  malades  qui  ârâient  échappé  aux  mains  de  lears 
gardiens  pour  s'élancer  au-devant  de  hii  et  l'injuri^pr.  Il 
mit  pied  à  terre  à  la  porte  du  temple  et  y  pénétra  avec 
dignité.  Mais  à  peine  y  fut-il  entré,  que  le  désordre  re- 
doubla ;  ce  fut  alors  une  scène  véritablemenl  infernale. 
Les  possédées,  au  nombre  d'environ  soiiante-dix,  avec 
un  seul  jeune  homme,  juraient,  rugissaient,  bondissaient 
en  tous  sens.  Cela  dura  plusieurs  heures  ;  et,  lorsque  le 
prélat  voulut  procéder  à  la  confirmation,  leur  fureur 
redoubla,  s'il  est  possible;  on  dut  les  traîner  près  de 
Tautel,  sept  du  huit  hommes  durent  plusieurs  Ibis  réu- 
nir leurs  efforts  pour  vaincre  la  rc^sistance  de  quel- 
ques-unes; les  gendarmes  leur  prêtèrent  main-forte. 
L'évèque  devait  partir  à  quatre  heures  :  à  sept  heures 
do  soir  il  était  encore  dans  Tét^lise,  où  Ton  ne  pouvait 
venir  à  bout  de  lui  amener  trois  mabdes.  On  parvint  à 
en  traîner  dt»ux,  haletantes,  Técunie  à  la  bouche,  le 
blasphème  aux  lèvr  i,  jusqu'aux  pieds  du  préir  t  ;  la  der- 
nière résista  à  tous  les  efforls.  L'évèque,  bri  r  de  fati- 
gue et  d'émotion,  dut  renonr#»r  à  lui  imposer  les  mains. 
Il  sortît  de  l'église,  tremblant,  bouleversé,  les  ja«nl>es 
couvertes  de  contusions  nçoes  des  possédées,  tandis 
qu'elles  se  démenaient  sous  sp  l>énédiclion.  Il  quitta  le 
village  en  laissant  aux  habitants  de  bonnes  paroles,  mais  ' 
sans  leur  cacher  l'impression  de  profonde  stupeur  qu'il 
avait  éprouvée  en  présence  d'un  mal  qu'il  ne  pouvait 
se  représenter  aussi  grand.  Il  termina  en  avouant  qu'il 
ne  s'était  pas  trouvé  assez  fort  pour  conjurer  la  plaie 
qu'il  était  veiia  guérir.  i> 

Voilà,  certes,  pour  l'Eglise,  un  échec  des  plus  humi- 
liants. Elle  se  prétend  investie  par  son  fondateur  du 
pouvoir  de  commander  aux  démons  ;  elle  se  dit  en  pos- 
session de  recettes  merveilleuses',  infaillibles  pour  les 
expulser;  elle  se  vante  d'avoir,  fw^ndant  des  siècles, 
constaté  l'efficacité  de  ses  procédés,  el,  aujourd'hui,  elle 
se  trouve  vaincue,  le  démon  est  plus  forl  qu'elle,  il  se 
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niée  tes  cévéétùKmté  et  de  sod  prétendu  pouvoir;  et  les 
efforts  qu  ey«  lente,  loin  de  dissiper  le  mal^  ne  foui  que 
l'aggraver. 

S'il  était  possible  de  discuter  avec  la  théologie,  on 
aurait  beau  Jeu  pour  h  confondre,  pour  prouver  la  faus- 
seté de  ses  prétentions,  pour  renverser  tout  son  système 
dénionologîque  ;  mais  c*est  peine  perdue  que  de  raison- 
ner avec  des  gens  qui  ont  commencé  par  divorcer  avec 
la  raison,  qui  Intient  conti^e  Tévidence,  et  qni  se  tirent 
toujours  d*embarr»s  pur  les  paralogismes  les  plus  ab- 
surdes et  les  arguties  les  plus  pitoyables. 

Pour  tout  homme  qui  veut  réfléchir,  les  événements 
de  llorzine  foiin.îbsent  un  précieux  enseignement.  Lais- 
sons de  c6té  les  êtres  chiniériques  auxquels  le  catholi- 
cisme attribue  ces  aifieiises  maladies,  et  recherchons 
par  quelles  causes  elles  sont  produites.  Il  est  certain 
que  le  Diable  n'a  aucune  prise  sur  ceux  qui  ne  croient 
pas  en  lui,  que  les  libres-penseurs  ne  deviennent  jamais 
possédés,  et  que  la  possession  ne  se  rencontre  que  chez 
les  esprits  faibles  sur  lesquels  la  croyance  aux  démons 
a  produit  une  vive  impression.  Ce  dogme  dégoûtant  est 
donc  la  seule  cause  de  cette  épidémie  morale  qui  était  ^ 
commune  aux  siècles  de  foi,  qui  est  devenue  de  plus  en 
plus  rare  à  mesure  que  la  raison  a  fait  des  progrès,  qui 
est  inconnue  aujourd'hui  dans  les  pays  protestants  et 
dans  les  grandes  villes,  et  qui  ne  se  retrouve  que  chez 
quelques  popuiations>ignorantes  et  arriérées,  sur  les- 
quelles Tesprit  catholique  règne  encore  sans  partage. 
Ou  peut  accuser  de  ces  calamités  les  prêtres  qui,  dans 
leurs  prédications,  dans  leur  enseignement,  soit  du  haut 
de  la  chaire,  soit  au  catéchisme  ou  dans  le  confession- 
nal, se  plaisent  à  pérorer  sur  les  diables  et  sur  TEnfer, 
font  des  peintures  effroyables  du  pouvoir  et  évs  actes  de 
Satan,  racontent  h  ce  sujet  des  hist<kire6  horribles,  propres 
à  troubler  les  cerveaux  faibles,  et  sèment  ainsi  les  germes 
de  la  folie.  Leurs  crédules  auditeurs,  à  force  de  se  rc 
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présenter  les  démons  qui  ne  cessent  de  les  assiéger, 
finisse  lit  par  se  croire  dominés  par  ces  terribles  enne- 
mis; ils  les  voient  rnlrer  dans  leur  corps,  ils  se  figurent 
èlre  allcinls  de  ce  fléau  dont  la  peinture  a  obsédé  leur 
imagination  ;  ils  se  croient  poss<^dés,  et  ils  éprouvent 
tous  les  symptômes  qu'on  leur  a  dit  être  ceux  de  la  pos- 
session; ils  rugissenl,  ils  beuglent,  ils  vocifèrent,  ils  se 
tordent  avec  fureur  ;  ils  parlent,  non  plus  en  leur  nom, 
mais  en  celui  du  Dialile,  par  lequel  ils  croient  leur  per- 
sonnalité envahie  et  absorbée.  La  manie  imitative  qui 
joue  un  si  grand  rôle  dans  tous  les  genres  de  folie,  agit 
ici  avec  une  extrême  énergie.  Les  témoins  des  faits  de 
posstssion,  pour  peu  qu'ils  soient  prédisposés  par  leurs 
réflexions  constimment  portées  vers  ce  triste  sujet,  sont 
saisis  d  un  effroi  invincible,  voient  partout  les  diables 
acharnés  après  eux,  se  figurent  qu'ils  ne  peuvent  man- 
quer do  tomber  sous  leur  abominable  domination,  et 
ne  tnrd'inl  pas  de  présenter  à  leur  tour  tous  les  carac- 
tères de  la  possession. 

La  séquestration  a  été  regardée  avec  raison  par  les 
médecins  aliénistes  comme  le  meilleur  moyen  de  dissi- 
per celle  espèce  de  démence  :  combinée  avec  Taclion 
morale,  elle  a  amené  souvent  la  guérison.  Les  mania- 
ques, éloignés  du  centre  d'infection,  n'ayant  plus  sous 
leurs  yeux  rien  qui  leur  rappelle  le  sujet  sinistre  dont 
ils  ont  été  frappés,  mais  traités  avec  douceur,  vivant 
dans  un  milieu  paisible,  se  nourrissant  de  l'entretien  de 
gens  raisonnables,  recouvrent  le  calme  et  la  raison. 
Mais  on  conçoit  que,  ramenés  au  milieu  d'une  popula- 
Mon  en  proie  à  la  démonopathie,  ils  sont  exposées  â 
perdre  le  fruit  de  ce  régime  salutaire ,  et  les  rechutes 
sont  fréquentes.  Pour  rendre  la  guérison  durable,  il 
faudrait  que,  pendant  un  temps  un  peu  long,  ils  pussent 
oublier  le  Diable  et  les  frayeurs  qu'il  inspire,  et  que  les 
guides  religieux  eussent  le  bon  esprit  d*écarter  tout  ce 
qui  se  rattache  à  ce  fatal  épouvantail. 
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.   Oa  s'explique  Torl  bien  poiirquoi  les  eiorcismes  ont 
ameoé  à  Morzine  un  rrduiiblemeiit  du  fléau  et  en  oot 
accru  la  propagalion.  Les  maniaqurs  qui  arrivent  à  se 
croire  démons,  de  même  que  les  lyeanlbropes  qui  se 
croient  changés  en  loups,  agissent  en  démons  et  éprou- 
YCûl  pour  les  cérinmonies  rtUyieuses  l'aversion  qu'on 
suppose  aux  déipons.  La  vue  de  Tévc^que  et  do  se» 
insignes  sacrés  a  donc  eu  pour  résultat  de  les  mettre 
en  fureur,  et  la  démarche  du  prélat  a  été  plus  nuisible 
qu'utile.  Cependant,  il  est  souvent  arrivé  que,  dans  des 
circonstances  pareilles,  Tcxorcisme  ait  )>rûduit  des  eflets 
contraires  :  les  possédés  se  Gguraient  que  l'homme  de 
Dieu,  qui  avait  le  pouvoir  de  commander  aux  démons, 
devait  les  délivrer  de  ceux  qui  les  possédaient;  dès 
qu'ils  parvenaient  à  se  croire  guéris,  ils  rét^icnt  réel- 
lement; cl,  bien  que  ces  guéris  ms  fussent  toutes  na- 
turelles, on  en  faisait  honneur  à  la  verhi  surnaturelle 
de  Teîvorcisme,  Le  résultat  varie  donc  suivant  que  le 
possédé  s*est  fait  une  plus  haute  idée  de  la  puissance  du 
démon  ou  de  celle  du  prêtre.  Mais  une  fois  que  le  foo 
s'est  fait  îin  système,  il  est  bien  difficile  de  le  combattre 
par  le  raîsiionement.  Ce  qu'on  peut  âfBrmer,  c'est  que 
le  clergé  n-cneille  ce  qu'il  a  semé,  et  que  le  dogme 
odieux  et  exi'erable  des  démons  produit,  comme  un 
fruit  naturel,  les  épidémies  de  folie  telles  que  celle  qui 
sévit  à  Morzine.  On  n'empêchera  le  retour  de  ces  calami- 
tés, qu'en  répandant  de  plus  en  plus  l'instruction,  en  com- 
tetlant  par  l'esprit  philosophique  renseignement  perni- 
cieux du  clergé  cathoti(|ue,  qui  cause,  comme  on  le  voit, 
troc  véritable  intoxication.  Malheureusement,  l'Eglise  ne 
peut  se  corriger,  sans  renier  son  passé.  L'Evangile,  cet  ora- 
cle divin,  est  rempli  d'histoires  de  possessions  et  d'exor- 
clsmes;  les  monuments  religieux  étalent  aux  regards 
les  images  des  diables  à  l'aspect  repoussant;  le  rituel 
et  la  liturgie  rappellent  sans  cesse  cette  croyance  ;  dans 
la  cérémonie  du  baptême,  le  prêtre  conjure  l'esprit  ma- 
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lin  et  lui  ordonne  de  sortir  du  eorps  de  Penfnnt  ;  il 
exorcise  l'eau  et  le  sel;  la  base  de  la  religion,  c'est  le 
premier  homme  séduit  par  le  démon,  et  entraînant  par 
là  tout  le  genre  humain  dans  sa  chute;  en  on  mot,  le 
Diable  est  le  pivot  du  christianisme,  et  ne  pourrait  en 
être  arraché  sans  entraîner  la  chute  de  tout  l'édiûce. 
Ce  n'est  pas  de  l'Et^lise  que  peut  venir  une  réforme  à 
ce  sujet  :  c'est  à  la  phiiosupliie  à  combattre  et  à  extirper 
ces  rêveries  aussi  funestes  «itrinsensi"'^ . 

Bien  des  gens  s'abusent  m  croya»  ;ue  le  catholicisme 
suit  les  progrès  de  rhuroauiit ,  r  *  be  avec  l;«  science 
et  répudie  graduellement  les  d'-jnus  surannés  dont  la 
raison  a  fait  justice.  Il  ne  répudie  rien  et  ne  peut  rien 
répudier.  Quand  il  va,  sous  la  protection  des  armées 
françaises,  transporter  aux  extrémités  de  TAsic  la  foi 
chrétienne,  il  se  donne  bien  de  garde  d'élhniner  de  son 
enseignement  1;^  diablerie.  En  voici  un  curieux  témoi- 
gnage. Il  existe  un  recueil  intitulé  :  Buiiettn  général 
de  l'œuvre  apostolique  sous  le  patronage  des  saintes 
femmes  de  l'E^^angile,  Le  n*  4  (janvier  4864,  4*  an- 
née) contient  (page  80)  le  rapport  de  Mgr  Anouilh, 
évéque  d'Abydos,  vicaire  apostolique  de  la  province  de 
Pékin,  adressé  aux  dames  fondatrices  de  l'œuvre;  l'au- 
teur raconte  les  difficultés  qui  viennent  entraver  ses 
prédications,  a  Le  Diable  frémit  de  rage,  il  a  possédé 
un  grand  nombre  d'inOdèles  et  même  de  catéchumèùes; 
mais  l'eau  bénite  les  a  tous  délivrés.  J'ai  été  souvent 
témoin  oculaire  de  ces  possessions.  L'un  de  ces  diables, 
qui  s'était  emparé  depuis  dix-huit  ans  du  possédé,  ccmtm^ 
il  me  l'avouait  lui-même,  m'a  résisté  pendant  près  d'une 
demi  heure.  L'eau  bénite  l'abattait  bien  sur  le  pavé,  mais 
ne  le  chassait  point.  Enfin,  ma  croixpastorale,  posée  sur  la 
tète  du  possédé,  a  chassé  ce  diable  rebelle  et  plus  mé- 
chant que  beaucoup  d'autres  que  j'avais  vos.  Je  lui  de- 
mandai son  nom  ;  il  me  répondit  qu'il  était  l'envoyé  de 
Lucifer  et  qu^il  s'appelait  Belzébuth.  Je  lui  demandai 
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combien  ils  étaient,  et  il  me  répondit  qu'ils  étaient  huit. 
Je  lui  commandai  de  partir,  el  cela  de  suite  ;  il  me  ré- 
pondit qu'il  ne  partirait  pas.  Je  prends  de.  Teau  bénite, 
et  le  possédé  fait  des  contorsions  et  des  grimaces  hor- 
ribles, en  chantant  à  grands  cris  toutes  les  victoires  qu'il 
avait  remportées...  9 

Un  journal  qui,  malgré,  sa  forme  légère  et  Texiguité 
de  son  format,  a  droit,  par  son  esprit  judicieux  et  la  vi- 
gueur de  sa  logique,  défigurera  l'avant-gardedela  presse 
indépendante,  le  Charivari  (n"  du  13  mars  dernier), 
fait  à  ce  sujet  les  réflexions  suivantes  :  <r  On  se  demande 
lequel  méritait  le  plus  do  douches,  de  cHui  qui  les  re- 
cevait ou  de  celui  qui  les  donnait,  et  lequel  excite  le 
plus  de  pitié  el  de  dégoût,  de  l'exorcisé  uu  de  Texor- 
ciste.  Les  missionnaires,  assure- t-on,  vont  apporter  la 
civilisation  européenne  et  chrétienne  chez  les  Chinois. 
Si  ce  sont  là  les  lumières  qu'ils  s'cfTorcent  de  répandre 
dans  le  Céleste-Empire,  nous  comprenons  sans  peine 
que  leurs  prédications  restent  stériles,  qtf  elles  trouvent 
si  peu  de  sympathie  dans  les  classes  vntelligentes  de  la 
po|Milation,  et  qu'ils  n'aient  pu  jusqu'ici  entamer  sé- 
rieusement cette  société  qu'ils  prétendent  convertir. 
Des  scènes  du  genre  de  celles  que  Mgr  Anouilh  prend 
la  peine  de  raconter  avec  tant  de  chaleur,  el  dans  la- 
quelle il  a  joué  un  rôle  si  héroïque,  ne  sont  pas,  en  ef- 
fet, de  nature  à  donner  aux  Chinois  une  bien  haute  idée 
de  notre  civilisatM  >  htilre  les  huit  diables  de  Mgr 
Anouilh,  mandataii  Iv  Lui  Ifer,  et  le  grand  diable  vert 
qui  s'efforce  de  jvorer  la  lune  au  moment  d'une 
éclipse,  la  différence  n'est  s  bien  grande,  t*t  Ton  peut, 
i  la  rig<ieur»  les  co^idérer  comme  étant  un  peu  cou- 
sins. Où  serait  l'avantage  de  changer?  Les  Chinois  rat* 
sonnables  doivent  même  trouver  qu'il  vaut  mieux  s'en 
tenir  au  dragon  ;  cela  leur  fait  toujours  sept  diables  ou 
sept  dragpns  Terts  d«  woins>  et  c'est  autant  de  gagné.  » 

MlROM. 
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Chroiilqne 

Protestantisme  en  Tcrquie.  —  <r  Des  lollres  de  Cohs- 
tanlînopic,  du  3  août,  annoncent  qu'à  la  suite  des  ré- 
clamations faites  par  Tambassadeur  d'Angleterre  et  par 
le  ministre  des  Etats-Unis,  la  Porte  a  autorisé  la  conti- 
nuation des  publications  de  controverse  religieuse  cl  de 
livres  protestants,  pourvu  que  le  Coran  ny  fut  pas  in- 
sulté. Les  Turcs  convertis  seront  cependant  internés  i 
Carpouth.  »  (Opinion  nntioiuxle,) 


L'Eglise  a  Bade.  —  a  Le  clergé  (du  grand-dncbé  de 
Bade)  a  déclaré  ouvertement  h  j;uerrc  au  ponvorne- 
meiil.  L'archevêque  de  Fribour^  a  fait  dinner  lecture, 
dans  toutes  les  éfilises,  d'une  lettre  pasl<»n«le  dans  la- 
quelle la  loi  sur  Pinstruetion  popul.iire  est  attaquée, 
avant  sa  pronuil«:ition,- de  la  manière  la  plus  véhé* 
mente.  Cette  lettre  interdit  au  clergé  de  contriboer 
désormais,  en  quoi  que  ce  soit,  à  l'enseignement  ou  au 
contrôle  des  édites  populaires.  La  Gazette  de  Friboiirg-, 
à  laquelle  nous  empruntons  ees  détails,  assure  que  cette 
lettre  épiscopale  laisse  loin  derrière  elle  tout  ce  qu'on 
connaît  en  ce  genre.  »  {Gazette  de  Lausanne,) 


Affaire  CoéN.— «Il  paraît  que  le  gouvernement  fran- 
çais es!  décidé  fi  poursuivre,  à  Rome,  avec  une  certaine 
énergie,  les  réelanialions  relatives  au  jeune  Coén,  en- 
levé, comme  on  sait,  îi  ses  parents,  pour  être  instruit 
dans  la  religion  calholique.  On  va  jusqu'à  dire  que,  si 
les  nouvelles  représentations  de  M.  de  Sartiges  n'étaient 
pas  écoutées,  elles  pourraient  bien  être  suivies  d'un  ut-* 
timatum  adressé  au  gouvernenienl  pontifical,  b 

(Indèp.  belge.) 


Ri^onifi  th^ocRatique.  — -  «  On  nf>us  éérîl  d'Olmûtt 
(Moravie)  qu'un  rescrit  du  tribunal  diocésain  de  cette 

uigiiizea  oy 'v^jv_7v_/y  IV^ 


▼îlle,  affiché  aux  portes  d^une  église,  somme  la  dame 
J.  T.  de  B.  de  se  présenter  dans  les  trente  jours,  de- 
vant ce  tribunal,  pour  se  purger  du  soupçon  d'hérésie/ 
sous  (leine  d*ètre  exclue  de  la  communion  des  fidèles. 
Le  rescrit  ajoute  que,  d'après  les  informations  du  tri" 
bunal  diocésain,  la  dame  J.  T.  de  B.  aurait  conçu  la 
pensée  hérétique  de  devenir  infidèle  à  sa  foi.  C'est  TiD- 
quisition,  comme  en  Espagne. 

€  Le  même  tribunal  a  provoqué  des  poursuites  con- 
tre un  père  dont  la  fille  s'était  convertie  au  protestan- 
tisme et  avait  épousé  un  prêtre  catholique,  devenu  ins- 
tituteur protestant  en  Prusse.  Le  père  a  été  condamné 
à  quinze  jours  de  prison. 

c  Voilà  où  en  est  TAutriche  constitutionnelle;  voilà 
où  nous  en  serions  demain,  si  on  laissait  faire  1rs  cléri- 
caux. Et  il  se  trouve  encore  dos  gens  pour  traiter  de  ra- 
dotage suranné  nos  protestations  en  faveur  de  la  liberté 
de  conscience!  Au  risque  do  blesser  ces  délicats  et  de 
nous  voir  accuses  do  pre/ro/;Ao6/>,  nous  continuerons  à 
radoter  jusqu'au  jour  où  il  n'y  aura  plus  ni  (liétistes  hy- 
pocrites à  Berlin,  ni  voleurs  d'enfants  à  Rome,  ni  inqui- 
siteurs catholiques  «A  Ohntitz  et  à  Madrid,  ni  pendeur^ 
orthodoxes  à  Varsovie  et  à  Wilna.  Ce  n*est  pas  à  nous 
qu'il  faut  s'en  prendre,  si  udus  répétons  toujours  la 
même  cho^,  mais  au  vieil  esprit  persécuteur  qui  ne  se 
lasse  jamais.  »  (Opinion  nationale. J 


Les  reliques  de  Cologne.  —  A  Cologne,  il  y  avait, 
dans  ces  d«»rniers  lem|i8,  une  exposition  générale  de  re- 
liques. Le  Phare  de  la  Loire  dresse  l'inventaire  suivant 
de  celte  foire  pieuse^ 

«  Sont  offertes  à  la  vén(^ration  des  fidèles,  outre  les 
objets  ayant  appartenu  aux  trois  Rois  Mages,  deux  an- 
neaux de  la  chaîne  qui  lia  salnl  Pierre  dans  son  cachot^ 
et  la  partie  supérieure  de  son  bâton  de  voyage,  qu  il 
aurait  envoyée  lui-même  à  Cologne,  à  l'adresse  de  saint 
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Paterne;  quant  â  ki  piilie  iûférirtire,  elle  est  en  très* 
bon  étal  à  limbourg  :  voilà  les  reliques  du  Dètne  dé 
Cologne. 

cA  Téglise  de  Saint-André,  vous  trouvez  le^  osse- 
ments des  sept  frères  Maccbabc^s  et  de  leur  irère  tan- 
dis qu'à  Tégiisc  des  Jésuites,  vous  {>ouvcz  aller  baisi;^ 
la  robe  de  saint  Ignace  d(ï  Loyola,  le  rosaire  de  saint 
Fran^-ois-Xavier  et  le  crucifix  de  saint  Alolsius. 

<r  A  régHse  de  Sainte>Ursule,  il  n'y  a  rien  moins  que 
les  ossements  de  onze  mille  vierges. 

4  A  Téglise  de  Saint-iérème,  dont  on  n'ose  plus  par> 
1er  après  tant  de  merveilU»8,  on  trouve  cependant  ks 
tèles  de  sailli  Gc^-dëon  cl  de  saint  (Grégoire,  et,  par*des- 
sus  le  marcbé,  les  têtes  de  deux  cohortes  de  soldats  de 
la  légion  thébaine.  p 


PuMTiON  I>lVJ^E.  —  a  Sous  ce  litre  :  Accidents  qui 
n'en  sont  pas,  les  journaux  italiens  publient^  depuis 
quelque  temps,  un  assez  grand  nombre  de  faits  du  genre 
de  celui  que  nous  allons  rapporter  : 

«  Un  habitant  de  Francavilla,  province  de  Lecce, 
anin^  d'un  scnlimenl  sacrilège  de  mépris  pour  la  per- 
sonne sacrée  du  Pape,  avait  donné  à  son  chien  le  nom 
de  Pie  IX.  Le  14  du  mois  de  juillet»  se  trouvant  seul 
dans  sa  chambre,  il  appela  son  chien  pour  se  diverl^ir 
comme  à  Fordinaire,  et  le  fit  tenir  debout  contre  le 
mur,  figurant  un  soldat.  Comme  il  se  raillait  irrévéren 
cieusement  du  Souverain -Pontife,  le  chien,  comme  in- 
digné d'une  telle  insolence,  se  mit  en  fureur,  sauta  sur 
son  maître,  le  prit  à  la  gorge,  le  renversa  à  terre  et 
disparut.  Cesl  à  peine  si  le  malheureux  put  crier  au  se« 
cours.  Il  était  inondé  de  sang.  Sa  femme  et  ses  enfants, 
accourus  à  ses  cris,  reçurent  de  sa  bouthe  le  récit  de 
ce  fait,  qu'il  eut  peine  à  proférer.  Il  mourut  ensuite 
tans  avoir  reçu  les  consolations  de  la  religion.  » 


i5«r»ttç«.  —  Impr.  rational:stc. 
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JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

R^BBe,  qie  ebercbes-tu?  —  U  vérité]  —  Consnflé  U  raison t 


Le  BationaiuU  panU  régsUèrtnent  toutes  1er  sémites»  ai| 
prii  de  :  6  fr.  par  an  ;  ->-  3  fr.  pour  six  mois  ;  — - 1  lir.  50  pour  trois 
■oh.  —  A  YéttwageTy  le  prix  de  Fal>oiiièài€iit  ùêU.  ètta  sf  gmett# 
des  frais  de  poste.  —  S*abonner  et  adresser  lés  communications 
i  l*imprimene  rationaliste,  rue  Saint-Joseph,  à  Gtrouge,  pr^ 
Genève.  j        / 

Le  numéro  séçaré  se  vend  au  prix  de  15  centimes,  a  tieneve  : 
cbec  M.  Càerbuliex,  rue  de  la  Cité;  «^cfiez  M.  ^eor^^  me  de  II 
Corraterie  ;  —  chez  M.  MuUer-Darier,  place  du  Molard  ;  —  à  la 
Lfl)ralrié  étraDg^re.  qtiai  des  Bergue^;  —  èhez  M*  Rosset-ianin^ 
ne  de  la  Croû-d'Oi  et  place  du  llont-*BIanc. , 

A  Tetra oger,  il  se  vend  20  centitôes,  savoir  :  à  Wns,  chez 
M.  SauEset,  gaiéHe  de  l'Odéon  i  «-  à  LyoD«  cbex  IC  HeiMe,  rié 
Bourbon,  n»  4;  —  k  Bruxelles,  cliez  M.  daassen,  libraire,  rue 
Gaoterstéeo,  n»  2. 

SOnAIBfB  t  i*  Eyatfarén  eriti<|ué  de  h  ttonilè  elnréUeiràë,  t^ 
i.  ImUiler.  ^  3*  Bibliograi^tak!  s  Ripàiues  futr  ietinf  d**» 
mnimlUie  eorUr$  roniol9gi$m€y  par  YMài  Mttk  Fa^e.  ^ 
>  Incendie  de  Limoges.  —  4«  Ghroni^e. 


(Sutufëtfin.J  ' 

En  laissaol  de  c5lé  l'EyapgUe,  qui  n'e^t^  ^^proijje  çoi^ 
TiTon^iTu^  qu'une  règle  monasliqiie  enUe  sqrja  iQîjuiy^ 
ou  qu'une  sorte  de  préparation  à  la  fin  du  monde,  qu^f}jc[ 
on  parle  de  la  morale  chrélienot,  il  faut  f\^\w  dUe  de 
laquelle,  car  il  y  en  a  deux  ;  celle;  d?s  eoDci)6s.e;t  cejle  dç^ 
j4Niilqs.  Il  faut  q^'on  s'expliqua  eL.qp'op  di^e,.$j.c>s| 
de  la  morale  tbéoijque  ou  4e  la  inor^e.  prMique  qvt'oa 
entend  parler,  de  celle,  pour  nous  en  tenir  à  ce  seul 
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exemple,  qui  oondtame  le  prèl  â  inlérèt^  ou  de  eelle  qui 
l'approuve. 

Pour  quiconque  veut  bien  y  réfléchir,  il  esl  évident 
que  c'est  au  jésuitisme  qi|e  sa  prétention  à  rimmobilité* 
que  son  dogme  de  la  révélation  devait  entraîner  TEglise. 
La  distinction  que  quelquefois  on  cherche  à  établir  entre 
le  clergé  ordinaire  et  les  jésuites,  est  aussi  feusse  que 
puérile.  C'est  une  question  de  masque  et  pas  autre 
chose.  Ce  masque,  les  habiles  le  dissimulent,  les  mala- 
droits le  laissent  deyiner,  et  les  incapables  seuls  ne 
eomprennent  pas  que  c'est  par  le  jésuitisme  seulement 
qu'on  peut,  aujourd'hui,  servir  utilement  le  christia- 
nisme. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cet  examen  de  la 
morale  chrétienne.  Npus  l'avons  montrée  prenant  son 
point  de  départ  dans  Tégolsme,  pervertissant  les  no- 
tions du  bien  et  du  mal,  niant  le  droit,  combattant  la 
liberté  et  le  progrès.  Nous,  l'avons  vue,  faiblissant  dans 
sa  lutte  avec  l'esprit  nouveau,  n'avoir  de  refuge  que 
dans  Ift duplicité  et  le  mensonge,  enseigner  l'espionnage,  ' 
inventer  les  restrictions  mentales,  aduler  tous  les  pou- 
voirs en  conspirant  contre  eux,  ne  plus  invoquer  enfin, 
comme  autrefois,  pour  justifier  ses  préceptes,  la  vo- 
lonté de  Dieu,  mais  les  nécessités  du  présent,  des  inté- 
rêts de  secte  et  des  considérations  purement  politiques. 
Comme  il  est  possible  qu'on  nous  ait  trouvé  trop  sé- 
vères dans  nos  appréciations,  comme,  après  tout,  des  . 
actes  et  des  textes  offrent  toujours  matière  à  discussion, 
nous  nous  récuserons  nous-mêmes  et  nous  laisserons  à 
l'Église  le  soin  de  déclarer  quelle  est  sa  véritable  mo- 
rale. 

Cette  déclaration,  elle  h  fait  de  la  manière  la  plus 
nette  et  la  plus  précise  en  nous  proposant  des  modèles 
i  imiter,  en  nous  montrant,  par  Texemple  des  saints, 
quelles  sont  les  vertus  que  nous  devons  chercher  à 
acquérir. 
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Dans  Ta  sërîe  hagiographique,  cependant,  une  înjtis- 
pensable  distinction  est  à  faire.  L'Eglise  a  canonisé  les 
martyrs  et  les  docteurs,  non  en  raison  de  leurs  vertus, 
mais  à  cause  des  services  qu'ils  lui  rendirent.  C'est  au 
même  titre  que,  malgré  ses  trahisons  et  ses  assassinats, 
elle  a  décerné  les  honneurs  de  Tapolhéose  à  Constan- 
tin Vy  auteur  de  sa  puissance,  et  qu'elle  a  Irailé  de  la 
'même  manière  Charlemagne,  le  bourreau  des  Saxons, 
qui  eut  le  mérite  de  lui  faire  présent  de  ses  riches  do- 
maines. 

Mais,  indépendamment  de  ses  fondateurs  et  de  sei 
bienfaiteurs,  TEglise  a  ouvert  les  portes  du  Ciel  à  des 
hommes  et  à  des  femmes  en  qui  elle  a  cru  voir  briU 
1er  avec  le  plus  d*éclat  les  vertus  chrétiennes.  Ce  sont 
ces  modèles-Li  qu'il  importe  d'examiner. 

Nous  voudrions  pouvoir  dire  :  Celui-ci  a  été  canonisé 
parce  qu'il  fut  un  grand  citoyen,  il  se  nomme  Washing- 
ton ;  cet  autre,  c'est  Wîlberforce,  qui  consacra  sa  vie 
à  l'abolition  de  Vesclavage;  celle-là,  croyante  exallée, 
par  son  courage  héroïque  délivra  son  pays  do  joug  de 
l'étranger;  des  évêques  la  brûlèrent,  mais  la  France 
lui  élève  dos  statues;  voici  une  mère  de  famille  plus 
noble  encore  que  la  mère  des  Gracques;  voici  un  sage 
dont  les  fécondes  méditations  ont  donné  du 'travail  et 
du  pain  à  des  milliers  d'hommes  ;  celui-là  fut  un  grand 
artiste  ;  cet  autre  mourut  pour  la  liberté.  Mais,  hélas  f 
d'autres  personnages  figurent  dans  le  Panthéon  cht^- 
tien.  C'est  Siméon  Styïite,  le  fakir-acrobate;  c?est  Do* 
roinique,  le  fondateur  de  l'inquisiliou.  Si  ùh  excepté 
Vincent  de  Paul  et  peut-être  deux  ou  trois  autfes,  ce 
ne  sont  que  des  ermites,  des  capucins,  des  religieuses 
inutiles  au  monde.  Le  plus  récent  de  tous,  c'est  Labre, 
un  idiot  assez  paresseux  pour  s'être  laissé 'dévoi*er  par 
la  vermine.  Tels  sont  les  types  que  propbfeeà  notre  vé-" 
nération  FEglise  catholique  ;  voilà  ce  que  nous  devien- 
drions^ si  nousi  consentions  i  nous  laisser  ^ider  par 
ses  préceptes.  -/.;..' 
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Ce  qui  noiw  e$i  inconjpréhensibk,  o>sl  qu'^n  a'obs- 
Une  à  parler  de  la  sublimité  d«  celte  morale^  c'est  que 
de»  bonuoes  qui  se  disent  cl  se  croient  animés  de  senti- 
ments libérauxi^  confient  leurs  enfants  à  des  mailres 
qui  ne  peuvent  leur  faire  aimer  et  vouloir  que  )e  con- 
traire de  ce  qu'aime  et  veut  leur  famille. 

K^is,  disent-ils,  nous  ne  pouvons  laisser  nos  enfants 
sans  éducation  morale,  et  il  n'y  a  pas  d'autres  maîtres, 
de  morale  que  les  prêtres.  El  vous  prenez  te  Uire  de 
pères  de  famille  !  Et  vous  ne  trouvez  pas  dans  votre  pro- 
pre d^ur  des  paroles  qui  iraient  au  coBur  de  vos  enfants  ! 
El  vous  ne  trouvez  pas  dajns  votre  propre  vie  un  exem- 
f^ire  meilleur  à  mettre  sous  leurs  yeui  que  ne  le  sont 
tes  atfadissatitea  enluminures  du  jésuitisme?  Ce  qui  vous 
arrête,  ce  qui  vous  trouble,  c'est  que  votre  règle  morale 
n'est  encore  qu'instinctive,  c'est  que  vous  voulez  et  faites 
le  bien  sans  savoir  pourquoi,  tandis  que  vos  jeunes  rai- 
sonneurs ont  sur  les  lèvres  un  pourquoi  qui  vous  ef- 
fraie ,  et  auquel  voua  aimez  mieux  laisser  à  votre  curé 
Iff  soin  de  répondre. 

Mais  cette  réponse  du  curé  :  Fais  le  bien ,  pour  ne 
P98  tomber  djsns  les  gnifes  du  diable,  vous  la  connais- 
sez. Pourquoi  ne  la  faites- vous  pas  vous-même^?  Si  la 
morale  du  catéchisme  est  si  merveilleuse,  pourquoi  n'è- 
les-vQus  pas  le  catéchiste  de  votre  famille?  Parce  que 
vous  ne  le  pourrie»  sans  rirt^»  ou  plutôt,  parce  qu'il 
vpui^  répugne  d'enseigqf  r  ce  que  votre  conscience  re* 
pous^.  Ce  que  vous  ne  voudriez-  pas  faire,  vous  le  faites 
twe  par  d'autres^  et  parce  quc^  ce  n'est  pas  votre  bou- 
che qui  a  menti,  votre  conscience  est  en  repos. 

Vous  enseigneriez  vous-mêmes  la  morale  à  vos  en-' 
fanls^  si  vous  la  trouviez  quelque  part  scientifiquement 
exposée.  Oui,  c'est  là  ce  qui  vous  manque^  et  c'est  ce 
qui  manque  à  toute  la  génération  actuelle.  Nos  senti- 
ments sont  bons»  mais  nous,  ne  savons  pas  encoure  nous 
rendre  compte  de  nos  proprés  sentiments,  et  c'est  pour 
.cela  que  nous  balbutions  aussitôt  que  nous  jugeo^ns 
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qa'une  leçon  est  n^cwaJCTy  IM^a  parce  que  le  jour 
ne  parait  pas  encore»  est-ce  une  raison  de  nous  laisser 
guider  par  ces  clartés  trompéttses  qui  Hé  6t»ttdKi!è!ëftt 
qu'aux  précipices? 

Le  iDONneot  «ppraehe  oêrt^ilnéAMit  «à  la  raison  »  «n 
pMne  possession  d'eUe^^ntéme ,  déooavrihi  tes  lois  dtf 
monde  morài  comme  #He  a  «pminettéé  k  déowvrir  «eHck 
du  monde  inaiérîel.  En  atleodàni»  pénétrons^nous  biea 
de  cette  vérité,  que  le  chrisliatilsme  est  le  principal  obé^ 
taele  an  progrès^  et  que  sa  puksatf»cé>  qlie  h  force  qui 
le  soutient)  e'eat  le  préjugé  qtil  fait  te^ander  sa  morale 
conme  si  admirable ,  si  aubline»  qu'elle  jMé  peut  Mre 
descendue  que  icki^Ciel. 

Cette  morale  étant  appuyée  èur  le  dogme,  il  ^Ibon^ 
il  est  extellent  de  montrer  tout  œ  que  ce  dogme  ren^ 
ferme  dt  contradictions  et  d'inepties.  Hais  il  faut  aller 
plus  loin  t  U  faut  attaque^  l'enbèmi  daos  sa  principale 
forteresse.  Depuis  Socratt  juaqir'à  Lucien^  les  *pfailo«âH^ 
pbes  trataillèrent  à  montrer  U  ridicnle  des  Qi^oyatMCea 
païennes.  Cicéron  alla  même  jusqii'à  s'étonner  que  deui, 
augures  pussent  se  regarder  sans  rire.  Gela  né  diminuer 
pas  d'un  bœuf  le  nombre  des  ▼iciimes  immolées  sut*  les 
autels.  V  fallut  que  les  chrétiens  montrassent  que  Jupi^ 
ter,  incestueux,  libertîn,  capricieux,  et  assés  vindicatif 
pour  condamner  Ixion  à  tourner  éterndiement  sur  sa 
roue  et  Proméihée  à  être  étèmelieiDent  decbiré  par  uft 
vautour,  était  un  misérable  fort  inférieur  au  dernier  des 
bonnètef  gens.  Qu'on  le  sache  bien  :  ce  n'est  jamaté  seu- 
lement pour  cause  d^absurdtté  que  les  dieu9c  sont  éxprcH 
priés  de  le^irs  temples,  c'est  te^ujovra  pour  cause  d'im-* 
moralité. 

Léon  Brothisr. 
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Btlilioffrapiftié 

Mêponse  aux  lettrée  «fim  ietmudUtt  contre  Vontologûme ,  par 
l'abbé  Jules  Fabre.  (Broch.  ia-8»,  librairie  Durand,  à  Paris.) 

Les  questions  de  inéUphy^que  louehaol  par  |)lus  d'un 
côté  aux.  questions  religieuses,  1  Eglise  calholique  a  cru 
deToir  inarquer  les  Hinites  infrafKbîssables  dans  lefiquel- 
les  pouvait  se  mouToir  la  controverse  pliîk)sophique, 
afiû  qu'elle  ne  s'aventurât  pas  hors  du  terrain  de  ror- 
thodoxie.  En  dépit  de  sa  vigilanec,  des  schismes  ont 
éclaté  dans  son  sein  et  attiré  les  censures  du  Saint-Of- 
fice. En  i86i,  celui-ci  a  condamné,  comme  dangereuses» 
jusqu'à  sept  propositions  émanées  de  plusieurs  théok>- 
giens.  Quelques  Pères  de  la  compagnie  de  Jésus  ont 
pensé  que  cette  condamnation  devait  frapper  Tontolo- 
gisme,  ce  système  qui,  admettant  dans  l'âme  humaine 
une  coDnaissance  immédiate  de  Dieu;  rend  inutile  la  ré^ 
vélation  surnaturelle,  et,  par  contre-coup,  la  prédesti- 
nation, la  gràce^  la  tradition  sacrée.  Le  P.  Ramière, 
entré  autres,  en  a  jugé  ainsi  ;  mais  il  avait  affaire  à  un 
vaillant  champion  de  Tontologismc,  au  savant  abbé  Ju- 
les Fabre;  celui-ci,  non-seulement,  a  voulu  démontrer 
que  f  ontologisme  n'était  pas  en  opposition  avec  l'Ecri- 
ture, la  tradition  catholique  et  les  décrets  des  congre- 
ganistes  romains  ;  mais,  de  plus,  intentant  à  ses  adver- 
saires un  procès  reeonventionnel,  il  les  a  hautement 
accusés  de  sensualisme  ou  de  néopéripatétisme.  Or, 
pour  lui,  le  péripatétisme  équivaut  à  la  ihéophobie  (hor- 
reur de  Dieu),  on,  au  moins,  à  la  théomisie  (dégoût  de 
Dieu),  parce  que  refuser  de  reconnaître  dans  l'âme  hu- 
maine un  rapport  immédiat  avec  Dieu,  c'est,  vouloir 
que  la  connaissance  de  Dieu  vienne  du  monde  exté- 
rieur, par  l'inlervenlion  préalable  des  sens,  ce  qui,  se- 
lon lui,  mène  droit  au  matérialisme. 

Le  Saint-OfBce  avait  condamné  cette  proposition  : 
t  Que  l'Etre  divin  est  cet  être  que  nous  pensons  ou  con- 
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DâissoiM  intellectiieilenienl  ea  foules  eho§es.  >  Or,  ron- 
tologisme  déclare  qae  l'Etre  divin  est  l'être  sans  lequel 
Bons  ne  pouvons  penser,  connaître  intellectuellement. 
Le  P.  Ramière  n'a  tu  Ht  qu'une  subtilité,  et  trouvant 
que  les  deux  propositions  n'en  font  qu'une,  a  demandé 
qu'elles  fussent  condamnées  toutes  deux  comme  égale- 
ment enlacbées  de  panthéisme. 

A  son  tour,  l'abbé  J^.  Fabre  accuse  le  P.  Ramière  de 
n'admettre  dans  l'Orne  humaine  d'autre  rapport  immé- 
diat avec  Dieu  que  cehii  qu'elle  a  avec  te  monde  exté- 
rieur matériel.  Or,  suivant  lui,  on  ne  peut  percevoir 
l'infini  autrement  que  par  l'infini  lui-môme,  connaitre 
Dieu  sans  Dieu,  <5'est-à^dire  sans  la  présence  objective 
de  Dieu  k  l'esprit,  conformément  au  catéchisme  du  Con- 
cile de  Trente,  lequel  enseigne  que,  pour  voir  Dieu  face 
à  face,  il  est  absolument  nécessaire  que  Dieu  lui  même 
s'unisse  à  l'esprit  d'uiie  manière  intelligible,  parce  que 
aucune  espèce  créée  n'a  assez  de  réalilé  pour  repré- 
senter sa  divine  essence.  Nous  trouvons  Dieu  en  nous; 
en  nous  est  Dieu  :  in  ipso  movemur,  vivimus  et  sumut; 
c  Dieu  en  créant  les  intelligences,  ajoute  Vabbé  Fabre, 
7  a  imprimé  l'image  du  vrai  avec  une  indéfectible  évi* 
dence,  par  conséquent,  avec  une  certitude  irrésistible.  » 

D'où  vient  donc  qu'on  y  résiste?  Que  ce  soit  par  igno- 
rance ou  par  esprit  de  rébdUon,  le  fait  même  de  la  ré- 
sistance est  contradictoire  avec  une  certitude  irrésistible* 

Enfin,  pouvons-nous  concevoir  l'idée  de  Dieu  par  une 
réflexion  spontanée,  sans  aucun  enseignement,  avant 
toute  observation  et  toute  expérience?  Non.  Et  une  fois 
cette  idée  acquise,  voyons-nous  tous  les  hommes  l'ex- 
primer d'une  manière  à  faire  supposer  une  révélation 
unique  et  universelle?  Nullement.  Les  expressions  di- 
ferses  dont  on  Ta  revêtue  démontrent,  au  contraire» 
qu'elle  n'est  point  iimée  ;  ce  qui  est  inné,  c'est  la  faculté 
de  la  a>ncevoir.  C'est  après  avoir  vu  et  admiré  la  na- 
ture, qu'on  lui  attribue  un  créateur. 
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giy^  Pi^ii  ae  ffifl  pas  no  Qbjet  %i}nié4iik><m«iii  «Mirn  é$ 
POM»^  n^9  9^W  élevoiM  k  Uii  p^  la  iHHimwa«ce  4m 
fjho#fî#  pr^^es*  P  ^  cro^  4'«c«f rd  ay€)ç  h  scbetettiqve» 
•^  fautimant  que  dous  d>voiis  pM  d'autre  ^onnakManfM 
scieaMfiqi»)  ^  d?iwo6a*aiiv^4<9  J)m  que  ceUe  qi»e  immm 
acquérons  par  le  raisonneaDenli  :  c'esl  4<i  ntioiiaHm)0 
ftêuifHir.  Mai»  l'aUié  J.  Fabrt  «oulieAt,  4ia  son  càté, 
q«e  le  nis^B^i9?ûi  smppose  les  id^a  ^  *e  ks  donM 
P9S.4  qnfi»  p^ur  d^M^Btrf r  rexi«leiice  de  Dif c^  il  faoi 
«voif  i^éakbWmi^^  TidéC!  de  Dieu. 

Sajsa  doute >  Tid^  tiA  antôrieure  au  raiseMeroeat^ 
9Mia  c'est  le  ralaeeiMmeoi  qn)  la  met  çu  kimièfc.  lA 
oaulenr  foogf  ^  apl^rieure  à  Topéraiien  otTgatiquo 
qui  la  fait  percevoir»  roaia  c^le  o'eiisle  pas  pour  cehii 
q^i  De  }>  ppiet  ptrçiie.  Refi€iussera>l-on  cette  assi«4l% 
ti^  eotr#  U  eotioD  du  Soi  et  celle  4e  rinfipt?  Nousde^ 
oMtiid^r^Bs  alors  pourquoi  celle-ci  fait  qaitre,  autant  et 
pUis  q^e  celle-là,  des  dputes«  de%  iucerlitMdes,  desdia* 
sid(^cea7  9i  epcore  dk  veio^it  i  Veappit  humaki  îpstiiK^ 
fiveHEienty  comoie  vient  au  corps  la  netion  de  oe  qui 
cimvie^t  à  sa  otourriture,  elle  le  guiderait  sûrement,  in^ 
feiUiUeo)entv  ^rers  tine  eoiacte  connaissance  de  Djeu  ot 
de  s<s  attributs.  Les  théologiens  ont  beau  dire  que  la 
vérité  éternelle  et  immuaUbe  rayoqne  au  dedans  de  tous 
les  espfitf  et  les  eoeaftitue  ioteHigenis  et  capables  de 
comprendre»  que  utf^  lumière  illumine  ^nt  h^mme 
ifui  vient  qu  mandai  :  ou  cette  asçer^n  est  pureeaent 
l^aUiHe*  9u  il  fcui  ecoiser  cette  iMnoi^rsi  d'être  obaaure 
pppr  la  plus  gr^4e  mfjorH^  des  bciuune^»  pi^i^q»  cw^y 
pi  m'e^i  p^r^j^^epii  pas  du  tgpt,  él^loui^  ei^  y^ant  aif 

Il  est  vr^i  qu'ils  f^i^seigqent,  eq  i^è^nfe  teinpe,  qn'il  y 
^  dapA  Vobie^div^^  des  proprié^  que  nous.  \9ym^  h 
(ff^n#vai  vud^  qt  4es  pri^priélés  intimes  ou  oaobées  âotft 
une  révélation  surn^MvidVQ  p«4|  seule  W«IS  deniîj^r  .cfl»i 
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talssafiee.  VAAyé  Pabre  en  conclut  que  ces  diverscfd 
maifières  de  voir'  Dieu  révèlent  en  lui  plusieurs  objetâ 
formels,  plusieurs  essences  qui  motiTetot  ces  diverses 
manières  de  le  connaître.  N'est-ce  pas  là  justifier  les 
schismes,  les  hérésies,  conséquences  et  preuves  k  la  fois 
de  cette  diversité?  il  cite,  à  Tappui,  îe  dogme  inexpli- 
earbte  de  h  Trinité,  a  Nous  pouvons,  dit- il,  voir  l'unité 
de  Dien^  tandis  que  sa  multiplicité  personnelle  nous  est 
cachée,  it  Pourquoi,  dès  lors,  nous  faire  une  même  obli- 
gation de  croire  à  ce  qui  est  visible  et  de  croire  i  ce 
qui  ne  l'est  pas?  Dira-t-on  (|ue  la  tradition  et  rensei- 
gnement viennent  ici  à  notre  secours?  Mais  Fabbé  Fabre 
reconnaît  que,  dans  ICcriture,  s'il  y  a  des  expressions 
indiquant  que  Tbomme  ne  peut  voir  Dieu  ici-bas,  il  y 
en  a  d'autres  iiûiiquatat  que  Thomme  peut  le  voir  et 
qu'il  le  voit.  En  présence  4e  ces  textes  contradictoires, 
comment  n'éprouverait-on  pas  du  doute,  de  l'hésitation, 
de  la  défaillance?  Tous  parlez  sans  cesse  des  incerti- 
tudes de  la  scienee  et  de  la  philosophie,  qui  ne  préten- 
dent pas  à  rinfaillibîliAé;  et  vous,  savamts  ibéologieas, 
en  dépit  de  voa  traditions  divines  et  de  vos  llvrea  sa^ 
erés,  voqs  êtes  <fivisés  sur  le  pohdl  capital  d^  sav^Hr  si 
Dieu  se  révèk  è  Thotnme  par  «ne  vision  immédiate^  perw 
sonneHe,  on  seulement  par  le  moyen  d'une  révélation 
a«rnatupeUe;  et  chacun  de  vous  sa  dit  en  possession  die 
la  vérité.  Ainsi,  l'abbé  Fabre  persiste  à  déclarer  que 
Tontologismé  est  l'expression  exacte  de  ta  science  et^le 
la  tradition,  et  est  d'accord  avec  la  rév4Iatia«;  et  il  ter^ 
mine  aa  réponse  eti  imputant  an  néopéripalétiame  la 
défaillance  des  earaotèrea,  l'affaibUasement  éaa  nuBora, 
la  eorrupUott  des  conseiencea,  cni  un  mot,  la  dégrada-* 
tion  de  fhomrae. 

Quelle  qtte  fàt  la  virulence  des  lettres  du  F.  Ranière 
'  «antre  rpotokigisme,  on  ne  pouvait  la  lui  retêurmr  plua 
çiuelleinent. 

Qn  doifc  s'étonner  que  des  bommea  également  versés 
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dans  la  conoafssance  dea  tradiUooa^et  des  textes  sacrés^ 
se  trouvent  tellement  en  désaccord  qu'ils  se  dénoncent 
réciproquement, comme  des  scbisma tiques.  On  doit  s'é* 
tonner  davantage  que,  reconnaissant  les  mêmes  juges 
pour  infaillibles,  ils  ne  se  présentent  pas  spontanément 
devant  eui,  afin  de  vider  leur  dîflTérend.  Le  Saint-Of- 
fioe  a  le  droit  de  prononcer  un  arrêt  irrévocable  et  de 
faire  taire  toute  dissidence;  tandis  que  nous auti-es,  phi- 
losophes, libres  penseurs,  n*admettant  pas  pour  les  idées 
de  tribunal  en  dernier  ressort,  n'ayant  pour  nous  con- 
duire que  la  raison  plus  ou  moins  éclairée  par  la  science, 
nous  continuerons  de  discuter  sur  Tontologisme  et  sur 
le  sensualisme,  sans  peut-être  nous  entendre,  mais,  au 
moins,  sans  nous  dire  de  gros  mots. 

Louis-Auguste  Martin. 


Incciadle  de  litiue^es 

Un  terrible  incendie,  qui  a  éclaté  le  soir  du  15  août 
à  Limoges,  a  détruit  environ  deux  cents  maisons,  el 
fait  subir  à  plus  de  trois  mille  personnes  des  pertes  cruel- 
les, qui  ont  été  ruineuses  pour  un  grand  nombre.  A  cette 
occasion,  Tévéque  de  cette  ville  a  cru  devoir  adresser  à 
ses  diocésains  une  circulaire  qui  mérite  toute  notre  at- 
tention,- et  dont  nous  allons  reproduire  la  plus  grande 
partie. 

€ Nos  très-cbers  frères,  au  lever  du  so- 
leil, l'incendie  régnait  tyranniquement  sur  son  champ 
de  bataille,  et  semblait  jeter  la  menace  à  la  ville  eflVayée, 
le  défi  k  aes  adrersaires  impuissants.  A  ce  moment  d'in* 
didbleslerreurs,  la  foule  remplissait  l'église  du  glorieux 
archange  saint  Michel,  et  priait  avec  ferveur  devant  la 
cb&sse  ouverte  de  saint  Martial,  l'apètre  et  le  protecteur 
de  la  cité;  On  nous  entoure,  on  nous  rappelle,  avec  un  ' 
sentiment  de  foi  et  de  confiance  qui  nous  émeut,  que, 
en  1789»  un  ftéau  du  mène  genre  avait  été  miracaieu** 
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aerneot  yainca  par  la  protection  de  s^int  Martial,  de  aaiot 
Aurélien  et  de  sainte  Agathe,  pieuaement  invoqués  dans 
une  procession  solennelle  de  leurs  saintes  reliques  ;  on 
nous  demande  instaoïment  de  faire  porter  procession- 
nellement  les  restes  vénérés  de  nos  saints  autour  du 
foyer  de  Tincendie.  Il  était  impossible  de  rejeter  une 
demande  ipspirée  par  une  foi  si  vive,  et  que  Dieu  allait 
récompenser  incontinent.  La  procession  s'organise; 
précédée  et  suivie  de  foules  immenses,  elle  traverse 
d*au(res  multitudes  qui  prient  avec  larmes  et  à  ge^ 
noux.  Dans  ce  parcours  plein  d'ineffables  émotions^ 
nous  voyions  les  misérables  incendiés  assis  tristement 
au  bord  de  La  rue,  sur  les  débris  de  leur  pauvre  mobi- 
lier, se  redresser  dans  leur  foi  et  fléchir  le  genou  de- 
vant les  reliques  sacrées.  Nous  voyons  les  travailleurs, 
sur  les  toits  qu'ils  disputaient  à  Télément  destructeur, 
se  signer  avec  respect  et  reprendre  un  nouveau  cou* 
rage.  Pendant  ce  temps,  le  vent  tombait  tout  à  coup,  à 
l'heure  où,  depuis  plusieurs  jours,  il  devenait  plus  vio- 
lent ;  les  villes  de  Périgueux  et  de  Chàteauroux  nous 
envoyaient,  ayec  des  instruments  pour  combattre  le  feu, 
des  hommes  d*énergie  habiles  à  les  manœuvrer.  Grâce 
à  ce  secours  impatiemment  attendu,  l'horrible  fléuu,  at-» 
taqoésur  tous  les  points  avec  une  ardeur  renaissante,  était 
terrassé  sur  les  ruines  fumantes  qu'il  avait  accumulées, 
et  définitivement  vaincu  par  le  courage  de  nos  intré- 
pides travailleurs,  par  la  protection  de  nos  saints,  par 
la  miséricorde  de  Dieu. 

«Le  désastre  a  été  grand  et  lamentable,  nos  très-t 
chers  frères;  mais  sans  la  protection  manifeste  de  la 
Providence,  il  devait  atteindre  des  proportions  beau- 
coup plus  déplorables  :  cent  cinquante  maisons  environ 
ont  été  consumées  et  forment,  à  l'heure  où  je  vous  parle^  , 
un  immense  brasier  ;  mais  personne  n'a  péri,  personne 
n'a  été  blessé  grièvement. 

c  Aidez -nous,  nos  très-chers  frères,  à  remercier  la 
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divifie  elémenee  qui  s'est  laissé  fléchir  et  n'a  pas  permis 
que  notre  douleur,  déji  si  profonde,  fàt  accrue  encore 
et  rendue,  comme  celle  de  Rachel,  inconsolable  par  la 
mort  de  quelques-uns  de  nos  fils.  Humilions-nous  sous 
la  puissante  main  de  Dieu  et  faisons  pénitence;  car 
c'est  à  cause  de  nos  péchés  que  Dieu  nous  afflige  :  Nù$ 
pro  peccaiis  nostris  hœc  patimur.  Hais,  lors  même 
qu'il  nous  frappe  avec  le  plus  de  sévérité ,  il  ne  cesse 
d'être  notre  père  ;  ses  châtiments  ici-bas  sont  des  aver^ 
tissements  et  des  leçons.  Profitons-en ,  nos  très-cbers 
frères,  réformons  nos  mœurs  d'après  les  règles  sacrées 
de  l'Evangile  ;  respectons  le  nom  adorable  de  Dieu,  le 
nom  à  jamais  béni  de  Jésus-Christ,  son  fils  unique  et 
notre  unique  rédempteur  ;  observons  religieusement 
toutes  les  lois  divines  et  spécialement  le  repos  et  la 
sanctification  du  dimanche,  dont  la  violation  scanda- 
leuse attire  tant  de  maux  sur  la  terre.  » 

Voilà  ce  qui  s'appelle  pécher  en  eau  trouble.  L'évé- 
que  profite  de  l'abattement  qu'un  grand  désastre  pro- 
duit toujours  dans  les  esprits,  pour  tâcher  de  bire  croire 
à  un  miracle  et  pour  faire  avancer  de  quelques  pas  la 
sancA/icatton  du  dimanche.  Hélas!  si  les  malheureut 
habitants  de  Limoges  étaient  capables  d'élever  leurs 
pensées  au-dessus  des  pertes  qui  les  affligent,  au  Ken 
de  croire  à  Fintervention  miraculeuse  de  Dieu  et  des 
saints  en  leur  faveur,  n'auraient-ib  pas  le  droit  de 
s'exaspérer  contre  leur  inaction  trop  évidente,  puisque 
rincendîc  n'a  pas  cessé  de  s'accroître  jtrsqu^au  BK>ment 
où  les  secours,  tout  terrestres  et  nullement  surnaturels, 
des  pompiers  de  Périgueux  et  de  Chàteauroux  sont  ve- 
nus  doubler  leurs  efforts  impuissants,  et,  par  ce  moyen, 
ont  pu  mettre  un  terme  au  fléau  desirucleur?  S'il  y  a  au 
Ciel  des  êtres  personnels  s'intéressant  au  bofibeur  et  à 
la  prospérité  de  Limoges,  pourquoi  n'ont-ils  pas  fait 
sentir  leur  présence  dès  le  commencement  de  l'incendie, 
comme  tant  4^  faibles  humains  censés  mohts  pm^ants 
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<pi'eox  el  néceftsairement  doués  à'nne,  cbafHé  moioui 
émioeole?  Pourquoi  a-t-il  fallu  leur  adresser  de  ooBft- 
breuse»  pnère9  et  leur  reodre  des  bonueurs  difficiles 
dans  des  circonstances  aussi  fôcbeusos,  pour  les  déter* 
miner  à  faire  quel(|ue  ebose  au  profit  de  leurs  proté* 
gè$l  Encore  leur  assistance  ne  valait  elle  guère  la  penie 
qu'on  s'est  donnée  pour  Toblenir  :  elle  s'est  réduite 
tout  au  plus  à  la  cessation  du  vent^  qui  pouvait  fort 
bien  s'apaiser  sans  eux;  que  n'éteignaient-ila  l'iocen- 
iàe  subitement^  cooiplétement,  comme  oa  le  fait  -daaas 
00  lieu  fermé  en  supprimant  l'oxygène  de  l'air!  Àlori 
leur  inlenreotion  eût  été  incontestable,  et,  par  suite» 
leur  puissance  et  leur  existence  démontrée  ;  mais  dans 
les  proportions  où  Ton  prétend  qu'elle  s'est  exercée,  il 
nous  semble  qu'il  eût  beaucoup  mieux  valu  n'en  pas 
soulBer  mol. 


Chronique 

Hoifvmiff  BAxioNALi^E.  —  c  On  lit  dans  une  cor- 
respondance parisiemie  de  V Europe  j  de  Francfort  3 
(  Les  Solidaires  de  la  ville  de  Tours  viennent  de  se  réu-* 
oir  pour  la  troisième  fois  depuis  deut  mois,  afi»  de 
rendre  les  derniers  bonneurA  à  Tua  des  leurs.  La  céré- 
monie s'est  accomplie  sans  pompe  religieuse,  mais  dans 
un  recueillement  exemplaire.  Trois  cents  personnes  »p4 
partenant  à  diverses  classes  de  la  société,  raoedeiiifliiaire 
de)»  vilieen  télé,  M.  L^ai^be,  composaient  le  con*^ 
voi.  Arrivé  au  cimetière,  chaque  «isielaBt  est  vemr  jcv» 
lerime  leur  sur  hk tombe et)tr'ouverledui<MfalBilp<4uel- 
qoesHiasy  lesr  plu4  inliniesi,  hissaBi  tomber  en  mèmli 
teiBfs  (fiielques  paroles  d'adieg.  La-  faille:  ensutie.  si'est 
dissipée,  iMTcbant  ei  grcnipc^et  dîscfouradt  sorlesiqoan 
Htés  de  leur  ami.  »       (Le  Motède,  30  août  1864.) 

Pauvreti^  bcclxsustique.  —  Yoîei  un  extrait  dM  Salui 
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public,  de  Lyon,  qui  ne  manque  pas  d'intérêt  au  mo- 
ment où  le  Saint-Siégc  repousse  énergiquement  tuute 
alKance  avec  c  la  citilisalion  moderne  j>  et  <rses  funestes 
progrès.  s> 

c  Le  Conseil  général  siège  depuis  quelques  jours  à 
THôtel  de  Ville  et  s'occupe  des  intérêts  dit  département- 
La  séance  du  23  a  été  marquée  par  un  incident  qui 
vaut  la  peine  d'être  signalé. 

c  Sur  la  proposition  de  Tun  de  ses  membres»  la  com- 
mission des  finances  a  proposé  la  suppression  d'une  al- 
location de  trois  mille  fratics  accordée  chaque  année  au 
cardinaUarcbevêque  de  Lyon,  sous  prétexte  d'indem- 
nité supplémentaire  à  son  traitement.  Une  vive  discus- 
sion 8*esl  engagée  dans  le  sein  du  Conseil  sur  cette  pro- 
position ;  et  le  scrutin  secret  ayant  été  demandé  par 
plusieurs  membres,  en  vertu  d'une  loi  organique  sur  les 
conseils  généraux,  il  a  été  procédé  au  vote  dans  cette 
forme.  Douze  voix  ont  appuyé  la  demande  de  suppres- 
sion ;  quatorze  voix  se  sont  prononcées  pour  le  main- 
tien de  Pallocation  :  majorité,  deux  voix»  Il  est  permis 
de  penser  que  la  campagne  conduite  par  le  cardinal 
contre  la  liturgie  lyonnaise  n'auni  pas  été  étrangère  au 
ralliement  des  douze  voix  hostiles  à  Tallocallon. 

c  Les  âmes  dévotes  crieront  à  Tiropiété  en  voyant  un 
Conseil  de  département  oser  attaquer  la  pieuse  subven- 
tion accordée  à  un  saint  prélat.  Qu'elles  se  rassurent  et 
sècbeol  leurs  larmes  :  l'archevêque  de  Lyon  jouit  bien, 
bon  an  mal  an,  au  moins  de  deux  cent  cinquante  mille 
francs*  Le  pauvre  homme!... 

c  Pendant  ce  temps-là ,  les  pauvres  institutrices  du 
Rb6ne  n'ont  pas  de  quoi  faire  le  fonds  d'une  caisse  des 
retraites.  Il  a  fallu,  cette  année,  qu'un  membre  de  ce 
même  Conseil  général ,  M.  Arlès-Dufour,  leur  vint  en 
aide  et  fourtilt,  de  ses  propres  deniers,  la  somme  néces-^ 
saire  pour  suppléer  à  la  retenue  exigée.  »  {Opinion 
mti&nak,  29  août  1864.) 
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Là  LiBÊRTii  DBS  CULTES  /  —  41  Le  Màïtde  ne  se  con- 
tente plut  de  nier  la  liberté  des  ciilles  an  point  de  vue 
du  droit  absolu  :  il  la  nie  en  s'appuyant  sur  le  droit  écrit. 
Il  est  faux,  dit  M.  Coquille,  que  la  société  moderne  soit 
fondée  sur  h  liberté  des  cultes,  puisque,  en  France, 
elle  oe  reconnaît  officiellement  que  trois  ou  quatre 
cultes.  Ce  n'est  pas  exagérer  que  de  compter  une  cen- 
taine de  cultes  exdus.  La  liberté  des  cultes  est  donc 
une  métaphore  ;  le  plus  grand  nombre  des  cultes  serait 
expulsé  de  France  au  nom  de  la  loi,  s'ils  s'y  présen- 
taient; car  ils  sont  presque  tous  contraires  aux  prin- 
cipes de  la  société  moderne...  Aucune  constitution,  au- 
cune loi  n'a  jamais  stipulé  la  Kberté  des  cultes.  Cette 
liberté,  quand  elle  est  stipulée,  ne  s^npplique  qu'à  un 
petit  nombre  de  cultes  connus,  loin  d*étre  générale  et 
absolue. 

c  H.  Coquille  n*a  pas  tout  à  fait  tort.  Sans  doute,  la 
constitution  proclame  la  liberté  des  cultes,  mais  les  lois 
organiques  restreignent  singulièrement  ce  principe,  en 
soumettant  l'exercico  public  d'un  culte  quelconque  à 
la  nécessité  de  l'autorisation  préalable.  En  droit,  nous 
sommes  sous  le  régime  de  1?  liberté  religieuse;  en  fait, 
nous  sommes  sous  le  régime  de  la  tolérance,  ce  qui  est 
bien  différent;  et  il  en  sera  ainsi,  tant  que  nous  n'au- 
rons pas  fait  entrer  dans  nos  lois  le  principe  de  la  sé^ 
paration  de  l'Eglise  et  de  TEtat.  j>  (Opinion  natip^, 
nale,  18  août  1864.) 


Petits  liykes  pieux.  —  <e  On  lit  dans  un  de  ^ees  petits 
liTres  pieux  qu'on  donne  aux  enfants  des  catéchismes, 
l'anecdQte  suivante  ; 

M  On  raconte  du  fameux  apostat  Luthier  que,  quand 
ses  malheureux  a4eptes  ven9ient  le  troover  pour  lui 
conGer  les  remords  qui  déchiraient  leur  àme,  depuis 
quils  avaient  abandonné  la  vraie  foi,  il  leur  disait,  avec 
on  accent  diabolique,  ces  paroles  que  nous  n'écrivons 
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qa'»D  trémicsant  :  iiUez  à  l'au(e(;  sacrilégs,  sur  $a- 
^  crilègn,  et  bientôt  vous  ne  sentirez  plus  rien. 

c  Voyei-YOtts  Luther  conseillant  la  coouauinion  i  sm 
diiclples  copiHBe  moyen  de  fropaga»de,  et  appelant 
a.  sacrHégje  j»  la  fidc^lité  aux  doclrioes  qu'il  leur  en-^ 
teigne  ! 

ce  Ce  traitv  qui  ne  brille  pat  par  l'invenlion,  ctt  immé* 
dlatiement  précédé  d'une  autre  anecdote  où  un  ofaef  de 
brigand»  donne  le  même  couseil  aux  jeunet  Toleurs  qui 
ont  des  scrupules,  c  Va  communier  indignement,  leur 
dit-il,  et  certainement  alors  tu  ne  craindras  plus,  p  Yoilè 
Luther  en  belle  compagnie l...  ' 

a  II  y  a  aussi  Thistoire  d*un  enfant  qui  a  mal  commui 
nié  et  que  le  Diable  enlève  par  les  okeveux  iusqu'à  la- 
,  voùbe  de  l'église  sur  Fordre  d'un  missionnaire  exor- 
ciste. 

a  Le  petit  livre  où  se  lisent  ces  belles  choses  ^st  Vœu- 
vre  d'uD  jésuite  nommé  Huguet.  Il  porte  la  daie  de 
1862.  C'est  avec  cette  littérature  idiote  que  les  révé- 
rends pères  forment  le  cœur  et  l'esprit  de  la  jeunesse. 
Cela  fait  partie  de  U  préparation  h  la  preqûère  com-^ 
munion.  p  (Opinion  nationale.^ 


La  Vie  dé  /ÉÎts.  —  <r  On  éiérît  d*orië  vihe  de  ht  Wô- 
ratieâ  la  Préàse  (de  Vîenrhi*),  ^u'tin' élevé  dîebéatt(56ut* 
d'avenir,  qui  i*ectev^t  sonf  édtièatîbnf  atr  ^ymtiàsë,  à  été 
placé  dans  une  classe  inférieure  à  ht  sr^nè, pârceqt^^ 
avait  raconté  à  ses  condisciples  avoir  lu  la  Fie  de  Je- 
sus,  de  M.  Renan,  èette  mesure  i  éli?  prise  siif  la"  pto- 
positfoh  do  p^ofesieuf'  ëhàfgé  d*'  l'ensdgnetnent  UTt^ 
gieux.  Quelques  jours  plus  tard,  les  éfèvéâ  <^t  9h  fâi^é 
«Me  prière  pnbliqi/e  \  réglisse  ^^it  sabvsi'  Nrtie  de 
kfAr  éamafftfdé.  %         (httUpekdaitûiè  belge.) 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURîS 

Brame,  que  clerches-ln?  —  la  vérité!  —  Consulte  ta  raison I  ' 


le  M^nalute  partU  régulièreBient  toiUe$  U^  samaûBes,  au 
pm  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  six  mois  ;  —  i  fr.  50  pour  trois 
mois.  --.  A  réiraoger,  le  prix  de  i'abonodBwnl  doil  être  iiugmenflé 
des  fi-ais  de  poste.  —  S'abonner  et  adresser  les  communications 
a  firaprraieiie  Tationalisto,  rue  Saint-Joseph,  à  Caroube,  près 
Genève.  »  »  f 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes,  à  Genève  : 
dkîï  M.  Cherbuliez,  rue  de  la  CHé;  —  chez  M.  Ge»i«,  rbe  de  la 
Çorraiene  ;  —  chez  M.  Muller-Daiier,  place  du  Molard  ;  —  à  la 
Ubrtirfe  étrtBgèie.  quai  des  Bergues;  —  chef  W. itossét-JaiAi. 
nie<le  la  Crou-d'Or  et  place  du  Mont-Blanc. 

A  l'étranger,  il  se  vend  20  centimes,  savoir  :  tu  Paris,  cliez 
IL  Saussel,  toilerie  de  rOdéon;  —  à  Lyon,  chez  M.  Heine,  me 
Bourbon,  no  4;  — à  Bruxelles,  chez  M.  Claassen,  libraire,  rtie 
Untersteen,  n»  3. 


SOMMAIRE  :  !<»  La  Science  et  le  Miracle,  par  A.  Raisant.— î»  Le 
Toman  de  Pàule  Méré,  à  Genève.  —  9«  Troubles  de  Belfttst.  — 
p<p  Ghffoaiipie. 


Xa  i(el«ae«  iti  le  iHrMsIe 

La  question  religieuse  e&t  à, l'ordre  du  jouï.  Le  d0- 
bal  qui,  jusqufà  ce  jour,  n'avait  porté  que  sur  des  ques- 
tioQ3  secondaires  ou  de  détail,  vient  de  se  poser  «^an^ 
les  questions  nierez  et  d'intérêt  géuérel.  Et  ce  ne  %^ 
pas  feulement  les  sectes  religieuses  et  les  plûlosopbes 
de  proCesaion  qui  entrent  daos  le  débat,  mais  des  sa- 
vants, des  pbysiolqgistes,  des  chimistes  qui,  la  lunette 
et  le  sc/ilpel  ^n  unain,  vc^ulent  wisir  l'être  dans  sa  racine 
et  4a^  ^1^  idifférentc^  évolutions. 
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En  résumé,  pour  les  unt  comme  pour  les  autres,  il 
s'agit  de  savoir  si  les  êtres  s'appartiennent,  sont  par 
eux-mêmes,  comme  les  différentes  forces  chimiques  qui 
persistent  dans  toute  combinaison  et  se  retrouvent  dans 
toute  décomposition,  ou  si  ces  êtres,  dérogeant  à  ce 
principe,  ne  sont  que  le  produit  ou  le,  prolongement  de 
ces  forces  inférieures,  ou  d'un  seul  être  tout-puissant  qui 
serait  la  cause  unique  de  tout  ce  qui  est,  et  qui,  cepen- 
dant, nous  reudrait  responsables  de  ce  que  nous  n'a- 
vons pas  créé. 

Si  l'on  ne  consultait  que  l'instinct  ou  la  spontanéité 
des  êtres,  assurément  on  ne  tomberait  pas  dans  cette 
confusion  et  cet  abandon  de  soi-même  vis-à-vis  ce  qui 
nous  environne.  On  distinguerait  certainement  le  con- 
cours de  l'extérieur,  mais  sûrement  on  n'irait  pas  jus- 
qu'à s'y  absorber.  Qu'on  consulte,  en  effet,  l'instinct 
des  animaux  et  jusqu'à  notre  propre  enfance,  et  Ton 
verra  que  l'être  se  croit  et  s'affirme  par  lui-même,  se 
distingue  comme  faculté,  et  qu'il  n'a  jamais  songé  à  un 
commencement  et  à  une  fin  de  son  existence. 

En  naissant,  il  a  toutes  les  énergies  nécessaires  pour 
se  constituer  une  forme.  La  mère  comme  le  père  peu- 
vent lui  préparer  les  matériaux  propres  à  son  alimen- 
tation, mais  lui  seul  se  les  assimile,  s'en  fait  un  corps  et 
s'en  distingue,  en  acceptnnt  ou  refusant  ce  qui  ne 
lui  convient  pas,  dès  le  début  de  l'incubation.  Plus  tard, 
sorti  du  sein  de  la  mère,  ses  instincts  le  conduisent, 
comme  s'il  n'était  pas  étranger  à  la  pratique  de  la  vie.  Il 
cherche,  il  retrouve  tout  ce  que  son  être  avait  pu  prati- 
quer antérieurement.  Ses  facultés  grandissent,  souvent 
différentes  de  celles  de  ses  parents,  comme  indice  qu'il 
les  avait  exercées  autrefois,  avec  plus  ou  moins  d'éner- 
gie et  dans  une  direction  ou  une  autre.  EuGn  il  est,  veut 
être,  et  cela  avant  comme  après.  Aussi,  à  la  mort,  loin 
de  se  replier  ou  de  s'éteindre,  comme  on  le  croirait  en 
«^arrêtant  à  la  surface  de  son  corps,  jamais  son  être 
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D'est  plus  lacide  et  plus  ouvert  à  rimmensité,  comme 
sll  allait  saisir  beaucoup  plus  qu'il  ne  quitte.  Il  est  yrai 
que,  frappé  par  un  accident  ou  dominé  par  la  douleur, 
son  être  semble  un  instant  comme  anéanti  avec  la  forme 
du  vieil  organisme  ;  mais  réagissant,  protestant  de  toutes 
ses  énergies,  bientôt  il  s'en  dégage,  s'en  affranchit,  et, 
par  un  soupir,  un  épanouissement  plein  de  charme,  il 
annonce  sa  délivrance,  pour  recommencer,  sous  des  for- 
mes plus  fraîches  et  plus  solides,  TcBuvre  éternelle  et 
sans  Gn. 

C'est  ce  que,  du  reste,  ont  parfaitement  compris  eer* 
tains  savants  à  qui  le  sentiment  et  les  vues  générales 
ne  sont  pas  étrangers.  C'est  pourquoi,  nes'arrètant  plus 
à  mi-chemin  ou  au  phénomène,  ils  ont  prolongé  leur 
analyse  pour  voir  si  Ton  ne  pourrait  pas  remonter  aux 
sources  de  la  vie. 

Déjà  quelques-uns,  étudiant  l'embryon,  dnt  vu  que 
rèire,  quoique  d'une  manière  invisible,  s'appartenait, 
faisait  sa  forme  et  attirait  même  ses  matériaux  dès  l'o^ 
vaire.  Peur  eux,  l'être  serait  un  organisme  invisible, 
indivis  dans  son  unité,  et  qui,  comme  toute  force  chi- 
mique,  serait  attiré  dans  un  milieu  sympathique  et  se 
combinerait  avec  les  éléments  environnants  pour  s'en 
faire  une  forme  ou  un  organisme  visible. 

Auparavant,  la  chimie,  dans  lobservalion  des  sels  en 
dissolution  vus  au  microscope  solaire,  avait  remarqué 
qu'ils  prenaient  les  formes  de  la  végétation  élémentaire. 
C'était  une  transition  imperceptible  entre  ceux-ci  et  celle* 
là.  Or,  comme  les  sels  ont  un  principe  actif  ou  coor- 
donnant et  un  principe  passif  ou  coordonné  ne  se  per^  ' 
dant  ni  ne  se  confondant  jamais  ensemble  à  travers  toutes 
leurs  combinaisons,  il  en  serait  de  même  pour  la  végéta^ 
tion,  et,  à  plus  forte  raison,  pour  les  créations  (dua  éle^ 
vées  qui  se  distinguent  encore  davantage  de  leur  base 
ou  de  leur  formé.   ^ 

Mais  ce  n'était  pas  encore  assez*  Puisque  le  sentiment 
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ël  nnlelHgehcè  cjiife  niU  «9ofeé  de  hôts^ttiâttiék,  h'ai 
VaîéHf  )piks  s\itia^ôbl*  Y)<ytl^  lAilâliti^^ïéf  ^1  \\Mh  fetHe  héul 
ati|^>iiHèî^il^  au  ^dttlmen^etnenl  k  f(  la  «n;  Il  fhllàil  allë^ 
jlisqHï'dù  hmx,  ^'m-à-èïm  xônchet  Mre  datii^ctA  p*«' 
sdge  4'dtié  eirisleince  ft  tiDe  autre.  La  tàdie  paraissait 
(iffîd)«.  D^J6  la  thimie  a'feil  eo  bè^iicotip  de  ptivie  à 
baifiir  le^  cor^  les  plus  tictift^  e'est-i-dîre  gazeux^  com^ 
maki  «ilhiil  ort  f^rt^  pour  t^Mr  1  être  éafok  kon  essence  > 
be  qbi  est  aitireme&t  léhik?  On  dc  se  diécortfrsgéa  pas; 
on  s'éleva  d'un  degré  ;  on  étudia  la  végétation  dails  Ta^ 
fliimalité  ^énlentaîi^.  Là,  on  «lippriÉna  tout  f»l4ndipe 
qdi  poûTaK  engeBUi*ar  J  on  èoiernia  de  Tenu  ou  de  U 
teire  d»h6  un  rnse  henrnétiqèemèDi  eloe,  «t  on  fit  chacrf"- 
fer  Uè  mahière  à  tui^  UMrt  ce  qiri  élavl  mant.  An  bout 
de  qnelqae  tenvpa,  tivot  étant  refroidi,  des  eréaliona  «f^ 
parurent,  comme  si  des  pères  et  des  mènes  avaient  en« 
;;endré.  "Qoe  8*i^ifl>-H  ^assét  Bk!  mon  Dî>è«,  ^jàei^ue 
dbose  d'analegitèlice  line  ïmmi»  avions  vu  pour  les  ^elè 
qui  y  ioncbétit  de  m  près.  Lés  pHodpes  (m  les  êtres» 
dans  Fordre  Milérieur,  s*ieiiiboitaM,  Vvtbl  dans  Tavire^ 
cbhiroe  oh  obarpteiet  de  molécules  ^tfiseromfiefh  els^<^ 
4ii*e^it  ensuite  pour  revlenir^  ia  anhiifestatièii 'en  se  com«- 
Mnont  aqx  fiééimirts  inférlenrs,  h'avfcirent  eà  besoih,  en 
aucune  façon,  de  nminifestirtion  apfArmte  polir  se  pro-^ 
dtirb.  M  lem*  ivait  «hA  tle  la  Seriné  od  4e  i'eaa  ipëur 
fMrendre^oIrpsdans  ce  miiieuv  Probablement  nérale,  vb 
leur  léwerflë^  ^lèl  aùrariënt  pa  traVerto  ië  trase,  isTib 
n'ëtaiëDt  'd4jà  mi  itrilîeè  de  4a  Tna4lère  altmeiltairei 

^^i  quMl  <n  8oh^  3e  fait  6tait  Ipaten/t  dans  -les  deii^ 
cas ,  Ils  «e  COI l'tfhwi aient  Tiin  l'autre.  Déslrrinaés^  db 
pflhr  l'bfaBervBftîof^  vn  ne  poo^it  rplus  8ire  que  la  «Inéa^ 
lidn  aoTlirt  4m  néabt  oé  tju^iie  féroe  «i  uô  être  fNm^ 
véïeatte  oréër  im^aùlre  dam  Tordrle  MéHeiÉr.  Apliià 
lertë  ratsoO)  dn»  è'ordl^e  oupénelir,  les  *éil^ei>^ërpcnti^ 
dant  avec  une  plus  grande  puissance  d^urati^,  \la  nUrm 
toi  d\tilenkan€€y  "Su  iérient  au  maàifeM,  féêaà  \àd- 
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DA^nl  4^uq  dim  ^  ^n  9^tF^,  pY^vi*  W»fi  rtpvWMi"?  P» 

çup  4>PX  efl  ti^flf  flM>«^c^  /Çn  A?pt  qw'JR4j>'i#u  fp^y 
li$t(ai)t  4?pf  WR  ij^^HtiUjté, 

4  /WWI  ftui,  pai" ^Rt  4'wie  xy ifpf)  ^rgHpMjçu^  ^  [pér 
pr^sjpl?  ppuç  )y4;-ç  jnf^riSWi  flW  SÇH'^mf^f  ^}f>A^'^ 
1^  inop4ç  fçif  4v^^,  nn^s  qj^ç^r^e  n^s  f^i^^^l  p^f  lif  ^ppj 
fa^jrifjjgi^d'un  cr,éaleur  fiMprèfW>  fJWM9"?  fi!?s^?,i*  J^WW^Ç 
|1  ^'/çij|^n.4^fl^  pQ^r  I3  ^)^?  g}^ij4çî  g),qjr^  4^  pl^3  fprif 
el  4e9  plii3  ?robiHpifx,  A>IWit  CffipfPf  .0^  Ip  pep^e  l^if p^ 
ai^cleoB  çl  mpdprpe^  4ppjiippfppr9  ré^gij-f nf  fiçplf^  .«p? 
4pclnpe  qui,  ep  réalité,  jéfaj|L  la  .cc^^^crfUop  4ç  ^fpp 
principes  de  liberté,  de  fratç;rpjjl|^  pi  4'f^g;^Mf  4??Jf  jepF 
unitj^  iin4ivi$Q. 

Noi^g  gavons  ip^pfiç  Jor:l  ^ipp  ç^ç  I;i  pv.^ire  n'j^çl  p.ap 
finie.  Lc$  privilégiés  r)p  4^^9rn)epl  pay  .?us^  ^w^ment* 
Jl^b,  CQi?ïine  ;?pxè»  .lopl  ^p  4rQit  pt  If  l)J|ni^|rç  Jr,i^m; 
pbent  iOju]pur;5  de  <a  i;orjcp,el.d??^é.nè]()r^>P9u^.?e?:QW7 
Qae3  p^s  ia^u;e)t  4e  V'm}^'  dg  »c9#;«f  • 


■«•  fis»  de  Piaoto  Jf  éréy  k  fÊimÊOkèwm 


j^Jp  jour,  Ip  ^-9jw^/€fc^fin^/,^pp^  »  ?ç,$  l^çr 
leurs  qu'il  leur  enverrai!  désormais,  le  lundi  dans  Ta- 
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près-midi/ à  titre  de  supplément,  une  demi^féuHle  con- 
tenant, outre  les  dépèches  télégraphiques  de  la  journée, 
certains  articles,  sans  actualité  pressante,  qui  n'auraient 
pas  pu  être  publiés  dans  le  courant  de  la  semaine.  Cha- 
cun se  réjouit  de  celte  gracieuseté  des  éditeurs,  parce 
que,  généralement,  on  trouve  bien  longue  une  journée 
sans  journal,  lorsqu'on  s'en  est  fait  en  quelque  sorte  un 
pain  quotidien.  La  satisfaction  des  lecteurs  prit  un  ca- 
ractère beaucoup  plus  marqué,  lorsque,  au  lieu  des  ar- 
ticles plus  ou  moins  généraux  que  Ton  attendait,  on 
trouva  dans  le  supplément  un  roman'bien  pensé,  bien 
écrit,  d'un  auteur  genevois,  s'accomplissant  à  Genève, 
et  mettant  en  scène  des  acteurs  de  la  localité,  avec  des 
traits  tellement  vrais  qu'on  était  tente  à  chaque  ins- 
tant de  les  rendre  à  qui  ils  semblaient  empruntés.  On 
éprouvait  bien  quelque  surprise  en  voyant,  dans  les  co- 
lonnes du  Journal  de  Genève,  des  appréciations  reli- 
gieuses un  peu  accentuées  dans  le  sens  rationaliste; 
mais  on  se  disait  que  c^était  un  signe  des  temps,  et  qu'il 
était  bien  naturel  que  le  voile  qui  couvrait  les  pensées 
secrètes  de  chacun,  se  soulevât  un  peu  par  le  vent  tou- 
jours plus  fort  qui,  depuis  quelques  annéçs,  souffle  de 
tons  les  points  de  l'horizon. 

Malheureusement,  ce  qui  faisait  la  joie  du  grand  nom- 
bre, causait  de  profonds  ennuis  au  petit  :  le  révérend 
Gérard  (1)  fut  frappé  au  cœur  du  premier  coup  dirigé 
contre  lui.  Sa  douleur  trouva  des  échos  retentissants 
parmi  les  vieux  personnages  qui  se  reconnaissaient  dans 
les  trop  vives  peintures  de  l'habile  écrivain.  Bientôt 
l'indignation  fut  à  son  comble  parmi  eux  ;  on  suffoquait, 
et  l'on  résolut  de  se  dégonfler  dans  un  article  où  l'on 
dirait  du  roman  malencontreux  tout  ce  qu'en  doit  pen- 
ser un  €eiteyoia  do  là  vieW^  roche.  NaturtUemeot,  le 
révérend  Gérard  fut  chargé  de  le  rédiger,  et  la  Semaine 
religieuse  lut  ouvrit  ses  portes  à  deux  battants.  II  parut 

(t)  Cest  un  des  personnages  da  roman. 
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dans  son  numéro  do  30  juillet,  à  la  première  place,  à 
la  place  qui  aiUre  ratlention.  Examinons  les  re- 
proches que  le  représentant  de  la  vieille  Genève  adresse 
an  représentant  de  la  nouvelle,  en  comprimant  entre 
ses  dents  le  courroux  qui  le  dévore. 

D'abord,  il  prétend  qu'il  aurait  bien  quelque  droit  de 
se  plaindre  de  la  réputation  que  l'auteur  fait  aux  Gene- 
vois vis-à-vis  de  la  Revue  des  Deux-Mondes.  A  cela, 
nous  répondrons  que  H.  V.  Cherbuliez  ne  parle  pas  de 
tous  les  Genevois  en  général,  mais  seulement  des  m6- 
miers,  qui  ne  font  pas  précisément  la  majorité  du  peu- 
ple genevois.  Ces  braves  gens  croient  bien,  en  leur  âme 
et  conscience,  qu'eux  seuls  sont  les  vrais  Genevois,  que 
les  autres  sont  des  intrus,  des  gens  indignes  de  porter 
ce  glorieux  nom;  mais  ils  se  trompent  :  les  mèmiers 
sont  les  restes  des  vieux  calvinistes  ;  or,  les  calvinistes 
purs  n'ont  jamais  été  que  des  Genevois  dévoyés  et  faus- 
sa, si  même  ils  ne  sont  pas  plutôt  d'origine  étrangère. 
Les  vrais  Genevois,  de  race  primitive,  avaient  un  tout 
autre  caractère  avant  que  Calvin  leur  eût  fait  subir  ses 
manipulations;  et  ce  caractère  s'est  retrouvé  tout  en- 
tier, depuis  que  les  révolutions  leur  ont  enlevé  le  badi- 
geon dont  le  réformateur  picard  les  avait  recouverts.  Les 
Genevois  d'avant  et  les  Genevois  d'après  le  régime  cal- 
viniste se  ressemblent  comme  deux  gouttes  d'eau.  Il 
n'est  donc  pas  possible  de  s'y  méprendre  et  de  mettre 
sur  leur  dos  dés  charges  qui  ont  évidemment  une  autre 
destination. 

Le  révérend  Gérard  aflBrme  qu'il  lui  serait  difficile 
de  trouver  dans  son  monde  les  originaux  des  portraits 
tracés  dans  le  roman  qu'il  critique  :  il  est  possible  que 
cela  soit  difficile  pour  loi  et  pour  les  respectables  per- 
sonnes qui  l'entourent,  parce  qu'on  ne  se  connaît  ja- 
mais soi-même  ;  mais,  pour  le  public,  il  n'y  a  pas  l'om- 
^  bre  de  difficulté. 

Il  se  plaint  encore  qu'un  pasteur  doucereux  et  faux 
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soit  le  seal  que  M.  V.  ChêrbuUez  mette  en  scètie.  H^ 
las  !  bêlas  I  ce  n'est  pas  à  ràuteuf  qu'il  doit  s'en  pren- 
dre, mais  à  l'opinion  générale  qui»  à  tort  on  à  toison, 
est  ainsi  faite.  S'il  s'agissait  de  ee  qne  l'on  appelle  à 
proprement  parler  les  jésuUei,  le  rérérend  Gérard 
trouverait  tout  simple  qu'on  s'exprim&t  sur  leur  compte 
dans  les  lentoes  employés  ici.  Eli  bieb!  les  gens  do 
mondé  ont  la  manie  de  penser  qnè  tous  les  el^^s  sont 
composés  de  jésuites,  qui  se  ressetnblenl  à  quelques 
nuances  près.  Sans  doute,  il  y  a  des  exceptions  très-ho- 
norables ;  mais  on  ne  croît  qu'aux  exceptions^ 

Le  révérend  Gérard  a  contre  le  roman  de  Paule  Méré 
un  autre  grief,  qnl  est  de  beaucoup  le  plus  grave,  sinon 
le  phis  sensible.  La  sainte  EgKse,  de  Calvin  bien  en- 
tendu, aurait  voulu  persuader  Vrbi  et  Orbi,  que  le  rà* 
tiônalisme  nVxiste  à  Genève  que  pour  mémoire^  que  è'est 
une  importation  étrangère,  qu'il  n'a  de  partisans  que 
parmi  des  gens  sans  idées,  sans  savoir,  et  surtout  sans  fot 
ni  loi.  Le  mot  d'ordre,  ainsi  formulé  dans  l'ombre  des  onr- 
toires,  et  transmis  d'oreille  en  oreille  par  l'escîidron  des 
zélatrices,  qui  le  croyaient  sur  parole,  était  universel- 
lement répandu  au  près  et  au  loin,  et  semblait  devoir 
èt#e  à  jamais  le  fond  de  l'opinion  publique.  Juget  donc 
quel  désespoir,  lorsqu'on  a  vu  un  Getievois  de  bon  àloi, 
'an  homme  que  Ton  stnt  tlestioé  à  être  une  des  gloires 
tie  Genève^  un  enfont  élevé  au  milieu  mè^ne  idu  fourré 
protestant  et  bourré  de  tous  les  dtclons  qui  jusqu^à  pré^ 
sent  ont  fait  sa  force  offensive  et  défensive,  proelamef , 
dans  tes  termes  les  plus  proprés  4  se  iMre  «ntendre, 
et  dans  les  tribunes  les  plus  retentissantes  d«  monde, 
qu^à  Genève,  comme  ailleurs,  l'ancienne  foi  n'est  piné 
la  portage  que  d'un  petit  groupe  vieilli  et  grotesque, 
que  la  peur  du  spectre  rouge  a  bien  déterminé  les  fens 
du  haut  à  treniper  la  maiil  dans  Teau  bénite,  maii  que^ 
d'un  autre  côté,  le  peuple,  qui  ne  tient  an^n  oOmpié 
des.  <5aiisi4ératiiHls  socialcjs^  se  prononce  de  plqs  en  plus 
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toiïWi  deâ  drQ^fiiiiC«!t  lufAtitté^,  ftur  la  Ttrttiur  desqtklles 
sa  ètucérilé  ùâlvede  lui  pei'roet  plos  de  se  faire  ilknion! 
(^e  dînit-én  dand  le  monde  lointain ,  parmi  ks  alkHi 
^t  les  ennetnls,  si  Vôn  i^ènilt  à  savoir  que  la  Rome  pro*- 
lestante,  la  soi»rcie  première  du  puriiankinè,  a  pcrdv 
en  grande  partie  ^tle  M  t(ai  la  faisait  briller  sur  la 
terre  comme  un  soleil  au  firmament?  Four  détoarAer 
la  h<mte  et  le  dommage  qui  pour^aient  s'en  suivre^  que 
faire?  à  qcrél  artiice  recourir?  quelle  maborarre  ein« 
plojerT  On  s'est  àMàè  h  phatester  de  iovles  ses  forbeé» 
en  grossissant  sa  voit  le  plus  possible,  dans  l'espérance 
que  cela  couvrirai!  peut-être  les  révélations  de  M.  Vv 
Cherbuliez,  qu'au  moins  cçla  fermerait  d'autres  bou- 
ches (ouïes  prèles  à  s'ouvrir  pour  parler  dans  le  même 
sens,  et,  qu'en  tous  cas,  les  clameurs^ poussées  par  les 
pasteurs  empêcheraient  les  btebis  portées  à  se  déban- 
der de  s'écarter  du  tronpea^. 

Ilalheareosement»  ces  ^orts  sont  trop  iafd  venus  t 
la  position  prise  par  M.  V.  Cherbuliez  nVst  qu'un  sjlnp^ 
tÔMe  de  la  situation  ;  il  h'est  pas  le  preniier,  et,  quAî 
qœ  Ton  fasse,  il  né  sera  pas  le  dernier.  Ce  que  M.  le 
professeur  Secrétan  disait  au  Casino,  est  encore  plus 
vrai  à  €enète  qtïe  partout  ailleurs;  aujourd'hui,  It 
protestantisme,  grâce  à  son  extrême  élasticité,  renCirme 
dans  soti  sein  toutes  tes  opinion^,  depuis  Totlbodoxie 
Ift  plus  Ofriniitte  josqu'^  Tathéisme  le  plus  abséhi  ;  et 
cela  est  aussi  etact  pour  les  ecclésiastiques  que  poot 
les  gens  dn  ivKmde.  Les  p4us  répandues  des  «piniM» 
qui  le  composent,  sont  le  déisme  et  le  scéptieiSHie, 
qiii  sont  incontestablement  deux  bninobes  darittona- 
lisrae.  Si  ceux  qui  les  nourrissent  datie  le  «eCret  dé 
lenr  'c«eur,  avaient  le  courage  de  les  professer  liaute- 
w»em  et  de  rejeter  de  leurs  é])autes  an  iMMwteaa  de  cbri»* 
tisnisme  qai  n'a  plés  «que  i'é|iaisse«r  H  la  t«leùrd'fiDe 
feoiNe  êe  fiapier,  les  l/emptes  de  <Te>i»crTe  «ne  •«raienlt 
plus  asset  igr^nds  'powf  les  néuniens  Tatiopalislias,  el  il 
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faudrail  en  bitir  de  nouTeaux  pour  donner  aux  ad- 
hérents les  moyens  de  se  lirrer  aux  exercices  de  la 
religion  nouvelle.  Alors,  sans  doi^e,  les  partisans  de 
la  vieille  foi  crieraient  plus  que  jatnais  que  Genève  « 
perdu  toute  sa  gloire  en  renonçant  à  ses  destinées 
protestantes  ;  nous,  au  contraire,  nous  lui  dirions  qu'elle 
est  sur  le  point  de  se  couvrir  d'une  gloire  nouvelle, 
infiniment  plus  étendue  dans  l'espace  et  dans  le  temps, 
en  devenant  la  capitale  du  rationalisme,  le  centre  oà 
il  doit  arriver  à  sa  formule  définitive,  à  son  organisa- 
tion complète,  pour  de  là  rayonner  sur  le  reste  de 
l'univers. 


Troubles  de  Belfast 

Nous  empruntons  au  Conititutiannel  un  récit  clair, 
précis  et  impartial  des  troubles  qui,  dans  ces  derniers 
temps,  ont  désolé  une  des  villes  les  plus  importantes  de 
l'Irlande.  Ce  journal  étant  un  des  principaux  défenseurs 
du  trône  et  de  l'autel,  ne  peut  pas  être  soupçonné  d'a- 
voir exagéré  le  mal  dans  un  intérêt  de  parti  ;  ce  qull 
rapporte,  peut  donc  être  considéré  comme  l'expression 
exacte  de  la  vérité.  Voici  sa  narration  textuellement  re- 
produite : 

a  La  cité  de  Belfast  n'a  pas  cessé,  depuis  deux  siè- 
cles, de  se  distinguer,  par  ses  désordres  périodiques,  de 
toutes  les  autres  villes  des  trois  royaumes.  Les  troubles 
qui  viennent  de  l'agiter  pendant  plus  d'une  semaine,  ont 
prij^  toutefois  des  proportions  exceptionnelles,  et  rap- 
pellent, avec  un  degré  de  gravité  de  plus,  les  émeutes 
de  septembre  i857. 

c  On  sait  quel  a  été  le  prétexte  des  récents  désor- 
dres. Dublin  avait  eu  sa  grande  manifestation  nationale 
et  religieuse  à  l'occasion  de  la  pose  de  la  première  pierre 
d'un  monument  destiné  à  perpétuer  la  mémoire  d'O'Con- 
nell.  Celte  imposante  solennité,  qui  avait  attiré  une  mul- 
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titade  considérable  dans  la  capitale  de  llrlande,  t'était 
accomplie  avec  ud  ordre  et  un  calme  pirfaitâ.  Les  Ir* 
landais  patriotes  et  catholiques  s'étaient  fait  natureUe- 
roent  un  devoir  d'observer  avec  scrupele^  en  Ce  jour  de 
recueillement»  la  .célèbre  consigne  <  du  libérateur,  i 
qui,  maître  d'un  peuple  frémissant  et  prêt  à  recourir  à 
l'action,  n'avait  jamais  voulu  s'appuyer  que  sur  la  force 
morale. 

a  Belfast  est  la  moins  irlandaise  des  villes  de  l'Irlande. 
Celte  capitale  du  nord,  comme  elle  s'appelle,  contient 
une  population  de  près  de  100,000  âmes,  dont  les  deux 
tiers  au  moins  sont  protestants,  ou  plutôt  appartiennent 
à  la  secte  protestante  la  plus  fanatique  de  toutes,  les 
presbytériens  (lisez:  les  calvinistes).  De  plus,  BeUast 
située  en  face  et  à  quelques  heures  de  l'Ecosse,  peut  être 
considérée  comme  une  colonie  écossaise.  C'est  là  que 
l'invasion  étrangère,  la  confiscation  du  sol,  le  prosély- 
tisme protestant  se  sont  le  plus  durement  imposés  au 
peuple  irlandais.  La  province  d'Ulster,  dont  Belfast  est 
la  ville  principale  et  où  se  trouve  également  la  ville  de 
Dundalk,  est  la  seule  où  l'élément  protestant  ait  réussi 
à  acquérir  quelque  importance. 

c  Les  presbytériens  (calvinistes)  de  Belfast,  forts  de  la 
majorité  qu'ils  possèdent  dans  la  ville,  ont  voulu  oppo- 
ser  à  la  manifestation  de  Dublin  une  contre- manifesta- 
tion. Ils  ont  promené  dans  les  rues  et  livré  aux  flammes 
mie  effigie  d'O'Connell.  Le  lendemain  de  cette  cérémo* 
nie  sauvage,  pour  nous  servir  de  l'expression  du  Times 
hii-méme,  ils  ont  Imaginé  une  parodie  de  funérailles; 
ils  ont  porté,  en  grand  apparat  et  au  son  d'une  musique 
funèbre,  ï  laquelle  se  mêlaient  des  cris  de  baioe  fana- 
tique, un  cercueil  contenant  les  cendres  de  l'auto-da-fé 
de  la  veille.  Ayant  trouvé  les  portes  du  cimetière  fer* 
mées,  ils  ont  brûlé  ce  cercueil  au  dehors,  comme  ils 
avaient  brûlé  l'effigie  du  grand  orateur  dont  V éloquence 
ê' était  rendue  coupable  d^avoir  fmi  triompher  la 
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omusé  (M  l'itnaneèpmtiQn  des  caêholigues,  Ik  4e  $on% 
mis  enâuite  k  parcourir  les  raes,  brandisaaAi  des  apmes, 
jetant  èe%  pierres,  brtsaDl  des  fcnèlres;  ils  odI  mévM 
attaqué  et  liYré  au  pillage  un  oouTent  de  feromes* 

c  Les  kabitat»ts  de  race  irlandaise  et  calibaliqu^i  se 
voyant  ahisî  proToqu^s,  n'ont  pu  r^ister  i  la  tentaliop 
de  châtier  ces  actes  du  fenatisme  presbytérien  (caWÎT 
piste),  qui  étaient  k  leurs  yeux  autant  d'insultes  à  kuv 
religion  et  li  leurs  sentiments  patriotiques*  La  ville  s>st 
trouvée  partagée  en  deux  camps  ennemis;  des  bandes 
se  sont  formées,  m  sont  défiées  et  mesurées.  La  poUeo 
a  dû  intervenir  ;  il  y  a  eu  des  tués  et  de  nombreux  blea-t 
ses.  Pendant  plusieurs  jours,  Belfast  a  été  le  tbéitre  de 
la  plus  vive  et  de  la  plus  dangereuse  «gitatien  1  des  ég |i* 
ses,  des  maisons  ont  été  saccagées  et  pillées. 

a  Ce  qui  a  contribué  aussi  à  donner  â  cette  lutte  dér 
plorable  on  caractère  plus  opiniâtre,  c'^est  la  conviction^ 
existant  chet  les  catholiques,  que  les  autorités  de  ta 
ville,  disposées  à  Tinciulgenee  envers  les  protestants^ 
montraient  de  la  moHesse  dains  la  réprcssio»  et  n'aooorr 
datent  pas  à  la  minorité  une  protection  sufBsaobt. 

t  L'irritation  populaire  a  menacé  de  se  propa^r  ; 
^élques  désordres  ont  même  éclaté  dans  plusieurs  au- 
tres villes  d'Irlande;  i  Hundalk,  «olamnoenl,  les  oatho^ 
liqvee  se  sont  livrés  à  des  représailles  ep  brûlant  en  ef' 
figitt  ie  roi  Guîtlaane  d'Orange,  dont  le  nom  rappelle 
eux  irlandais  ke  abus  ée  la  eohquète  et  les  rigueurs  (ig 
H  persétutîMi. 

<c  Les  orangisk»  de  Bellist  auraient  pu  prévi^nir  et 
réadiat  :  s'ils  aontles  pkts  nombreux  dan^  cette  yille« 
où  ib  «einptebt  qoaratite  temples  au  moins»  tandil  q<«f 
les  catbotiquei  -n'y  possèdent  que  ItpU  ou  quatre  é^lir 
«es^  il  s'en  est  ipos  de  même  sur  préside  J^ous  les  aujtres 
-points  de  l'Irlande.  Ils  auraient  dû  pmndre  garde  d^  re^ 
muer  »ii  fond  du  conir  des  Irlandais  le  aenUment  teu- 
fèurs  ttf  de  Véthûmne  Bgrlrf  d'une  glùe  oJHfhi^lh  ftOr 
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iéÊtêfnA,  lèémtlée  de  riehe9sei\,  éàifosée  à  kin  phiifit 
pJàMrè,  dffkt  tés  s^ept  huitièmes  n^ont  que  faire  d'un 
bulte  si  îm^ement  r^ihui.  Us  aarav^ni  dû  dtmpraÉ-^ 
€rê  comhieo  \\  ét^it  ivn)Mrudtetit  de  Icui*  part  dé  (y^te^ 
nti  défi  à  u&e  (>ofnilht#(^fl  icke%  iqd  leê  totitentnide  l'fn^ 
éép^Ddance  «dnqilise  à  fa  fin  du  sîède  ^mlèr  tom  («d^ 
eore  Tivaces,  et  ^ui^  bien  qa'abnUue  par  «île  longue 
uppesision^  et  toote  dédîmét  qu^elle  est  par  ta  favnhiet 
et  PéttAgratîoi»,  ne  ttut  pâd  iienoncer  â  f  eispoir  de  «'«p 
pHteM^r  ûtt  iour  è  ell(^-tnèmift)  et  ne  èe«ie  de  tevettdî^ 
tfsm  à  ISOD  pi«ofiit  ra|)p^Bti<Mi  d*tMi  pf^nri^e  tifue  rAn<- 
|;ietbr¥e  ne  pisirt  tonftekKnr,  le  prind^  dn  telf-gûvèftn^ 
mkit.  % 

Ces  K^eé  de  pillage  et  de  masBaorey  doùt  tes  détaili 
feraient  dn^sser  leë  chevetit,  on^l-elles  poor  auteur»  èê$ 
boiifimès  le^'ded  dén^nè?  Àpp^rtietnient^lles  i  la  Terre 
lau  i  l'Audi*?  Eh  tbut  bas,  ôe  me  sont  p&s  desnemifixéim 
hoMaitia  (jui  les  inï^t^nt  ;  ceot  ^ui  se  ^livrent  4  ce»  0)1'- 
«èt,  ne  cèdent  ni  à  utve  capidité  sàtivage,  m  ararx  enipor«- 
tetfaents  de  la  ipengèantse,  ni  &  la  soif  do  sang  :  Hs  seni 
poussés  >par  ded  mollfe  suroatiorels;  c'est  leur  foi  ^  leë 
faniifte/qui  les  pért^  à  fea?re  de  stin^tai^ls  évirages  à  loutt  ^ 
frères,  %  les  frapper,  à  réqpaifidre  kur  sanlg,  4  ieti  innsolér 
avec  les  raffinements  les  plus  l))arl«rc%.  Est-ce  >aô  taoina 
raie  fipéoé8ie»ociâent)tltec|uis'«etlemp9r^  à^'émi  «tqniicB 
a  précipités  les  uns  ^ur  tes  tratres^-eommedes  chiens  en 
proie  à  un  accès  del^è^  99M)  :  *il  y  a  deux  cents  ans 
que  les  tnèmos  sdènes  ke  icpfeduÎBentsàns  cessé 'StiWles 
iBèihCB  lieux  ^  et  il  y  a  pans  êe  cfninzie  ^eentA  ans  c^u'il 
en  est  de  même  s«r' tous  les  points  du  glabc «nie chrU- 
liabismc  a  étaCbli«mi  einpife.  i^lJanlrrcnte^dès^iors^ 
cttte  religion  <  de  haviei et  de  fbreur 's4nt  Feeunn^è  «dHin 
BtrepwH^it,  étiifulelte^l  élé^t^Mle^ar  Kiîsiirla  Terre 
pour  préparer  les  liomknes  au  Ciel,  en  les  revêtant 'dt 
saivteté?  He  Mmbln^-U  pos^  an  dmtroMrt,  «pi^elle  ait 
été  TnvMitée  par  le  génie  du  mal  ponr  pervertir  l'œn*-  ' 
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irre  de  la  bonne  Nature  ou  d'un  Créateur  bienfaisant  ? 
Remarquez  bien  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  dire,  ï  la  dé- 
charge du  chnslianisme,  que  ces  actes  de  barbarie  sont 
le  fait  d'une  secte  imparfaite  ou  corrompue  :  ici,  nous 
▼oyons  aux  prises  les  deux  branches  qui  ont  les  plus 
hautes  prétentions  à  la  pureté  de  la  doctrine,  Tune 
soutenant  qu'elle  Ta  conservée  intacte  depuis  le  com- 
mencement, l'autre  se  vantant  de  lui  avoir  fait  subir 
une  réforme  nécessaire;  et  l'une,  aussi  bien  que  l'autre, 
se  montre  prompte  à  Toutrage  et  avide  d'extermination. 
L'esprit  de  haine  qui  ne  manque  jamais  de  souffler  par- 
tout où  le  christianisme  parvient  A  s'établir,  n'est  donc 
pas,  chez  lui,  le  résultat  d'une  altération  op  d'une  dé- 
générescence :  il  forme  un  de  ses  éléments  essentiels, 
primitifs,  dont  aucun  développement,  aucune  réforme 
ne  pourra  le  dépouiller.  Si  donc  on  veut  voir  le  dés- 
ordre cesser  sur  la  terre,  il  faut  y  détruire  cette  cause 
de  la  plus  grande  partie  de  ses  maux.  On  sait  combien 
les  mœurs  se  sont  adoucies  depuis  que  son  empire  sur 
les  cœurs  a  diminué  :  on  peut  être  certain  qu'elles 
feront  un  progrès  immense ,  quand  ses  funestes  in- 
fluences cesseront  absolument  de  se  faire  sentir.  C'est 
alors  seul^nenl  que  régnera,  parmi  les  hommes,  cette 
charité  qu'il  prétend  être  sa  vertu  spéciale,  mais  qui 
n'a  jamais  été  dans  sa  bouche  qu'un  affreux  mensonge. 

Chronique 

L'EvÉQUB  Di  GEifèvB.  —  On  litdansplusieursjoumaux  : 
c  Un  consistoire  sera  tenu  à  Rome,  le  20  septembre  ; 
le  pape  ne  proclamera  aucup  cardinal,  roab  de  nom-^ 
breox  évéques,  dont  deux  auxiliaires  :  M.  Mermillod 
pour  Genève,  et  un  autre  pour  Berlin,  les  gouverne  - 
ments  de  Genève  et  de  Prusse  ayant  donné  leur  consen- 
tement. » 

Le  gouvernement  de  Genève  n'a  reçu  aucune  com-* 
municallon  au  sujet  de  celte  affaire.   (Chancellerie,) 
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Li  cHmiiisii  GiNEToifl.  —  Tout  le  monde  connaît  les 
malheureui  éTénemenU  qui  ont  désolé  la  ▼ille  de  Ge- 
nèTCy  le  22  août  dernier.  Voici  comment  notre  adrer- 
iaire,  aussi  honnête  que  Charitable,  entend  exploiter 
les  circonstances  : 

<  Aux  fruits  on  reconnaît  l'arbre,  dit- il  dans  son  nu- 
méro 9.  Il  est  des  noms  qui  courent  les  rues  :  il  y  a  le 
secret  dé  la  tragédie,  comme  il  y  a  le  secret  de  la  comé- 
4iie.  La  Toii  publique  a  désigné  les  coupables.  Ces  cou* 
pables,  ce  n'est  pas  à  nous  de  les  dénoncer  ;  nous  disons 
seulement  au  peuple  :  c  Ces  hommes,  tu  les  connais,  ce 
sont  les  ennemis  jurés  de  la  religion  ;  tu  Tois  ce  qu'ils 
sarent  faire  et  ce  dont  ils  sont  capables.  —  Ils  se  posent 
en  sages,  en  philosophes,  en  philanthropes,  et  ils  ne 
reculent  ni  devant  les  tours  de  passe-passe^  ni  devant 
les  coups  de  fusil.  —  Ils  attaquent  avec  rage  les  idées 
religieuses,  sous  prétexte  que  l'essentiel  c'est  d'être 
honnête  homme;  et,  quand  le  moment  est  venu,  ils 
montrent  ce  qu'ils  entendent  par  moralité.  —  Ils  écri- 
vent et  déclament  contre  les  ministres,  contre  les  so- 
ciétés religieuses,  contre  l'Alliance  évangélique,  contre 
le  Consistoire^  contre  Calvin^  contre  la  Bible;  et,  quand 
on  vient  aux  notions  les  plus  élémentaires  de  la  morale, 
on  ne  trouve  plus  rien,  absolument  rien.  —  Ils  crient 
contre  les  tyrans,  et  ils  veulent  tyranniser  le  pays  ; 
contre  la  peine  de  mort,  et  ils  assassinent  à  coups  de  fu* 
ail!  — Et  le  lendemain  du  criftie,  on  les  trouve  encore 
se  promenant  en  liberté  dansles  rues  qu'ils  ont  ensan* 
ghntées.  Pourquoi  ne  sont-ils  pas  arrêtés  ?  A  Dieu  ne 
plaise  que  nous  rendions  nos  magistrats  solidaires  de  ces 
actes  de  barbarie!  Mais  on  n'ose  pas,  on  n'a  pas  de  cou^ 
rage,  on  n'a  pas  de  principes  ;  la  foi  est  morte.  » 

Mais,  Monsieur  le  Pasteur,  vous  savez  aussi  bien  que 
nous,  si  ce  n'est  mieux  encore,  qu'il  n'y  a  pas  moins 
d'incrédules  dans  le  parti  conservateur  que  dans  le 
parti  radical.  Vous  disiez  même,  dans  votre  numéro  8, 
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^c  des  homnïf»  religieua:  sont  l'eaniepitçu  4(M4  t9u$ 
lôs  pmrtn^  Paurqiioi  donc  a^^^ourd'bui  you3  ^oroez- 
Tiwê  de  eottfeiMlre  la  ctuse  des  rationalistes  wtc  ceUfS 
*«  mfUcafexl  Pour4fufoi«  oom  conteol  de  pow^  ^igiwkr 
comme  appartenant  essentiellement  au  .parti  radical^ 
nft«tsaQcii8ea«^tou0.for«iel]Qnieni4'^voir  fait  W  tour  de 
pàase-puase  ei  tiré  les  «ovpis  de  fusil?  Je  vais  vous  le 
dire>  Hon^leui'  k  Past^rur  ;  sachant  *que  l^  colère  est 
aveugle,  vous  i«riîe«  «nclianté  de  rexciter  contre  nou^, 
dans  JVspéra^c^  4e  tious  vpir  emportés  par  le  torrent 
d«  la  ré»ietton^  que  vous  vk)iis  aj)pliiqi)ez  de  toutes  vos 
forces  à  grossir,  0W\^  vous  seriez  bien  heureux,  si  vous 
pouviez,  rums  £airc  passer  pour  dps  ennemis  publics  et 
traiter  en  conséquence»  Celte  conduite  est  vije  0I  làçhe, 
Monsieur  le  Pastcnir.  Tenez,  Al.  Bungeiaer,  dans  ses 
QnlBtgués  mùis  sur  P^ule  Mère,  demandait  où  l'on 
IwMitfrfMt  le  (Gérard  que  M.  V,  Cherbuliez  a  mis'inn 
soèoe;  nlles  vers  \k^,  votre  Jium^ro  9â  la  main,  et  s'il 
ne  vous  -reconnaît  paè  du  pivoûcr  coup  ,ponr  le  per- 
sonnakfe  qu'il  charcjbe,  il  faudra  qu'il  y  metfe  bien  de 
la  mauyaase  volonté. 

MouYBH£!fî  iftAvioKtfuâiE.  —  AT  Lc  cautou  dc  Zurjcb 
esl  ravagé  pfir  le  rationaflisn^.  On  a  d^à  cité  le  (ait  de 
tt  pasteir  qui,  le  jour  ntéoeie  de  l'Ascension^  l'annuée 
derntière,  a  aie  ptibliqucnient  la  possibilité  de  l'Àscen- 
siùn,  «et  a  tourné  •en  ridimil^  oeux  qni  l'admet taienl. 
Cetie  année,  pour  son  service  fde  Pàqiies,  ^1  a  pris  pour 
iesie  ces  f^aroles  xiu  Maître  k  ses  disciples  :  ^  Il  vous 
oat  <avianiegrux  qu«  je  m'en  aille  (Jean,  xv^  7)  d;  et  il 
a  tÀebé  d^  prouver  4|ue  Jésus  étant  le  grand  éteigsoir 
des  intelligences,  le  .graojd  qppressejor  d^s  consciences, 
le  dernier  rteprésentapt  de  la  superstiji^ion,  du  fanatisme 
«t  4e  l'ohscurantiftœe,  ce  qu'il  avpU  de  mieux  à  faire, 
était  en  effet  A^  p'ieo  aller.  ^  •  (le  Chrétien  genevois, 
13  aoi^  1»64^ 
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ht  HatiûMâate  porsK  régolièreiiient  toutes  tes  semaines,  a« 
prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fp.  pour  six  mois  ;  —  I  fr.  60  pour  trois 
mois.  —  A  Téti-anger,  le  prix  de  l'abonnement  doit  être  augmenté 
des  frais  de  poste.  *—  S^abonnec  et  adresser  les  coipmunications 
à  rimprimerie  rationaliste,  A.  David  et  C%  rue  Saint-Joseph,  à 
Garosge,  p«è»  Genève* 

Le  numéro  séparé  se  Tend  au  prix  de  15  centimes^  à  Genève  : 
ehez  H.  Cherboiiez,  rue  de  ta  Cité;  —  chez  M.  Georg,  rue  de  la 
Gonaterie  ;—  cbe%  M.  MuUer-Daiier»  pl^ce  du  Molard;  —  à^  la 
Librairie  étrangère,  quai  des  Bergues;  —  chez  M.  Rosset-Janin, 
lue  de  la  CroixHl*Or  et  place  du  Monl*Biaiie* 

A  L'étranger,  il  se  vend  20  centimes,  savoir  :  à  Paris,  chex 
H.  Sansset,  galerie  de  POdéon;  —  à  Lyon,  chez  M.  Heine,  rue 
Bourbon,  a*  4;  ->•  à  Bnueiles,  chez  M.  Claasaen,  libraire,  rue 
Cantersteen,  n»  2. 


SOMMAIRE  :  1»  Des  mythes  religieux,  par  Miron.  —  2*  Biblio- 
graphie :  Z>u  MOI  DIVIN  et  de  son  action  sur  l'univers,  par  Hip- 
polyte  Destrem.  —  3»  Congrès  de  Malines.  —  4«  Chronique. 


Des  wajtUem  rellsleam 

Les  ap(rfogi8tes4u  dirisUaBssihe  odI  pr^oé  et  propagé 
OD  oposcale  dont  le  titre,  fort  étrange,  a  dû'  paraître 
ane  ^Mgme  à  beaucoup  de  'fecteurs  :  €  Comme  quoi  IM*-  ' 
poteonn^ajfamai»  existé,  oo  Grand  Enatum^sui^iFun' 
nombte  ittfini  d' errata- annoter  dans  Vhisiàire  du  dix- 
neimème  siècle,  par feti  M.  J.^fi.  Pérès.  »  L'aiiteur  de 
dit  écrit  a  eo  pour  bot  de  [iroiiver,  par  Tabsorde^  la  faut^ 
seté  dô'  système  wytbtque  appliqoé  ao  cbrisUahisrme  par 
phisteurs  pèitosopbes  célèbres,  notamment  par  Dapuis. 
Bes  lbëok>{;îèQS,  seit  eeltKÂi^nes,  soit  prolestants,  se 
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iiont  figuré  qa'il  m£BaaiL  d'une  >orie  de  facétie  à  U  por- 
tée des  inlelligenceft  les  plus  vulgaires,  pour  mettre  au 
néant  dlmmenses  travaux.  â*énidilion,  dont  la  conclu- 
sion est  que  les  faits  qui  serrent  de  base  au  cbristia- 
Dls«ie,  tonl  4ép#ucv«s  40  I0M9  r*il|té  list^rfque^  Nmp 
allons  examiner  si  les  partisans  des  révélations  surna- 
tnrelk»  oM  éif  tHidH  i  l*||ipla|tMr  4* vM  ^HiAH  rem- 
portée à  si  bon  marcbé. 

Quand  t1  s*^gll  des  religions  de  raotiqoité,  qnt  n'ont 
plus  de  sectateurs  et  qui  sont  tombée»  dans  le  domaine 
de  rUiloîrt,  ta  mlique  petil  a'tieMer  en  tMie  Uket lé, 
9an$  çroindr^  4#  in^wtev^r  d^s  p^ssiopâ;  eÛe  q'*  pîiw  4 
e^inbatlrç  le#  tfeux  préjugés,  tri  les  intétèts  qui  s^bH- 
tent  sous  le  manteau  de  la  religion  ;  osi  peut  ém^  aiom 
4is(;t|t^i^  a'teç  Qatui^^  wis  h^m  et  sans  f;Q|ère«  «n  pa 
«e  préoceu|HtlXt  que  de»  droHi^  de  h  science.  Il  0e  siiflh; 
pas  de  traiter  d*erf«sié«a  les  affirnaations  deu  aiieieiMM» 
(héogonÂM  ioiiçhapt  l?s  aventures  attnlmé#s  aux.  dîf MU 
e^  aut  auf^s  ètre»^uf(iifittaln#;  il  ftmt,  de  pluir^  if^È- 
cher  à  pénétrer  le  sens  des  récits  sacrés  qui  n'ont  jamais 
été  destinés  «^  être  pris  ï  la  lettre  ;  c*étaient  autant  d*al- 
lé gorfés  quF  servaient  eotiime  d*envcroppes  à  des  ten- 
tés. Çe^t  cfi,  qii'ônt  m^conpu  les  premrers  Pères  de  TE- 
glise,  qui,  ne  voulant  voir  dans  les  fables  du  paganisme 
que  le  sens  littéral,  se  donnaient  le  facile  avantage  d'en 
railler  Tabsurdité,  et  ne  prouvaient  par  là  que  leur  gros- 
sière igliomice.  Lea  éomaâBSide  hnliq«îlé  avaient  oe- 
pendant  donné  Texplieatèon  d'uni  grand  n#mbre  des  ré- 
cita qui  composaient  la  dotitrine  leligieuse.  U  a^élaH 
donc  plus  permis  de  se  mépffoqdre  scu*  le  sens  de  cea 
traditiotis,  donl  la  pbipari  éLiieut  tort  iogénteusca. 
Ainsi,  quand  on  disait  que  Sutume  {Kr0no$)  déiroratt. 
ses  enfants»  qui  pouvait  a*indigner  sérieusement  à  la. 
pensée  d^undieu  donnant  l'exemple  «bommble  du  Tiiik 
fanticide  et  de  l'aatbropopbagieî  Qui  ne  sait  qu'on  ^ym- 
boUsait  par  U  le  temps  qui  détruit  ^es  ceuvre»?  <^and: 
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en  liâcoDtàil  qi^'Orphée^  pav  le»  doux  «fo»  4e  M  lyt^» 
anil  apprtvMé  1h  bMes  férp^ea  e(  aUiri  tes  rochars^ 
ce  récit,  pris  littérakmtQl^  ne  piéieotait  ^<i'ttO  aeoft  r>* 
licide  tl  f itmvagdnV  :  ai  Te»  peree  le  voiler  de  Tallé- 
gocie,  Aouf^.y^^^tos  an  légÎAUleur-peéie.  4|tti^>  y^r.Wfk. 
cbttraiea  de  «on  emeigneoieiit,  adoucit  ^9  bommea  aau-^ 
Tagea  el  k* ^bUire.à  la  vi^  aocîale, 

Grice  à  cea  inierpréUlionsi  leareljgM>Dsa0tiq|ueaqM^ 
an  premier  abord>  i^e  noua  présepUieot  qu'un  mopar 
Iffueiu;  amM  d'àleiaurdilésy  repreoDent  U  gra^qd^r  et  1% 
aagfKfe  qui  lea  ^vaiej^  i,D^piréca«  %oj|jl  jT^oifi^es^  ^leur 
aigoificatiiHi  prkBiliv^y  ae  compœeAt  de  doctrio^  vraiesii 
•ftf  di&  moîea»  p^vt.  retracent  Tétai  de  la  sei^eoce  à  Té-, 
poq/oe  oà  el^  ^oi  été  formées» 

Le  nyriàe  ^i  rex^poeîtioD,  sous  foraie  bisioriqtié^ 
d'ooe  cooceptioD^  apil  de  l-ordrê.  physique^  s^Ldi^l'or-; 
dce  moraA^  Oao^  l'ordre  pbyaique.  boms  po^v^oof  ^itef, 
cofDHie  e^^mple  Hercule  et  ses  doy^  travaux  ;  c'est  vm, 
aUégorîe  représeqUiot  le  soleil,  qui  parcourt  lead^^ 
s%iie^^a:Zo4iaque.  Daoa  Vovdre  moral,  on  p^t  .dU]ç 
Mioenre  sortant  tout  armée  de  la  tète  de  Jupiter  i  o^ 
symbolise  par  U  riatelligenee, divine  (oule  Yf^rb^  ^i- 
TiD)|  q^i  n'apaaeu  d'eafance  ni  de  dévetopiïemeqls  suc^ 
ces^b^  et  qui,  cpéternielle  à  Dieu^  a  été  douée^  ^  Ui 
c^minoooqmei^t^df  UHitesA  p^ctioQ. 

IL.y  a enoort  lemytbe  bistofûqae,.quif eDier4B(&^  ré-, 
çitid'évéïif uMiU  r4els,  jboi^  ço^ôré^  Aa^co^imF^  .(«bu^ 
Ims  pw  lai  iti^e  im^ginatiiHA  di^s  peuples:  amcifinf»  ^^A 
AMUeieMi le  diiM»  anif:  VhelMin^.le  naAur^l  la^e^»  hmîn 
Mtwnat^  AîfMii  ia  naissante^  I^laia»«s|(  Me»  u^éf^r. 
MDmU  fféel;^  mai*  l'hisieîr6  éen  abeilkt^^  iMu^wVdfh 
pose*  du  jBsM  Kuiisea  l^wres^  n*eA  qu'«iDe  TaUi^  ipiientéci 
apTèÉ.co«4>  iM  lea.  adkmréteuff^  dn  .gtasd  ptatotipbea 
oft  YtàOiilp pitff. cette ioQAgéigracieeae,. donner  «M. îdéci 
de  son  iélo<|il0ac6  éi: aédniéànlew  tt  Von  suppeM.  que  \m^ 
.  Jie^fcftjaTitf  f^  ^  tt^f^^*^?"^,  prfM^MÎL  titift  maaifBstati#ià 
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exlraordioaire  pour  annoocer  la  miaiioa  à  laquelle  il 
était  dettiné.  Cette  fiction  rappelle  <^He  du  concert  des 
anges  qui  salua  la  naissance  du  Christ. 

11  est  des  mythes  Cidies  à  eipUquer  et  dont  le 
sens  se  présente  en  quelque  sorte  de  hii-méine;  par 
exemple^  celui  des  Muses,  filles  de  Mnémosyne  (la  Mé* 
moire),  et  d* Apollon,  le  génie  des  arts.  Il  en  est,  au  con- 
traire, de  plus  ou  moins  obscurs.  Les  prêtres  anciens 
aimaient  à  entourer  la  religion  de  mystères  pour  la  ren- 
dre plus  vénérable  au  vulgaire  ;  il  y  avait  des  points  de 
doctrine  qu'ik  ne  dévoilaient  qu'aux  initiés  et  qui  n'é- 
taient présentés  au  public  qu'enveloppés,  de  fictions  qui 
en  cachaient  complètement  le  sens  réel  et  les  rendaient 
impénétrables.  11  y  a  de  ces  mythes  qui  font  le  désespoir 
des  critiques  modernes,  et  sur  lesquels  on  est  réduit  à 
hasarder  des  conjectures  plus  ou  moins  spécieuses;  îl 
n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  y  ait  parfois  divergence 
entre  les  mythographçs.  Ainsi,  l'on  est  loin  d^étre  d'ac- 
cord sur  le  mythe  de  Prométhée  qui,  pourtant,  offre 
plusieurs  interprétations,  toutes  fort  belles  et  fort  ingé- 
nieuses. 

Dans  l'histoire  des  peuples  anciens,  on  distingue  trois 
âges  :  l'âge  divin  ou  fabuleux,  Fâge  héroïque  et  Tâge 
historique.  Le  premier  comprend  les  événements  dont 
les  auteurs  n*ont  rien  d'humain  ;  c'est  ce  que  les  ancien- 
nes mythologies  appellent  le  règne  des  dieux  (chez  les 
Grecs,  Uranos,  Saturne,  Jupiter;  chez  les  Egyptiens, 
Isis  et  Osiris;  chez  les  Indiens,  Brahma,  Yichnoii  et  ses 
incarttations).r  Dans  le  second  Age,  on  voit  agir  lès  faom*' 
mes  concurremment  avec  ks  dieux  et  les  demi^dieux  «a 
êtres  nés  du  oemmerce  des  dieux  et  des  hoBomes  :  c'est 
l'époque  des  guerres  de  Thèbes  et  de  Troie^  celte  où  ' 
fleurissent  Hercule,  Thésée,  les  Argonautes;  la  fable  fi 
la  réalité  se  partagent  les  récits.  Enfin,  A  partir  de  l'é^ 
poqoe  purement  historique,  rbumanilé  seule  agit,  et  les 
imx  ne  s'y  mêlent  qu'accidentelleœent  par  des  inter- 
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Tentions  imracolenses.  L'âge  dÎTÎn  esl  tout  entier  da  do» 
matne  du  mythologue  :  depuis  longtemps  on  a  relégué 
.au  nombre  des  chimères  le  système  d*Evhémère  et  de 
ses  successeurs,  qui  ne  voulaient  voir  dans  les  dieux  que 
des  hommes  divinisés,  et  accordaient  une  existence  réelle 
et  personnelle  à  Jupiter,  à  Neptune  et  aux  autres  mem- 
lires  de  la  Cour  céleste.  Hais  la  question  devient  plus 
difficile  quand  on  arrite  à  Texamen  de  Tige  héroïque  : 
on  y  trouve  des  événemeits  évidemment  fabuleux,  éclos 
pour  h  plupart  de  l'imagination  des  poètes;  mais  il  est 
impossible  de  méconnaître  quil  s'y  trouve  aitei  une 
part  de  réalité.  La  tâche,  souvent  ardue  de  la  critique, 
consiste  à  peser  avec  soin  tous  les  documents  pour  par- 
venir k  démêler  la  fable  de  Thistoire.  Pfodeurs  savants 
modernes  (parmi  lesquels  on  peut  citer  avec  éloge  Creu* 
xer.  Guignant,  Emmeric  David,  La§ard)  ont  exercé  sur 
ce  sujet  leur  sagaoité,  sont  arrivés  sur  quelques  points 
à  nue  certitude  complète,  et  ont  reconnu  que,  sur  d'au* 
très,  H  restait  des  doutes  qu'on  rie  parviendrait  peut- 
être  jamais  à  dissiper.  Mais  il  est  un  principe  incontes* 
table  et  sur  lequel  tous  les  hommes  lettrés  sont  d*ac^ 
cord,  c'est  que  le  recoure  à  VexpUcation  mythique  ne 
peut  avoir  lieu  que  là  où  la  réalité  historique  est  inad' 
mis$ible.  Mmon. 

("La  suite  au  prochain  nmméro.J 
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Bibllosrsiiilile 

Dm  SOI  Bivni  et  4e  som  action  sur  FumverSf  par  Hippolyle  Des- 
trem;  i  fol.  iinlS.  (Libr.  lUdier,  à  Paris.) 

Cet  ouvrage  est  uil  essai  d'application  des  méthodes 
philosophiques  &  laT  solution  des  problèmes  religieux. 
L'auteur,  convaincu  qu'une  nouvelle  synthèse  religieuse 
se  forme  ^  travers  les  générations  modemes«  a  essayé 
d'en  poser  quelques  jalons,  en  énonçant  netteroenit,  oa- 
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-f^oiiquémedt^  dot  friidipes  el  df»  s^Hot^fmieîpot. 
Il  croît  à  la  pesûbiitlé,  pour  resprU  hiiomtii»  dto  ewMti- 
tuer  une  théi>dio#e«af  des  bo«M  ^md  évideotès  que  h 
gé^méirie,  éi  ii  en  ffisaîe  «me^  tous  foroM  d'faypotbèiA. 

'  Quclk!  fHéthodc  peut-on  soÎTre  pour  résoudre  la  ii|«€a- 
^tofi  du  moi  divin  el  de  ion  action  ^vr  Tunivera?  fiiatil 
doQrié  l'Etfe  inOnI,  personnifié  dtmt  on  mm  sobalaiitM, 
il  y  a  probabilité  que  Taclion  de  ce  moi  doîl  aè  •Mn 
aéntir  liaÂe  loué  lea  faits  de  Fmivers,  sahs  6xcef)tioa. 
X^aiiteur  étudie  cette  action  dans  )è  fait  du  déyolofpe- 
meni  de  l'homme  indirid^I,  et  il  remarque  que  deux 
^dres  de^ausea  bien  'trancbées  y  préaident  i  d'une  pari, 
lea  déterroloationa  fie  là  Tolonté;  d'autre  part,  leis  lois 
«xténeures  à  lliomcne;  raetién  combinée  de  Isea  dewx 
causes  est  néoeasaire  pour  produite  tous  les  pbénOmè*- 
nés  de  la  vie  individoÉllé. 

Après  qvoir  examiné  dans  quel  rapport  ces  deux  orv- 
^es  de  caio^s  sont  Vuu  à  l'égard  de  TanAre,  el  le  /e^ 
T^ct^rè  spécial  de  cfaacoa  deux^  il  iri^uve  :  i^  que  la  Im 
indépendante  de  Fhoname  eal  la  eaose  immédiAfe  ^ 
rend  pioeaible  IfaocompUasemeétd'un  pWAemèBec  3*quf 
ia  ^déferaninaUoù  de  |a  volonté  est  la  cauae  mimiûk^ 
qui  vend  réel  et  qui  6!t  naUre  le  phénomène.  A  ce  Wr 
jet,  il  combat  la  détermination  préalable  du  mysSiJiiiie 
etvdo  panHiéisiifte,  et  Ifii  oppose  I-jàdéterminalion  effec- 
tive préalable  qui  ouvre  la  route  au  grand  problème  des 
rapports  de  Dieu  el  du  monde. 

Selon  M.  Destren«  iOttt^^b^llQfl^e  se  décompose  en 
deux  ordres  de  faits  qui  concourent  à  sa  production  : 
T'i'acte  de  l'être  flnf  qui  le  jprodtrit  fnTmédTalcméM  ; 
2**  le  rapport  nécessaire  de  Tèlre  fini  qui  rend  le  phé- 
'iRÔmène  possible  availt,  que  la  volonté  agissante  de  cet 
4lnre  Uni  ait  fiiit  dece  possible  uberéalfté.  Or#  de  ee'qu^ 
Hul  phénomène  oeé'acceuiplit  sapis  qu'il  entre  àaêBêOtï 
'aoeompiissement  un  -acte  tràmédîat  de  f  ètne  fini,  el  un 
-rapj^opt^DUtéeasàire  ^u^eueun  ètne  .fini  p»  peut  wk^,  al 
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MfÊtkfùB  oboae  ^  aupérieitr  à  loi,  l'aW«iki« 

Qu'ett-eeque  Tabiolu  7  Césà  v»  pHMÎ|>t  •tprèitte^u*- 
oqilibfe  d^dtte  infiiité  dt  déleraiftaAÎQDS,  f>«r  qiiel(|«e8- 
«Mf  de^iidlel  il  toitibè  sb^a  oéire  coiiiMl^fKe*  4ini- 
dit  ^pMi  ^r  lea  àmkttê^  il  i»i  itiiOfiddUe.  Dieu  «M  ihmb 
iÉibilMee»  w  étrt  fte\  4oM  Vkiée  qii«  Mw  «vos*  de 
r^bèola  hm»  «aoîTetU  YkWnb^k  ftudafiieiilal.  Cfit  w 
«#i  pùméAuèi  à  u»  dtgPé«iipi1è«M  lu  cefmaismMi&  ékfïïr 
^tUe  df  liii<7ffièm«,  lu  •#îepi}e  infinie  de  ikp  êU^ihu\$,  d^ 
^  SMdev  dfi  #08  idé«i»  lo  f«n|k|ifAi  4»  la  yffs  divip^ 
<tttî  »*0a;uHfitdii  M  lui^  Il  réiide  idanl  poe  yanlie  dfî  t'eff- 
foee  îlUiililé  qui  cfn^îtve  ftfifpbèred*«xMieiKe  peri(9ii^ 
odiet  MTte  de  «^ti^?  divîa  4pM  B*ipipfiquA  ^m^tm  ilmit 
Mtfiop  dt  la  pfsrfeoU^n  infimei  piifvcf  4|(i*elle  pfi  génf 
fomi  «09  aelioii  aor  Imit  rwivere.  VL  Dealrefs  iniiale 
iNir  obU»  ^^re  divioe ,  <t  «bercbe  v;9inement  i  la  C9ffr 
ittîM*  tvae  rininijié  dt  l'JSlre  parf^U.  Ouameol  la  pef- 
HcMm  iofiiMt  pe»|rtli«  ék«  ooMemit  cj^s  w  «^p^Kf 
f  ni?  CeUfi  pi^sianee  ^  un  Imk  fài^lM  qu'en  un  autre 
9t0i^\n  pci  «oalTidict^ire  awec  ime  action  univeraoUe 
el  p«tpétiM|le7  U'auteor  croît Vcn  iiror  en  di#a«t  qMo  le 
lieu  précis,  la  forme  et  la  portion  d'espace  dévolyea  à 
rovialaooA  JMm  éeliapiM^oià  t^aiil»  déle^piofflionpc- 
t^elU^il  dirait  ipieu»,  à  toute  e^plipalion  posaible.Xjelte 
fipQceptioo  0008  aemble  d'autant  moins  beureu^^  qn^eUe 
en  implique  vnm  ^Irp  |ii>pi  aussi  oontra^ictoiro  avec  l'iifr 
$nité  et  riiniveraajifié  de  Tiètre  pariait,  savoir,  unf 
forme  ex^rne,  une  corporéité*  Or,  suivant  IL  Destricnit 
cette  çorporéité,  comme  le  lieu  qu'elle  occupe,  éc))«ppe 
aussi  jt  toute  délermînatioo  sp^ale.  Mous  le  crojoi^ 
sans  peine  :  cette  forme  f$l  telfe»  ajoute- tr  il,  qu^  le^ 
formes  des  lèlres  finis  que  nous  pouvons  conuaitre,  o^en 
peuvent  donn/^r  une  idée,  mièmfi  niipro^imative.  Corn- 
mjEtut  alors  aatis(erez-vpus  |a  «curipsi^  bum;|ii^eli;st7<^ 
(^  xecour^t^t  i  upe  représ((atftion  syml^oIiQue?  Ce  f^* 
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raît  rerTeAîr  aa  m^tidme  dont  toi»  repoOsstii  ks  erre^ 
inents  traditiomiela^  et  rouvrir  une  carrière  illimitée  iitx 
ftntaisies  de  rimagioatiofi. 

M.  D^strem  examine  ensuite  quels  sont  les  moyens 
généraux  de  la  connaissance  dé  Dieu;  Dîeti  étant  une 
personne,  un  moi,  un  absolu  «usccplible  de  déterqaina^ 
tiens  rationnelles,  partielles,  est,  i  ce  titre,  perceptible 
au  sens  logique,  au  sens  esthétique  et  au  sens  moral  des 
êtres  intelligents.  Actuellement,  tout  ce  que  l'esprit.  b«- 
main  comprend  sous  le  nom  de  principes  uniTersels^ 
nécessaires,  immuables,  l'Espace,  le  Temps,  le  TÏombre, 
la  Cause,  le  Beau,  le  trai,  le  Bien,  TAIl^ctible,  rinteUi- 
gible,  le  Mouvement,  la  Pensée,  la  Vîe,  ^nt  les  arché- 
types fondamentaux,  les  infinis  particviliers  qui  ont,  dans 
l'absolu,  attribut  de  Dieu  seul,  leiir  racine,  leur  raison 
d'être  et  leur'  lien  commun.  Ils  nous  apprennent  ce 
qu'est  la  hature  divine,  sous  les  rapports  qui  nous  sMt 
accessibles,  mais  ils  ne  l'épuisent  pas.  Il  doH  y  avoir 
%ne  infinité  d'autres  principes  qui  sont  aussi  des  lois  dé 
l'être  et  qui  nous  échappent  encore.  Malgré  cela/ Il 
croit  qu'on  peut  déjà  affirmer  et  définir  Dieu,  et  it  le 
définit  tout  comme  si  ses  attributs  lui  avaient  été  ré^ 
véléi. 

Il  conçoit  une  nature^  naturante,  différente  de  ceHe 
que  'propose  le  panthéisme,  un  en^mble  de  causes  èe- 
coudes  très-inégales  qui  agissent  dans  telle  oôf  telle  sphère 
de  l'étendue  et  de  la  durée.  C'est  Tefibrt  libre  et  spon- 
tané des  substances  agissant  scJon  les  harmonies  qu'elles 
perçoivent  sous  rascéndant  de  l'irradiation  divine.  La 
nature  naturante  est  imparfaite,  si  on  h  compare  à  Pétre 
divin  et  à  son  idéal;  elle  est  sbblime,  si  on  Teûvisage 
par  rapport  à  fexislence  de  l'être  humain. 

M.  Destfem  explique  le  problème  du  mari  dans  un  sens 
particulier;  il  considère  le  mal  comme  une  Illusion; "il 
%^y  à'de  réelqnela  défàfllànce  ou  Pimperfectiôn  pro» 
diiite  par  les  substances  finies  usant  défectueusement  dé 
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lebr  IHire  tpoiiianéitév  'liais  lovle  d^hvr  pr#y(N|«Mt 
UD  effini  qoi  Magît  oooftre  la  ééfoittaiice,  est  éniiDeai^ 
OMiit  utile  a«  progrès  indéfiiii  ;  elle  est  uo  guide  vers  tk 
perfécUoD  futtine.  Il  /eii'sQtvriit  ifo»  rbomme  malbeu- 
ttm.  toute  fa*  Vie,  bu  hiôurant  Aaiia  les  tortures,  devrait 
se  réfouir  au  lie«.  àfi  se  pkÎBJre» 

Cet  ouvrage  est  termine  par  one  théorie  soèimaÉire  de 
rame  b«ttai&e,  eompreodol  soiî  origine,  saiotiction,  êo% 
devenir  altfafènealra.  A|irès  raToîr*dt§flnie  ?^uné  t«bs- 
tance  réeHe,'  une  rooÉiad»  -strople,  indivisible  et  auto- 
nome, étendue,  indestuic^)^^  aimante  et  pensante  à  la 
fois,  il  lui  assigne  upe.r^sidence^  çommç  à  Dieu  :  il  la 
place  vers  la  partie  de  Tencéphale  que  M.  Flourens  ap- 
peBe  le  iraeiid  vitale  C'est  de  oe  point  qu'elle' goavetne 
Tensemble  du^  système.  Elle  est  entourée  d'une  sorte  de 
lavrbilloii  de  moitades  siihptes  appartenant  tm  à  Vé\ê^ 
ment  te^eot  'o«  k  des  substânecs  supérieures  à  oet  élé- 
ment, que  la  science  n^a  pas  eneore  observées.  Sea'fono- 
tiens  sont  d'aflectivité  ou  d'amour,  de  connaissance; 
d'action,  dé  peuplement,  de  verlo,  de  sacrifice. 

t}ue  detient-«lte  à  la  dissolution  du  corps?  M.  Des- 
trem  avoae  qu'aucune  affirmation  n'est  encore  possible  ; 
mais  il  conjecture  qu'elle  doit  contracter  une  u*fHOn  non* 
velle  ^vec  un  organisme  nouveau  dbns  un  antre  moude 
poin*  tnié  existence  supérieure.  Cette  eïistence  supé- 
Heure  ne  saurait  être  la  même  indistinctement  pour  tons 
\éé  êtres  bUm^fins  ;  les  bfenas  que  donnie  U  Justice;  tié  siiu- 
raient  se' communiquer  qu'en  raison  de  la  peH<^tion 
anîmiqne  des  êtres  participant!  eette  vie.  Les  attributé 
sont  adéquats  au  degré  suîtant  lequel  llibmme  a  rem- 
f^i  fta  fonetiond'iëi-baèr;  et,  aprèi  un  temps  d'épreuves, 
l'artie  régéfaé^  par  la  souffrance,  élevée  par  dé  nobles 
âêàtê,  «nféfïotéé  par  de  noovieavi  eibH«i  dépouillant 
jusqu'à  la  trace  de  ses  vices,  prend  ^la  part  dés  Joieir^ 
dè^  arfjdûrs^  detfaditiifatibris,  dles'activ^éè  ofv  la  ootwie 
te'iAoddè  nmiVeao  qu'elle  hàbiiel  <r  Nos  éléments  dé  ft& 
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«ni,  sont  CD  rtisoii  dkitolè  où  miwerm  èè  FpsAfr^  con^ 
forme  ou  non  «daloiiBe  à  VttAétjipt  élcvoci  du  Bîm, 
•qn*  BOUS  avooft  bit  de  notoe  librt  arbîlfe  iiti<*bM-  È 

TeVes  sont  les  propoftilioM  de  M.  DaHren  ;  ellfit«09i 
nenves  et  originales  ;  ou  tfêui  |et  rcjetuf  dans  \mt  «»» 
«èmUe,  1»  oriU^aef  dana  les  déiJBiib;  oum  oo  doit 
feeQQOiiire  qu'elle»  m  dédmcnt  logiqueumiiid'Diijgf^f 
tèlM  iMgueUuMiiAMfu  ft  iiatleunnui  éb^^ 
Loubi^iugusle  NLamu. 

CoD^r^p  de  pi^lliieu 

1>  perti  oatMiiitoe  Tteni  de  léDir»  h  Maints  «n  Balr 
f|iqne>  aa  aaoaMle  aiueinUée  gfnérale^  plue  bubHua^^ 
meut  eouAuf  aoua  la  nQui  de  Clai^fiwii.Ooviirtoliiluadf 
M  af<K»  eUa  a'M  f^ruiMMée  le  3  s«ipAc«sl>re»  al  e  jmm 
duré  uiie  semaîue  eutièf a,  i  ra^ceplMoa  d<i  dianMaha 
ptforaaaireBttefit  tfommfi  m  CAlte  divîu» 

Compe  Yw  demîçnr»  le  Q^n^rèa  uHraoo^taiu  a  .«^lé 
iuaqgur^  par  une  4>eM0  «i^leuveUe  t  4.  Em.  Il0r  la  cpr- 
diMl  Eu(;elbeH5ilar^»  aiwhffv^qiM»  d«  Malùm*  nt^ 
cmU  fiu  g^Ddf)  pm^f  V^iglipte  d«  ^aiutrlWmbaiil  étali 
k'j^m  #fA99  T»«l^  ppuF  fi^o^Qîr  la  fup^r)^  ^  tfévoi? 
pMange  fgai  aa  flaUe  d'aafiimmtr  le  ffm/^^^d^rj^^y/tc 
uug^uptflpi^ 

VmemhliA  t'eal  ^émm  ^^im  b  ina«aa  du  gaîa^tSaf 
ppîl^  d%9»  U  griip4e  ai4le  dn  peUt  fitjomnîfi^  La  eiiRdi' 
MHivebff^guad^IMMpfa;*  ^U6  (SWpoWdepid'^www^r* 
0^  ;été  #lua<ep#utt^  ;  pv^wdmit  ^(Mift  M.,  de  G^af;li«; 
yfiç^rffi^^^iAt  un.  U  ounia  de  Theu^, >  biron  4e|ia 
Faille»  Vnmn,  pr^fasa^u^  d^  riJni|ir^ié4e  J-wuraîu,  et 
le  tlcMil^  G9ff«»a  de  Kerkhofe  t  aeeréliAni  géa^ral  > 
H.  s;.  Duopélîaiia^ 

iParmi  Wa  mmi^es  4?  la  cwimiiaionM  il  fw\  cîkr 
It,  Qmb^ippp»  l«  <hef  4ft  U  Aroîta  pjirlaww^UipwieV*! 
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JAéb:  tel  eantlet  «Mhriiq»^  ;  ei  11.  BaHhékmi  Oqmof  i- 
4t€r,  le  ftMi^Muk  ilraltwf  de  la  Qiprtlbvey  Éir  feqnel  les 
-rappels  néiténfo  i  FêtilpeffM  fent  peg  piba  d'dfel^Q'i|iie 
^geolte  d'eas.lMÉbÉBt  «ai*  im  brarticr  «rdeoL 

Farnri  kt  «einiÉres  élflni§eips;  on  b|)  p^i-fiièreeigiHir 
lerqueMil*  ljfimamSr^oMn,héonI^tà6f^ 
liagey,  le  vfceiorte  Leroerciiéf  et  Maeçaitliy*  Ae  pèlot  4è 
tvw  4e  réiei|iien»  el  rie  ia  ReéooMBée,  eën^ékA  là,  m 
peat  le  dire  saut  U»  effMaet ,  qe'm  aafCft  la^gni  corif 


M.  4e  IleeU^kaibeBt,  païaé  i  l-élai  pk  bnebis  Ipakeee^ 
«e  bvillail  U  qoe  |Mr  aon  ibMnœ»  CmA  qee»  en  efl^ 
Jl<  ^teMeelilenWfl  aVall,  en  te  le  eftppêlle;  eettleoiu 
déni  leij^fwfr  ùlnfrèa» 4ea Ihèees  mamfealenM»!  ifie^ 
pirées  par  le  démon  de  la  Lîbevtéi  11  -aWe  eat  pee  Mfte 
^o^le  i^pe  iNTj'altirappé  d^eieoaaMÉÎQ*foo  aiajetre; 
jnoMt  1^  Ifeiuleet  dfift  fiméUm^  k  BimpukUé  âé  t^ni, 
mk  eéndnoiMet  efceMrtfftai  délMebke;  »  ingnenwpf 
idéIfiènM  aos  Kbéreufe  cattudiciitciB  q«*îl  e'y  a  ide  fdaee 
peur  eux  ni  dans  le  Paradis,  -n»  d^M  ^Egllae,  ni  dmis 
leeo«%rèai4teMjiliD«r. 

.  Le  cftfdbiei^ercfceirèfoe  a  preHoteé  «ip  diseodrs  d^ou*^ 
vertoi«  qfii  ne  £OBAtnait>qne  len  baileHtéi  erdtmims  tm 
partflieM.  Aprèr  Itri/ML  é^fierl^to  a  pria  hiparok^  ef 
en  qeeKlé  de  pté^iAHii  dfcctif^  M  règlemMt  dbpnle  4a 
4iê  dMieer  atero  icataclèpe  polHiq«a  jai  Gwlgpièa;  oelf 
n'a  fiafi  empêché eewîUatd'pïmianpé  èl  seiaeeer  4»fw 
«ne'diaHîke  à  kgià  de  iraln  cwebÉe  lêaltbératiX'ettrgér 
eéral  e|  contre  le  noueatnemenl  M^e  «en  jppptîeeUar. 
-il  a  eit,  du moNaakii^  fo-  fraHehise  diareuer  4|ue  les  qiiea- 
4i{NiS'peMiifti«e  el  Pflrgieaafe  foel  aii)e»ifd1mi  pMonl 
aux  prises.  <  Toutes  ces  que^dtis^  litltîl^il,  eetnèkni 
»l  aecoafcodenl  dapuls  q«c  la  pntitfqn^ne  edsae  d*4m> 
fiétef  im^  (a  «elifiiDn.  !»  Il  parait  qne  le  f4ci(frei|iia  m't 
îamateiitil.  ; 
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Après  cela,  M.  Ducpëtfaux,  secrétaire  général,  a  la 
le  rapport  sur  la  suite  donnée  aux  résolntions  de  i86S« 
Il  constate  d'abord  que  f  l'aHiaoee  de  Tordre  ecdésiaa^ 
tique  et  de  Tordre  laïque  s'est  forttiée,  et  que  Tin  time  ao- 
lidarilé  qui  existe  eatre  eux»  pm^metd^opjposerun  front 
puissant  aux  attaques  des  ennemis*  de  la  religion.  Tout 
en  pestimt  élirangâre  à  la  politicpiepropremènt'dite  et  I 
là  lutte  des  paKis,  rassemblée  a  vu  surgir  dans  son  sein 
de  vaillants  défenseurs  des  libertés  constitnIionneHes  et 
des  antiques  traditions  nationales.  » 

Le  rapport  nous  apprend  ensuite  que,  c  avec  le  ce«- 
cours  de  répiscopat^  un  comité  centrai,  fermé  des  dé- 
légués des  six  diocèses,  a  été  constitué  i  Braxellespour 
étendreel  consolider  l'œuvre  du  Denier  deSaini-Pièrre, 
et,  généralement,  toutes  les  «euvres  dites  pontificales  qui 
peuvent  s'y  rattacher^  > 

Aux  sociéfés  d'cnlerremont  dvii,  la  Ubre-penBée  et 
les  Sôlidaire$,  a  été  opposée  Tœuvre  de  Sainie-Sarbe^ 
fondée  <  pour  donner  it  la  séputturedes  paovres  le  en- 
racHre  religieux  et  diaritable  qui  fiisail  encore  défait 
dans  plusieurs  localités,  v 

€  L'œuvre  de  la  Sanctrficatiàn  du  dmanehe  pré- 
sente, dit  le  rapport/desd^ffic^tésde  plus  d'un  genre, 
qu'un  zèle  persévérant,  joint'  à  une  sage  prudence', 
pourra  seul'  parvenir  à  sumvènter.  %  Noos  désirons  ar^ 
demmciirt,  nous  aussi,' ^C' l'ouvrier,  pour  donner  du 
pain  à  sa  fantille>  ne  soit  pins  c^mdaroné  à  travailler  les 
sept  jours  de  là  semaine.  Nous  espérons  même  que  cet 
heureux  temps  viendra  où  il  pourra  se  reposer,  d'une 
manière  plus  ou  moSns  complète,  non  pas  un  jour  sur 
sept,  mais  deux  joart  sur  dix^  séuleitoenl  ce  sera  ponr 
te  i}tr/<ifV<$rIni-4néme,  et  non  pour  rendre^  Dien  un  cnHe 
qui  n'a  tri  rsis^  ni  utilité.         ^ 

£ii  nwtière  d'instruction  et  d'éducation,  le  rapport 
constate  la  formation,  dans  le  diocèse  de  Ifalines,  de 
deux  nouvelles  écoles  normales  <r  où  les  religieuses  et 
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les  aapinBlefHP«kîpeuses  p^uveat  t'ÎDilîer  à  tonles  let 
eoBiiaîflBiiices  Ibéoriqoet  et  pmtiqaes  et  Tari  n  impor^ 
tant  de  rensc^nement.  Un  éUbliisemeiit  lemUable 
eûlc  anstt  dans  te  diocèae  de  Bruges,  aoas  la  dirodioD 
de  la  coi^régatîon  des  Dames  de  Samt-Andri.  Ces 
iiMiftaliolis  oomplèleiii  la  série  des  écoles  ooitmales  déjà 
érigées  par  Tépîseopai  et  le  elergé  pour  les  élèves-ins* 
lîloleiirs  laïques  desdeox  sexes  sur  divers  points  du  pays^ 
pépimères  d'où  sortent  iocessanmeiit  des  maîtres  et  des 
ouitresses  instruits^  imbus  des  meillmrs  prindpes  et  par« 
feitemeot  préparés  à  Vapostolat  qu'ils  sobI  appelés  à 
eiercer  au  seia  de  la  classe  ouvrière  et  indigente,  o» 

Des  centres  de  distriholloB  de  livres,  d*abonnemenl 
et  de  lecture»  ont  été  créés  dans  plusieurs  localités  par 
VCEuvre  de  la  propagation  des  bons  livres  et  de  la  for- 
mation des  bibtiothèques  populaires.  ^  Une  seelton  do 
génie  civil»  d'industrie  et  des  mines,  est  en  voie  d^orga- 
nîsalion  peur  être  amietée  à  TUnivèr^lé  de  Louvain.-^ 
Une  Académie  calhoKque  va  être  fondée.— Des  deroks 
ou  sociétés  d'agrément  se  sont  formés  déjà  à  Bruxelles» 
LouTain»  Gand»  Liège»  liens»  Verviers»  Malines»  etc.-^ 
L'Union  des  anciens  étudiants  dé  l'Université  de  Lou« 
vain  s'est  constituée  te  17  juillet  dernier,  c  ^  Un  grand 
grand  nombre  d*étttdianls  de  VUnlversilé  de  Paris»  dit 
le  rapport»  nous  ont  envoyé»  cette  année»  une  lettre  col* 
leetive  par  laquelle  ils  déclarent  s'associer  tôns  réserve 
à  fœovre  que  la  Belgique  calholiqu)^  doit  être  fière 
d'avoir  inaugurée  dans  son  sein:  a 

La  presse  n*e8t  pas  ouMiée»  s)  détestable  et  si  dam- 
nable  qu^le  soit»  an  dire  du  pape  Grégoire  XYI  et  de 
M.  Dupanloup»  pour  qui  elle  n'est  que  l'asservissement 
de  la  pensée  (Voir  son  traité  De  VEducaiion).  Le  rap- 
port constate  que  la  situation  des  journaux  catboliques 
a  été  anéllorée  en  Belgique»  et  que  <  le  Comité  central 
a  fi&vorisé'Ce  dMuvement  en  enooorageant  quelques  ieuil^ 
les  provinciales»  tout  eu  prêtant  son  anistance  à  tel 
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Jakmûi  élnnger  (le  Jfomir»  sm»  tente)  dont  k  ti^* 
ioalKni  hil»  patb  ëe  iMtiir»  à  nolivvr  ûtïtmuMfiàtm*  » 

Lé  Congre»  a  IcriiiBécn  opërtëont  ptMiBiînaireiied 
M  formant  tm  ■eetfom*)  «Heo  oui  élé  faiet  an  wkmm-^ 
bro  de  dàq,  stvoit'  :  i**  Qdov'reâ  rtèigiensea;  V  ocou 
vrto  tlMirftabk»;'S*  îûstmeiîoa  tt  éducalMM  ciup#^ 
liennci;  4^  KttéraU^rt  et  be^iui^^rta  ovvitag^  ao  poinl 
der  vut  clirétMD  (a/ree  une  ooua^'aedlloé  pour  14  motlfM 
rtUgieoft);  5*  libellé  rtKgiciiae^  pAblicMldiiai^  asaocîih^ 
Iwna»  orgaDÎniiao  (avee  un*  toaa^secAMm  tpéoMcdMWl 
dcttlDée  à  éiaflQHierleé  qodalkwA  de  fiTtaae). 

Let  Journaux  adtaoïo  aoiK  représetiM  dans  k  aona^ 
aoelion  à  kqoelk  ka  qHeatiotM*  àê  prêtai  ont  éïé  ëéu- 
aanea  i  k  ComtMpm^oMiyï Union,  fe  <wr;satfk  <te A«it-* 
ery  k  Mokdêy  ïOmriér,  k  JUiaifiq^dlr  ia  dlorrétf^  la 
BÊvtiê  tbrittânne^  k  Aiirmi/  dis»  tfUfer  #é€<a<  oan^p^^ 
j-MA^  k  Mevme  de  la  êemmitèe,  VUtdêm  de  P(h»ni,  k 
Maimt^  îotnlaldeBorKki»  k  Mtfw  et  k  Jl^^vrti^MN 
tfft#ifc  de  Midrid»  VUHkiom  de  Valento^  k  /kgAiro  c«Iim 
/m«  de  Itorctkhio,  te  Jaurnai  de  BraspeUee,  I&  ^fon 
/m<Mp#  de  GiMld^  k  Pmit^  ko  Pi^m  Aiàùmçuee  tk  lé 
Coutrièr  r  ota  taoli  dttakra  AoBniBelka;  WMtmkaui 
de  lemdin,  k  daseUe  de  liêgm,  ïEeemuij,  k  Jour- 
M/  d'JMi^s,  tle«  Le  Meéîkm  |«r«lcdltfM)a>dè»  j^ 
itUMiik  Cï««//a  «0llpAia^.*«*faitoll  Pour^oi^  el  far 
^«el  imeackt  Sasa  do«lcv  pafect!  <|rt^  rélâmenl  knt/i^ 
quiae  Itôuyo^  dana  k  Gongrèa»  ofibeque  ka  Révéceoda 
Pères  et  leur  fait  craindre  q^akpie  inOïKaooo  dsu  Vkui( 
Seqient.      ^ly^pr^a  YOpmim  natiemUe») 

(La  suile  at/.  ffroehami  mumJ^^) 

'     "   "■  H  ijy  II  >f  M       II' 

Ckronl^ve 

lilsototm  tm  LwaooaL  -^a  I^  ifca^deiiert  d*  i'dué* 
<|M'dt'  liÉMfea^  ao  aafet  de  Itmcendk  de-oeUr  Yîlk^ 
kapire  muCàMrîmtm  dra.aéfleuoim  qui,  paor  dttA  paè^ 
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mtUmm^s  faimie  dt  pkisamkftes,  n'ai»  8m%  p^vmm 
pt^pfoa  à  prâM!)r9«ff  le»  tepfftU  d««  faiii^ 

dmaMrnulQfti.  Nfiv»eD  oitoês^  kt  tfilfai  1«  plw  remir^ 

c  Cbacm  prédift  pour  aoti  «mI^  dilkpffovtfbt;  il 
wm  ImI  doiu&  pM  «'étoiiaer  qu%  rév4qu6  d^  Um^en 
à  pMipotr de tttctttdk  9H  vîtut  d'<pfMif«iP  9Î  qr^QUff'< 
■Ml  celle  Tîlle^  9ili  em  deffeîr  pr^cber  pour  saisA 
Herli^U 

c  Heouiiei,  fann^  enbnlft»  pempiersacscoMnis  4^ 
CbàleQoroi»  et  de  Périgneiix,  v^m  n'uyies  pas  beyoia 
de  prcddre  taet  de  peiee»  puiaque  Mîal  Marliarl  deratt 
•e  diatger  déleindffe  le  feUé  Mg^  de  litfiege^  reod  néao^ 
moine JMtjcQ  à  leur»  efferle  et  )  leur  eeurage;  fiuôa  à 
qoeà  bon!  Sr  ee  aeni  eea  ^ni  eni  9mrèàé.  rîecendie,  ce 
n*eai  donc  pat  saM  Martial  ^  ei,  ai  c'eai  sai»!  Uartial^ 
leeeeéreen'fmt  pe  ^ne  foire  pr  «»▼«  d'eqe  beeoe  voloeU 
peiftilimÉfii  ioeUle  ;»  eer.  ne  aettiit,  peer  éie)D4te  en  tau 
quelque  Tioleni  qu'il  soit,  n'a  pas  besoiia  de  a'aaaocîer 
qoelqnes  roîaérables  pompiers  terrestres  ;  il  dispose  de 
aaiipee»dre<ft>oo  pins  mpidea  el/phe  éMrgîq«iea4 

%  nartnsttft  qMi»  daim  loele  ville  jouiaaaeA  d'en  pa- 
tMn  c«Hlki4ii«îqMepe*t»4liédit^la,popiilaUoe«eAeaa 
d'îneendiei  o^a  ^"à  ceaier  tienqnlllement  ctet-  eUe^ 
c'cai  l^aSn»  êé  sea  patmaa  i'ckàHnt  mt  iranadepaor  le 
saoTorw  Telle  tsi  bu  seloftafre  iolpQlnoe  que  le  Mae» 
miracles  doime  à  TactiviAé  bumainet. 

c  Mak  enfiki  le  feu  est  éteint,  grâce  à  saint  Martial  ;  il 
ne  reste  plus  qu'A  saToir  comment  il  s'est  allumé.  On 
s'informe,  on  fail  de^recbercbes,  on  9e  livre  i  une  enquête; 
ceux-ci  parlent  d^une  fuite  de  gax,  ceux-fè  d'autre  chose. 
Pdne  inutile!  Ii%r  de  Lîmoges  ta  veds  ai^prettdre  ce 
que  TOUS  désirez  savofr.  VincenSe  a  êttàUàcauée  dé 
no$  péchés,  dit -Il  :  des  péchés  des  gens  de  Limoges, 
saoa  doute,  car  ce  ne  saurait  être  &  cause  des  péchés  des 
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geD8  de  Paris  ou  de  Bordeaux.  Dès  lom,  MMpendes 
TOtrê  enquête  :  que  lui  deaModev^MisT  de  vmm  révé-^ 
1er  les  causes  du  sinislre^  afin  que  de  ee  terrible  é^ne* 
ment  s(>rte  du  moins  une  leçon  de  pndence,  un  ensei* 
gnemenl  salutaire  pour  raveoir  ?  Ce  n'est  vraiment  pas 
la  peine  :  puisque  llnc^idie  a  été  dëcréUé  par  le  Ciel 
en  expiation  de  vos  péchés^  les  précautions  humaines  les 
plus  raCBnées  n^anraient  su  Tempècliep;  car,  de  même 
que  saint  Martial  pouvait  l'éteindre  sans  recourir  aux 
pompes  et  aux  haches  des  pompiers,  ainsi  le  Ciel  n'a- 
vait pas  besoin,  pour  Tallumer,  ni  d'une  fuite  de  gaz, 
ni  d*une  allumette  clmiiique  égarée  dans  une  botte  de 
paille.  On  aurait  transporté  H  dix  lieues  de  là^  dans  un 
désert  ou  au  fond  dé  Teau,  tout  c«  qu'il  y  avait  de  ma*- 
tières  combustibles  i  Limogés,  que  le  feu  n'en  aurait 
pas  moins  exercé  ses  hivages  r  prà  pêceatis  bcBc  pmti^ 
mur.  Croisez- VOUS' les  bras,  regardez  le  ciel  et  renon* 
ces  à  vos  enquêtes  :  l'aetivîté  humaine  n'est  qu'un  sté^ 
rile  travail  ^'écuneuii  Aisant  tourner  la  roué  de  sd  cage 
dans  le  vidé,  s        '  •>  ' 


iNTOLéRAfocB  »noT8S9i^lv.  -^  «  Il  y  A  qudquGs  foora, 
un  missionnaire  de  la  secte  des  biplistes,*H.  Sheve^  a 
été  condamné  à  un  an  et  demi  de  priapn,  4a)M  la  pria^ 
cipauté  de  Lippe,  po^  avoir  exercé  4es  fonctions  ee^ 
désiastîqties  à  Bûckeburg.  Pourtant,  cetfie  prîndt>ao4é 
eat  dotée  du  système  de  la  toléranoë  caKinisté  ou.  lu- 
thérienne,  conformément  4  sa  Teligion  d'Bkal.  9 

iU  Maàdê.) 

\Béanloii  ratlonalifte 

La  Société  des  Ratiotuilistes  se  réunira  «  dans  le- 
Temple  Unique^  le  lundi  19  septembre,  à  8  */.  h.  du 
soir.  .      il    .  .. 


Otrottfv.  —  impr.  HATicMfAUftTt,  A.  Davic  M.  C".  ' 
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LE 

RATI0NALI9TE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

lowie,  fie  ekercheS'Ui?  — U  ténldl  -^  Gfiulle  U  nÎMil 


Le  BoHoféaltitê  panlt  ti60friièreineiil  toutes  les  Semtines,  aa 
pdxde:  6  fr.  par  an  ;  ^  3  fi.  pour  six  mois  ;  —  I  fr.  50  pour  trois 
mois.  —  A  rAringer,  le  prix  de  rabonnemeni  doit  être' augmenté 
des fî-ais  de  poste. ^— S'atNjMier  et  adresser  iescommimicatioiis 
a  rimprimerie  rationaliste,  A.  David  et  G',  rue  Saint-Joseph,  à 
GirMge,  pr^  Oenève. 

Le  nuniéro  sépaié  se  vend  au  pi:ix  de  i5  ceptimes,  à  Genêts  : 
(fiez  M.'Cberbuliez,  rue  de  la  Chë;  ^chez  H.  Georg,  rue  de  la 
Çorraierie  ;-*  ciiez  M.  MttUer-Darierv  pl^ce  dn  Holard  ;  —  à  la 
Librairie  étrangère,  quai  des  Bergues:  — >  cliez  M.  Rosset-Janin, 
ne-de  la  €reK-d*Or  et  plaee  du  nont'Blano. 

A  l'étranger,  il  Sf3  vend  20  centimes,  savoir  :  à  Panis,  chet 
M.  Sawsset,  galerie  de  l*Odéon;  —  à  Lyon,  chez  M.  Heine,  rue 
Bourbon,  a«  4;  —  à  .^ivueUes,  ehex  H.  nnutm,  iUM«iie»  n» 
Gaîitersteen,  n»  2. 


SOMMAIRE  :  1»  Des  mythes  religieux,  pat  Miron.  --  S«  Un  no»- 
Teau  Messie  en  Amérique»  par  A.  RaisanL  -<-  3»  Congrès  de 
Matines.  —  4»  Chronique. 


De»  aiytlie»  reU^Ieam 

Pendant  longtemps,  les  livres  sacrés  des  Juib  et  des 
dirélieDs,  regardés  comme  l'œuvre  directe  du  Saint-Es- 
prit, étaient  Tobjet  d*iTti  profond  respect^  et  personne 
n'eût  6sé  'leur  appliquer  les  règles  d'interprétation  dont 
on  ae  servait  à  Têtard  des  antres  religions.  Mais  les 
progrès  de  la  philosophie  ont  permis  de  soumettre  à 
Texamen  ces  oracles  vénérés;  on  osa  citer  la;  Bible  au 
tribn»M  de  la  raison,  on  en  signala  les  innombrables 
erreurs  en  tout  gelure,  et  Ton  remarqua  que  les  histoires 
qui  s'y  trouvent^  présentent  la  plus  grande  «ii«k]|[ie  avec 

Digitized  by  VjOOQIC 


.  '"  .   ...... 

Mtes  dH  aotres  peuples  :  on  y  distingue  égale.pneol  yp 
âge  diviu  (de  la  créalion  au  déluge),  un  âge  héroïque 
(Abraham,  Moïse,  Josué,  JHititon,  etc.,  jttsqu*à  la  fin  de 
Ja  période  des  juges),  et  un  âge  historique,  commençant 
I  RlIfnMtiAeiii  dé  la  âlonlirctiit  lira^Tiliè*  On  y  re^ûik- 
tidit  des  mythes  de  dtvcrsé  halurè  :  le  mythe  cosmo* 
gonif{itf  f  t  ptvgrMVPe  >(Jï!^flto|,  d6t«l|e)|  le  tHiHb  fcoral 
(paradis  terrestre,  Xob)  ;  quant  au  mythe  historique,  il 
règne  d'an  htmi  â  Tavlh^,  les  atinâlès  JtilVéii  n*ayabl  ja- 
mais cessé  d'être  mélangées  d'éléments  surnaturels. 

Plusieurs  aut^unt  ecdésiaslMtues  donnèrent  Teteni^le 
de  r»{»|^Ncattdn  dti  système  mythique  aux  jrécits  bibti; 
qiftes.  Aiasî)  Origèoe  lie  eraittl  pas  de  rûlr,  dané  \H 
pi*èit)iers  chapitrée  de  là  Genèse,  des  allégories ç  il  se 
n(fo<}(il!  éeé  ^i  ii$éi  stu^Mes  pour  attribuer  là  «buU 
de  rhuiiia*ité  è  une  pomme  msftgée  pAt  Adarb.  Dst^4 
te  cas,  comme  d^ns  plusieurs  autres,  il  retcMmsU  <»• 
les  tettes,  pris  à  Ifi  lettre,  be  donnent  qu'un  sens  dé« 
rabonnable  et  i»s<Deeptable,  et  qiM  les  auteurs  sscf^s; 
en  enveloppant  leurs  pensées  sous  un  voile,  ont  eu  pour 
bût  d*exciter  le  lecteur  â  découvrir  le  sens  myslique  ; 
qu'il  Aidl,  en  Nratit  Iki  Bible,  »e  pénétrê^  de  ce  prhiCipe, 
qtié  is  lettre  tue  M  qhe  Vesprll  tivlllé,  et  qu'il  y  a  sou- 
vent une  vérité  spirituelle  sous  une  fiction  matérielle  (I). 

Dès  qu'on  fut  entré  dans  cette  voie,  on  devait  la  sui- 
vre jusqu'au  boni  \  0rt  dot  %cfnter  todtes  les  parties  de 
la  Bible,  en  contrôler  Iqms  les  récits,  rejeter  cooime  fa- 
buleux tout  ce  qui  e^t  déatié  de  preuves  sérieuses^  toiH 
ce  qui  porte  le  caractère  de  légendes  poétîqqesi  et  recher-* 
cher  le  sens  des  mythes  en  étudiant  l'esprit  dv  pe^lo 
israclile>  le  genre  de  mervçiVei^x  doqt  il  faisait  ussge^ 
ses  pr^Mgés,  ses  traditions*  L^e  Nouveau  Teslumeot  n^ 
pouvait  échapper  à.ceSyinvealigiUioui*  Ceetsii^  réeits; 
tels  qqe  celui  de  la  lenlaition,  celui  4f  la  translgfratîoii; 
ne  sont  que  l'exposilioi^»  s oms  tipe  forme  hialpatqiie^  des 
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ièét^  qbé  lés  p^étefers  iihtétierts  se  f^iWièftt  Aë  Jêê^, 
D'aalres»  tels  que  h  marche  sur  l'eau,  le  dessécbetoétit 
d'un  figuier,  dont  la  tniëe  efi  àfctkm  dt  dl^dars  flgiMtés. 

On  alla  plus  loin,  et  Dupuis,  eittvé  autres,  prét(»odil 
qne  Jésus  c'avait  Jamais  ^tisté  et  qtl'il  nVlaii  autre 
qu'une  des  fof mes  du  bieu-sôleil,  né  à  oiindirt,  an  sols^ 
tice  d'hiver,  éclairant  le  moHde  de  sa  lumière,  Aïonradt 
|»dur  ressusciter.  It  multiplia  les  rapprochements  entrt 
Hsû^  et  les  dieux-soleils  des  anciennes  religions  :  il  viti 
dams  les  donte  apôtres;  la  figure  des  douze  ngnes  dd 
iddiaqùe>  dws  Pierre  qui  est  en  téie  du  cortège;  Hqdi 
tient  les  elebi  Hma^e  duvieilil  Jannsi  qui  outfrail  l'an^ 
nCe,  etc.  Drtpuis,  qui  avait  déployé  matant  d'érudition 
que  de  sagacité  dans  l'explication  des  mytbologies^an^ 
dennes,  échtoua,  H  faut  le  reconnaître,  dànsè#n  inter- 
prétation du  cferistianianie  ;  ses  idées  i  ce  sujet  n'étirenl 
pas  de  succès  et  nuisirent  mfiitfe  à  l'isnsenible  du  traité 
qni,  cependant,  restera  cèitime  luie  cenvre  sciebtifiqiie 
d^tin  Uès-grand  méril».  En  quoi  irVait4l  raison?  «d^amm 
a-4^il  erré?... 

Ddptds,  remarqtlons-le  bien»  admettait  le  principe 
que  nous  avons  rappelé  plus  haut,  qu'on  ne  pe«t  »p^ 
pliquer  rintérprétatiofo  mythique  à  un  bit  qu'autant 
qu'il  a  été  d'abord  établi  que  la  réalité  de  ce  fait  éUil 
inadmissible.  0  n'a  donc  pas  commis  la  faut» .insigne  et 
que  lin  ont  reprochée  ses  détradeurs,  de  s'appuyer  uni' 
qnemeni  snr  les  analogies  du  christianisme  arveb  1^  my^t 
thologies  anciennes  pour  nier  reiistence  de  Jésus.  U  9 
commet)eé  par  examiner,  d'api^ès  les  docnmenta  hbto- 
riques,  si  Jésus  avait  réellement  existé;  et  eé  n'est 
qu'après  avoir  établi  la  négative  par  des  moyeni  qui 
lui  ont  paru  démonstratifs^  qu'il  s'est  cru  autoHsé  à  re- 
chercher comment  aVait  pu  ae  fermier  la  légetMle  fabo4> 
leuse,  suivant  lui,  du  Chnst^  à  la  traitet  comme,  un* 
mythe»  et  à  s'emparer  d^une  foule  de  traits  d'an^logi» 
afee  d'antres  mythologies  dont  le  sens  est  bien  connu, 
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pour  affirmer  que  le  christianisme  n'est  que  le  culle  da 
soleil. 

Le  vice  de  ce  système  consiste  dans  Tinsuffisance  des 
arguments  sur  lesquels  Fauteur  s'est  appuyé  pour  nier 
la  réalité  de  Tcxistence  de  Jésus,  Voici,  sommairement, 
comment  raisonne  Duptiis  :  —  1^  Le  cbrislianismc  a  pour 
dogme  fondamental  la  chute  de  Thomme  et  sa  régéné- 
ration par  Jésus  rédempteur.  Or,  le  péché  originel  est 
basé  sur  l'histoire  de  la  pomme  mangée  par  Adam  et 
Eve  dans  le  paradis  terrestre.  Celte  histoire  étant  évi^ 
demment  fabuleuse  et  mythique^  tout  ce  qui  en  découle 
ne  peut  être  qu'erroné,  et  la  prétendue  rédemption  n'est 
qu'une  chimère  ou  plutôt  le  complément  du  mythe  de 
la  déchéance.  —  2^  On  trouve,  dans  le  dogme  et  dans 
le  culte  chrétiens,  une  foule  de  traits  évidemment  em* 
prunlés  aux  religions  orientales,  dans  lesquelles  c'étaient 
autant  de  figures  du  soleil;  par  exemple,  les  cérémo- 
nies delà  Semaine  sainte  sont  le  plagiat  de  ce  qui  se  prati- 
quait dans  le  culte  d'Alys  et  d'Adonis.  Atys  et  Adonis 
étant,  non  des  êtres  humains,  mais  des  figures  du  so- 
leil, le  Christ  n'a  pas  plus  de  réalité  qu'eux  et  n'esta 
comme  eux,  qu'un  m>lhe  solaire. 

Sur  le  premier  point,  il  est  facile  de  reconnaître  com- 
bien l'argumentation  est  vicieuse.  Que  l'histoire  du  Pa- 
radis terrestre  et  de  la  pomme  fatale  soit  fabuleuse  et  ne 
puisse  être  prise  que  pour  un  mythe,  c'est  ce  que  tout 
homme  de  bon  sens  accordera  sans  peine.  Mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  cette  histoire  à  la  kttre,  a  été  crue 
par  de  nombreuses  populations  qui  Tout  fait  entrer  dans 
leurs  doctrines  religieuses  et  en  ont  conclu  à  la  néces- 
sité d'un  rédempteur  qui  relevât  Thomme  de  sa  chute. 
Il  n'y  a  donc  rien  d'impossible  à  ce  qu'un  homme  se  soit 
donné  comme  ayant  reçu  de  Dieu  la  mission  de  rache- 
ter le  genre  humain,  et  ait  été  accepté  comme  rédemp- 
teur. En  lui  reconnaissant  ce  caractère,  on  s'appuyait 
sur  une  fable  à  laquelle  on  croyait  coaime  à  une  vérité; 
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maïs  la  personne  du  prétendu  rédempteur  n'en  était  pas 
moins  réelle.  —  Du  resie,  cette  objection  avait  d'autant 
moins  de  force  contre  Texistencè  de  Jésus,  qu'il  n'est 
nullement  question  dans  FEvangile  do  péché  origineL 
Jésus  se  donne,  il  est  vrai,  comme  chargé  de  sauver  les 
hommes,  de  les  introduire  dans  le  royaume  dé  Dieu, 
mais  non  comme  devant  les  laver  d'une  tache  dont  il  ne 
parait  même  pas  avoir  eu  contiaissance.  Le  dogme'  du 
péché  originel  a  bien  été  tiré  de  Kaventure  d'Adam, 
mais  ce  n'a  été  qu'à  une  époque  bien  postérieure  k 
Jésus. 

Quant  an  second  point,  les  objections  de  Dupnis  s'ap^ 
pliquent  an  christlanîsmé,  tel  qu'il  a  été  élaboré  h  l'aide 
d'emprunts  faits  aux  diverd  paganîsmes,  mais  non  au 
christianisme  primitif,  dont  le  dogme  et  le  culte  étaient 
d'une  extrême  simplicité.  Les  additions  faites  deux  ou 
trois  siècles  après  la  mor^  de  Jésus  ne  peuvent  avoir 
pour  résultat  d'opérer  rétroactivement  contre  se  per-* 
sonne  et  de  la  faire  évanouir. 

Ainsi,  Dupuis  n'a  pas  réussi  à  faire  la  preuve,  par  lui 
entreprise,  de  la  Aon-existence  de  Jésus  ;  il  s'en  suivait 
qu'il  n'était  pas  fondé  à  traiter  Jésus  comme  un  être  pu- 
rement mythique*  La  seule  critique  fondée  qu'on  pou- 
vait faire  de  cette  partie  de  son  ouvrage,  consistait  à 
montrer  TinsufBsance  de  ses  preuves  ;  mais  on  ne  pou- 
vait en  tirer  aucune  conséquence  contre  le  système  my- 
thique en  général,  qui  est  rationnel  en  principe,  et  dont 
les  applications  aux  religions  anciennes  sont  d'une  jus- 
tesse incontestable.  * 

Il  y  a  plus  :  si  Du|iiii8  a  erré,  comme  nous  le  pensons, 
en  voulant  réduire  la  personne  de  Jésus  à  n'être  qu'un 
mythe  solaire,  il  a  aajneinent  apprécié  on  grand  aombre 
de  part^  do  christianisme  en  démontrant  qu'elles 
avaient  leur  origine  dans  les  religions  anciénnei  dont 
l'essence  Cet  le  coite  des  astres  et  des  diverses  forces  de 
la  nature.  U  a  lait  ressortir  avec  ndson  les  nombriHix; 
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çmpruoU  que  le  cbrûiMaDUmq  9  (?lt3  ^  ce9  rellgtppç;  U 
«  (ail  voir  que  |»lusicurs  saiois  apocryphes  n'^lalfqt  qpf$ 
^03  divinités  paîenoiçs  cposerv^es  4ans  )e  uuuveftu  çulU 
avec  leurs  noms  ci  l^urs  ^Itribuls.  Ppur  ne  çiUr  qu^u^ 
«KerppW,  il  pous  suffira  4e  meutioAner  le  fpu  </«  Sainir 
Jean,  qu*QO  allume  ^n  grande  pompe  le  $3  juio,  c'est^ 
idire  à  l'époque  du  solstice  4'été»  quand  l6  ^leil  est 
parvenu  h  sa  plus  grande  élévation  et  semble  au  fatie 
de  sd  puissance  :  les  c^ilholîqnes  ne  peuvent  rendre  rai^ 
son  de  cette  cérémonie  en  alléguant  que,  par  là,  ila  fé- 
tenl  la  naissance  du  précurseur  du  Christ  ;  car  ila  n^ 
célèbrent,  pur  de  paridlles  aanifestaAions,  im  la  nais- 
sance de  Marie,  faieR  qu'elle  ait  été  diviniaéej  ni  celle 
de  Vhomme-Pieu.  Cest  donc  un  reste  de  pag^isme^ 
qui,  comme  tant  d'autres,  a'eft  mlroduit  dans  le  çhr^-r 
lianisme»  On  esl  donc  lo^d^  #  dire  que  cette  religion  ^ 
oonservé  le  odte  dea  aatret .  Oa  conçoit  toutes  lea  con^ 
séquences  qui  peuvent  être  Urées  contre  une  re)igioo 
prétendue  divine,  de  Fimitation  des  rej^ons  ^umajii^eç, 
qontre  le^uelles  elle  vomit  Taq^ème,  et  qu'elle  pré- 
sente même  comme  Teouvre  des  dém<ms. 

(la  suiêe  au  prochain  nrnnèra.) 


Un  nopTeap  Hedsie  en  Apnérlqae 

Il  y  a  quelques  années^  me  trouvant  dans  FAmérique 
centrale,  sur  les  plateaux  qui  longent  l'Oodan  PaeiOque, 
je^  fis  la  rencontre  d'un  peraonnaf^f  tie.  'tesaf mUant  à 
aucun  de  ceux  que  j'ai  pu  voir  #»  renoonttier  depois^^ 
n^élait  cependant  oi  ses  ricfaesaea,  ni  sa  force  ^uaeubire, 
ni  ébn  habileté  dans  la  politiqae  ouies  finances, qui  pou- 
vnieot  ie-distinguei?  det  autres  hommes*  Vivant  au  jour  le 
jour,  beau,  d-ooe  aatore  sagement  éq«il4brée;tiavMHaiit 
poKT  aatjafiiîrd  s»  hesoùis  el  ctui  deirporsounea  auxt 
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qaeUH  il  ft'iDtéreâsaft,  ée  b^ëUit  cèWes  pas  là  que  se 
miQVàif  èâ  grétldé  origiùaHtè.  Mais  if  y  avait  en  pluà  de 
céHé  modéfatloik,  dt  cette  grâce  ettélrteuré  et  dé  <fe  dé- 
iétiéàï^ï  i  cent  qui  rentoifralèttt,  quelque  chûsë  qàé 
je  éotihëilèrail  i  todA'  \eé  bûmtilés  :  tme  faëulté  srhgu- 
lière  d^iittiret,  de  se  bire  éëoutéi'  et  comprendre  par 
les  pHiS  pé(ib  COrtirhe  par  lés  fitus  gràhdâ,  qu^ils  vins- 
sent d^iiltetirs  dtt  \Sôtà  (Vu  du  Siid,  dé  FOriehl  61i  de 
KOccîdWil.  ' 

Hdfi-^dlèilient  11  paHà^H  S  péû  ptès^totiTes  lesfétigà<eS' 
â¥ec  une  gt^bdè  piimé,  tùiii,  IréunMséiit  quelquefois  ce 
que  dkactiae  ftVail  de  plitsdn^ii((*téH«ti<|lie  d^bs  titi'o^dre' 
d*idées  oo  de  sentiments,  il  formait  jiihsl  ode  f aAfgbèf  g^' 
néfAë  «i  4itiîl|eié,  ùt  ehàtnt  potiVAit  se  Mtùû^éh,  gfèce 
âm  ([e»t««r  èi  ft  reïpresskt*  diHil  II  aceottipsj^^it  i«fd- 
joiir«  M  dls<;6tirs.  Au^l,  ûàm  trouvaflt  \h  iHie  li^ridé 
dtÊtef^i^H^kn  qdl  ¥«Mi}em  à  p«èr  ^irh  âè  iùûitéA  pmw 
du  gkibé,  souvent  ineupéliléirtfiÊfOddàiéoihprH^mlrè,  nt^dà 
éti^s  cbâriùés  dd  ihoti^^i^  tftne^  liingtse  et  tlitltitéi-t^èté' 
aosài  êittipl«s  et  ^ti^f  dOmmode^,  qui  èoâH  f^iifl  en  qoèV 
qoe  sorte  ©6KHnimieii*  effôcmble,  éf  twiis  l'en'dafi  ^fllri-' 
paiftà  dès  mêmes  làéti  et  des  Méines  seMlinétils. 

Mais  là  né  s'ai'rèfâK  pés  SM  orî^nsIliW  :  i'^ëtBïtiit  \i 
contemplation  de  ce  qô!  renvtroim^t,  éàù  re|;ard,  èâ 
yoi«,  son  geste,  semblaléni  comme  saislir  l  disf atvce  foui  ce* 
q«lt  embrassait,  ta  lonMtull  noim  royiill  {^»p(lé«  d'^o^- 
nement  à  Taspecl  de  celte  pnii^nee  d^inrtdiàtieo  qtrt' 
seMblait  s'élendre  dans  roeiver(i)4,  il  s'arrèuit  aossItM' 
pour  ttMS  doilrier  re«pHeaU9ù  éé  nMt^  sti^prise. 

€  E«fMilBr>i<n>^  dièaH'^il^  ce  qulTiKis  «ein^lè  étrâogsr 
oMi  taoi;  donsi  iOft  iftèenslté,  n'est  bepondéiitl  qd^ioi  bir 
a^mÉ»  èioui^'ciuo^fie  idifférafc^is'defir^iSi  EDfAérél^i 
vons  ne  croyer  vivre  que  dans  votre  corps,  iMMrvtqimi 
vén^^ivetfbi^iMoqfnpliis  ft^^èMeor^Obeecmi^Araus 
»pto  d^àtfeotîoQFy  fltiWÉi  «teAresifvé  vétf  aMMètt^ 
inilrftMkq^éetldiilem^qiii  lejfowUl^^MtfiiMiifietl 
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en  comparaison  de.  celles  qae  vou3  avez  ayec  riipi^i^r 
site.  Donc,  ne  vous  étonnez, .pas  si  je  ypus  4!^  que  yon^i 
n'êtes  pas  seulement  citoyens  de  la  terre  ejL^de  rbumir 
nité,  mais  aussi  de  ^univers,  Conséquemmept^  p)ii3..de. 
mort^  de  commencement  ni  de.Qp,  mais,  l'imn^en^ité 
avant  comme  après«  Plus  de  maîtres»  dq  fabqcantfs  d'ê- 
tres, mais  la  liberté*  le  droit,  et  la  respo;)sabiliiê  iIa.raT  - 
cine  de  chacun  de  nous.  PUis  de  préatipf^  absolue^  n^ais, 
le  retour  à  la  manifestation,  comme  tout  ce  guf)  nop^ 
respirons.  Aussi,  libre  à  vous  de  inonder , ou,  de  descen- 
dre, suivant  que  vous  rayonnez  av^  phia  ou  moios^de 
conscience  et  que  vous  vous. limitez  ou  vout  .vous  ré^ 
pandez  dans  Vespace.  •  '    i 

c  Voilà  pourquoi,  vous  voyant  ténébreux  et  enterrés 
sous  la  forme  dans  certains  pays,  je  suis  veini  en  derni^ 
lieu  me  fixer  dans  ces  contréies  etm'attacher  plus  parti-^, 
culièrementà  leurs  babîUqts.  Sanftdotile^  je  -n'y  ai  pia9. 
trouvé  la  scîflyoce  bien  pré^.diu  corps,  qui  fait  la  gloin^ 
de  certaines  nations^;  mais,  eui  r^vapche,  j*y  aî.décou-^ 
vert  un  sentiment,  ^es  iniuMi<^ns  que  j'affirme  indispen- 
sables à  U  eonnaissaoee  complète  de  Télre,  de  sa.,vie  et. 
de  son  action  sur  cette  forme  terrestre.  11  ^L  vraâ  que, 
dans  ces  contrées,  nul  obstacle  ne  s'opposa  à  l'épanouis- 
sement de  Tètre,  aussi  bien  vers  la. terre  que  vers  le 
del.  Favorisé,  par  le  climat,  une  nature  riante  et  un  ciel 
pur  et  profond,  on  s'y  sent  meilleur,  ptus  aimant  et  pliis 
conscient  de  son  éire  et  de  ce  qui  l^avironne.  Puis,  je 
tiens  encoret  à  ces  conIréM,  parce  que,  mîKeu  4nter4nér 
diaire  entre  le  Nord  et  le  Sud,  TOrient  et[r0cci4tnt,  ce 
point  doit  être  le  rendes  vous  de  toutes  les  n^eset  le 
centre  de  la  itision  des  intérêts,  des  Mnlimtfnté  et  éaà 
idées  dans  nne  imité  plvs  >âste,  plus,  bumaint  ^.^àm^ 
univerMkr.  »  - 

c  Aussi,,  voyez  *oomme  (oui  se.pnépone  polir 'ceAréiTéH' 
neosent  :  rAmérîquo,detoiilcopartsi,  reçoH  les  élëipeato. 
les  fim  vivaces  des  autres  pays.  Difiso  à*fkMÀ  et.  mmt 
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contael>  Hs  œ  cbercbeni  qu'une  phce  au  9okà\  H  à^la  li- 
berté. Hais  bin^ntèt  Iqs  nf^porfs  âe  resserreot  et  se.roal-< 
lipiient  ;  ire^irag«  eei  coi>4aiiiné  el  expire  aotia  la  maia 
de  ces^peuples  dÎYfera.  Ce  n!tfit  plus^ seulement  TAoiért- 
cmn  qui  CQammMk»  iaMl»»«|#9ite^  le«  niceé  foedoès  dan» 
oo  même  seDtin)€»V.  IIfy>a  de»  EUtt,  dea  roMiiatiûw  et 
des  morales  .dtveraes;  mdm  hïfitiU>i,  fusieon^  par  k 
guerre,  ufiiadao^  «m  aenlime^t  commun,  iln'y  aura  pltia 
que  dea.groopea  aseoeîés  Ubremeol  sut  la  base  immuable 
de  la  Uberlé,  de  )a  fralernilé  et  de  Tégalité.  Bien  plus, 
dans  le  cbaipp.de.Vindualrie»  le  capital  allaolau  capîr- 
tal,  el  toute  ricbes^p  à  la.plus  puissante  instnin^nlation, 
des  assodaJtioof  89  soati  ppposées  aux  associations,  les 
ouvriers  aux.mailres,  co^une  prébide  k^  grande  unités 
industrielle,,  basée  égaUmeot  sur  la  liberté,  lajfrateruité 
et  l'égalité,        . 

•a  A  cèté^  puUe  part  rillyn^nisme  ne  s'est  produit  avec 
pbia  d'intei^sUéque  d^iM  ce  j^ys.  Faussé  d'abord  par  un 
spirîto%liaf|^e  exagéré  et^ana  racines  dan»,  le  ufpnde  vi- 
sible, U  n'est  ?kutre  que  répanouisseroent  de  nos  faouUés 
sspérieuresfoos Vaciiqn  fécondante d*un cielpor  eld'èr 
très  pUis^épanoui^  qui  rayonnent  avec p^u&de  puissance, 
sur  ces  «oBtrées*  Viennent  ensuiie  terapprpcbement  et 
Tirradiation  de  ceâ  bommes  entr^  eux,  p?r  des  institua 
tioBS,  un  orgfa^isfne  et  une  instruipentation  fdus  pcrCec^ 
tîoiinés,  et  bi^  eertaioem^nt  jamais  bomme  ne  ^  3era 
senti  vivre  avec  plus  de  poissaoqe^  d'amour  et  dïntelli^ 
gence,  h  la  feis^  dans  la  nature,  rbumanité  et  L'immen-i^ 
site*  Ce  ^era,  enfiii,  le  commencement  de  |a,constitulioii' 
de  la  grande  famiUe  bumaine,  basée  sur  la  solid«i:ité 
imîveffseiUeu         .  •    .     ..      t. 

«Anasti ipesamia,  ra|»s.'lrèresy partis bienlM elpaeuin  de 
notre  je4téïlpt«r)trépandne  .celle  bonne  nouvell6,r  alta^ 
chons-Botis  awrtont  k  oons^censtituer  moralement  et  in- 
tettefilmUemeiit;  earsi  noua  n'a votna  que  deseppétila ou 
dea^ialisclai  lito^eua  eC:  IMtéa  à  noiis-^ioèmes,  i  nous 
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serons  lmfMi>]MrM  à  eotner  dans  la  gratide  Hberté,  U 
grtode  solidarité  el  la  grande  onité.  Rappekz-yons 
qu'aux  grandri  thtucs  et  a«it  grandes  aetîontf  II  fliut  les 
grandes  idées  et  lea  grands  sentîmeiïtS.  Si  donc  tôtis 
roulez  la  grande  liberté,  la  grande  fraternité  et  h  grande 
égalité,  appartenéc-roua  d'abdrd>  aVant  eonmie  après  i 
{Mis,  faites  rayonner  ces  sentimetita,  ces  pensées  qui  vous 
relient  à  ronirerael,  et  snttout  tiyez  le  même  di^it  ei  le 
même  deToir  de  tous  y  élever.  Car  ce  n'est  qu^àveo 
cet  Idéal  que  vous  vous  appartiendrez  térUiililettienl , 
que  vous  vous  épanouirec  avec  puissance  dans  rimmen-^ 
site  et  qite  vous  pourrez  atteindre  ceux  qui  déjà  embras- 
sent cette  grande  Unité,  vous  fltoondent  de  leura  effin- 
ves  et  profitent  i  la  fols  de  tons  vos  progrès,  a 

A  ces  mots,  sa  parole  s*arréta  ;  ses  yens,  comme  le 
ciel,  s^étaient  voilés.  Un  nuage  de  poussière  s*élevait  de 
la  terre  comme  pour  nous  arracher  A  notre  rêve.  C'était» 
d*m)e  part,  le  monde  pfaysique  qui  pesait  sur  not^  éa» 
prit,  et,  de  Tàutre,  des  armes,  des  cavatiefs,  qui  s*avan^ 
çaient  pour  nous  rappeler  que  la  f6rce,  Topp^ession, 
régaraient  encore  sur  le  monde.  Alors,  notis  nous  r^ppe* 
lames  que,  venus  dans  ee  pays  poor  le  pertemént  de 
llsthme,  pour  mettre  les  nations  en  commanlcation  par 
la  mer,  noua  aviona  été  Cernés  et  internés  pour  ce  ct^me.* 
Ainsi,  il  fettut  se  séparer  :  lui  et  ses  Indiens  pour  Mt 
sur  la  montagne,  et  no«M  pour  rejoitidre  le>  dép6t  dont 
nous  nous  étions  éloignés  pendant  la  nuit.  Cependant, 
dama  notice  retour,  nous  eàmes  enéore  le  bonheur  d'one 
rencontre  qni  nouait  oublier  un  instant  ce  qn'îl  y  avait 
en  é^  poignant  dans  notre  séparation  avec  notre  noit^ 
vel  ami.  C*étail  un  essaim  déjeunes  filles  qui,  pfor  luttes 
que  tes  fySbMlases  et  les  Vc^léda  de  TaMleR  teiÉps, 
nous  accompagnaient,  pleines  d*altenUon  et4e  dévoue^ 
mont,  malgré  le  trfsie  aspect  de  notre  «acoMe;  Les  «feint  • 
rayonnant  vers  le  clef,  et  parfbi»  vera  leurra  nouvensnc 
eonverlis,  eHea  portaient  des  frcHs»  des  fleuHs-^nr  lew 
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(èlfl  pour  adMicir  Ica  peines  do  lrij«t.  llaÎÉ,  armés  è 
PDtre  dé(>6â»  il  fiU^t^  b^hs  1  dous  séparer.  La  maîn^aM 
la  main  el  ka  yew  sur  ka  yeui»  ooua  Doua  dimea  que, 
ai  bien  unis  par  le  (mv^  ei  par  la  pensét»  dm»  bous  ie^^ 
Terrions  ia-biia  pu  aiileura* 

Depuis,  reiaré  en  Frwee»  j'ai  gsHé  te  aouvwnr,  aiiiai 
qoe  ctlui  4es  paroles  de  nAlre  exceHonl  el  adot aMe  Me»> 
fie.  C'est  ce  que  j*ai  essayé  de  iraduire  kâ  ansiî  bien  qu'il 
m'a  été  possible  de  le  iaîre.  Je  sens  qu'il  faudrait  kea«H 
coup  nûeui  ;  leais  eofoene  je  ne  suis  pas  aeul  à  reaotre, 
j'espire  que  Tidée  el  la  forme  ae  coœpléltrool* 

A.  IUieA«T4 


Cancres  fie  if«|ti|ei| 

(SuUéi.) 

SuÎTiDl  liiabilude  de  celte  aorte  de  réuaiODS,  le  Goiw 
gtès  employait  les  HMtinées  aua  travaux  particoliera  des 
seclîoDS  ;  el»  dans  les  après-midi,  il  se  formait  en  assetn- 
Mées  générales,  oà  le  publie  éUit  admis  et  oà  deraieol 
se  fiure  les  discours  d'apparat  destinés  à  émouvoir  la 
BBttlUtude^ 

D  faut  supposer,  dans  l'intérH  de  la  gloire  de  ees  ar* 
dentaeberopiOBsde  Rome,  qn'Hs  réservalest  leurs  graards 
preblèmes  et  leurs  grands  talents  pour  des  coodliabelea 
seerets;  oar,  aussi  bie»  dana  \ts  essemfolées  générales 
que  dans  les  sections,  les  débaU  étaient  d*une  remat-* 
quable  Insignifiance.  On  avait  beau  courir  (à  et  Ift  et 
écouler  de  toutes  see  oreilles,  nulle  part  on  n'entéudaA 
un  orateur  éloquent  et  însfpiré  exposer  et  dél^tidlre  yfto 
da  ees  tbèses  qui  teuobent  au  fond  méeie  des  préoecu- 
palions  de  TespHi  humain,  à  Vépoque  ooiittmpersine. 
Partout  e«  ne  trouvait  que  de  pelfls  discouvs,  d«  petits 
hemaMB  et  de  petites  choses. 

Ce  serait t  en  eérité,  abuaer  de  h  cmnplaftssnce  des 
leolcaitrjque  d^  tes  (NroldeDer  *  trenevslfs  longs  ri  obs^ 
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eurs  méaDdres  des  diverses  réunions  du  Cottgrès.  Il  leor 
importe  peu  <le  savoir  qu'un  M.  de  Kerckove,  coiflë  du 
fez  ottoman,  s'est  écrié  de  sa  voix  la  plus  retentissante  : 
c  Je-^uis  citoyen  romain!  cim  rotnanus  sinn! 9  quoi- 
qu'il soit,  en  réalité,  sujet  belge  el  en  même  temps  plé* 
nipotentsaire  de  la  Sublime-Porte,  se  faisant  ainsi  tout 
à  la  fois  le  très-humbKi  et  très -obéissant  seiirviteur  dt 
Jésus-€hrist  et  dti  chef  snfirème  dos  infidèles!  —  Qu-un 
certain  M.  Venpayen,  rédacteur  obscur  du  Bien  publie 
de  Gand,  est  venu  demander  rAiimène  en  foreor  d'unf 
M.  Casoni,  rédacteur  non  moins  obscur  du  Patriùta  cat- 
tolico  de  Bologne  ;  et  que,  parlant  d'une  grande  et  glo- 
rieuse nation,  il  a  dit,  les  lèvres  blêmes  et  crispées  par 
la  fureur  :  a  II  faut  un  journal  pour  révéler  au  monde 
les  turpitudes  de  ce  chaos  pétri  de  sang  et  de  boue  qu'on 
appelle  l'unité  ilalienne!»  —  Enfin,  qu'un  certain 
M,  W(£$te,  absolument  inconnu  hier,  essaie  aujourd'hui 
de  conquérir  les  palmes  de  la  renommée,  en  répandant 
des  fleurs  oratoires  sur  la  robe  sordide  des  capucins, 
des  carmes  déchau»és  et  autres  gens  sialpropres,  qui  ne 
changent  jamais  de  lin^  pour  la  raison  qikc  Ton  sait  ; 
qu'il  signale  les  hôtes  des  couvents  <c  comme  les  grandi 
serviteurs  de  la  civilisation?  i>  Y  a^t^I  là  rien  qui  évcfile 
rimérèt  et  commande  left  applaudissements!  Cela  n^ 
peut  servir,  qu'à  donner  la  note  de  tout  ce  verbia^,.  où 
rifi^ure  sacrée  )^  mêle  iâcessamment  aux  dévotes  nifai- 
series. 

Au  milieu  de  ce  conceprt  où  ne  se  faisaient  entendre 
que  des  médiocrités  et  quelques  artistes  de  second  or^. 
dre»  il  ftiUailu»  héros,  -un  triomphateur  :  ce  rôle  a  été 
ménagé  k  UuBupanloup,.  évéque  d'Orléans,  On  l'avait 
annoncé  dès  Touverture  d\i  Congrès,  et  H  y  était' attendu 
airee  ipti^e^ioace,  avec  anxiété,  comme  le.  Messie  (lar  le 
peuple  d'Isra(^l.  L'attente  de  ses  admirateurs  n'a  pas  été 
trompée.;  du  moins,  à  chaque  trait  de  son  discours, 
^'étaient  des  applaudissements  à  tout  rompre  :  ^rtatne' 
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œnl  Bossue!  n'aurait  pas  fait  éd^isr  w  plus  graudeo- 
Ihousiasine. 

Le  sujet  qa*il  avait  choisi  était  par  lui-ix^me  graod  et 
magnifique  :  c'était  riuM^uctioa  primaire*  Une  partie 
considérable  de  son  discours  a  roulé  sur  la  néces^lé  de 
la  répandre  parmi  le  peuple  .  Là-dessus,  noqs  soroœei 
d'accord  avec  lui  ;  mais  fallail-il  tant  d'éloqyci^e  ppur 
édifier  Ws  cléricaux  belges  sur  le  profil  quHls  peuvent 
tirer  d'une  ample  4ifi'usion  des  doctrines  romaines? 
MM.  les  évéques  ont  fondé  plus  de  deux  mille  écoles 
en  Belgique,  sans  compter  des  collèges  dirigés  par  les 
jésuites  en  personne;  el,  s'il  n'y  en  a  pas  davantage,  ce 
n'est  pas  &ute  de  aèle,  mais  faute  d'argent.  L'orateur 
prêchait  donc  des  convertis. 

Mais  ^instruction  primaire  n'étail  que  l'occasion  de 
soutenir  une  autre  thèse,  dont  il  fallait  dissimuler  un 
peu  l'entrée  en  matière.  Ce  que  voulait  M.  Dupanloup 
(et  ceci  appartenait  à  l'essence  même  de  l'ceqvre  deMa- 
lînes),  c'était  de  dénoncer  comme  inefOeaee,  mauvais 
et  Impie,  renseignement  laïque.  Un  autre  orateur  avait 
dit  avant  lui  :  a  La  société  va  périr,  si  TEglise  ne  do- 
mine pas  dans  l'Etat;  ]d.  l'évéque  diOrléans  répète  le 
même  «Qpbisme  sous  une  autre  forme  :  ce  n'est  pas  assez, 
d'après  lui,  que  l'instruction  reUgiense  soit  donnée  dans 
l'école  primaire;  ce  n'est  pas  assez  que  le  prêtre  y  soit 
à  titre  d'autorité;  il  faut  "que  le  clergé  ait  la  direction 
suprême  de  l'enseignement;  H  faut  que  les  corporations 
religieuses  forment  seules  rinteUigetvèe  et  les  mœurs  des 
jeunes  générations,  ou  sinon^  malbetlr!  Point  de  bon 
citoyen,  s'il  n'a  passé  par  les  mains  des  pelKs  frères; 
point  de  femmes  chastes,' si  leur  âme  n'a  pas  été  assou- 
plie de  bonne  heure  aux  exigences  du  pieux  confesseur. 
La  bonne,  la  vraie,  la  seule* inslructton  du  dix-neuvième 
siècle  doit  sortit  des  couvents;  et,  pomr  les  soutenir,  il 
faut  que  les  catholiques  se  décident  à  ouvrir  leur  cœur 
et  leur  caisse. 
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Le  éiicottri  àt  M.  Dupànidtip,  comme  cefoi  de  M.  éé 
Gerlache,  a  au  moins  le  mérite  de  la  franchfëe.  Il  tùéi 
i  no  let  tendftnéf»  et  lès  prétentions  de  TE^ltse  en  t*aQ 
de  progrès  1864.  Donoef  â  eHa  la  plus  grattde  pobti^ 
eité  possible,  noiis  ne  pouvons  rien  Taire  de  mieux  dané 
rintérét  de  notre  cauae^  le  bon  sens  du  publie  aidante 

Un  antre  oi*ateur,  réputé  éminent,  sVst  fait  èiiletidre 
tati  Congrès  de  Matines  :  c  est  le  P.  FéKt,  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  celui  qtii  A  h\(,  dans  ces  dernières  ad^ 
nées,  le*  conférences  de  carême,  à  Notre-Dame  de  fk*- 
ris.  Son  sermUn  a  été  une  longtie  gloriic&liott  de  l^Egtisé 
eatholi<tue. 

c  L'Eglise,  a-t-il  dit^  pOrie  en  elle  une  iiiTincible  force 
de  résistance  à  tous  les  asservissemeoth.  Elle  lie  peut 
être  Tàincue,  parce  qu'elle  est  la  rérité  éternelle.  LT- 
glise  s^est  uiùntrée  divine  dans  toutes  les  phases  de  son 
eiistence  ;  c'est  pourquoi  elle  suffit  à  toutes  les  situa* 
tidrtS4  La  tyrattnie  l'a  persécutée  dans  la  parole  et  dam 
renseignement^  t\  elle  a  yaÎBcu  la  tyraànie.  Elle  a  éga-» 
lemenl  vaincu  les  boidreaux  et  les  rhéteurs,  car  nî  le 
glifive  ni  la  pi  rôle  né  peuvent  rien  contre  elle.  N'esta 
elle  paila  vérité  absolue?  Ol*,que  peuvent  le  glaive  el 
It  sophisme  Contre  la  vérité  révélée,  c'est-à-dire  contre 
la  vériié  ddns  son  expression  la  pluâ  iiibUme?» 

«  Ce  tableau,  remarque  à  ce  sujet  \lndep,  belge, 
séduira  sans  douie  les  personnes  décidées  à  croire  aux 
choses  les  plus  absurdes,  à  cause  de  leur  absurdUé  mènie« 
Dtais  il  est  incomplet.  C'est  fort  bien  de  nous  montrer 
l'Eglise  refusant  de  se  faire  osclavei  malgré  le  glaive  des 
bourreaux  et  les  sopbismes  des  rhéteurs  ;  mais  pourquoi 
ne  pas  qous  la  montrer  tenant  le  glaive  et  alhiDiant  le 
bûcher^  et  maniant»  sinon  avec  la  grice,  du  moins  avec 
l'habileté  des  Gorgias,  le  casuiame,  ce  sophisme  pieux? 
Le  nombre  de  ses  victimes  n'est-il  pas  plus  considérable 
que  celui  de  êidi^  martyrs?  U  serait  trop  long  d'énumé- 
rer  ses  crimes.  Elle  a  vaincu  U'  monde,  nous  dit  le  P.  Fé-. 
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Us  ;  ma»  «^«si  le  oMÉde  qui  Vm  iwmbut,  car»  dani  dos 
cWIréfcs  dtt  Aoins,  il  lai  a  arralshé  le  p6ùvt»ir  Ae  tytr 
au  Dom  de  Dieu*  Mais  ai  elle  tt'a  plus  de  boorreaui^ 
die  a  encore  des  rhéteurs  :  le  CeUfrès  de  MaUnos  en 
est  la  preuve»  i        {La  suite  uu  prochain  nmmérOéJ 


diroaal4«i<e 

ËTACUÀ¥iOEt  DE  tVoMB.  Le  I5  septembre,  a  été  sii^uë  k 
f arfe,  èûlre  M.  Drouyn  de Lhuys  et  MSt.  Nïgra  el  Pepolj, 
uti  (fâttë  doûl  voîd  la  substance  :  1^ (e  gouvernement  fran^- 
çals  ^^èugage  à  retirer  ses  troupes  des  Etats  pontificaui 
dans  un  délai  dé  deux  ans,  i  partir  de  la  signature  ;  ^  l'I- 
Ufeè'ôbtigei  he  pas  attaquer  et  à  ûe  pas  laisser  attaquer 
lé  territoire  pbtittficai  ;  elle  ne  fnéttra  ducun  obstade  à  ce 
que  lé  Souvéraiii  Pontife  recrute  Une  force,  même  com- 
posée d'éléments  étrangers,  pour  protéger  la  sécurité 
publique,  i  la  ëdndition  pourtant  que  celte  force  tte 
puisse  devenir  mendçj^nte  pour  ritalle;  3*  enfin,  lé 
gOQveruemèût  iUlién  s'engage  à  eiitrer  en  négodatioti 
Évec  lé  ^iltcnroéfnerit  t^omalti,  dans  le  but  dé  prendre 
k  sit  dmrge  la  portion  de  la  dette  romaioe  afférentté 
Eut  protinces  déjà  adneiées  i  Tltalie. 

Eiiit#LE  kt  uiÈofa.  ~  <t  Ut)  grand  acte  dé  tt^léfance 
et  de  logique  tient  d'être  accompK  par  le  CôOseil  ecclé- 
Itefttlqiie  supérieur  du  grand-duché  de  tade.  Vh  ôu- 
▼nge  atir  la  tfe  de  Jésus-Christ  avait  été  pûbHé  par  le 
docteur  Stbenkel,  direeteur  du  séminaire  protestduf  dd 
grand^luché,  et  avait  été  dénoncé  par  des  itituistreé 
t>hrte9tàfit8,  qui  demàt^flafent  ta  destitotioti  dé  fauteur. 
Le  Càtutéil supérieur,  dans  utt  feMai-quàilé  tbànifoste, 
iVrt  "dMafi  iticiMpéleni.  Il  a  peosé  tju'il  n'était  paii 
ehatrgé  d«  Juger  lès  prodoits  ^e  la  IHtétf>a((ire  thëolo- 
giqtie,  qolf  n'iÉVait  ni  Sutorité  ni  poUtdir  peur  àutoHsef 
m  pour  proscHré  utiè  doctrine.  Celte  décfeiùn  n'est-elte 
|>â)»eo^nne  au  principe  do  libh  él^ttteA^  sut  leqdef 
s'appuieni  les  Eglises  réfonDéee^  et  qui  a  été  si  étrange* 
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iDttDl  roficponu  à  Paris  daàa  une 'occasion  qiie  peraoDM 
n'a  oubliée  7  Le  Conseil  eodésiasli^e  supérieur  de  Bade 
proclame  ainsi  la  liberté  di;  discussion  : 

<r  Nous  lioûorons  toute  conviction  thëolôgique,  parta^ 
gée  ou  non  partagée  par  nous,  où  nous  décotfvtofis  te 
résultat  d*une  investigation  sérieuse  et  sincère.  Nous 
nous  sentons  incontestable^ncnt  ypclés,  comme  auto- 
rité évangélique^  à  maintenir  aux  serviteurs  de  rEg|ise 
la  pleine  liberté  de  leurs  recherches  et  de  Upublicatioa 
de  leurs  résultais  par  la  voie  de  rimpres$;on.4.  Cette  li- 
berté de  la  recherche  et  de  la  doctrine^  les  réforma- 
teurs, pressés  par  le^r  conscience,  s'en  sont  reptétus  çujfr 
mêmes,  malgré  les  défenses  de  TEglise  du  moyei;  itgpf 
C'est  donc  elle  qui  a  fondé  notre  Eglise  évangéliq/u^^  et 
elle  den^çure  et  demeurera  pour  cçlte  Egl^e  une  condi- 
tion de  salut  et  de  prospérité.  Elle  seule  peut,  eo  e^ei, 
garantir  à  l'Eglise  cel  accord  constant  et  eeMç  récipro- 
cité dç  relations  avec  l'évolution  générale  et  iiice^çapie 
de  rhumanilé  chrétienne,  qui  sont  les  conditions. aux- 
quelles TEglisç  ne  peut  renoncer  sans.cesser  d'être  un« 
des  puissances  morales  du  monde...  De  nos  jours,  l'au- 
torilé  de  l'état  ecclésiastique  et  la  çonflance  dont  il  a 
besoin,  ne  sont  pas  atteintes,  si  tous  ses  membres  ne  pro- 
fessent pas  la  ipème  doctrine  sur  les.  choses  sublimes 
dont  on  sait  biea  que  la  pleine  compréhension  coàjlera 
encore  bien  des  .elforls  i  la  chrétienté.  Elles  souflrent^ 
au  contraire,  de  la  manière  la  plus  sensible,  quand  ]es 
serviteur^  de  TEglise.s'opposeqt  au  libre  mouvement 
des  espi>ls^  surtout  par  des  mo;yens  de, contraint^  et 
encore  plus  <iuand  ils  veulenL  i^nouveler  les  trJbiUiiaux 
de  foi  et  le  cri  contre  Thérésie.  C'est  là  ce  qui  blesse 
la  génération  présente  dans  sctn  sentiment  intime;  et  ce 
sentiment»  quoiqu'il  ne  se  rende  pas  toujours  coi;npte 
de  lui-même  dans  ses  QmpQrte;p]tents,  n'en  a  pas  moins 
ses  racines  profondes  dans  Iç  christianisme.  »  {Siècle.) 

Cmton$9,  —  îmffw  furioMAUSti,  A.  David  «t  CK 
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HinM,  fie  cherckes-til  —  la  viritél  --  Cmri^  U.  miiMil 

•  "'  '  I  '  Il  1 1 1     '  ■  ■      I 

Le  Rationalute  parait  régulièrement  toutes  les  semaines,  ao 
|Hixde:6fr.  paran;  — Sfr.poorsixmois;—  I  fr.  50  pour  iraèi 
mois.  —  A  réti^Dger»  le  prix  de  l'abonnement  doit  être  augmenté 
des  frais  de  poste.  —  S*Bbonner  et  adresser  les  communications 
à  t'impriraeria.  rationaliste,  A.  Davip  et  C%  rue  l^nt-Josepli,  4 
Cai*ouge,  pH^  Genève. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes,  à  Geflève  : 
chei  M.  C^erbuliez,  rue  de  la  Cité;  —chez  M.  Ceorg,  rue  de  la 
Corraierie  ;  —  cbez  M.  Mnller-Darier,  place  du  Molard  ;  —  à  h 
Librairie  éliungère.  quai  des  Bergues;  —  cbez  M.  Ri/Sset-JaoiQ, 
rue  de  la  Croix-d'Or  et  place  du  Mont-Blanc. 

A  ï'éummgfiT^  0  ••  ^ad  20  centimes,  savok  :  4  PaHs,  tbc« 
M-  Sau&set,  galerie  de  TOdéon;  —  à  Lyon,  chez  M.  Heine,  me 
Bonrbon,  n»  4;  — à  Bruscelles,  chez  M.  Cbasséo,  libraire,  r«e 
i^tersleen,  n«  2. 


SOVM AIRE  :  !•  Des  mythes  religlenv  par  Miron.  —  9»  Agita.- 
tioa  religieuse  en  Angleterre.  -**  ^  Congrès  de  Malices.  — 
4*  Chronique. 


lies  mjUacis  vell«;le«m 

Les  théologiens^  au  Heu  d^examîner  si  Diipuis  âvail 
(ait  ane  judicieuse  application  du  système  mythique, 
avaient  intérêt  à  embrouiller  la  question  ei  à  ruiner  ce 
système,  dont  le  christianisme  avait  à  craindre  les  coups 
redoutables.  Cest  ce  qu*a  entrepris  de  faire  M.  Pér49 
dans  le  petit  écrit  dont  nous  avons  plus  haut  donné  le 
titre  :  sa  thèse  est  que  Napoléon  Bonaparte  n'd  jamais 
existé  et  ti'est  qu'une  personnification  du  soleil.  Pour 
la  démontrer»  il  emprunte  la  méthode  et  le  langage  des 
mythologues.  Xe  nom  de  Napoléon  fi>st  autre  chose 
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que  cehii  d'ApoiioD  (rextermiualeur)  ;  on  le  hli  oaitre 
dans  Qoe  Ue,  comme  ApoUon  dans  Tile  de  Délos  ;  il  a 
pour  mère  LœUlia,  c'est-à-dire  la  joie  ou  l*aurore,  dont 
la  lumière  naissante  répand  la  joie  dans  la  nature;  il  a 
trois  sasars,  ce  sont  les  trois  Grâces  qoi,  avec  les  neuf 
Muses,  faisaient  romement  de  la  cour  d'Apollon  ;  il  a 
quatre  frères^  ce  sont  les  quatre  saisons  de  l'année;  trois 
de  ces  frères  sont  rois,  ce  sont  le  printemps  qui  règne 
sur  le»  fleurs.  Tété  sur  les  moissons,  et  Tautomoe  sur 
les  fruits;  quant  au  quatrième  frère  (Lucien,  prince  de 
Canino),  qui  n'a  qu'une  principauté  dérisoire,  il  per- 
sonnifie Thiver,  qui  ne  règne  que  sur  les  frimas  {canns, 
blaoc).  Napoléon  a  deux  femmes,  Tune  inféconde,  et 
l'autre  qui  lui  donne  un  fils  :  le  Soleil  égMemcnt  avait 
deux  épouses,  la  Lune  stérile,  et  la  Terre  qui  donne 
naissance  à  Horus  (fils  d'Osiris  et  dlsis);  et  Ton  fait 
naître  le  fils  de  Napoléon  le  20  mars,  c'est-à-dire  à  Té- 
quinoxe  de  printemps,  parce  que  c'est  au  printemps 
que  renaît  la  nature  vivifiée  par  le  Soleil.  Napoléon 
avait  à  la  tète  de  ses  armées  douze  maréchaux  en  acti- 
vité et  quatre  en  non-activité  (f  );  les  premiers  ne  sont 
autre  chose  que  les  douze  signes  du  zodiaque,  et  les 
quatre  autres  sont  les  quatre  points  cardinaux  qui,  im- 
mobiles au  milieu  du  mouvement  général,  sont  fort  bien 
représentés  par  la  non-activité  dont  il  s'agit.  Enfin,  Na- 
poléon découronné,  déchu,  termine  sa  carrière  dans  une 
Ue  à  l'extrême  Occident,  ce  qui  veut  dire  que  le  soleil 
termine  sa  course  de  chaque  jour  à  l'Occident,  et  parait 
s'éteindre  dans  l'Océan. 


(1)  Bien  qtren  pareille  matière  les  détails  n'aient  qu*ane  Im- 
pMance  biea  secoadaiie,  nous  detODS  faire  remarquer  que  Taor 
teur  a  commis  ici  une  ine.\aclitude  :  le  oomlire  des  marëcuaux  en 
activité  sous  TlCnipire  éiafl  de  tei%e  et  mon  de  doM«e,  non  compris 
les  quatre  iénatturt  auQtit  rang  de  marédiaux  de  V Empire  (voir 
VAlmanach  impérial  de  1813,  p.  5i).  Ces  derniers  ne  pouvaient 
être  regardés  comme  (Hani  en  non*acli\ilé;car  pamî  eux  &« 
trouvait  Lerebvre,  le  bouillant  vainqueur  de  Danlxig.  Les  teiu  ne 
pouvaient  donc  figurer  les  doKse  sigkesde  Zodiaque,  et  c*est  uae 
analogie  q|tt*ii  but  sacrifier. 
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Si  lool  cela  n'était  qu'un  jeu  d'esprit,  noua  y  applau- 
diriuns  volontiers;  mais  c'est  un  apologue  auquel  on 
a  cbcrché  à  donner  une  portée  sérieuse,  et  rédlleur(l) 
ne  s*en  cache  pas  ;  il  espère  que  cet  opuscule  servira  à 
discréditer  U  mélfaode  de  Dopuis,  c'est-à-dire  le  sys- 
tème mythique  tout  entier.  Nous  lui  devons  donc  une  ré- 
futation en  règle. 

Uautcur  prend  à  dessein  la  plus  colossale  et  la.  plus 
fameuse  des  personnalités  contemporaines,  Thomme  qui 
a  le  plus  agi  sur  Je  monde,  et  que  beaucoup  d*entre 
nous  ont  vu  et  connu  :  appliquant  à  cet  homme  la  mé- 
thode des  mythes  astronomiques,  il  prouve,  ou  plutôt 
il  fait  semblant  de  prouver  qu'il  u*a  pas  eu  d'existence 
réelle  et  que  ce  n'est  qu'un  mythe  ;  d'où  la  conséquence 
qu'un  s}stème  à  l'aide  duquel  on  peut  être  conduit  è 
one  fausseté  palpable,  est  absurde,  que  la  méthode  est 
essentiellement  vicieuse,  et  que  l'application  qui  en  a 
été  faite  â  la  personne  de  Jésus,  n'a  pas  plus  de  valeur 
que  celle  qui  en  a  été  faite  à  la  personne  de  Napoléon, 
que  les  objections  contre  l'existence  de  Jésus  sont  aussi 
futiles  que  celles  qu'on  pourrait  faire  contre  Texistence 
de  Napoléon. 

U  y  a  là  un  vice  de  raisonnement  facile  à  signaler. 
L'auteur  n*oublie  qu'une  chose,  et  elle  est  capitale,  c'est 
qu'on  ne  peut  appliquer  l'explication  mythique  à  un 
événement  qu'autant  qu'il  est  inadmissible  et  reconnu 
pour  fabuleux.  Quand  il  s'agit  de  juger  un  fait,  on  ne 
peut  donc,  de  prime  abord,  lui  chercher  des  analogies^ 
soit  dansThistoire,  soit  dans  l'astronomie  ou  dans  la 
fable.  Il  faut,  avant  tout,  examiner,  avec  les  lumières 
de  la  critique,  si  ce  fait  a  réellement,  eu  lieu*  Si  la  réa- 
lité en  est  bien  constatée,  il  est  clair  qu'il  n'y  a  nul- 
lement à  s'occuper  des  ressemblances  plus  ou  moins 
exactes  qu'il  peut  avoir  avec  dt's  événements  antérieurs  ou 
avec  des  légendes  fabuleuses,  et  que  ces  ressemblances, 

(1)  M.  le  pasteur  Frédéric  Mo^od. 
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quelles  qu'elles  soient,  ne  pourront  rien  enlever  à  sa  réa- 
lité. Qu'un  homme  ait  douze  enfants,  on  ne  pourra  être 
autorisé  à  renir  dire  à  cet  homme  parfaitement  vivant, 
que/  depuis  la  naissance  de  son  douzième  enfapt,  il  a 
perdu,  ainsi  que  sa  famille,  tout  droit  à  Texislence  réelle, 
pour  passer  à  Télat  de  mythe,  pour  lomher  du  concret 
'  dans  Fabstrail,  et  que  ses  douze  fils  ne  sont  plus  que 
des  figures  des  signes  du  zodiaque.  Jamais  mythologue 
n'a  commis  de  pareilles  absurdités.  L'histoire  de  Napo- 
léon étant  d'une  certitude  irrécusable,  qu'importent  les 
analogies  plus  ou  moins  ingénieuses  qu'on  peut  y  trou- 
ver avec  rhistoîre  ou  avec  la  feble?  Tout  cela  ne  peut 
en  rien  l'ébranler.  Esl-cc  que  jamais  les  mythologues  se 
sont  fondés  sur  des  analogies  semblables  pour  attaquer 
la  réalit^^  d'événements  reconnus  certains?  Non,  sans 
doute.  Ils  n'ont  cherché  à  expliquer  que  des  récits  recon- 
nus fabuleux.  Ceux  qui  veulent,  ou  du  moins  paraissent 
vouloir  condamner  d'une  manière  absolue  le  système 
mythique,  ne  peuvent  certainement  contester  qu'il  y  ait 
lieu  de  l'appliquer  aux  anciennes  théogonies,  aux  aven- 
tures de  Jupiter,  de  Minerve,  des  Titans,  de  Promé- 
thée,  etc.  Si  un  my thographe  venait  à  donner,  par  exem- 
ple, une  fausse  explication  de  Thistoire  de  Promélhée, 
il  faudrait  seulement  en  conclure  qu'il  y  a  lieu  de  cher- 
cher unb  meilleure  explication  ;  mais  on  ne  pourrait  s'en 
autoriser  pour  afBrmer  la  réalité  de  Prométhée  et  des 
aventures  qui  lui  sont  attribuées.  De  même,  Terreur  de 
Dupuis  n'infirme  nullement  la  vérité  du  système  mythi- 
que, et  l'on  ne  peut  conclure  de  son  insuccès,  que  la 
vie  de  Jésus  soit  démontrée  historique,  ni  même  qu'elle 
soit  bèrs  de  l'atteinte  des  interprétations  mythiques. 

MlROIf. 

{la  mile,  au  procliaiR  numéro.) 
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Nous  empruntons  à  une  corresppndance  de  Londres» 
du  16  septembre,  quelques  renseignements  tpucb^nt  le 
rationalisme. en  Angleterre.. Voici  ce  qu'on  écrit  k  la  Ga- 
zettp  d'Jiigsbourg  :  . 

c  Depuis  quelque  temps,  le  vieil  esprit  de  ^tiopo- 
/?erj^  »  recommence  à  faire  du  bruit.  Le  congrès  de  Ma- 
Unes  a  eu  ici  beaucoup  de  retentissement  ;  presque  toute 
la  presse  anglaise  Ta  jugé  très-sévèrement.  Le  fameux 
cri  du  P.  Félix  :  «  Vive  Jésus-Cbrist!  >  a  été  /surtout  le 
sujet  des  railleries  et  des  jplajsanteries.  Il  est  bien  à  re- 
marquer cependant  qu^  la  lutte  du  catholicisme  contré 
les  progrès  de  la  science,  telle  qu'elle  a  eulieli  îi  Ma- 
Unes,  se  reproduit  également  dans  la  haute  Egtisé  an- 
glicane. Les  persécutions  si  petites  et  si  mesquines  qui 
s'exercent  coptre  les  partisans  des  Essais  èl  f  évêqué 
Colenso,  le  prouvent  sufGsammenl.  L'Eglise' anglicane,  , 
dans  le  sens  dg  professeur  Pusçy  et  de  Tévêque  S'Ox- 
ford,  est  aussi  bien  rénnemie  ae  la  science  que  l'Eglise 
catholique  représentée  par  les  personnes  qui  ont  ter- 
miné le  Congrès  de  Malines  en  criant  :  ir  Vivent  les  jé- 
suites! »  Et,  après  cela,  on  s'étonne  encore  des  succès 
que  la  propagande  catholique  obtient  en  Angleterre! 
Des  couvents  et  des  églises  catholiques  s'élèvent  avec 
une  rapidité  merveilleuse  dans  toutes  les  parties  de  l'An- 
gleterre, même  dans  des  endroits  où,  fl  y  a  vingt  ans, 
il  ne  se  trouvait  pa»  un  s<*ol  eMbolifîtie.  Encore  demiè- 
nièrement,  on  a  inauguré  à  Sherness  une  église  d'une 
construction  magnifique.  Tant  de  conversions  au  catho- 
licisme ne  doivent  pas  siirtMii  Arop  surprendre  ;  car 
c'est  la  conséquence  la  plus  naturelle  et  la  plus  néces- 
saire du  pnséîsme. 

9  Dimanche  passé,  Tévèque  Colenso  fut  invité  â  prê- 
cher, par  le  clergé  de  daybrook,  i  Leicester.  ïl  s'y  ren- 
dit. Mais  l'évéque  de  Pelerborough  usa  de  tout  son 
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poaTeîr..p«iir  enip^cber  le  0fTmon  d'uii  hérétique  qui  a 
osé,  quoique  d'une  manière  bien  modeste»  exposer  ses 
doutes  sur  les  récits  de  Moïse.  Il  s'est  ptissé,  à  cause  de 
cela,  dans  l'église  même,  des  scènes  scandaleuses  et  aussi 
compromettantes  que  le  cri  du  P.  Félix,  à  Malines.  L*é- 
▼éque  de  Natal  n'en  a  pas  moins  pris  la  parole  en  plein 
air,  et  il  a  été  approuvé  par  les  acclamations  d'un  au- 
ditoire nombreux. 

c  Ce  même  évêque  Colenso,  qui  était  chassé  si  impi- 
toyablement de  TEglise  anglicane,  était  reçu  avec  les 
marques  de  la  plus  haute  estime  i  la  solennité  du 
trente-neuvième  congrès  de  l'Association  britannique 
pour  le  progrès  des  sciences.  Le  président  actuel  de 
l'Association  est  le  géologue  sir  Lyell.  Il  est  connu  que 
l'Association  n'admet  comme  sciences  que  les  sciences 
positives.  Le  discours  par  lequel  Lyell  a  ouvert  le  Con- 
grès était  d'un  caractère  bien  modeste,  c  Les  secrets  de 
la  nature,  a-t-il  dit,  ne  seront  découverts  que  par  un 
travail  bien  lent,  plein  de  patience  et  de  modestie.  9 
Nous  finissons  par  remarquer  que  la  partie  bigote  des 
•avants  anglais  fait  circuler  maintenant  une  adresse, 
afin  d'avoir  autant  de  signataires  que  possible  pour 
protester  contre  l'invasion  de  la  science  sur  la  Bible. 
Mais  il  est  à  croire  que  celte  démarche  ne  réussira  pas, 
puisque  les  savants  comme  Herschell  ne  veulent  pas  y 
mettre  leur  nom.  a 


€oiii^è0  de  Malines 

CSuHe  et  fin.) 

Mais  les  harangues  les  plus  magnifiques  ne  produisent 
généralement  pas  beaucoup  plus  d'effets  que  des  cym- 
bales retentissantes  :  ce  sont  les  résolutions  prises  à  pe- 
tit bruit,  mais  bien  combinées  et  vigoureusement  exé* 
cutées  qui  obtiennent  des  résultats  importants.  Voyons 
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donc  quelles  sont  celles  auxquelles  le  congrès  de  Malî- 
nes  s'est  arrêté  :  elles  nous  donneront  la  mesure  des 
forces  intellectuelles  qui  s'y  sont  déployées ,  et  nous  fe- 
ront comprendre  ce  que  nous  devons  craindre  ou  es- 
pérer de  cette  fameuse  réunion.. 

Déj^  Tannée  dernière,  il  était  question  de  fonder  un 
grand  journal  international,  une  sorte  de  Moniteur  uni- 
versel des  ultramoDtains.  Un  vœu  avait  été  émis  dans 
ce  sens,  et  cette  feuille  quotidienne  avait  dû  s'appeler 
la  Catholicité.  La  création  de  cette  feuille,  destinée  aux 
cinq  parties  du  monde,  exigeait  par  malheur  des  fonds 
considérables,  ainsi  que  des  al>onnés  par  milliers.  Eh 
bien!  le  croirait-on!  Parmi  les  cent  quarante  millions 
de  catholiques  que  les  hommes  du  Vatican  nous  jettent 
perpétuellement  à  la  tète,  il  ne  s'est  trouvé  ni  l'argent 
ni  les  abonnés  nécessaires;  ou,  du  moins,  Tentreprise  n'a 
point  été  tentée,  tant  on  était  sûr  d'avance  d'y  échouer. 
Un  orateur  a  dit  :  c  D'un  côté,  nous  devons  convertir 
les  peuples  barbares;  d*un  autre  côté,  nous  devons  em- 
pêcher les  peuples  civilisés  de  retomber  dans  la  barba- 
rie. Ce  but,  nous  l'obtiendrons,  en  grande  partie,  par 
la  création  du  journal  catholique  à  un  sou.  >  En  atten- 
dant que  s'accomplisse  le  miracle,  l'assemblée  a  modes- 
tement voté  la  proposition  suivante  du  comité  central  : 
c  L'Assemblée  estime  que  les  grands  journaux  catholi- 
ques qui  se  publient  dans  la  capitale  de  la  Belgique,  se 
trouvent  dans  des  conditions  particulièrement  avanta- 
geuses pour  revêtir  le  caractère  d'organes  internatio- 
naux, et  qu'il  y  a  lieu,  à  ce  titre,  de  leur  accorder  tout 
appui  et  d*aider  à  leur  propagation,  > 

Une  autre  résolution  a  été  adoptée  portant  qu'une 
commission  sjpéciale  de  la  presse  catholique  sera^  cons- 
tituée ;  elle  est  composée  de  rédacteurs  du  Journal  de 
Bruxelles,  de  la  Patrie  (de  Bruges),  du  Bien  publie 
(de  Cand),  de  la  Gazette  de  Liège,  du  Journal  d'Jn- 
vers,  ainsi  que  de  MM.' pucpétiaux^  secrétaire  général 
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du  Coogrès^  et  de  HaulleTille,  membre  du  comité  ccnr 
tral.  Elle  aura  pour  missioD  d*orgauiser  un  système  de 
télégrapliie  cléricale^  et  prendra  telles  mesures  qu'elle 
jugera  propres  à  contribuer  au  salut...  des  pieuses  feuil- 
les; car  c'est  un  fait  notoire  et  qui  fut  amèrement  dé- 
ploré l'an  dernier,  que  la  presse  catholique,  dans  la  Bel- 
gique catholique  comme  partout,  ressemble  à  une  vieille 
maison  lézardée  et  croulante,  qu'on  ne  parvient  à  main- 
tenir debout  qu'à  force  de  Tétayer. 

Il  a  été  décidé  également  qu'un  congrès  du  journa- 
lisme catholique  se  réunirait  chaque  année  entre  le  15 
août  et  le  1**  octobre.  On  ignore  si  M.  Veuillol  en  a  été 
nommé  président;  mais  voilà,  certes,  qui  ferait  bien  son 
affaire.  Qui  pourrait  mieux  que  lui  enseigner  aux  néo- 
phites  de  la  presse  cléricale  le  bel  art  d'assommer  avec 
un  nerf  de  bœuf  les  adversaires  qu'on  ne  peut  con- 
vaincre, faute  de  bons  arguments? 

Enfin,  pour  stimuler  le  zèle  languissant  des  catholi- 
ques, on  a  proposé  de  leur  offrir  un  journal  clérical 
poiir  rire,  quelque  chose  comme  un  Charivari  ullra- 
montain.  Les  journaux  religieux  ne  brillent  pas  précisé- 
ment par  l'esprit  et  par  la  gaieté,  et  c'est  un  tort  qu'il 
faudrait  corriger,  à  en  croire  MM.  Digard  et  Lasserre. 
Il  faudrait  leur  percer  le  flanc  à  ces  méchants  libéra- 
TRES»  non  pas  avec  une  épée,  mais  avec  les  traits  aigui- 
sés de  la  satire.  Ah!  que  ce  Figaro  ultramonlain  sert 
donc  amusant,  et  combien  cette  pauvre  raison  humaine 
sera  réduite  i  un  état  pitoyable,  lorsqu'il  l'aura  harce- 
lée et  percée  de  ses  flèches!  Voyez-vous  la  religion  tra- 
duite en  épigrammes  et  en  mauvaises  plaisanteries! 
N'est-ce  pis  là  un  projet  admirable  et  qui  méritait  d*étre 
applaudi  comme  il  Fa  été  en  eflet? 

Des  voeux  ont  été  renouvelés  en  faveur  du  recrute- 
ment des  zouaves  pontificaux.  Il  existe  à  Bruxelles  une 
agence  qui  exerce  ses  opérations  au  grand  jour,  et  qui 
oompie  ses  recruteurs  par  milliers  en  Belgique.  A  ce 
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propos,  on  peut  citer  le  succès  de  ce  boD  curé  de  Hegst. 
qui  parvint  à  en  trouver  quatre  dans  un  petit  village  de 
la  Flandre,  à  les  armer,  à  les  équiper,  à  défrayer  leur 
voyage  avec  Vargent  de  pauvres  gens  qui  ne  mangent 
pas  de  viande  plus  de  quatre  fois  Tan.  Le  principal  ser- 
gent recruteur  du  chef  suprême  d  une  religion  de  pait 
et  d*amour  est  le  comte  de  Villermont,  qui  fait  placar- 
der ses  affiches  aux  quatre  coins  du  pays. 

Sur  la  question  des  fabriques,  les  délibérations  de  la 
cinquième  section,  auxquelles  M.  Deschamps  a  pris  une 
part  très-aclive,  ont  abouti  \  une  résolution  d*un  carac- 
tère essentiellement  politique.  Une  loi  a  été  récemment 
votée  par  h  Chambre  des  représentants,  laquelle  ré- 
forme la  législation  sur  les  fabriques  dVglise.  Elle  se 
trouve  actuellement  au  Sénat,  qui  ne  là  point  encore 
adoptée. 

Sur  la  proposition  du  comité  central  du  Congrès,  la 
doquième  section  a  lancé  upe  protestation  contre  ces 
nouvelles  dispositions  légales,  qui  ne  font  que  rapprocher 
du  droit  commun  le  régime  des  fabriques  d'église.  Il  y  est 
dit  que  :  a  Toute  intervention  de  l'Etat,  de  la  province 
ou  de  la  commune,  dans  les  affaires  intérieures  d'un  culte 
quelconque  au  delà  de  certaines  limites  (cellesque MM.  les 
cléricaux  jugent  à  propos  de  déterminer  dans  plusieurs 
considérants),  est  une  atteinte  à  la  liberté  des  cultes,  d 
Et,  par  li,  ils  tendent,  une  fois  de  plus,  à  restaurer,  au 
nom  de  la  liberté,  la  mainmorte  en  faveur  des  églises. 

Mais  ce  n*est  pas  tout  :  ils  ont  bien  compri&qu*en  ex- 
primant un  pareil  vote,  en  excluant  absolument  TEtat 
des  affaires  du  culte,  ils  donnaient  eux-mêmes  un  argu- 
menl  irrésistible  à  ceux  qui  prétendent  que  ce  n'est  pas 
TEtat  qui  doit  rétribuer  le  clergé,  et  que  cela  ne  doit 
regarder  que  les  fidèles.  Aussi,  M.  de  la  Faille,  en  dé- 
veloppant la  "proposition  susdite,  s'est  il  montré  singu- 
lièrement embarrassé  :  <r  Rien  ne  nous  oblige,  a<*l-il  dit, 
à  renoncer  à  l'intervention  de  TËtat  daus  la  part  qu'j) 
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prend  à  couvrir  les  frais  du  culte.  Certes,  il  serait  dési- 
rable de  rester  indépendant  de  l'Etat  à  tous  égards;  mais 
la  part  du  Trésor  que  nous  alloue  TEtal,  n'est  pas  une 
générosité  de  sâ  part,  c*est  une  indemnité,  suite  de  la 
spoliation  commise  par  lui.  Il  y  a  là  un  marché  fait 
par  TElat  seul  et  à  son  grand  bénéGce...  » 

Le  rapporteur  ajoute  encore  :<r  On  doit  désirer  de  ten* 
dre  à  cette  indépendance  le  plus  possible  (celle  de  l'Eglise 
vis-à-vis  de  l'Etat;  mais  non  la  réciproque,  cela  va 
sans  dire).  Renoncer  entièrement  à  l'intervention  de 
l'Etat,  ce  serait  faire  reposer  le  temporel  du  culte  sur 
des  ressources  précaires...  x»  L'aveu  a  son  prix!  Et  ce 
zèle  catholique,  qu'en  fait-on?  Lui  qui,  autrefois,  fit 
passer  aux  mains  de  l'Eglise  et  de  ses  couvents  plus  de 
la  moitié  de  la  fortune  publique,  ne  pourrait  donc  plus 
aujour^l'hui  nourrir  les  ministres  du  culte? 

Enfin  est  venue  la  question  des  cimetières.  Les  hom- 
mes du  Congrès  ont  revendiqué,  une  fois  de  plus,  la  pro- 
priété de  ces  terrains  en  faveur  des  fabriques  d'église. 
Ils  ont  protesté  contre  la  promiscuité  des  tombes.  Le 
joli  mot,  n'est-ce  pas?  et  comme  il  indique  bien  leur 
respect  de  la  mort  !  Ah  !  certes,  il  leur  a  été  inspiré  par 
ces  maximes  qui  nous  font  tous  égaux  devant  Dieu,  et 
qu'ils  savent  si  bien  revendiquer  au  besoin.  Ils.  n'ont 
pas  négligé  non  plus  cette  occasion  de  jeter  de  la  boue 
au  visage  des  libres* penseurs,  qui  ont  l'audace  de  sor- 
tir de  cette  vie  et  d^entrer  dans  une  autre  sans  payer 
au  clergé  la  dime  des  funérailles. 

Le  congrès  de  Matines  a  fini  le  3  septembre,  comme 
finissent  tous  les  congrès^  par  un  banquet.  M.  de  Ger- 
lache  a  bu  au  Saint-Père,  a  ce  martyr  de  la  politique  mo- 
derne. 9  L'archevêque  de  Malinesa  bu  au  roi  des  Belges 
et  à  ses  enfants.  M.  de  Richebourg  a  bu  à  l'épiscopat 
belge.  M.  Zollowsky,  membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés de  Prusse,  a  bu  à  MM.  Dupanloup  et  de  Montalem- 
bert;  et  M.  l'évéque  d'Orléans  lui  a  répondu  :  à  Entre 
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ooos,  désormais,  c'est  à  la  Tie,  à  la  mort  !  p  Enfin,  il  a 
été  porté  bien  d'autres  toslcs  :  Aux  membres  étrangers, 
à  Fart  chrétien,  à  la  renaissance  du  sentiment  religieux, 
aux  commissaires. du  Congrès,  etc.;  à  la  ville  de  Mati- 
nes, par  M.  de  Riancey  ;  à  la  Belgique,  par  M.  Lenor- 
mant;  à  la  France  catholiqtie,  par  M.  Ducpétiaux;  en- 
fin, à  la  presse  catholique  et  aux  journalistes  catholi- 
ques, par  M*  Lasserre.  Après  quoi  on  6>st  séparé. 

Nous  apprécierons,  dans  on  article  à  part,  la  portée 
do  Congrès  de  Matines,  et  nous  indiquerons  aux  libres- 
penseurs  les  résolutions  qu'il  doit  leur  inspirer. 

(^D'après  l'Opinion  natienûle.J 

Li  Pape  et  lb  traite.  —  La  Patrie  publie,  d'après 
ses  dépêches  particulières,  les  renseignemenss  suivants 
surlaccueil  fait  par  le  gouvernement  pontifical  à  la  com- 
munication des  arrangements  du  15  septembre.  Nous  les 
reproduisons  sous  toutes  réserves  : 

«  L'ambassadeur  de  France,  M.  de  Sartiges,  a  eu  une 
entrevue  avec  le  Pape,  à  laquelle  assistait  le  premier 
ministre  de  Sa  Sainteté,  le  cardinal  Antonelli.  Dans  cette 
entrevue,  notre  représentant  a  d'abord  donné  lecture 
d*UDe  dépèche  de  son  gouvernement,  exposant  les  cir- 
constances dans  lesquelles  des  négociations  s'étaient  ou- 
vertes entre  la  cour  des  Tuileries  et  le  cabinet  de  Tu- 
rin, et  les  résultats  de  ces  négociations;  puis,  communi- 
cation a  été  faite  du  texte  de  la  convention  signée,  le 
15,  è  Paris. 

«  M.  de  Sartiges  a  ajouté  que  le  gouvernement  de 
TEmpereur  renouvelait  au  Saint- Père  l'oOre  de  ses  con- 
seils et  de  son  appui  dévoué  pour  l'adoption  des  me- 
sures que  Sa  Sainteté  jugerait  nécessaire  de  prendre,  en 
vue  de  la  situation  qu'un  avenir  prochain  réservait  au 
gouvertiemcot  px>ntifical. 
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(r  Pie  IX  et  le  cardinal  Anlooelll  ont  déclaré,  presque 
simullanémcnt,  que  la  nouvelle  qui  leur  était  dopuée, 
n'avait  pas  lieu  de  les  surprendre  ;  qu'ils  savaient  qye 
le  statu  quo  ne  pouvnil  être  éternellement  maintenu  par 
la  prési*nce  des  troupes  françaises  à  Roaie,  et  que  TEm- 
pcreur  leur  avait  toujours  très-loyalemenl  laissé  pres- 
sentir la  6n  d*une  intervention  essentiellement  provi- 
soire. 

a  Le  Saint-Père  ajouta  qu'il  n'avait,  pour  le  moment 
surtout,  aucune  observation  à  présenter  en  ce  qui  cx>n* 
cerne  les  engagements  pris  par  lltalie  vis-à-vis  de  la 
France,  et  qu'il  demandait  k  réfléchir  mûrement  avant 
de  faire  connaître  son  impression  sur  la  nouvelle  situa- 
tion qui  était  faite  i  la  papauté. 

a  L'entrevue  s'est  ierninéo  par  de  nouvelles  protes- 
tations de  dévouement  de  JA,  de  Sartiges,  au  nom  de^  la 
France  et  de  son  gouvernement. 

(T  On  croit,  à  Rome,  que  le  Vatican  ne  sortira  pas 
avant  quelque  temps  de  sa  silencieuse  réserve,  et  que 
le  cardinal  Antonelli  laissera  se  terminer  les  débats  du 
parlement  italien  avant  de  s'adresser  aux  puissances  ca- 
tholiques^ comme  le  bruit  en  avait  couru  dès  l'arrivée 
des  dépèches  de  Turin  et  de  Paris,  s 


Marie  Alacoque.  —  On  écrit  de  Rome,  le  20  septem- 
bre, à  l'agence  Bullicr  : 

cr  C'est  dimanche  qu'a  eu  lieu  la  cérémonie  solennelle 
de  ia  béatification  de  Marguerite-Marie  Jlacoque^ 
religieuse  de  la  Visitation. 

a  Le  mntin^  les  cardinaux  de  la  Congrégation  des 
Rites  se  sont  rendus  à  la  basili<^ue  du  Vatican,  ricbe^ 
ment  ornée  et  illuminée.  Le  bref  de  béatification  a  été 
lu  en  présence  du  clergé  de  la  basilique,  d*un  grand 
nombre  de  religieuses  de  la  Visitation  accourues  4  cette 
cérémonie^  et  d'une  foule  immense  de  fidèles.  On  a  en- 
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suite  découvert  l'image  de  la  bienheureuse  Marie  Ata- 
coque,  placée  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre,  et  un  Te 
Deum  a  été  chanté,  en  même  temps  que  le  son  des 
cloches  et  les- salves  d'artillerie  du  château  Saint- Ange 
annonçaient  cet  événement  à  la  population. 

a  La  basilique  était  éclairée  par  4,000  bougies  et  200 
cierges.  On  avait  placé  six  tableaux  peints  tout  exprès 
pour  la  circonstance.  Les  uns  représentaient  les  princi- 
paux faits  de  la  vie  de  Marie  Alacoque,  et  les  autres, 
les  miracles  qui  ont  été  approuvés  pour  sa  béatifica- 
tion. 

«  A  cinq  heures  du  soir,  le  Saint-Père  est  venu  à  la 
basilique  vénérer  la  bienheureuse,  et  tous  les  cardinaux 
en  ont  fait  autant.  Une  foule  immense  était  accourue 
&  Saint-Pierre,  surtout  après  le  diner. 

«  Les  dépenses  occasionnées  par  cette  solennité  s'élè- 
vent à  60,000  fr.,  dont  10,000  fr.  ont  été  absorbés  pour 
l'impression  de  la  vie  de  la  bienheureuse  Marguerite - 
Marie  Alacoque.  d 


Troubles  de  Belfast.  —  a  II  paraît  qu'on  n'en  a  pas 
fini  avec  les  troubles  de  Belfast.  Neuf  cents  ouvriers 
protestants  se  sont  mis  en  grève  dans  les  chantiers  de 
la  marine,  parce  que  le  directeur  refusait  de  renvoyer 
cinquante  catholiques,  b  {Opinion  nationale.) 


Le  denier  de  Saint-Pierre.  —  M.  Eugène  d'Arnould 
publia,  dans  la  Patrie  (de  Paris)  du  15  septembre, 
une  reîiition  de  son  voyage  en  Hongrie  ;  nous  y  re- 
marquons quelques  traits  curieux  à  noter.  Il  vit  des 
femmes  de  la  classe  la  plusyiauvre  se  rendre  en  pèleri- 
nage à  une  Vietge  noire  dos  environs  de  Bodembach. 
Elles  marchaient  nu-pieds,  et  plusieurs  portaient  avec 
elles  leurs  enfants  encore  au  maillot.  Ces  petits  êtres 
étalent  bleus  dé  fii'oid,  à  peine  vêtus  ;  quelques-  uns  meu- 
rent en  route  ;  c  cela  est  regardé  comme  un  heureux 
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signe  pour  la  farhifU,  car  l'enfanttnort  va  tout  droit  au 
ciel.v  C'esl  ainsi quelasuperslilton  déprave  el  corrompe 
la  nature  humaine!...  Ces  fiinmes  allaient  jelor  dansle 
tronc  d*une  riche  conomunauté  Li  moitié  du  modique  sa- 
laire de  leur  année  de  travail,  et  quel  travail  ! 

a  Pourquoi,  dit  Tauleur  à  Tune  de  <  es  femmes,  qui 
versait  son  aumône  â  la  Vierge  noire ^  pourquoi  don- 
nez-vous à  la  Vierge  que  vous  pouvez  vénérer  autre- 
ment, cet  argent  qui  seroit  mieux  dépensé  dans  votre 
ménage?  »  —  Lîufemme  me  regarda  avec  de  grands  yeux 
étonnés.  —  4  Mieux  dépensé?  Seigneur  Jésus!  Mais  vous 
ne  savez  pas  que  la  Vierge  enverra  cet  argent  à  notre 
père  le  Pape!  Pauvre  père  que  les  Italiens  et  vous  (les 
Français)  avez  rendu  si  pauvre  qu'il  est  obligé  dnlléf 
de  couvent  en  couvent  demander  raumône!  jd  —  a  Vrai- 
ment! bonne  femme;  qui  vous  a  dit  cela?»  —  a  Qui? 
tout  le  monde  :  M.  le  Prieur,  M.  TOfficiant!  Celui-ci  nous 
a  lu  une  lettre  qui  dit  que,  comme  Jésus  sur  la  croix, 
les  méchants  se  partagent  ses  vêtements!  d 

Voilà  où  en  est  le  catholicisme.  Son  influence  sur  les 
populations  ignorantes  est  employéeà  extorquer  de  Pnr- 
gent  par  de  hideux  medsonges,  par  des  fraudes  qui,  si 
elles  étaient  commises  par  des  laïques,  seraient  qualiGées 
à*  escroqueries! 


Mariage  des  prêtres'.  —  La  question  du  mariage  des 
prêtres  a  été  dernièrement  portée  devant  le  tribunal  ci- 
vil d*Angoulème.  M.  X***,  ancien  cun»  dans  une  com- 
mune du  département  de  la  Charente,  s'étant  présenté 
devant  le  maire  du  lieu  de  son  domicile  pour  l'inviter  à 
procédera  l'accomplissement  des  formalités  légales  de  son 
mariage  civil,  n'en  a  obtenu  qu*un  refus  de  faire  droit 
à  sa  demande.  M.  X***  a  actio'iné  le  maire  devant  le  tri- 
bunal susdit,  pour  qu'il  lui  fût  enjoint  de  passer  outre  à 
la  célébration  de  sou  mariage.  Le  tribunal  se  fondant, 
entre  autres  choses,  ^ur  ce  que  le. concordat  de  Tuo  IX 
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a  eu  pour  résultat  de  c  rendre  leur  autorité  aux  canons 
reçus  autrefois  en  France,  9  a  statué,  le  25  août  der- 
nier, qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'obliger  TofCcier  de  l'état  ci< 
▼il  a  publier  ou  à  célébrer  le  mariage  qu*un  prèlre  ca- 
tholique se  proposerait  de  contracter  dans  sa  commune, 
a  U  ne  nous  appartient  pas,  dit  à  ce  sujet  M.  le  baron  de 
Ponnat,  dans  le  Phare  de  la  Loire,  d'examiner  la  por- 
tée de  ce  jugement  :  la  Cour  de  cassation  nous  appren- 
dra, sans  doute,  le  cas  qu'il  faut  en  faire,  et  nous  sau- 
rons alors  si  la  Révolution,  en  proclamant  les  droits  de 
l'homme,  a  prétendu  maintenir  les  institutions  sacerdo- 
tales. D 


Les  soLinAiRES  db  Tours.  -^  <c  L'archevêque  de  Tours 
s'est  ému  des  trois  enterrements  solidaires  qui  ont  eu 
lieu  dernièrement  dans  celte  ville,  et  il  a  écrit  directe- 
ment à  l'empereur,  en  lui  exposant  le  tort  que  de  pa- 
reilles manifestations  pouvaient  faire  à  la  religion  ca- 
tholique et  Tagilalion  qu'elles  causaient.  L'empereur  a 
mandé  le  préfet  à  Paris  pour  prendre  les  ordres  du  mi- 
nistre. Après  examen  de  la  question,  il  a  été  décidé  que 
l'on  interdirait  aux  solidaires  toute  démonstration  pu^ 
blique,  et  qu'on  leur  assignerait,  le  cas  échéant,  une 
partie  du  cimetière  distincte  de  celles  des  catholiques 
et  des  protestants.  ]»  {Journal  de  Genève.) 

Les  solidaires  ont  le  même  droit  que  les  catholiques 
au  bbre  exercice  de  leur  religion  ;  leur  devoir  est  de 
réclamer  auprès  du  gouvernement  jusqu'à  ce  que  justice 
leur  soit  rendue.  *  ' 


RÉGiaE  THÉocRATiQCE.  —  «  La  Gazette  de  Feldhirch 
publie  un  étrange  et  incroyable  spécimen  des  abus  du 
régime  auslrocatholique  dans  le  Tyrol.  Le  curé  de  Rag- 
gel  a  adressé  aux  serviteurs  de  l'église  l'ordre  suivant, 
contre-signe  par  le  maire  de  U  commune  : 

«  Comme  il  est  reconnu  que  le  sieur  N***  ne  va  plus 
à  l'église  depuis  longtemps,  vous  êtes  chargés  de  vous 
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rendre  à  soo  domicile  et  de  le  conduire  à  Téglise.  S*il 
refusait  d'y  aller,  vous  requerriez  deux  assistants  et  Vj 
conduiriez  de  force.  Arrivés  à  l'église,  vous  resterez  à 
côté  de  lui  :  s'il  faisait  semblant  de  se  trouver  mal  et  se 
laissait  tomber,  vous  le  laisseriez  par  terre;  mais  s'il 
faisait  du  bruit,  vous  lui  administreriez,  en  guise  de  une- 
decinc,  de  dix  à  quinze  coups  de  bâton.  —  Raggel^ 
mai  1864.3 

C'est  près  d'un  chef-lieu  de  district  du  gouverneoienl 
de  Vorariberg  que  se  passent  de  pareils  actes,  qui 
rappellent  les  dragonnades.  »  {Siècle.) 

Tolérance  a  imiter.  —  a  Un  fait  digue  d'être  relaté, 
parce  qu'il  est,  croyons- nous,  jusqu'ici  sans  précédent, 
vient  de  se  produire  à  Winlerthoijr  :  les  paroisses  pro- 
testante et  catholique  de  cette  localité  ont  décidé  de 
n'avoir  plus  qu'un  cimetière.  »         (Nation  suisse.) 

OuMUGES  DE  Feuerbach. —  Deux  ouvragcs,  qui  jouîs- 
sent  en  Allemagne  d'une  immense  célébrité,  viennent 
d'être  traduits  en  français  sous  ces  titre*  :  la  Religion 
et  V Essence  du  christianisme,  L'auleur,  Feuerbacb,  a 
résumé,  avec  une  force  et  une  originalité  puissante,  les 
idées  de  la  science  et  de  la  philosophie  sur  les  dogmes 
et  sur  Dieu.  La  traduction  de  ces  deux  ouvrages  ne  pou* 
vait  pas  se  faire  en  un  temps  plus  opportun  :  toi»  les 
hoauBcs  qui,  dans  les  pays  de.  langue  française,  s'occu* 
peut  des  questions  religieuse»  avec  un  tlésir  sincère 
d'arrivier  à  une  solution,  regarderont  comme  une  bonne 
fortune  de  pouvoir  connaître  directement  la  pensée,  du 
.  philosophe  allemand. 

Béanlan  rationaliste 

La  Société  des  Rationalistes  se  réunira  «  dans  le 
Temple  Unique,  le  lundi  3  octobre,  à  8  heures  du 
soir. 

Carou^^.  —  împr.  iUTiONAUâTe,  A.  DaVio  «t  C*. 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

Homme,  qne  chcrches-luî  —  La  Térhél  -—  Consuhe  U  raison  I 


Le  Rationaliste  parait  régulièrement  tontes  les  semaiBes,  M 
prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  six  mois  ;  —  I  fr.  50  pour  trois 
mois.  —  A  i*éti9rtger,  le  prix  de  l'abonnement  doit  être  àurgmenté 
des  frais  de  poste.  —  S'abonner  et  adresser  les  comtnuoications 
à  rimprirneiie  hilionalisle,  A.  David  et  0%  rue  Saint-Joseph,  à 
Garouge,  pr^  Genève. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes,  à  Genève  ; 
chez  M.  dieibuliez,  rue  de  ta  Cité  ;  —  eftip»  M.  Geofg,  rué  de  II 
Corraierie  ;  —  chez  M.  Muller-paiier,  place  du  Motard  ;  — •  à  la 
Librairie  éli^ngère.  quai  des  Berj^ues;  —  chez  M.  Rossei-Janiiv, 
rua  de  la  Groix-d'Or  et  place  du  Moot- Blanc. 

A  l'étranger,  il  se  vend  20  centimes,  savoir  :  à  Paris,  chez 
M.  Sansset,  galerie  de  TOdéon  ;  ^  à  Lyon,  cliea  M.  Helnd,  lUé 
Boutbon,  n»  4;  —  à  Bruxelles,  chez  M.  Claassen,  libraire,  ru^ 
Cantersieen,  n«  î. 


SOMMAIRE  :  io  Des  mythes  religieux^  par  Micon.  ^  2«  Bibli^ 
graphie  :  Jésus  réduit  à  sa  juste  valeur ^  -par  Miron.  -r  3®  Le 
jeune  Coen,  à  Rome,  et  le  poète  Ludwig  Wihl,  à  Paris.  — 
4»  Chronique. 


Dc0  mythes  rellsIciiXL 

Ce  n'est  pas  seolemenl  conire  Dnpoisque  sont  dirîgéb 
les  coups  des  llbéologiens  :  ils  eberchenrt^  oomtne  lé  dit 
Fédileur  du  Napoléon,  h  discréditer  d'une  manière  gê- 
néralç  tout  emploi  des  mythes;  et  nous  avons  lieu  dd 
croire'  que  c'est  partieulïèrenient  du  docteur  Strauss 
qn'ib  tendent  à  se  débarrasser  ;  c'est  ta  podr  eb%;  un 
ennemi  terrible,  armé  d'une  vaste  audition  è0  d'une 
logique  sure  et  inflexible  ;  it  serait  commode  de  polvé- 
riscr  toute  sa  formidable  artillerie  par  nue  légère  focétiej 
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Comme  la  Fie  de  Jistu  du  savant  Allemafid  com- 
prend quatre  gros  volumes,  et  que  cet  ouvrage  n'est 
guère  abordable  que  pour  les  lecteurs  studieux  et  déjà 
familiarisés  avec  les  études  critiques,  on  a  compté  sur 
Tignorance  du  public  pour  répandre  à  ce  sujet  de  faus- 
ses notions,  pour  défigurer  les  idées  de  Fauteur,  et  l'on 
a  fait  courir  Te  bruit  qu'il  niait  Texistence  réelle  de  Jé- 
sus et  ne  voyait  en  lui  qu'un  mythe;  on  Ta  ainsi  assimilé 
à  Dupuis,  et  Ton  a  espéré  que  le  pétard  lancé  contre  ce 
dernier  suffirait  pour  réduire  en  cendres  l'oeuvre  de 
Strauss.  Ses  lecteuri  savent,  au  contraire,  qu'il  recon- 
naît Texistence  de  Jésus  ;  il  en  élague  une  foule  de  traits 
qu'il  considère  comme  fabuleux  ;  si^  après  cette  élimi- 
nation, il  reste  bien  peu  de  chose,  du  moins,  il  attribue 
à  Jésus  une  très  haute  valeur  morale  et  même  une  su- 
périorité que  nous  n'acceptons  pas.  Ce  n'est  donc  pas 
sur  la  personne  de  Jésus  que  porte  son  interprétation 
mythique,  mais  sur  les  diverses  actions  que  lui  prêtent 
les  Evangiles.  Voici  en  quoi  consiste  sa  méthode.  Après 
avoir  posé,  dans  son  introduction,  des  règles  fort  ju- 
dicieuses sur  l'application  du  système  mythique,  il  passe 
en  revue  les  événements  de  la  vie  de  Jésus,  racontés  par 
se%  biographes;  il  les  soumet  à  une  critique  rigoureuse, 
en  fait  ressortir  les  contradictions,  les  invraisemblan- 
ces, les  impossibilités;  en  un  mot,  il  prouve  péremptoi- 
rement que  ces  récits  ne  peuvent  être  acceptés  comme 
historiques.  Ce  n'est  qu'après  avoir  fait  pour  chacun 
d'eux  cette  preuve  complète,  qu'il  examine  les  sources 
oà  ils  ont  pu  être  puisés  et  leur  mode  de  formation;  et 
il  les  présente  comme  des  mythes  exprimant,  sous  une 
forme  historique,  les  idées  qui  régnaient  parmi  les  pre- 
miers disciples  de  Jésus.  Cette  seconde  partie  de  jon 
travail  est  presque  toujours  appuyée  sur  des  considéra- 
tions décisives  ;  quelquefois^  cependant,  elle  n'est  que 
conjecturale  ;  mais,  quand  même  ces  conjectures  seraient 
enues  pour  douteuses  ou  même  reconnues  fausses,  il 
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n'y  aurait  rien  à  en  conclure  contre  les  démonstrations  de 
la  première  partie,  consistant  dans  la  démolition  des  ré- 
cits éTangéKques,  et  les  preuves  de  la  fausseté  de  ces 
récits  n'en  subsisteraient  pas  moins  dans  toute  leur 
force. 

Donnons  un  exemple.  Les  deui  généalogies  de  Jésus 
se  contredisent  d'une  manière  visible  ;  elles  ne  concor- 
dent pas  avec  les  documents  tirés  de  TAncien  Testament; 
elles  aboutissent  toutes  deux  à  Joseph,  qui,  d'après  les  . 
deux  évangiles  où  elles  se  trouvent,  n'était  pas  le  père 
de  Jésus,  et,  par  conséquent,  ne  peuvent  servir  à  prou- 
ver la  Gliation  de  Jésus;  elles  doivent  donc  être  reje- 
tées. Voilà  la  partie  critique,  le  rôle  de  la  négation. 
Maintenant  commence  la  tâche  du  mythologue.  Parmi 
les  traditions  confuses  et  quelquefois  divergentes  qui  ré- 
gnaient chez  les  Juifs  sur  le  futur  Messie,  les  unes  vou- 
laient qu'il  descendit  de  David;  d'autres,  s'appuyant  sur 
un  texie  d'Isaïe,  voulaient  qu'il  fût  fils  d*une  vierge. 
Jésus  ayant  été  accepté  comme  Messie  par  une  partie  de 
ses  compatriotes,  on  voulut  voir  en  lui  la  réalisation 
complète  de  toutes  les  prophéties  et  de  toutes  les  tra- 
ditions que  l'opinion  publique  appliquait  à  ce  grand  li- 
bérateur du  peuple  israélite;  à  mesure  que  la  secte  chré- 
tienne prenait  des  développements,  on  sentait  le  besoin 
de  grandir  déplus  en  plus  la  personne  de  son  fonda- 
teur, on  ajoutait  chaque  jour  de  nouveaux  traits  dont 
s'emparait  la  légende;  dès  qu'il  était  admis  que  le  Mes- 
sie avait  du  faire  une  chose,  on  en  concluait  sans  hési- 
ter que  Jésus,  étant  le  Messie,  avait  fait  cette  chose; 
puis  l'enthousiasme  populaire  se  chargeait  de  compléter 
par  des  détails  l'anecdote  qui  devait  contribuer  à  faire 
de  Jésus  la  vivante  image  du  Messie  attendu.  Ainsi,  l'ob  • 
commença  par  af6rmer  qu'il  descendait  de  David,  puis 
on  se  mit  à  dresser  des  généalogies  qui,  d'après  un  usage 
général,  aboutissaient  à  son  père  connu,  à  Joseph  ;  et 
comme  ce  travail  s'exécutait  dans  divers  groupes  éloi* 
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cument^ sérieux,  il  n'e$t  pas  étoiHiant  qu'il  y  ait  eu 
divergence  entre  les  généalogies  çiinsi  fabriquées.  D'un 
autre  côté,  on  voulut  faire  réaliser  par  Jésus  la  condi- 
tion messianique  d'être  fils  d'une  vierge;  de  là  les  lé- 
jgendes  d'une  conc  eption  miraculeuse  et  les  récits,  sinon 
absolument  contradictoires,  du  moins  inconciliables  de 
Mallbicu  et  de  ^ijc.  Les  évangélistes  qui  se  mirent  à 
recueillir  par  écrit  les  traditions,  accueillirent  sans  dis- 
cernement tout  ce  qui  leur  tomba  sous  la  main,  sans 
songera  mellre  d'accord  les  élcmenls,conlradicloires; 
de  là  nos  deux  généalogies  destinées,  primitivement  à 
s'appliquer  à  Jésus  considéré  comme  fils  de  Joseph,  mais 
qui  n'avaient  plus  d'objet  dès  qu'on  faisait  naître  Jésus 
d'une  vierge. Le$  compilateurs  maladroits,  dans  leur  zèle 
à  coudre  ensemble  des  lambeaux  hétérogènes,  n'ont  pas 
même  eu  l'idée  de  transporter  à  Marie  Tune  ou  l'autre 
des  généalogies  de  Joseph,  Celte  partie  des  Evangiles  ne 
peut  être  considérée  que  comme  mythique.  Et  ce  n'est 
pas  là  un  jugemçnt  j^orté  à  la  légère,  c'est  le  résultat 
d'up  e^ame;n  sérieux  de  tous  les  éléments  dc^  \^  po- 
sition. 

Nous  tirons  textuellement  le  second  exemple  de  Tin* 
troduclion  de  Strauss  :  a  L'histoire  des  Mages  et  le  mas- 
sacre des  Innocents  concordent,  il  est  vrai,  d'une  ma- 
nière frappante  avec  les  idées  juives  sur  l'étoile  du  Mes- 
sie prédite  par  Balaaip  et  avec  le  [précédent  de  Tordre 
sanguinaire  donné  gar  Pharaon  ;  mais  cela  i^.  sufGrait 
pas  pour  qu'on  regardât  avec  certitude  ces  dçux  récits 
comme  ipytbiques.  Or^  il  s'y  joint  q^ue  ce  quj  estdil  de 
réloile,  contredit  les  lois  naturelles^  et  ce  qui  est  attri- 
bué à  Hérodo,  les  lois  psychologique^  ;  (.ue  rhislorien 
Josèpl^,  .qui  donne  tant  de  détails  s;  r  Hérode  et  qui  luj 
est  trc  -défavorable,  garde,  avec  les  autre;^  documents 
historiques,  le  silence  sur  le  masSfUrc  de  Betlilépni;  el 
que  la  \  isile  des  Ma^  es  avec  la  fuite  en  Egjpte,  hclou  un 
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des  évnngilcs,  el  !a  prdscnlarion  dnns  le  temple^  selon  nn 
anlre  éVangile,  s'excluent  r^cîproquem('nl.  Qtisnd,  de 
celle  façon,  lous  les  crîK'rium  du  rhyrtie  concouy'bnf ,  le 
résultat  est  certain;  et,  dans  lotis  f^s  cas,  il  Test  d'au- 
tant plus  que  Ton  découvre  des  crïtériuitr  plus  no/nhfea» 
el  plus  caractéristiques.  :o  Strairss,  dans  le  ccmrs  di»  son 
ouvrage,  prouve  rigoureusement  que  nr  Tadoration  de« 
liages,  ni  lé  massacre  des  Innocenta,  ni  ta  fuite  en  Egypte 
ne  peuvent  être  acceptés  cbmrtic*  (^énetiients  hîsfor'i- 
qoes,  et  que  ce  ne  sont  que  des  rtiythes,  dont  il  donne 
rexpîîcatîon  d'après  les  trâfdftibns  cft  fés  pféjugéis  da 
peuple  où  ces  récits  ont  eu  cour^. 

Sa  méthode  est  irréproctiaMe,  et  ce  tï'est  p.is  pâi*  dé 
futiles  conceptions,  comrlic  celle  dont  nous  avons  rendu 
cofppte,  qu'on  peut  faire  brèche  dans  une  argumenta- 
tion aussi  solidement  construite, 

Strauss  a  trouvé  des  contradicteurs  passionnés,  non- 
«vAemenl  dans  le  camp  des  chrélîens,  ce  qui  devait 
être,  mais  malBcureusemenl  aussi  dans  celui  des  fi- 
bres-penseurs,  dont  plusieurs  ne  l'ont  pas  compris;  il  a 
été  Tobjet  d'attaques  amèrcs,  de  diatribes  haineuses.  On 
ne  lui  a  pas  encore  opposé  de  réponse  sérieuse,  et  son 
ouvrage  passera  à  la  postérité  comme  un  chef-d'œuvre 
de  critique  el  de  logique  ;  il  a  i^it  justice  de  la  mytho- 
logie chrétienne.  Miron. 


«Qf^SSSO^^ 


Biographie  :  Jésus  réduit  à   sa  }\eité  vâiëi:^^,   p«r 
Mifott. 

Nous  avons  la  satisfaclion  d'annoncer  à  nos  lecteurs 
qije  le  nouvel  ouvrage  de  Miron  :  Jésus  réduit  à  sa  juste 
valeur,  est  en  vente,  au  prix  de  4  fr. ,  à  Tlmprimerie 
ralîonariste,  à  Carouge,  près  Genève,  el  qu'ils  n'ont  qu'à 
en  faire  la  demande  pour  le  recevoir  immédiatement. 
Nous  ne  craignons  pas  de  les  engager  ouvertement  à 
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faire  l'acquisition  de  cet  ouvrage,  qui  ne  peut  manquer 
de  devenir  un  livre  classique,  dans  toute  la  force  de  Tex- 
pression,  pour  I9US  les  vrais  rationalistes. 

Il  ne  fera  pas,  saps  doute,  autant  de  bruit  dansie  monde 
que  certains  autres  livres  qui  afGchent  de  bautes  préten- 
tions comme  œuvre  de  science  ou  de  littérature  ;  mais  il 
produira  des  effets  iuGniment  plus  solides  que  les  uns,  plus 
universels  que  les  autres.  L'auteur  ne  s'y  livre  pas  à, des 
recherches  profondes  sur  les  origines  du  christianisme  ;  il 
n'attaque  pas  l'authenticité  des  monuments  qui  contien- 
nent les  premiers  éléments  de  son  histoire;  il  ne  discute 
même  pasla  vérité  des  faits  qui  composent  les  Evangiles  :  il 
prend  Jésus  tel  que  nous  le  donnent  les  traditions  des  pre- 
miers chrétiens,  il  accepte  les  faits  et  les  paroles  qu'ils  lui 
attribuent;  seulement,  il  ne  les  voit  pas  à  travers  le  prisme 
.  que  l'on  a  eu  sur  les  yeux  depuis  dix-huit  siècles  ;  il  a 
pu  écarter  le  nimbe  d'illusions  que  l'imagination  de  ses 
adorateurs  a  accumulées  autour  de  lui  pendant  ce  long 
espace  de  temps,  et  il  l'a  saisi  dans  sa  pure  réalité,  au- 
tant du  moins  qu'elle  peut  se  dégager  des  écrits  légen- 
daires qui  font  la  base  de  son  histoire.  Au  moyen  de  ces 
documents,  Miron  étudie  Jésus  dans  ses  dogmes,  dans  sa 
morale  et  dans  ses  actes  personnels. 

Quant  aux  dogmes,  il  prouve  de  la  manière  la  plus  évi- 
dente que  Jésus  n'avait  pas  de  Dieu  une  idée  plus  sublime 
que  celle  qui  se  trouve  dans  les  livres  de  l'Ancien  Testa- 
ment. Il  aimait  à  le  représenter  comme  plein  de  miséri- 
corde et  prêt  à  pardonner  au  pécheur  repentant  ;  mais  il 
n'en  prêchait  pas  moins  un  enfer  composé  de  flammes  dé- 
vorantes, où  les  malheureux  devaient  se  livrer  éternelle- 
ment aux  pleurs  et  aux  grincements  de  dents.  Il  partageait 
tous  les  préjugés  de  son  temps  et  de  sou  pays  sur  les  dé- 
mons et  sur  l'habitude  qu'ils  avaient  de  posséder  les  hom- 
mes et  même  les  animaux.  Bien  plus,  il  ajoutait  à  cette 
croyance  la  prétention  de  pouvoir  les  chasser  des  corps 
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quîh  étaient  censés  occuper.  En  cela  était-il  d'une  bonne 
foi  qui  s'expliquerait  par  un  certain  dérangement  d'es- 
prit, ou  faisait-il  acte  d'imposture?  voilà  ce  qu'il  serait 
difficile  de  déterminer.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajou- 
ter qu'il  admettait  la  possibilité  des  miracles,  puisqu'il 
se  mêlait  lui-même  d'en  opérer^  toutes  les  fois  qu'il  n'y 
aTait  pas  trop  d'incrédulité  dans  son  entourage. 

C'est  une  opinion  universellement  admise,  que  le  prin* 
cipal  objet  de  sa  mission  avait  été  de  substituer  au  mo- 
salsme  une  religion  nouvelle,  plus  pure  et  plus  digne  de 
Dieu  :  il  y  là  une  erreur  profonde  que  Miron  met  dans 
tout  son  jour.  Jésus  déclare  formellement  qu'il  est  venu, 
non  pas  pour  abolir  la  loi  de  Moïse,  mais  pour  lui  don- 
ner son  complément.  Du  reste,  il  n'apporte  aucun 
dogme  nouveau  :  il  serait  impossible  de  découvrir  dans 
ses  discours  des  traces  de  ceux  qui  composent  la  reli- 
gion cbrétienne,  tels  que  la  chute  de  l'homme  et  la  né- 
cessUé  de  la  rédemption  ;  ces  idées  ne  sont  entrées  dans 
^es  doctrines  de  cette  religion  que  bien  des  années  après 
b  mort  de  celui  à  qui  on  les  attribue. 

Le  seul  et  unique  objet  de  la  prédication  de  Jésus, 
étaitcequ'ilappelaillui-mêmé«labonnenouvelle,i>c*est- 
à-dire  l'avénement  prochain  du  royaume  de  Dieu.  La 
plupart  de  ses  contemporains  étaient  pénétrés  de  cette 
croyance  ;  mais  il  lui  dounait  une  forme  particulière,  qui 
en  rendait  l'attente  plus  vive  et  plus  émouvante.  Suivant 
loi,  avant  la  fln  de  la  génération  actuellement  existante. 
Dieu  devait  briser  l'univers,  le  purifier  par  le  feu,  le 
créer  de  nouveau  pour  en  faire  un  délicieux  séjour,  res- 
susciter tous  les  hommes  qui  avaient  paru  sur  la  terre 
depuis  Adam,  jeter  les  réprouvés  dans  les  ténèbres  ex- 
térieures, c'est-à-dire  dans  l'espace  sans  consistance  et 
sans  lumière  dont  il  supposait  la  terre  entourée,  et  éta* 
blir  ses  élus  sur  cette  terre  transformée,  où  il  viendrait  ^ 
établir  sa  résidence  au  milieu  d'eux.  Jésus,  qu'il  avait 
adopté  pour  son  fils,  était  particulièreaient  chargé  de 

Digitized  by  VjOOQIC 


353 

ppéfrarcr  ràvéncmcnt  d^  ce  nooTel  ordre  de  ehoses,  el, 
en  èonséqti«fice,  devait  être  an  jour  nssis  à  kk  dr^le  de 
Dieu  sûr  son  propre  trône.  Aussi,  c*élait  par  lui  qu'on 
pouvait  se  faire  admettre  au  nombre  des  prédestinés  r 
pour  cela  il  fallait,  sans  doute,  se  faire  baptiser  pour  la 
rémission  des  péchés,  comme  l'avait  enseigné  Jean  ;  mais 
il  y  avait  un  moyen  plus  sur  et  plus  efficace,  c'était  d^a- 
voir  lai  foi  en  lui  et  de  professer  pour  lui  un  amour  sans 
réserve.  Tout  le  fond  de  TEvangile  est  là  ;  et  c'est  pour^ 
quoi  Jésus  déélarail  avec  une  si  grande  assurance  qu^il 
venait,  non  pas  abolir  la  loi  de  Moïse,  mais  lui  donner 
90D  dernier  aecomplissement. 

Pour  faire  apprécier  la  valeur  du  prophète  qui  se  charge 
de  procluner  cette  bonne  nouvelle  si  renommée,  Miroo 
posé  une  question  bien  simple  :  Quelle  opinion,  dit-il,  aa^ 
rait-OD'atfjourd'but  d'un  homme  qui  annoncerait  la  fin 
prochaine  du  monde  et  se  dirait  le  fils  de  Dieu  et  son  noan- 
da taire  p^ur  juger  les  vivants  et  les  morts?  On  ne  lui  fe- 
Fait  pas  rhonneur  de  Taccuser  d'imposture  :  on  ue  ver- 
rail  en  lui  qu'un  fou  qu'il  faudrait  renfermer  au  plus 
vite,  ^io^  faisaient  les  proches  parents  de  Jésus^  lors- 
qu'il commençait  ses  prédications  :  a-l-on  des  raisons 
sufC^anles  pour  prononcer  un  jugement  dilTérentdu  leur? 

Sa  morale  que  Ton  a  tant  vantée,  n'était  que  la  consé- 
quence de  sa  doctrine  fondamentale.  Quiconque  lui  de- 
mandait ce  qu'il  fallait  faire  pour  obtenir  la  vie  éternelle, 
i:eeevail  immanquablement  cette  réponse  :  (r  Vendez  tout 
ce  que  vous  avez,  distribuez-en  le  prix  aux  pauvres, 
puis  venez  et  suivez-moi.  »  Il  ajobtnit  encore  :  a  Ne  vous 
inquiétez  pas  où  vous  trouverez  de  quoi  mander  pour  le 
soutien  de  votre  vie,  ni  d'où  vous  aurez  des  vêtements 
pour  ooQvrir  votre  corps  :  la  vie  n'esl-elle  pas  plus  que 
la  nourriture,  et  le  corps  plus  que  le  vêtement  7.  Consi- 
dérer les  oiseaux  du  ciel  :  ils  ne  sèment  poiol.  Us  ne 
qioissooticnl  point,  et  ils  n'amassent  rien  dans  les  gré- 
era; m^is  votre  Père  céleste  lés  nourrit,  h'éles-vous 
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l^s  benticoiip  phifr  ^uVux?  Cherchas  dont  aTaiit  tout  le 
royaome  de  Dko  et  sa  justice,  et  toutes  ces  choses  vous 
seront  données  p>r  surcroît.  »  EfleciWeroent,  si  la  fin 
du  monde  était  procke^  les  hommes  n'avaient  qu'une 
chose  à  faire,  se  préfSarer  à^  l'avènement  du  spuverain 
juge*  La  préûccopatioa  du  bien,  étri*,  la  recherche  des 
honneurs,  racquisHion  du  savoir,  étaient  des  choses  par- 
faitevieat  superflues  et  qui  servaient  plutôt  à  détourner 
du  solut  qu'à  en  assurer  la  possession.  Telle  était  la  br.se 
de  la  morale  de  «sus.  Elle  est,  sans  doute,  exlrèmement 
logique;  mais  peiil  elle  être  accepiée  comme  la  vraie 
règle  dé  conduite  qui  convient  aux  hommes?  Si  elle  par- 
venait à  s'établir  comme  la  loi  du  monde,  elle  en  amène* 
rait  immanquablement  la  fin.  Miron  remarque  fort  judi  - 
cteosement  qu'elle  ne  peut  trouver  sa  place  que  dans  les 
eouvenls,  dont,  au  surplus,  elle  a  été  la  seule  raison 
d'être  ;  mais  exprimer  une  telle  appréciation,  c'est  pro- 
noncer sur  elle  la  coudamnation  la  plus  sévère. 

Jésus  ne  bornait  pas  sa  morale  à  un  seul  précepte  ; 
mais  fous  ceux  qui  sortaient  de  sa  bouche  avaient  une 
ressemblance  qui  les  fait  immédiatement  reconnaître 
comme  ayant  la  même  origine.  Par  exemple,  il  disait  : 
a  Je  vous  dis  de  ne  pas  résister  au  mal  qu'on  veut  vons 
foire;  mais,  si  quelqu'un  vous  frappe  sur  la  joue  droite, 
présentez-loi  encore  l'autre  joue  ;  si  quelqu'un  vous  en- 
lève votre  manteau,  ne  Fempêchez  pas  de  prendre  ausâi 
votre  tunique,  d  l\  disait  encore  :  ce  Si  votre  cpil  vous  est 
'  un  sujet  de  scandale,  arrachez-le  ;  il  vaut  mieux  pour 
vous  que  vous  entriez  dans  le  royaume  fie  Dieu  n'ayant 
qu'un  œil,  que  d'en  avoir  deux  et  d'être  précipité  dans 
le  feu  de  l'Enfer:  »  Ces  maximes  ont  été  réputées  su- 
blimes; Miron  n'y  voit  que  des  exagérations  insensées, 
qui  frisent  de  bien  près  Tc^xtravagance  :  il  nous  semble 
que  quiconque  se  dodinera  la  peine  de  les  approfondir, 
finira  par  être  du  même  avis  que  Mirôn. 
Enfin/  il  ^gaale  dans  TEvangite  certaines  exhortations 
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qu'il  ne  craint  pas  de  déclarer  odieuses  et  éminemment 
immorales.  Telle  est  celle-ci,  qui,  en  effet,  semblerait  plu- 
tôt sortie  de  la  bouche  d*un  chef  de  brigands  que  de  celle 
d*uu  réformateur  :  <e  Si  quelqu'un  vient  à  moi  et  ne  hait 
pas  son  père  et  sa  mère,  sa  femme  et  ses  enfants,  et 
même  sa  propre  vie»  il  ne  peut  être  mon  disciple.  » 

Pourtant  il  faut  ^convenir  que,  parmi  les  maximes  de 
Jésus,  il  en  est  quelques-unes  qui  ont  un  tout  autre  ca- 
ractère, qui  sont  fort  belles  et  qui  ont  pu  avoir  une  heu* 
reuse  influence  sur  la  régénération  morale  du  monde; 
mais  on  est  obligé  de  reconnaître  qu'elles  ne  lui  appar- 
tiennent point  en  propre ,  et  qu'elles  avaient  été  for- 
mulées longtemps  avant  lui  par  les  sages  antiques. 

Miron  ne  trouve  pas  moins  à  reprendre  dans  la  con- 
duite de  Jésus  que  dans  ses  dogmes  et  dans  sa  morale. 
Ainsi»  pour  commencer  par  ses  parents,  partout  où  on 
le  voit  en  scène  avec  eux,  il  a  toujours  lair  de  n'avoir 
pour  eux  ni  tendresse  ni  considération.  Un  jour  que 
Marie  lui  indiquait  avec  douceur  un  service  à  rendre  à 
des  amis,  il  osa  lui  répondre  :  a  Femme,  qu*y  a-t-il 
de  commun  entre  vous  et  moi?  s  Que  penserait-on  au- 
jourd'hui d'un  fils  qui  tiendrait  un  pareil  langage  à  sa 
mère? 

Il  se  prétend  envoyé  pour  ramener  les  hommes  à  Dieu, 
et,  le  plus  souvent,  il  leur  parle  en  paraboles,  afin,  dit- 
il  lui-même,  que  voyant  ils  ne  voient  point,  et  qu'écou- 
tant ils  entendent  et  ne^  comprennent  pas,  de  peur 
qu'ils  ne  vieiment  à  se  convertir,  et  que  leurs  péchés 
ne  leur  soient  pardonnes,  b  Un  homme  doué  de  la 
moindre  sagesse  agirait-il  jamais  de  la  sorte?  v 

Il  invite  continuellement  ses  auditeurs  à  considérer 
ses  œuvres  pour  reconnaître  qu'il  n'a  pas  pris  de  lui- 
même  le  rôle  qu'il  remplit,  et  que  c'est  bien  de  Dieu 
qu*il  a  reçu  sa  mission  ;  mais,  lorsque  des  gens  éclairés, 
capable^,  d'apprécier  les  choses,  viennent  lui  demander 
un  prodige»  il  ne  manque  guère  d'éluder  la  question  ou 
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de  leur  répondre  par  des  injures.  Ne  semble-t^il  fM,  au 
contraire,  <}u'il  devrait  saisir  Toccasion  de  montrer  sa 
puissance?  Ses  tergiversations,  en  pareil  cas,  donnent  la 
juste  mesure  de  l*opinion  qu^il  en  avait  lui-n>ème. 

Chaque  fois  qu'il  parle  des  scribes  et  des  pharisiens, 
ou  qu'il  leur  adresse  la  parole  directement,  c'est  pour 
les  appeler  hypocrites,  races  de  vipères,  sépulcres  blan- 
chis, etc.,  etc.  ;  cela  lui  arrive,  même  lorsqu'il  est  reçu 
chez  eux  et  assis  à  leur  table,  malgré  les  égards  qu'ils 
ont  habituellement  pour  lui.  Jésus  ne  fait- il  pas  preuve, 
en  ce  cas,  d'une  grossièreté  impardonnable?  Est-il  un 
seul  homme  bien  élevé  qui  ne  fût  pas  honteux  de  s'être 
laissé  entraîner  à  de  pareilles  invectives,  non  pas  seu- 
lement envers  des  hôtes,  mais  même  envers  les  premiers 
venus? 

Dans  tous  ses  voyages,  il  est  accompagné  d'un  certain 
nombre  de  femmes  qui  ont  laissé  leurs  maisons  et  leurs 
familles  pour  s'attacher  à  sa  personne  ;  parmi  elles  il  en 
est  une,  la  belle  Marie  de  Magdala,  qui  paraît  vouloir 
racheter  ses  nombreux  péchés  par  l'amour  passionné 
dont  elle  lui  donne  sans  cesse  les  preuves  les  plus  vives  : 
que  penserait-on  aujourd'hui  d'un  jeune  homme  de 
trente  ans,  qui  parcourrait  le  pays  avec  un  cortège  ainsi 
composé,  vivant  et  campant  sur  les  grands  chemins, 
dans  un  péle-méle  qui  ne  pouvait  pas  manquer  de  don- 
ner lien  à  bien  des  tentations? 

Enfin,  Jésus  est  arrivé  à  Jérusalem  ;  il  en  a  tant  fait  et 
tant  dit  que  les  autorités  ont  pris  une  attitude  mena- 
çante. Il  sait  qu'on  en  veut  à  sa  vie,  et  cette  pensée  lui 
cause  une  terrible  défaillance.  Néanmoins,  il  surmonte 
cet  instant  de  faiblesse  et  veut  soutenir  son  rôle  jus- 
qu'à la  fin.  Mais  le  dernier  cri  qu'il  poussa  sur  la  croix, 
ne  donnerait-il  pas  rexplicatton  de  son  courage ,  en 
même  temps  qu'il  trahirait  son  désespoir?  Quand  il  dit  : 
Mon  Dieu,  moii  Dieu  !  pourquoi  m'avez-vous  aban- 
donné? n'indique- t-il  pas  qu  il  croyait  que  Dieu  vien- 
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dratt  au  dernier  moment  le  tirer  des  mains  de  ses  enne- 
mis, et  qu'il  fol  pénétré  d'une  amère  douleur  lorsqu'il 
dut  reconnaître  qu'il  n'avait  rien  à  attendre  de  celui 
qu'il  avait  tant  de  fois  proclamé  sou  père? 

La  conclusion  que  Miron  lire  de  ces  diverses  observa- 
tions, c'est  que  Jésus  n'est  aucunement  l'espèce  d'être 
surhumain  qu'en  ont  voulu  faire  Rousseau,  Renan  et 
beaucoup  d'autres;  il  ne  peut  pas  même  être  compté 
au  nombre  de  ces  hommes  éminents  qui  ont  tCté  des 
sources  de  lumière  pour  le  genre  humain,  tels  que  So- 
crate  el  Confucius  ;  c'était  uniquement  un  luif  de  son 
époque,  partageant  tous  les  préjugés  de  ses  nalionatix, 
el  ne  se  distinguant  d'eux  que  par  la  force  avec  laquelle 
il  avait  conçu  une  idée  chimérique,  dont  ils  étaient  in- 
fatués pour  la  plupart. 

Comment,  avec  si  peu  de  valeur  intrinsèque,  a-t-il 
été  la  cause  d'une  aussi  grande  révolution  religieuie  que 
celle  qui  s'est  accomplie  sous  son  nom?  Cela  s'explique 
sans  grande  difficulté  par  l'époque  critique  au  milieu  de 
laquelle  il  a  paru,  et  par  l'heureux  hasard  qui  a  fait 
tomber  son  idée  dans  la  têlo  de  deux  hommes  à  imagina- 
tion puissante,  savoir,  Paul,  dit  le  grand  apôtre,  et 
Jean,  dit  l'évangéliste  (jion  Tap^jtre),  lesquels  lui  ont 
fait  subir  une  transformation  complète,  eti  la  mêlant 
avec  les  idées  grecques  que  leur  éducation  leur  avait 
inculquées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Miron  a  enfin  donné  à  Jésus  la 
vraie  physionomie  qui  lui  appartient  et  qtt'il  aura  dé- 
sormais dans  l'histoire.  Peut-être  quelques  traits  dessi- 
nés par  lui  subiront-ils  une  modification  légère;  raaîs 
l'ensemble  restera ,  et  nous  pouvons  nous  flatter,  dès  à 
présent,  de  connaître  le  Jésus  véritable.  Nous  enga- 
geons donc  vivenrïenl  ceux  d'entre  nous  dont  les  idées 
ne  sont  pas  sufGsamment  flxées  sur  ce  fameux  person- 
nage, de  se  procurer  le  livre  de  Miron  et  de  se  péné- 
trer de  sa  leelure  :  bientôt  toutes  teurs  inœrtitttdea  »'é^ 
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vanouironi,  et  ils  sauront  enfin  à  quoi  s'en  tenir  sur  le 
fondateur  nonûnal  du  christianisme.  Quant  à  ceui  qui 
n'ont  pas  besoin  d^études  nouvelles»  nous  ne  les  invi- 
tons pas  moins  à  prendre  connaissance  de  cet  cicelient 
ouvrage  :  ils  ne  pourront  pas  manquer  dVprouver  les 
plus  vives  jouissances,  en  voyant  la  vérité  démontrée 
avec  des  raisonnements  si  justes  et  dans  un  styk  si  clair, 
si  précis,  si  exactetaent  mesuré. 


liC  Jeune  Coën»  à  Rome,  et  le  poète 
liodwlir,  à  Paris 

Le  Rationaliste  a  raconté  Todieuse  persécutiofi 
exercée  à  Rome  contre  le  jeune  Coên  ;  und  manifestatioa 
vient  d'avoir  lieu  à  Paris,  qui  est  une  condamnation  écla- 
tante des  procédés  odieux  du  gouvernement  ecclésias- 
tique romain: 

A  rpccasSon  du  passage  de  nilustre  poète  allemand 
Lodwig  Wihl,  à  Paris,  V Alliance  religieuse  universelle 
a  voulu  lui  donner  un  témoignage  public  de  son  admi- 
ration. Un  banquet  a  été  improvisé,  le  dimanche  25  sep 
lembre,  sous  la  présidence  de  M.  Henri  Carie,  fondateur  de 
rAUtance;  et,  quoique  le  temps  eut  manqué  pour  faire 
les  invitations,  la  salle  du  houlcvart  Saint-Harttn,  où  la 
réunion  a  eu  lieu,  était  insuffisante  pour  contenir  les 
personnes  qui  se  sont  empressées  de  se  rendre  à  cette 
solennité.  Autour  du  poète  se  pressait  no  essaim  de  lit> 
térateurs  et  de  journalistes,  tousses  amis.  La  jeune  lit- 
térature était  représentée  par  des  écrivains  dont  les  oeu"- 
vres  honorent  da^à  la  France.  M.  Jean  Dubois,  l'auteur 
de  la  VoUmtè,  a  dil  avec  inspiration  et  esprit  des  vers 
charmants.  Son  Bouquet  a  ravi  tous  les  applaudisse^ 
menlB. 

En  souvenir  du  Mendiant  four  la  Pologne^  une  des 
œuvres  les  plus  accomplies  du  poète,  pitisieurs  Polonais 
marquants  se  sont  joints  aux  membres  de  V Alliance  pout 
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fétcr  Louis  Wihl;  parmi  eux,  le  vénérable  Tanowsky, 
uo  des  chefs  de  la  démocratie  polonaise;  M.  Jean  Czins- 
ki,  publtciste  qni  a  propagé  dans  tous  ses  écrits  les  prin- 
cipes de  tolérance  et  de  conciliation  universelle  des 
croyances,  naguère  rédacteur  en  chef  du  journal  la  Po- 
logne; M.  Vincent  Norsvina  Smagloveski,  longtemps 
martyr  dans  les  prisons  de  TAulriche,  et  M.  Ambrows- 
ki,  jeune  journaliste  de  beaucoup  d'avenir. 

Des  allocutions  inspirées  par  la  circonstance  ont  été 
prononcées  par  M.  Henri  Carie,  M.  Louis  Wihl,  M.  Czyns- 
ki,  M^^*  Palmyre  Leblanc,  au  nom  des  jeunes  filles,  et 
M"*  Etienne  Lefevre,  au  nom  des  mères  de  famille  de 
t'Alliauce.  Le  poète  a  lu  à  ses  amis  de  TAlliance  plu- 
sieurs pièces  d'un  nouveau  recueil  de  poésies  encore  iné- 
dit, entre  autres  :  le  Chaperon  rouge  ei  Prométhée, 
Ces  perles  de  son  écrin  ont  excité  une  admiration  générale. 

Des  dames,  venues  en  assez  grand  nombre,  animaient 
de  leur  présence  cette  fête  de  la  pensée  et  de  la  poésie, 
où  tout  exprimait  la  grande  idée  de  la  conciliation  des 
croyances  rivales  dans  un  plus  large  esprit.  Parmi  elles, 
on  distinguait  M"®  Ferdinand  Flocon  et  sa  fille. 

L'illustre  poète  appartient  à  la  race  israélite;  et,  au 
moment  où  des  enfants  jqifs  sont  ravis  à  leurs  familles 
par  un  gouvernement  clérical,  les  honneurs  rendus  à  Pa- 
ris au  poète  israélite,  l'ovation  enthousiaste  dojnt  il  a  été 
Tobjet,  ont  une  grande  signification. 

Aussi,  M.  Wihl  a-t-il,dii,  à  Tissue  du  banquet,  sous 
l'impression  de  cette  réunion,  animée  d*un  esprit  de  fra- 
ternité universelle  qui'  aspire  à  effacer  toutes  les  diffé- 
rences de  races,  de  sectes  et  do  castes  :  <t  Si  j'étais 
nommé  commandeur  de  la  I^égion  d'honneur,  ou  mem- 
bre de  rinstitut,  ou  même  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, j'éprouverais  une  satisfaction  moins  vive  et  moins 
profonde  que  celle  que  me  cause  cette  touchante  solen- 
nité. La  voix  du  peuple  est  véritablement  la  voix  dv. 
Dieu  :  Fox  popuU,  vox  Deî! 
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Tout  le  inonde  sait  que  Tillustre  docteur  Lonîs  Wihl, 
Tapi  deHuœboMt,  deSchelling,  de  Verhagrn  Ton  Enre, 
de  Henri  Heine,  est  mi  proscrit  prussien  de  1848,  réfii- 
gîf  en  France,  où  il  est  devenu  agrégé  et  professeur 
d'allemand  ao  lycée  de  Grenoble.  {Communiqué.) 

dkronlqae 

Le  Papb  et  la  Pologne.  —  Les  correspondances  de 
Rome  annoncent  la  publication  d*une  encyclique  adres- 
sée par  le  Pape  aux  évèques  polonais.  Dans  cette  pièce. 
Pie  IX  fait  le  tableau.de  la  persécution  russe  et  déplore 
qu'un  mouYeroent  téméraire  lui  ait  fourni  un  noureau 
prétexte.  Il  recommande  la  soumission  aux  autorités 
constituées;  mais,  en  même  temp^,  il  flétrit  et  réprouve 
les  excès  du  gouvernement  russe  contre  les  catholiques, 
les  confiscations,  les  déportations  et  l'attentat  inout  par 
lequel  l'archevêque  de  Varsovie  a  été  dépouillé  de  sa 
jandiction.  Le  SaintPère  avertit  le  clergé  et  les  fidèles 
qu'ils  ne  doivent  pas  obéissance  à  des  mesures  contrai- 
res à  leur  conscience  et  aux  lois  de  Dieu.  Il  menace  les 
persécuteurs  de  la  justice  divine  qui  a  apparaîtra  bien- 
tôt, car  le  temps  de  la  miséricorde  est  court  et  les  puis* 
sants  seront  puissamment  châtiés,  b 

Les   GE5S  DROITS  ET  LES   CONTREFAITS.  —  A  M.   GuiZOt 

n'ayant  plus  de  trône  à  soutenir,  et  ne  sachant  comment 
employer  les  trop  longs  loisirs  que  les  révolutions  lui 
ont  bits,  a  voulu  appuyer  de  sa  main  si  hdureuse 
Tautel  chancelant  sur  sa  base.  A  cette  fin,  il  a  composé 
et  publié  un  ouvrage  intitulé  :  Méditations  sur  l'es- 
sence de  la  religion  chrétienne.  Dans  un  article  où  la 
Semaine  religieuse  rend  compte  de  cet  ouvrage,  elle  a 
trouvé  le  moyen  de  placer  le  mot  d'ordre  donné ,  sui- 
vant les  traditions  calvinistes,  pour  l'écrasement  des  li- 
bres-penseurs. 

c  Les  coryphées  du  rationalisme  contemporain,  s'é- 
crie-t-elle,  pourront  sans  doute  accumuler  leurs  sophis- 
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tees  ordinariret  coillre  l'édifice  que  THInstre  éciivaîn  a 
élevé  sur  les  bases  de  la  parole  de  Dieu  :  mais,  en  toift 
CM^  ce  n>st  DÎ  fe  Pélion  ni  TOssa  qu'ils  entasseront; 
et  comme,  d'ailleurs,  ils  ne  sont  rien  moins  que  4es 
géants,  nous  ite  craignons  pas  qiills  {uiissenf  le  renver- 
ser des  syblimcs  haiiloors  où  il  s'est  placé.  Les  vérités 
éternelles,  mises  en  rdkf  par  H.  Guizol,  résisteront  à 
bien  d'autres  efforts.  » 

Les  coryphées  du  rationalisme  ne  tiennent  pas  à 
être  des  géants;  il  leur  suffit  de  n'être  pas  des  hommes 
contrpfaits. 

L'Etéque  de  Genète.  —  Les  catholiques  ont  eu  la 
joie  d'apprendre  que  M.  Tabbé  Mernûllod,  préconisé 
évéque  d'Hébroo  tu  partibus  ii\fidelium,  daus  Iti  co»- 
sisioirc  du  22  septembre,  a  été  sacré  le  25  dudit  mois, 
par  le  pape  Pis  IX  en  personne.  Au  sortir  de  cette  im- 
portante cérémonie,  le  nouvel  évèque  a  envoyé,  par  \€ 
télégraphe,  sa  première'' bénédiction  au  clergé  de  Ge- 
nève, à  sa  paroisse  et  à  sa  famille. 

NÉcROu>Git.  —  La  cause  ratioi^Uste  vient  de  perdis, 
à  Genève,  un  de  ses  adhérents  les  plus  dévoués,  M.  Ta- 
voeat  Henri  Disdicr,  auteur  de  diverses  publications  qui 
ont  produit  une  \ive  sensation  dans  l'Eglise  calviniste. 
M.  Disdier  était  jeune  encore^  et  les  études  auxquelles 
il  s'était  livré  tout  partieuUèremeni  depuis  quelques  au- 
nées,  fsûsaiaffii  espérer  que  de  nouvelles  productions  pbn 
losophiqjue»  viendraient' témoigner  de  la  puissance  de 
l«s  convictions  et  de  la  fécondité  de  sort  esprit.  Nou^ 
publierons,  dans^  nn  prockâin  nuntéro,  une  notice  plus 
étendue  sur  la  sphère  d'activité  de  ce  champion  de  roBtf 
vre  à  laquelle  nous  mous  se«ftni<es  dévouas. 

CoaH»  fluMIeA  rail«iiiiill»€e« 

Lundi ,  10  octobre ,  à  8  7,  heures  du  soir,  dans 
la  grande  salle  du  Temple  Unique,  discours  sur  Ihis- 
toire  critique  des  idées  sur  la  nature  de  Tâme  et  sur  sa 
destinée.  

Ctrou^.  -^  IiA)>i\  RfTiOK.vuëTE,  A.  \>\np  «t  G»*. 
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RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  UBRES  PEe^SKUBS 

Inuie,  ^e  ckercke^-tB?  —  la  îérilél  —  CoDsnlle  fa  raisdiil 


Le  R4ti$ntM€  pmU.  rtoUièreviPnt  lonl^^  ka  semain«a,  a« 
prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  six  mois  ;  —  I  fr.  50  pour  irois 
méfia*  -^  A  rétranger,  le  prix  de  l'aboenemea^  doU  ^tre  au^^nenlè 
des  frais  de  poste.  —  S*aboiiner  et  adresser  les  commuoicalious 
a  fimprimerlè  rationaliste,  A.  Da\(D  et  C%  rue  Sainl-Josepli,  à 
Caroube,  fifèB  ^«eiiôve. 

Le  Diunéro  s.éparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes,  à  Genève  : 
du»  M^Oierbtiliez,  r«e  de  laCité;^ol)ea  M.  Georg,  im  4le  la 
Coriaterie  ;  —  cbez  M.  Muller-Darier,  place  du  ttolard  ;  —  à  là 
Librairie  étrangère,  quai  des  Bergues;  —  cbez  M.  Russet-^icinl», 
nie  4«  lA  Croix^*Or  pi  place  do  MoatrBlaoç. 

A  i'éiranger.  Il  se  vend  ÎO  centimes,  savoir  :  k  Parftf,  cbez 
Jf.  SMsaet,  galerie  de  TOdéon;  -«  à  Lyon,  cbeAM.  He^e»  me 
Bourboii,  n*  4;  —  à  Broxelies»  çbez  M.  Claassen,  librair/e,  ruf 
datersteen,  n»  2. 


^P=rs 


t^  MorallsaMon  pv  lesimulclte^,  par  Jliron.  —  ,3«  Ctro- 
niqne. 


LA  Q|U£ST10N  RÊLIGIÈLSE 

^QOfi  ce  lilrc,JL  Ch,  Eapvely  vient  de  publier»  dans  la 
Pfte$ses^€nitfique  </e«  Deux-Mondes,  an  (rav^il  remar- 
quable sor  la  tran^ifof  mation  religieuse ^ui  se  prépare.  T) 
croit  que  la^He  engagée  contre  le  christianisme  doit  a  voir 
pour  effet,  non  pas  seulement  de  produire  une  immense 
Vm»r  ^W  çpcore  4*él0ver  uu  nouv^  édifice  où  les 
fanes  aimeront  à  a'abriter,  parce  qu'il  sera  en  harmo- 
nie avec  toat  ce  qu'elles  savent,  tout  ce  qu'elles  sen- 
tent, tout  ce  qu'elles  veulent.  Les  termes  dont  il  se  sert 
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petHT  «i^prîmer  son  idée  et  soa  aspiration  ^  pourraiept^ 
au  premier  abord,  faire  admettre  qu'elles  sont  en  op- 
position formelle  avec  les  ndlres  ;  mais  quand  on  consi- 
dère Ténergie  arec  laquelle  il  repousse  le  surnaturel  et 
la  manière  dont  il  conçoit  Dieu^  on  comprend  que,  s'il 
y  a  dc^saccord  entre  lui  et  nous,  c'est  plutôt  dans  Tex- 
presâion  qotl  dans  le  fbndl  dé  It  pe«sée«  Qiiôil  ^'il  en 
soit^  nous  donnerons  à  nos  lecteurs  quelques  fragments 
de  son  travail,  afin  qu*ils  connaissent  les  diverses  routes 
que  les  pionniers  de  l'avenir  ouvrent  devant  eux,  et 
qu'ils  puissent  choisir  celle  qui  leur  agr^^^  1^  piQS» 
bien  persuada  qu'elles  tendent  toutes  à  un  but  com- 
mun, et  que  si  quelques-unes  font  des  écarts,  au  moins 
ce  n*est  pas  pour  les  conduire  à  la  perdition. 

Voici  ce  que  dit  M.  Ch.  Fauvety  sur  le  surnaturel 
et  sur  Dieu  : 

a:  L'un  des  grands  principes  de  Tesprit  moderne, 
c'est  Vordre  tel  qu'il  nous  est  révélé  par  la  science. 
L'ordre  s'impose  à  noire  intelligence  comme  les  axiomes 
de  la  géométrie.  Nous  croyons  involontairement  et  d'une 
façon  absolue  à  Tordre  physique  aabord.  Les  mouve> 
menls  des  corps  Célestes,  par  exemple,  tels  que  l'obser- 
vation et  le  calcul  nous  les  révèlent,  nous  apparaissent 
coordonnés  de  telle  sorte  qtie  nous  ne  comprenons  même 
plus  une  suspension  possible  des  lois  qui  les  régissent. 
L'idée  du  miracle  sur  ce  point  ne  vient  à  l'esprit  de  per- 
sonne. Nous  savons  trop  bien  que  la  terre,  pas  plus'que 
le  soleil,  ne  pourraient  suspendre  leur  cours  ou  se  dé- 
tourner de  leur  route  sans  que  l'univers  entier  en  fàt 
bouleversé.  Ce  qui  est  impossible  à  supposer.  —  L'im* 
possible  est  donc  pour  nous  ce  qui  est  contradictoire  ï 
Tordre. 

Notre  façon  de  comprendre  Tordre  torresf^é'esl  touïé 
pareille.  Là,  Tidée  de  succession  et  de  dévcloppomonl 
se  joint  à  Tidée  dénombre  cl  de  mesure,  de  pondéra- 
tion  et  d'équilibre  qui,  elle,  embrasse  Tensembie  du 
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Cosmos.  Là  encore,  tout  se  mcôt;  et,  de  plus,  tout  se 
transforme.  Les  rapports  conmiissiibles  y  sont  autres 
sans  doute  :  les  lois  chimiques  et  biologiques  s^y  asso- 
dent  aux  lois  mathématiques  ;  n>ais  là  aussi  Tordre  rè- 
gne. Dans  le  monde  terrestre,  comme  dans  le  monde 
céleste,  l'ordre  résulte  pour  nous  du  concours  des  for- 
ces, de  la  coordination  des  monvemcnts,  de  la  préci' 
non,  en  un  mot,  et  de  rinvariabilité  des  lois  naturelles. 
Notre  science,  notre  prévoyance,  notre  pratique,  notre 
vie  de  tous  les  jours  sont  basés  sur  cette  conviction. 

Noos  ne  concevons  pas  Tordre  social  autrement  que 
Tordre  physique.  Li  encore  des  activités  produisent 
des  phénomènes  qui,  tous,  ont  leurs  lois.  Là  encore  il 
n'y  a  pas  de  place  pour  le  caprice  et  Tarbitraire.  En 
dehors  de  la  société,  il  n*y  a  que  la  barbarie  ;  en  dehors 
de  la  loi,  il  n'y  a  que  le  désordre. 

A  côté  de  Tordre  il  est  un  autre  principe  non  moins 
/oodamenlal  et  non  moins  axiomatique  pour  Thomme 
contemporain,  c'est  celui  de  la  liberté,  qui  n'est  autre 
qne  T^ffirmalion  de  Tôtre  lui-même  senti  ou  conçu 
dans  son  individualité. 

La  liberté  ne  se  démontre  pas  par  des  mots.  Elle 
ée  sent  et  elle  s'afïïrme.  Identique  à  Tètre  conscient, 

BLLE  BST   PARCE  QVIL  EST. 

L'idée  de  liberté  est  corrélative  de  Tidée  dWdre.  Si 
Tordre  résulte  du  concours  des  forces  dans  Tunité  des 
lois,  ce  pi^incipe  appliqué  aux  individus  n'est  que  Taf> 
firmation  de  leur  autonomie.  Tous  les  êtres,  en  effet, 
sont  autonomes  dans  ce  sens  qu'ils  ne  relèvent  que  des 
lois  de  leur  nature  ;  mais  celte  qualification  est  réservée 
pour  Tétre  qui  se  connaît  et  se  possède,  pour  Tindividu 
doué  de  conscience  et  de  raison. 

A  ces  principes  essentiels  désormais  à  Téxistence  de 
nos  sociétés,  le  vieux  dogmatisme  oppose  le  miracle. 
Toute  sa  synthèse  religieuse,  c'est-à-dire  sa  théologie, 
sa  psychologie,  sa  morale;  son  histoire,  sa  couceplioo 
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de  la  vie  pféstble  el  île  U  w  fiiUir^^  foui  «1  bMé  «at 
le  oiîracle.  Or,  Ui  mkrmUi  es4  la  négalloti  d»  Vi»4ra. 
Twit  qu'uDie  ptûasaDct^  surnalurcHe  poufTa  intot^aiif 
arbilraîremcAl  daat  ic»  tiito  oalurrh  el  doannet  les  lob 
qui  sont  diTéreDlea  aiiK  èUies,  aoK  or|^nîsmei,  ou  qiit« 
aimi  ^a  Ta  dit  MéiUesqiiRu ,  doivent  4q  la  nature 
4iéwie  des  cbosea,  il  n'y  aura  pas  d'oi^e  dans  le  mondes 
dettsôroev  laol  qu'uoe  vi»loiUé  ext^ience  ae  BnèkoaMMi 
actea  de  b  cotiacîeiMe  kumaine^  il  n^  auta  poa  de  \i* 
berlé  humaine. 

Que  vaut  ta  seienta,  «i  ks  leia  qtt.*eHe  déootivre  peu- 
vtni  ëkm  IrotibMea  par  une  farte  ibdépopianle  de  Vm-* 
Ave  q^'eHet  coiiKîtaMit?  Que  vwl  la  morale,  ai  la  cou»* 
oitncew'esi  pas  soii»9itraioe  dans  «on  a«|ononiie?  Que 
raut  la  josliee,  ai  lia  ncaponsafbMilé  de  sta  actes  pèseaeÉr 
un  homme  sans  liberté,  qeis'^île  et  ^ue  Dieu  mcDe'] 

Esfc-œi  dke  que  noMre  ooneefâoa  de  Tordre  dans  le 
monde  et  -de  PwriMsibîlilé  de  la  personne  himiliifie 
teade  à  briser  le&  liens  relîgieiis  «fui  aoua  rattacbeot  i 
oe  qui  eal  aM^dessas.*!  auiHieasèut  da  nous,  i  eos  sam^ 
blabtes  et  à  Dieu  même  considéré  comme  la  aouaaewié^ 
puisable  ée  la.  ^ie  ou  f  exprceaiMi  auprèoie  de  le  raiiOii  7 

Maia^  au  «an  traire^  dans  cette  tfauiée  qui  àt»  loel 
obstacle  à  l'investigation  scientii^e^  pvis^u'ellehiî  Hffie 
Dieu  lui^oaèflw  révélé  aaoïa  cesse  à  le  taiaoïi.  humaine  par 
l'accord  du  phénemÀoe  et  de  le,  loi«  la  adenee  en  M«i4 
décoivrranl  de  iaoevean]i  Gaff)orAs.ne  fait  <(u'âUmdse  mê 
liens  religiena,  qne  la^hiloso|riiie«  en  vénififfiVeltteer'^ 
dannapt  les  cooqnétea  de  le  s«ie«eev  «^«ent  resseree» 
encore^ 

Ainsi,  qn^iè  y  ait  idca  étaeaenpérienr»  â  rhemnUB  ter- 
restre comme  il  y  en  a  d'iatérienra  :  «*<f«t  ^ébahie. 

Qa'il^y  ail  de  FinÉeW^oe  gantent  dftoa  l'nnwm  > 
c'est  certain. 

Qii'4l  y  a^  iDéme  cHte  usité  es.  {datt  4|aa  eéiAèlo  smi' 
paieon  seprècae  :  c'est  évident. 
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Ibicqa*  ces  ètret  safiérNMifs  iolervieoncsi  dtm  nôà 
ad»  ^t  févèlrent  4ai»  rkitimté  do  naitè  moi;  nais 
qae  «tHe  îoMl^nce,  répëndue  pàt tout  dsmi  ruii^ieré) 
«Ml  diBtfocte  des  êtres  et  des  inîs  Q[a\  oorislUveai  rimi* 
Tidrs)  msisqse  cette  unité  sopuéaie  soi!  «xtéiinire  A  l'en*- 
seinbto  des  oboses  et  pvisse  être  cèn^e  en  detioM  de  ce 
qtii  é^,  ^oità  oe  q«e  m  Toliiervilioo  des  ûitts  ni  h  lé*- 
f^qm  ées  idées  •'«ut^rise  porsoane  à  aC6fi»tr^  eo  de*- 
kois  4a  b  s^élalîoo; ^  i^otlè  <o  que  to  wence  oe  pfevt 
•dmeltre  «I  <ee  que  Ih  fMùmfVM  trouve  oeniradity 
loire  ! 

^e  oûracle,  &^  tout  et  ^ui  agît  cAolraireineni  aux 
1m^  «^e  4SI  4eb^rs  des  lois,  de  b  nalwe  «e  de  rbunMk>- 
nité.  En  dabore  de  la  nature»  e  est  Je  aimuiufel;  fa 
4dMra4e  la  {Mrseoae  kee^i^e^  c'esi  )e  surbuniaîu.  Mais 
4HI  fpurr^  direégalemeiBXraeiiAatuFaletl'aeXîluiaïain, 
par  la  raison  que^  dans  la  conceptioe  de  r4Ui]re>  IxmA 
eele  qui  ft  pt  ed^  en^etipr»  des  loiM{«i  oMMtjtqeBl  cet 
eriee  en  est  la  eégalMie»  flamme  Asms  n»  oencert  tout 
«Sft»  4ottt  JbruH  qui  ^  produit  ^  4vbor»  de  ce  concert 
en  treeble  rbaneoeie» 

Et,  maintenant,  si  ç»piis  censidérovis  que  U  raison  Dsa- 
geene  de  liinvaaeil^  n^peysse  le  miracle  ^ouae  elle  re- 
lieesce  Tabsxifde,  si  ooua  ci^nataioos  que  la  cooilapce  de 
le  aeciété  eenteiapiiraiee  4ans  Tordre  universel  et  dan^ 
ki  lois  qel  le  coealitu^Qt  est  complète,  inaliératde,  que 
deYieonent  les  dogmes  relif^i^v  qui  leposent  sur  le  mi^ 
tede?  Vîs^àtiviàdes  cliar4és4e  l|i  raJsMieVdescerlitudea 
êê  eavotr  bumaisH  que  ineuvent  les  mystérieuses  ob««er 
rit^  de  la  foi  IradiUonneHe?  Et^^pendant,  entre  Tordre 
ei^l«fel>eDiifiYmé  daes  son  innnuUbUUé  par  la  science^ 
—  qui  n'existe  qu'à  celle  condition,  —  et  le  surnatura- 
Usne  ifBrwé  par  des  l^lîaes,  —  qui  xiroient  penV-ètre 
A*4aÂsler  aussi  qe*^  ce^le  eeculiUçn»  -^  les  esprits  hùfiir 
.  tenl,  les  coeursise  4écliiree(,  les  eoeeciewîes  vaciJlenj.  et 
ie  IfMUeat.  Ccli#  direfivm»  eiMre  la  acienœ  et  la  re- 
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Ugion  est  un  vrai  fléau.  Elle  crée  des  kabiludes  do  men- 
songe qui  altèrent  le  sens  moral  et  relâchent  les  liens 
de  la  faroille.  Elle  oblige  à  des  transactions  hyfioerites 
qui  abaissent  les  caractères.  Elle  tue  toute  préoccupa- 
tion des  destinées  futures  de  la  personne  et  de  rhumanilé, 
^  tient  les  regards  de  Tétre  pensant  abaissés  vers  la  terre 
et  ne  lui  permet  que  le  culte  des  intérêts  motériels.  Et 
peut-il  en  être  autrement  si  Tesprit  contredit  le  cœur, 
si  la  raison  proteste  contre  les  mirages  do  sentiment, 
et  si  chacun  de  nous  en  regardant  le  ciel  n*y  trouve 
plus  que  Tidéal  arriéré  d*une  Toi  éteinte? 

Comment  maintenir  un  tel  dualisme?  dimment  divi- 
ser ainsi  l'être  humain?  £sl-il  donc  vrai  que  la  religion 
et  la  science  soient  fatalement  contradictoires? 

Non,  cela  ne  saurait  être,  et  le  credo  quià  absurdufn 
est  la  plus  grande  impiété  qui  soit  jamais  sortie  d'une 
bouche  humaine! 

Mais,  alors,  il  faut  se  hÂtef  de  réconcilier  la  terre 
avec  le  ciel  en  ne  laissant  pins  supposer  qu'il  puisse  y 
avoir  jamais  eu,  qu'il  puisse  y  avoir  jamais  antagonisme 
entre  le  fait  et  la  loi,  entre  Dieu  et  la  nature,  entre  la 
raison  humaine  et  la  raison  divine. 

La  raison  humaine  et  la  raison  divine!  Il  y  aurait 
donc  deux  raisons  dans  le  monde,  alors  que  la  lomière 
est  une?  une  raison  qui  comprend  Tharmonie,  et  ne 
s'afGrme  qu'on  communiant  aveci'universel  dans  là  rai- 
son des  choses,  et  une  raison  qui,  en  se  substituant  par 
le  miracle  aux  lois  de  la  nature,  introduit  le  désordre 
dans  l'nnivers?  Et  c'est  celle-ci  qui  serait  la  raison  <b- 
vine?...  Et  l'on  s'étonne  que  la  science  ait  ^iminé  Dieu 
de  ses  enseignements?  Pouvait-elle  donc  faire  autre- 
ment? 

La  thèse  de  la  science  est  tout' entière  dans  l'inattiu- 
tabilité  de  l'ordre  se  maintenant  par  l'harmonie  nlême 
des  rapports  des  êtres  qui  le  constituent. 

La  thèse  du'  surnaturétisme,  c*est  au  contraire  la 
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nbordination  des  êtres  à  uoe  puissance  qui  W«r  est 
extérieure»  qi^i  intervient  d^ns  leurs  rapports»  et  dont  la 
volonté  souveraine  suspend  et  inlervcrtit  arbitrairement 
les  lois  qu'elle  a  données  au  monde. 

Comment  concilier  ces  deux  conceptions?  Comment 
faire  eiU;*er  le^iurnaturel  dans  l'encbainement  sans  fin 
des  effets  et  des  causes?  Comment  introduire  le  miracle 
dans  !*ensernb1e  harmonique  dés  rapports  qui  dérivent 
même  de  la  nature  des  êtres? 

D*une  autre  part»  h  quoi  bon  la  science»  sMa  rêvé- 
laiion  nous  di(  la  caus^  première  >  mystérieuse»  éter- 
nelle»  dg  tou3>  les  êtres»  el  la  finalité  de  tous  les  phéno- 
mènes?. 

Ce  qui  nous  permet  d!utiliser  les  forces  naturelles» 
<fest  que  nous  ^yons  pu  conn^itrq  leurs  modes  d'action 
defaçDD  à  les  appliquer  nous-mêmes»  en  les  plaçant 
dans  les  condiliQDs  nécessaires  à -leur  production.  Aoj- 
rîoQSHiOus  pu  le  faire  si  ces> forces»  an  lieu  d'être  sou* 
nttses  à  desîègleSr  iaimuables»  avaient  dépendu  de  vo- 
loiités  soroatAiréUes  ou  surhumaines? 

Qui  donc»  croyant  à  Jupiter  armé  de  la  foudre»  eùJt 
jamais  songé  à  inventer  le  paratonnerre? 

Qu'ai*je  k  faire  d'étudier  les  lois  de  Tattraciion  et  les 
lois  de  la  vie,  si  le  caprice  d'un  maître  tQul*puissanl 
peol^  à  roccaston»  suspendre  les  mouvements  des  corps 
célestes,  ressQSciler  les  morts»  rendre  Foule  aux  sourds 
el  la  vue  aux  aveugles? 

En  un  iDOti  qu'est-il  besoin  d-pbserver  scrupuleuse- 
sMot  les  r^iiis^  de  lès  s^uneltre  aa  double  contrôle  de 
la  logîqtc  et  de  rexpérience^  de  M  «uivre  péniblement 
dans  leurs  relvUons'^maUiples  de  série»  de  concoure  et 
de  m^cessîon^  sî>  à  Tôrif^ile  ^«  chaque  phénomès»,  au 
Keo  de  Ui  M  fixe  qtlii  motive»  expliq«e  et  permet  de 
prévoir  les  choses»  on  troave  la  volonté  arbitraire  d'une 
divinité 'irresponsable?         .' 

ItofftfifjCBS»  le  reoaiis  aax  pnènes^aux  sacrifices^ 
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tïe  VanMi  fàn  ceùi  fois  mieùn  qce  Ù  icMpce?  » 

^Ztf  suite  au  prochain  nttMéi*à.) 


Cil!  (ml  tem^  fat  )»inai& plus  fertUf  en  mlnieles? 

Racin^. 

ficfaùcôtip  de  g^ns  se  figuretit  que  h^  leoit^s  d««  tiijra- 
deè  est  passé,  que  le  snf  natunel  a  dUpani  àve«  \^  tùéyeh 
âge',  que  tiôlre  siècle  pôsRif  et  ergoteur,  eH  caUtVaM  H 
science  et  l'industrie,  se  prive  des  faveurs  célesteé  ^  <(iiè 
respHi  d'examen  qui  caractérite  AosgétiériitlouS  ttidéer- 
nés,  eiHpêdie  T^lôsion  des  manifestation*  diiiMs,  de 
faièttie  qu*è  Cbpharnaûnt,  Jé^tis-Chri^l  lili-Mèitte  él^îl  pé^ 
rfllysé  par  rraéi^dallté  de  ses  cofflpattiote«>  qurMiSiatt 
pour  faire  okakiquër  ses...  ekét'cices.  Ëb  bien!  les  gem 
qui  ràisonneot  ainsi,  sont  i6ut  à  fait  dans  l'erneur  e(  m 
se  doutent  pas  de  ce  qui  se  passe  daoi  It  «boude  àé^oA^ 
EiO  clergé  d'anjtmrd'hui  veut  fiiiré  Voir  que  noua  D^a^ftoê 
rien  à  envier  au  moyen  âge;  les  mirades  foiaewieiit  dé 
toutes  pat*ts  ;  il  en  «lisle  oiièine  dâs  bbriqiles  en  pertna* 
bence,  où  ils  sont  constatés,  coi^s,  enlregialréa  el  éfiqoe^ 
tés  aved  ub  ordre  nuBulieili»  dif^e  dé  Ui  maison  df 
oeramerce  la  roièui  Icouc.  Plusieurs  jborBaiti  édifiante 
ont  pour  unique  mission  de  nboa  en  doantr  4es  ttl9^ 
tiens  aotheotiqoes^  Qu'on  ne  s'étoûiie  pas  de  voir  rqbe, 
dans  kl  productiori  do  ces  faîls  prodlgtéux  et  si  prépcfii 
liiOonlbndre  Tinèréâiilité»  Dieu  soit  Mblsé;  que  iessainU 
et  its  anges,  autrefois  éi  cidcupés  i  fetÊÊkàer^xMnfsittt 
raGslikr>  ràdcomiMder  èe  bàtt  nôndiv  se  «jaieot  «elîK 
rës  des  affaires  et  aient  été  mis  ^  b  rctiHilR.  ba  IFio^yl 
Mark  a  pris  la  èifurénatle  et  a  toocmiré  ea  éea  «iîm 
tous  les  pouvoirs,  surtout  depuis  qa'dle  a.ga^  Mb 
prodfode  Ivcenoefittoq  insaeniéc};  il  élaîl^npfffi^oe 
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trôitttènè  Arecfidtt  fil  dottnëe  â  uâe  tiiàdrfné  àtiirf  lAiî 
gouTernétf.  Cite  a  Aonc  éViticé  Diea  k  Père  ei  Dfevi  le 
Rb  (k  |)àat^e^1ttt-ï^h  ue  mérHe  taéme  pas  de  men* 
fîùù),  comme  Jdf^ier  àvattt  détr&né  Sttiiroe  ▼feflU,  de- 
temi  cafliiè  et  imp6t:«iit.  CTie^  Marie  qui  ptioânii  ain 
jôurd^itil  fôoii  left  trflfadés,  ^  e«t  Ta  dîapetnjitrice 
QtiiVefsdle  de^  g^âfcea  :  elle  t  an  g^and  eeiitre  d'opél'â*- 
tiôD  I  La  Salelte,  uti  iltl(^ei  Lotifdèé,  aaita  compter  ané 
foale  de  sanctuaires  où  eHe  ^re  fe§  réattHMs  le^  ^i 
iDCfoyâMes.  PirhMt  le^  feuilles  béates  desttefe^i  publier 
sea  bavts  faiU,  n^us  aigtiititfinia  le  Ihèfer  dl»  Ittarfê, 
qui  a  pour  épigraphe  cette  audàdleuse  detfse  :  TùHt, 
éàk$  tê  mmdê,  séfkiipai^  Màfiè,  ^^kh  èMU  Mûrie; 
la  f^.^fkB  dé  là  Flér^èqm  if imprime  I  NbgeM*le-Ro- 
trou  (Etitf*e-eULoif)  ei  qui  reçoit  ses  eo^nranfCafions; 
et,  eiifiA,  le  thktlètin,  ou  Compte-rêMh  deê  gféeei  oé»- 
mnUêi  pat  h$  bi>nf!aHmfri  de  Végtiu  de  fhwuuuUe 
Conception  de  Séez  (Orne).  Le  rédacteor  de  cette  de#*- 
•i^e  fÉtolItè  est  IT.  Deb^y»  obaiwHoë  bMdbnlra,  aupé- 
He^  du  petit  séminaire  de  llmmAculée  Coneepliont  il 
at«i4il  le  publia  qt'M  peiil  ttaitér  avee  loi  par  coreea^ 
pondancè  \  \k  se  cbai^  de  fetttoi  par  b  poste  de  mé«- 
dtflRes  bénites  fée  tous  mélauk  et  de  ie«rtes  dimenaioos» 
ainsi  que  de  li  feni^iinre  de  prières,  messes»  neirrainest 
et,  géttétaiemeni,  de  tout  ee  qui  6atiicemè  son  -étal,  te 
t«ni  i  jttate  )Hrii*{  il  «e  va  pas  jusqu'à  garantir  foriÉet^. 
lemeAI  lek  ^ulMsows  mTraculeuaés;  mi^  par  ta  ^uMioa^ 
tlon  des  Wolnbfeut  tnlracles  obtenue  dans  Aon  étàbRssë* 
ment,  ft  1^>eus  frr ôute  que  tous  atet  ieMe  chance  d^étre 
attadi  liicti  servi»  ^que  teis  clienli  qui  M(l  eu  eotifiiin^ 
en  M,  ifwll  n'a  rien  I  tiêdouter  de  ta  concuHHence  des 
maisons  rivales,  et  que  rouslfie  pouces  eakui  vouk  adres- 
ser qu'à  \m  pour  obtenir  des  articles  de  bonne  qualité 
et  de  premier  choix.  (!!élérité  et  discrétion,  comme  dans 
la  matoMi  miiti^ontale  die  Po^rv  Vous  tM  |ioQvex  Yaire 
âne  nssllleufe  aMve  iqta-eti  lut  tneoyani  v0#e  «q^evfi  : 
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icif  on  sert  U^s  iniraclf  ^  ^  tous  genres,  guérisons  de 
naladiesr,  rf/(Q^;  iofirmiiés  invétérées,  succès  conjçttér- 
ciaux,  exonération  des  jeuDOs  ççns  de  b  cçnsçription  ; 
il0mj  dc;s,àipcs  du  purgatpire,,  réforme*  des  pécheurs, 
aiQéUoralioD  des  ivrognes,  pocbards,.  paillards,  sopdards 
et  autres  pendaf  4s.  Allons,  messieurs,  du4C9urage  à  la 
ppche  ;  il  faudrait  vraiment  n!i^voir  pas  dans  sa  bourse 
une  misérable  piècqde  cinq. frav^cs. pour  .^  priyer  de 
tous  ces  avantages  mirifiques.  ;  ,,.  . ,         • .  . 

Voici  unex;emple  tiré  du  4 6*  bulletin,  publié  le.  l^ 
m^l  iSQk'  (imprimé  à  Paris»  *chez  V«  Goupy  et  Comp.  » 
rue  Oarandère,  ii?.5)  : 

stfN^  3,917.  (Admirez»  en  passant,  l'éloquence  d'un 
pareil  nombre  ;  c'est  le  3»917^  nUrs^qle  obtenu  dao^l'é^ 
tablÎBsement  de  Tabbé,  Debray.  Hein  !  y  a-t-ilibeauqoqp 
d^  Kîerges  miraculeusesqui  pourraient  présenter  .d*au.9si 
beaux  diiflVes?  Juge^  do  ce  que  doit  être  Finventairt 
de £n  d'année).  î      ,  »  * 

«  Extrait  d'une  lettre  de  M.  K  C***;à  B***  (l^^rd).  » 
\  Ità,  je  suis  obligé  Je  m'^arrfiter  pour  faire  une. petite 
réflexion.  J'aime  peu  les  irais  Voilée, ^ei  je  préférerftis 
que  1^  gens  qili  ont  eu  le  boifbeur  d^obteoir  des  grâces 
miraouleuMBs,  nous  fissent  efinnVdtre  <€ta  teutc»  lettres 
leurs  noms,  profession,  qualités  et  demeure;  la  recon*- 
fitaissance  leur  en  bit  un  devoir,  ^lAe  lecteur, y  gagne t 
r^îlcm  moins  un  afoyen  àft  cootr^k.Mais  cornaient  vé- 
rifier» dans  la  commune  de  B*^,  ce  quirest  anivé  i 
M,'J4'G*^*?  On  peut  craindre  que  tout  cela  ne  a^it,  in- 
venté àipktisir,  ma,  dU'  rooins,fqu'nn  failiosigoifiant  n*ail 
été 'tellement  eejoKv.é  par  les  accessoires,  que  la  bro- 
derie-<ait(  finî.par  effiicer  le  fond*..  Bf^ia  passons  sur  ce 
légflT'  détail|.,fit  poursuivons:,  .  i . 

«  23  février  1864^ 

;••.,'..  •    ..  •  ..  .     1-  ' 

i.cUm/ parente  m'a  demandé  <ne  méduille  ponr  aod 
pèreir  ^fii,  .depuis  six;^  mois,  passe  toqte^  ses  après-midi 
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•a  cutoreU  EUeTi  €ûiM(tie'<jbo$  soa.b^lïit,  $mn$.bii  sh 
parler.  Do  jourmévie i^u il  a  poH^  h  m/^daille,  eisans 
qu*oti  lui  aii  dil'.le  moindre  mot, il  n*Si  plus  .été, à  Tes- 
UiDktei  DÎ  afi.café,.si(CeA'Qst.le  dimanche  nier»  le  bo\t, 
el  il  a  ceaaé  entîèDsment  d9  se  grisier»  d     ' 

Yodà ,  certes  y  .iin  miracle  qui  jJ^p«£5e  de  beaucoup 
tftii  (leTETaBgtlc-eC/de  b.  Vie  d«»  S|iats.  Ce  tie..fem 
plas,  à  l'avenir^  par'un'^osekgiieoaeQt  tqlîgieuv  «l^s^r  df 
pkascâeihorta^enâ,  «{ii'on.inoraliseraA^  bomnies,  roai$ 
par  le  simple  coDtacLd.wn' objet  matériel.  Le.  [Aécheur, 
pour  se  corrigef ^  Vaura. 'beseiO;  ni  de  repeotir,  m  de 
médilatiensi  nide  bonttes^loclures;-»!  d^effort^  pers^r 
Ténnt9.  On  lui  apt^Kqiiera,  sans  qu'il  s'en  doule^  use 
aviiilette  roagique;»  et  l'efelsera  eMenu  itisiantanément 
et  i  coup  sûr/comme,  en  cbinoic,  la  coipblnaifsn  de 
deux  cerps.  La^  baguette  des.  eocbantcurs^  est  devenue 
nnerésUlé.  Qu'on  cesse  de -se  cretscr  la  tête  pour  dé- 
coirvrir  les  moyens  de  corriger  If  s  vices^de  fiûre  diapar 
raitre  lesm^ux  de  i'hiunanîté  :  nous  possédons,  désori- 
mais,  une  panacée  universelle,  inbiUible,  mivériuble 
alextpbarmaque.  Poctei  des  médailles,: eitoutlemoade 
sera  Yertoeuï.  Que  nous  parle-t-on  de  crèches,  de  salles 
d'asile,  de  caisses  d'épargne,  de  classes  d'adultes,  de 
sociétés  de  secours  mutuels!  Fadaises  que  tout  cela  : 
portez  des  médailles,  el  tout  çst  dit  ;  tous  acquérez 
illico  toutes  les  vertus  'imaginables.  Et  à  quoi  bon  les 
prédications,  les.  retraites^  les  arasions  et'  tous  les' 
moyens  employés>par  le  clergé,  pour  aépaiM]^e>s  dons 
spirituels?  Peine  snperfkie,  q«and  vous  p^u^^s  arriver 
sutement  et  sans  {aligne  àu,'b,at  désiré  :  de$\médaiHéSê, 
tout  est  là,  ne. sortez  p4s  de  là. 

N'estait  pas  déplorable: que*  tous  «les  goqvememefits 
méconnaissent  leurs  devoirs  en:  né^igean^t  un.oKkyen 
aossi  sur  de  moraliser,  les. populations^  de  faire /régner 
à  îamifisia  jvstice^.la  cbarilé^f  la  paU^J'hannonie»  d'as- 
suieri  AQiis'le»ipd*Ti4us  la  sécHnité  dans^oette  vie  et 
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borne  loi  poor  obKgier  toos  k»  laîlleors,  chapilitrti 
boiliêrt,  cooltirièféft,  modislet,  boadagislti^  ci,  fjétié^ 
rfeletnfnl,  toot  cent  ^  coofecUoiment  doi  TéléwMls» 
d'y  insérer  des  méMIbe»,  puiiqo'ellft  opèml  i  llnso 
dfs  g<m§,  redressent  leurs  pendMOls  *vicieiuc  et  m  font 
Dmmédtatemeat  de  petits  saints.  Mais  commeot  justiifT 
le  Pape  ^oi,  pour  Mre  des  Ms^  «'a  pas  besolii  duooA* 
eonrs  des  chambres  souvent  inopirées  par  un  «sprit 
««elltlrien  ^ui  règne  an  spiriltiel  coame  m  temporel, 
et  qoi  ne  pent  ignorer  le  powoir  meralisalear  ées  né*- 
,  dniUse,  pnisque  o*est  sons  oh  anspices  qu'on  1rs  propose 
elqu*o»en  pr&ne  les  néritesl..^  Allons,  rite,  réparons 
le  temps  perdu  t  TndMpttoos  les  médailles;  -*<-  portoM^ 
les,  el  faisons  en  porter  i  tout  le  monde.  Cela  ne  nons 
easpècèera  pos  de  taillep  oes  pauvres  nègres  i(Ud^ 
irê$  !  ff%\  portent  des  grk-grh  pour  se  préserrer  de 
iomés  seetes  de  fléew.  H  n'y  a  qoe  de  tUb  panthéistes 
<|ui  puissent  établir  entre  cc«  amoletlca  et  les  nètrm  tin 
rapprochement  Impie.  Quelle  dlKrencel  Celkmdes  nè^ 
grès  «ont  enehanlées>  mais  eUes  ne  loal  pas  béntttalH 


Cbr^ml^iae 

La  FAri  et  tA  mâitâ.  ^- c Depuis  ta  dénowetaUoo  à  la 
€onr  de  Kemo  de  la  oontenltoii  franco-Italienne  do  15 
eepfembne,  te  Fape  reprend  ses  airs  de  martyr*  Dana 
•nne  seeofide  vîsiteicpie  M.  de  Saitiges  a  Mte  réceannont 
à  Pie  IX,  celui-ci  lui  a  répendu  âvèo  no»  teblesso  af- 
l0KM»«t  an  tonde  vMiaM  :  e  (kk  m,'abandbanè^  en  at> 
e  leaNlam  qu'on  me  dépootlle  ;  fe  n'ai  pas  i^9wgÊm\,  je 
e  ne  iremi  pae  d'-armée.  Jemelirre  à  mes  amkcomlne 
<  à  meseMiemis;  tlsferoolde  molcequ'iliTO«éna«l.  a 
Ces  paroles  que  Ton  donne  ca«Me»ofBiMlle%  â'oneifieo 
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foi  iMMMe  éniovvQir  beaucoup  le  ççmit  àm  c^tboUq^eib 
$bmaigf^€ti;kPêamiée«iePapeser4ce%«'il4i>it  èlr^ 
c'^sl^indire  le  vrid  sucA^fisteor  4e  miot  Pierre»  «mi  n V 
Tiit,  M  PM  piiw>  nj  urinée  ni  argent.  Il  rettemblve 
da«^ai  mm\  ai»  Chriil*  4e  9  oe  crai^dru  ps  ceus 
qu'il  Bj^peUi  «e$  pimemi^*  Le  leifipB  Ae^  Ae»  jé«éiM4ei 
e«l  paiaé.  Tenile  iticMiik  Mil  w^otird^lml  é  quel  «'to 
liHiîf  Mr  Iffi  deogfiri  prélendoi  qoi  n^Niaceol  le  8mi^ 
Sî^.  Lllelie  veiH  èUpe  libre  ;  elle  le  sera.  Il  n'y  a  nijpf 
ait  HiODde  qui  p«iiae  Yen  empéelMMr,  Toet  ae  rédoU  i 
eela.  »  (GaaMU  de  lémsamu^'^ 


Coneièfl  cAXVotiQUE  AUJauic».  —  «  Une  astembUe  gé«> 
eéfale  4ea  aaioeiaiiona  calboliquea  de  l'AUeniagoe  a*eal 
tenue  à  WiirUbeurg  et  «  éW  close  lé  15  aepteaifare.  Sai| 
premier  soin  a  été  d'euToyer  4  l'arebevéque  de  Fribourg 
•  une  dépècbe  par  laquelle  elle  notifie  k  ce  préhrt  son  ad- 
hésion entlioosiaste  et  «es  rœux  pont  Tissue  de  la  lutte 
quH  a  engagée  avec  le  gouvernement  badôis  en  ftiveur 
du  maintien  de  l'union  entre  les  écoTes  et  l'Eglise.  L'ar- 
chevêque a  immédiatement  envoyé  des  remerciements. 
Après  cela,  les  résolutions  suivantes  ont  été  prises  sous 
celte  forme  :  i*  L'Assemblée  générale  déclare  que  d'est 
OQ  dev^,  f  our  lea  €athoU4iie3  alkHUodfi^  de  ne  f?^  se 
laisser  surpasser  par  ks  F^ançiis  et  lep^l^cs  en  Aacri^ 
fieea  f»i^  le  chef  de  l'Eglise  m  éprouvé.  L'Aasembléf 
recommande  k  pasticipiation  i  l'emprunA  pepal.*— 2* 
L'AssemUée  générale  4?mmde  la  déUvrance  religieuse 
du  Stfd4eaii^'Uols|Bîn>  ce  »^t^  fimt  lequel 4ant  i^  sai^ 
catholique  a  'été  veraé^etrmtenUssemenf  du  jamg.b<>^^ 
teux  sous  lequel  les  catholiquitt  sont  honteusement  cour- 
bAi  dane  k$  ducbéa — 3»  I^Asaemhlée^eérde  déplere 
les  çoBlBiU  iffiAxniimJk  daM  be  gra^dni^iebé  xlo  Il^de  i 
ftt^fMreikd  pavU  pmir  PanobeiAque^  qwi  ewtbatpMrlee 
*qsM.4ete  i^giM  el^  de  U  &mll?w  ^  ^^  iT^NieHe 
que  tout  ^«p  porté  4  l'autel  frappe  égalesMut  le  4ii^e. 
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4*  L'Assemblée  générale  honore  lés  hotnmes  héi^ques; 
comlcs  ic  Sd^misnig  el  de  KcrMonbrock,'<ï«ft  ont  dff 
quitter  rarmée'pru^sîefli'ne,  parce  qu*ils  élaieni  oppbâ^i 
ao  duel  en  pi^Jnoîpc»;  el  elle  déclare  que  h  manière  dV 
gîr  du  Diimstèrc.dc  Ift  guerre  prussien  est  ufne  condam- 
nation*  des  principes  chrétiens.  —  5"*  l'Assemblée  gêné-» 
raie  déplore  la  haine  avec  laquelle  les  x)^dres  religieux 
sont  attaqués,  principalement  dans  le  grand'^duché  dé 
Bâde,  dans  la  Hesse  et  le  Wurtemberg;  et  bile  déclare 
aux  hommes  du  progrès  que  c*e.U  insulter  è  la  justiee 
que  de  demander  pour  sol  le  droit  d'association,  dé 
libre  établissement,  etc.,  et  de  vouloir  limiter  ces  mêmes 
libertés,  quand  il  s'agit  dé  reglise.  —  C'est  à  Trêves  ou 
^  Inspruck  que  se  réunira  le  prochain  congrès  catho- 
lique allemand.  j>  ,  {Gazette  Jt  Lausanne.) 

Use  BRE»|3  GALEUSE.  —  ff  Uu  .incident  que  les  feuilles 
cléilcples  se  sont  |ïien  gardées  .de  rapporter^  a  .eu  lieu 
au  congrès  d^  Malines.  Un  vé.néraj)le  ecclésiastique  a 
été  dépouillé  de  scmî  porie-ponnaie  p^r  i^ne,  brebis  ga- 
leuse qui  s'était  introduite  dans  le. troupeau  sacré.  Par 
crainte  du  scandale,  aucune  plainte  n'a  été  déposée  à  la 
poilice*  p  {Journal  de  Charleroi.) 

'  AFtRÀifCËissEMCT^  RELIGIEUX.  ■*-  ÏT  Une  grande  agita  ^ 
tion  règne  dans  le  diotèse  de  Pndoue.  Un  prêtre  nommé 
Vdlpi,  ayani  publia  une  brochure  contre  lé  pouvoir  tem- 
porel,révè^ue  rédigea  une  prôteslatit>n  el  invita  tous  *es 
prtlres  à  s'y  associer.  Un  grand  nombre  refusèrent  ;  ils 
ont  étié  privés  de'  leurs  reiienus,'el  quelques-uns  onl 
élé  interdits,  d  (Opinion  nationale.) 


Mariage  des  prêtres.  —  <r  Le  point  si  grové  c^  si  dé^ 
battu  de  savoir  si  lés  of&éiers  de  Télill-civil  peuvent  se 
refuser  d^nriarier  «ti  et^prélre  catholique  va  se  présenter 
encore  une  fois.  Un  e^ré  de  Cbevenay/dépaKensent  de 
la  Nièvre^  cessé  dernièrement  par  lëvéquè  de  Nevers, 
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n  pioHer'la  questidD  défvant  l^stribunoui.  Il  a  chàtgé 
de  ta  ^fèose  dé  ses  intérêlk  M*'  Julien  FaVre.  d 

'    '  C^dtfon  sufsse.J 


Culte  FORCÉ.  —  a  Dimanche  matin,  le  service  divin 
pour  les  deux, bataillons  qui  forment  en  ce  moment  le 
corps  d'occupation  à  Cenàve^.  a  eu  lieu  daoB  la  plaine  de 
Puinpalaia.  Sous  ka  9tfh^^  de  revenue  des  Terra.«>siers^ 
à  la  bailleur  de  la  mairie^  était,  placée  une  cjbaire  f<our 
rauroôuier  protestant  du  baiailloi)  de  Sainl-Ga|I^  n^  21, 
et  plus  loin  une  chaire  avec  un-  autel  de  jppmpagne.pour 
le  Père  jcapucin  qui  accompagne»  couine  aumônier,  le 
bataillon  fribourgeois.  Ce  dernier  bataillon  est  presque 
entièrement  catboliqMe,  et  il  en  est  de  même  des  .trois- 
cinquième»  au  moins,  du  «bataillon  sainUgallois*  Ayant 
dix  heures,  la  Iroup^i  était  rentrée  dans  les  casernes,.  9 
(Journal de  Genève^  il  octobre  18G4.) 

Ceux-là  seuls  qui  nourrissent  des  pensées  secrètes 
d'intoléraoce,  se  réjouirout  du  fait  que  npus  venons  de 
citer  d*après  le  Journal  de  Genè^*  Du  moment  où  la 
liberté  des  cultes  est  établie  ^n,  p^ncifie  dans  un  Etat, 
la  seule  cbo$e  qu'il  ait  à  faire  à  Tégard  des  soldats  rém 
nia  S0U3  les  drapeaux^  c'est  de  leurjaisierle  temps  de 
remplir  leurs  devoirf  religieux,  s'ils  ei>  ^nt  la  volonté- 
Toute  autre  mesure  dépasse  le  but.  Par  exeipple,  4^^  '^ 
cas  dont  il  s'agit  içi^  n'y  a-t-il  pas  eu  des  catholiques 
obligés  d'assister  au  culte  prol<^stant,  ièt  des  protestants 
au  culte  catholique?  El  ceux  qui  1^  rejettent  également 
tous  lesdeax,  n'ont^ils  paaété  contraints  d'assister^  avec 
Tapparence  du  respect,  à  un  service  qu*fls  méprisent  ou 
qu'ils  abhorrent?  Les  uns  et  les  autres  ont  donc  été  vio- 
lentés dans  leur  conscience  malgré  les  prescriptions  les 
plus  formelles-de  ll4}onéllMîoo  ^Mévàle.  Pourquoi  les 
réprésentants  de  l'Etat  onC-îls  ainsi  dépassôleurs  droits 
.  et  leurs  devoirs?  Parce  qu*i(s  sont  encore  sous  Fa  pres- 
sion des  souvenirs  d'un  autre  âge,  parce  qu'ils  ont 
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«•^U  pbipe  i  eew  qvi  i^e^tiqm^t  \^  ^^  hkPi  f^^^ 
MnU»  piFce  iia'm  pe  tmneiit  ancim  cpmpAe  d^  f  pi- 
Dîqnt  q^l  o'oRipts  encore  la  faveur  publique.  N'y  a-i-il 
doDC  pas  un  seul  point  eu  Europe  où  Top  ait  le  senli- 
meul  complet  de  la  libexti^  7 

Ou»icAi.u  {Choses  ttérieahi}.  -^  Le  père  CeHol,  Jér 
iOlte  (cité  pat  Pascal,  daiié  s*  6^  lettre  pfOTîtidak), 
assure  dans  soti  Hirré  de  ta  hièrurchie,  qu'if  n^  aurait 
pas  trop  dé  prêtres,  <r  quand,  non-seulemeirt  tom  kfs 
hommes  et  toutes  les  femmes,  si  eela  se  pourait,  mais 
même  les  corpt  iflseii9n>Ies  et  les  bètés  brutes  —  bruid 
animalta  —  seraient  eba^f^  en  prêtres  pour  cëfébr«f 
la  messe,  y 

^  —  Les  prêtres  sfamois  (bot  croire  «M  adorateurs  de 
Ssmmottocod^m  (Ibuddfaa),  que  ee  émx  a  subi  l'enfer 
pendant  cinquante  ^én^atioits  pour  atofir  att«itit  t^tÊt 
petite  pierre  un  talapovn  et  l'avoir  Messe.  (La  Loubère, 
H,  14.) 

-^  M.  Boeraeiolfi,  arocat  d»  barreau  de  Pevrare,  amM 
en  t855,  laissa  une  fortune  4'emriroa  «n  mMKtn  téou 
romains  (5,5OO,0M  fr.),  èon4  îl  institua  «on  ame  tiéii^ 
tière  universdle,  sous  l'admifristralion  de  Favohevèqut 
du  éioeèseVte  Ferrare.  Gela  signi6a4t  que  les  révettusdu 
sa  succession  seraient  emptoyé»  I  p^rpêfuilé  tn  neait* 
po«r  fe  «alut  de  son  âme  (H  Caaolu». 

ilLVIS  AUX  ABOlfWiS». 

L^administration  du  Rationaliste  ayant  résolu  de 
faire  payer  désormâfs  à  Farvance  le  prh:  4e»  abonne" 
neots ,  MHS  jvnrUasws  «0u»  A»  uhmi  ikboMfr  4»  ^ 
Si^isse  ^jix  n'ont  pas  encore  pay/i  leur  abonnement  i 
la  quatrième  année,  que  le  proâiain  numéro  Teur  sêrar 
présetrté  contre  remboursement. 


LtkSêMiè  deê  RmihmÊliêtes  a#  réooîri»  Ams  1^ 
Templp  Unique j  le  lundi  17  octobre,  i  8  h.  du  soir. 
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a  Octobre  1884.       4*  Aunéc.  N'  17 

L f    ■■    I   ■■ Il   iiiiriattitt-arifa 


LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

noDoe,  qoe  chcrchés-ta?  —  U  vérité  1  —  Gonsolle  U  raison  I 


i«  AaliaiMiià(«  pftK^H  réguUèrjemeDt  toutes  les  semaines,  sa 
prix  de  :  6  Tr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  six  mois;  —  I  fr.  50  pour  trois 
Mois.  —  A  rétmoger,  le  pth  de  raMnaemeBt  daa  ôtré  augmeiilé 
des  fi-ais  de  poste.  —  S'aboDoer  et  adresser  les  communications 
k  rimprîmeite  rationaliste,  A.  DAtib  et  C»,  rue  Saint-Joseph,  à 
Carouge,  près  <îenèYe, 

Le  nmnéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes,  à  Genève  : 
eliei  M.  CbérbulieK,  rue  de  la  Cité;  —  ctiez  M.  Ge«f^>  rue  de  la 
Corraierie  ; -r- chez  M.  Muller-Da»  ier,  place  du  Molard  ;  —  à  la 
LIbraiile  étrangère,  qfaai  des  Dergties;  ^  chez  M.  Rosset-slaoiÀ, 
rue  de  la  Croix^d'Or  et  place  du  Mont-Blanc. 

A  Télranijer,  il  se  vend  20  centimes,  savoir  :  à  Paris,  cbet 
il.  SauBtet,  galerie  de  rOdéoo;  *—  à  Lyon,  cliezrM.  Heine,  iti^ 
Bourbon,  oo  4;  —  à  Bruxelles,  chez  M.  Claaâsea,  libraire,  rue 
CnHersieen,  n»  2. 


WMJjlAIRip  ;  1<>  La  qu^sUon  religieuse.,  par  Ch.  Fauvety.  ^ 
2»  Henri  Disdier,  par  E.  P.  —  S»  Mention  honorable  de  TAca- 
démie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  4°  Chronique. 


LA  QUESTION  RELlGIEtJSE.  —  CSuite,^ 

AfTès  avétr  démontré  qae  €*e«t  le  jsafAaiuffe)  qui  ren^ 
fasanciaMittf.feyfîoDài  inaooeplables.pnqp  rtspfH  mo- 
deroe*  M.  €b»  Fanvely  ccmsiale  que  le  reUgîofi  4e  Tiive- 
oh*  derta  èidorectt  élément  et  preiulm  U  «cience  pouf 
flOB  QOkiuc  baie,  il  eignake  lee  efibrts  qui  se  foai  aujour^ 
d*bal  pour  arriver  à  ce  réaukat  : 

i  Lorsque,  ditr^il»  après  avoir  €oa6t9Aé  la  divergence 
qoi  existe  entre  la  science  contemporaine  et  la  religion 
tradilioniielk^  oti  tecberche  b's  itioyens  de  mettre  un 
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terme  à  celte  § ituatioii  douloureuse  »  U  première  idée 
qui  se  présente,  c'est  celle  d'une  conciliatioD  possible 
par  TexclusioD  de  Télément  surnaturaliste.  Beaucoup  de 
tentatives  ont  été  faites  dans  ce  sens,  et  Ton  peut  dire 
que  c'est  U  le  courant  du  siècle.  C'est  parce  que  le  livre 
de  M.  Renan  s'est  trouifé  être  dans  ce  courant,  c'est 
parce  qu'il  répondait  à  un  besoin  général,  quoique  très- 
instinctif  encore  chei  la  plupart,  qu'il  a  obtenu  une  si 
grande  faveur. 

M.  Renan,  en  effet,  il  faut  lui  rendre  justice,  n'a  pas 
cherché  à  creuser  l'abîme  qui  sépare  la  raison  humaine 
de  la  foi  traditionnelle.  Sa  critique  ne  s'est  pas  proposé 
la  destruction  de  l'ancien  idéal.  Elle  s'est  efforcée,  au 
contraire,  de  le  rajeunir  en  le  dépouillant  de  son  carac- 
tère surhumain.  Aussi  peut-on  dire  que  l'auteur  de  la 
Vie  de  Jésus  a  fait  pour  son  temps  ce  que  les  évangé- 
listes  avaient  fait  pour  le  leur.  Il  a  idéalisé  le  personnage 
plus  ou  moins  historique  de  Jésus,  comme  on  peut  idéa- 
liser à  notre  époque  un  type  donné  par  la  tradition,  en 
lui  attribuant  la  perfection  de  ses  qualités.  En  dehors 
de  la  divinisation,  rien  de  plus  ne  pouvait  être  tenté. 
Certes,  Tantiquité  avait  fait  davantage  ;  mais  Tantiquité 
avait  k  son  service  l'avatar  et  l'apothéose  ;  elle  croyait 
au  miracle  et  à  la  prophétie.  Le  divin  pouvait  impuné- 
ment et  sans  scandale  se  mêler  aux  choses  humaines. 
U  n'en  est  plus  de  inême  de  nos  jours.  Le  surnaturel  qui 
domine  les  conceptions  religieuses  du  passé,  en  les  met- 
tant en  dehors  de  notre  sens  commun,  les  frappe  ï.  nos 
yeux  de  discrédit.  Tandis  que  jadis  l'esprit  hamain  arri- 
vait à  la  foi  par  le  miracle,  on  est  forcé,  de  nos  fours,  de 
justifier  le  miracle  par  la  foi  ;  de  sorte  qm  là  où  là  foi 
est  éteinte,  il  n'est  plus  aucun  moyen  de  la  rallumer. 
<r  Je  n'ai  jamais  vu  de  peuple  qui  soit  revenu  à  la  foi 
après  l'avoir  perdue,  >  dit  fort  bien  le  catholique  Do- 
noso  Cortès. 

S*il  n^est  pas  possible  de  rétablir  la  foi  ancienne  et  de 
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la  faire  reTivre  là  où  elle  a  cessé  d*exister,  il  est  heureu- 
Bernent  un  moyen  de  créer  la  foi  nouvelle.  Ce  moyen, 
c'est  la  science.  Cest  de  la  science  que  sortira  Tidéal 
nouveau  ;  c'est  sur  ce  que  nous  saurons  tous,  que  chacun 
de-nous  construira  sa  croyance.  Mais  en  attendant  que 
la  nouvelle  foi,  entrevue  déjà  par  quelques-uns,  se  ma  - 
nîfeste  dans  son  spiendide  rayonnement,  nous  disons 
que  ceux*là  font  OBuvre  religieuse  qui  s'eiTorcent  de  ré- 
concilier, par  Texclusion  du  miracle,  Taucieu  monde  et 
le  nouveau.  Peut-être  épargneraient-ils  à  Thumanité,  s'ils 
étaient  écoutés  et  compris,  les  douleurs  d'une  crise  iné- 
vitable. £n  tous  cas,  ces  hommes  vraiment  pieux  ser- 
vent la  cause.de  la  religion  immortelle  en  l'aidant  dans 
une  de  ses  plus  importantes  transformations,  et  en  cher- 
chant par  leurs  écrits,  par  leur  langage,  à  unir,  non  à 
séparer  ! 

Tels  sont  les  écrivains  qui,  sans  aller  aussi  loin  que 
M.  Renan,  et  tout  en  restant  sur  le  terrain  du  christia- 
nisme, introduisent  dans  ses  dogmes  des  éléments  nou- 
veaux propres  à  les  mettre  au  niveau  d^  la  raison  mo- 
derne. Sans  doMte,  on  peut  se  demander  si  le  christia- 
nisme ainsi  modifié  est  bien  le  même  que  celui  qui  fut 
prêché  il  y  a  dix-huit  siècles!  Mais  qui  peut  dire  aussi 
que  la  religion  de  saint  Paul  et  de  saint  Jean  ait  été  ab- 
soliiment  ceRe  d'Hildebrand  et  de  Pie  V,  de  Luther 
et  de  Calvin?  La  manière  de  voir  les  choses  ne  change- 
t-«Ue  pas  avec  les  points  de  vue,  et  les  idées  sont-elles 
les  mêmes,  quand  les  sentiments  qui  les  avaient  inspi- 
rées ont  cessé  d'exister? 

n  est  bien  certain  que  nous  voyons  dans  les  Evangiles 
une  foule  de  choses  que  les  contemporains  de  Jésus  n'y 
avaient  pas  vues,  et  leurs  auteurs  eux-mêmes  seraient 
sans  doute  fort  étonnés  des  idées  qb'on  leur  prête.  Mais 
il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela.  Le  mal  n'est  pas  que  l'hu- 
manité fasse  entrer  dans  ses  livres  ucrés  les  résultats 
pit^ressib  de  son  incessante  révélation;  le  mal  est  lors- 
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qu'au  contraire  Tcspril  de  Vhomme  se  Iroavc  avoir 
dépassé  l'idéal  qu'il  évaii  pris  pour  guMe.  Alors  il  se  fait 
en  lui  de  cruels  déchirements,  tl  friat  qu'il  marche,  et 
chacun  de  ses  pas  brise  un  lien  cher  à  son  cœur.  N'a* 
percevant  pas  k  but  fiouveau  et  voyant  ridée  qu'il  p«uv<> 
suivait  naguère  s*e«#oncf  r  dd  pkis  on  plus  dans  lea  té- 
«èbres,  il  s'ai«rète  hésitant  et  troublé.  Mais  il  faul  qu'il 
marohe.  Il  a  beau  regretter  le  passé.  Les  prestiges  du 
passé  sont  les  mirages  de  Pàb4me«  Il  n'y  a  là  ^e  de 
busses  darlés  qui  n*apparticpnent  à  aucun  foyer  lumi*- 
ilcux  {  ce  sont  bs  paies  reflets  que  Tâme  buniaîot  se 
(dait  à  répatidre  sur  le  néant  pour  a  en  diesiinuler  l'b4ir^ 
reur. 

H^urépsçBMQt,  malgré  tout,  le  monde  marche,  «A  Tes- 
prU  dç  rbomnio  a  aussi  aoa  mouvenaent  de  translation 
dans  Tirifini.  Tant  pis  pour  ceux  qui  cherchent  leur  point 
d'ori^Dlja^ian  en  arritw  et  veulent  revenir  sur  le  Qhe- 
i^iii  déjà  fi^fç^uru!  Tiehons  de  rallier  ceux  qui  s*4catf- 
tDnl  el  4^  pQus««r  ccwx  qtii  s'arr^ent  ;  maU^  avaixt  tout» 
fai^oft  ro&ivfQ  ]CQm«»«a9*  cberofaons  la  vérité,  répa»^ 
dQjM  U  fioienee^  plongeana-^iQuadans  la  k^iière,  noy^ni^ 
y  Iq  vieil  hiimioe,  et  OQus  verrons  bientôt  rbottune  ikour 
ve^u  aurgif »  la  9miéï/i  M  tranéformetf,  et  ThunaanUé  tm 
pleine  posaeiaioM  d'ctt«HB»4mei  naitreasa  de  aa  terre  et 
di^  8M  ciel»  se  glopifier,  libre,  dans  Tidéatqui  convieiit 
à  sa  vkilité.  :» 

iiil    JJtlSLi^ I- 

Henri  Plii^ler* 

Nwis  avCMM  annoncé,  dans  doUre  n"^  f  S,  kl  m^t  prd^ 
mauirée  de  M.  1^ vocal  DIsdier,  qui  a  en  lietl  le  9  M>^ 
lobre,  qufhfues  jours  après  ^n  nrt^eor  de  FaHs,  où  M 
avait  pifisé  ^  germo  dVae  maladie  qui,  coiiaprlmée  et 
répercutée,  l-a  si|rapideuietH  empotté.  Disdief  B*af»«H^^ 
eevaat,  à  des  symptômes  d^étwufibMieut,  quHléiatI  pov- 
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div  prit  immédiatement  sa  résolatioQ;  il  se  mita  ton 
bureau»  écrivit  son  codicj]^,  se  cpucha  dans  la  paix  de 
sa  conscience  d*homme  de  bien  et  de  libre-penseur,  et 
ne  se  réveilla  plusU..  Si  nous  sommes  bien  informés,  il 
paraîtrait  <|ue  ce  codicile»  léguant  des  sommes  considé- 
bles  à  deux  pasteurs,  ses  amis  d'enfance;  à  rinsti- 
tôt  ou  ^  la  Ville,  pour  fonder  des  prU  d'histoire  ou  de 
philosophie^  etc.,  etc.,  conlenait  la  dernière  profeii^ion 
de  foi  du  courageux  rationaliste,  qui  corroborait  les  opi- 
nions émises  dans  ses  ouvrages  contre  la  rév/'lation,  la 
divinité  et  l'insuffisance  du  christianispie,  m^me  cboune 
simple  doctrine  morale.  Il  contenait,  en  outre,  ses  ré- 
serves en  faveur  de  Texistence  d*un  Pieu  personnel  et 
de  L'immortalité  de  Tâme,  dogntes  que  Disdier  a  toujours 
professées  et  qui  ont  été  l'objet  d*ua  travail  considérable 
qui  n'a  point. encore  été  publié. 

Nous  ne  nous  proposons  pas  de  fair0  une  biographie 
d^ce  hardi  penseur  qui,  né  dans  rAmérique  espagnole, 
élevé  i  Genève»  était  revenu,  après  bien  des  années  d'ab- 
seoee,.  se  filer  définitivement  dans  la  libre  cité  qui  hii 
rappelait  les  souvenirs  de  sa  jeunesse  et  ou  il  pouvait, 
mieux  que  partout  ailleurs»  développer  librement  les 
principes  de  libre  examen,,  de  libre  pi'nsép,  qui  débor- 
dent de  tous  ses  écrits.  No«jis  nous  cosleuterons  doue  de 
j^ter  tm  rapide  coi«(i-d*(eil  sur  ces  écrits  où  la  hardiesse 
le  diaputeà  une  vaste  érudition,  ijin  jugement  profond, 
à  un  esprit  d'analyse  et  d'exégèse  des  plus  remarqua- 
bksy  qui  lui  onA  donné  une  valeur  véritahlemeiU  euro- 
péenne. 

Chacun  âait  q|uc  Wsdier  n'a  point  hésité  à  s'attaquer 
à  la  Bible  avec  une  vigueur  et  une  espèce  d'animosité 
qui  cfintrafite  singulièTf!;ment  *vec  les  princip<»s  de  ses 
vénérables  iuatikiteiirsA  et  qui  jn'a  reculé  devant  aucune 
de»ca9séquf)nccs  d'un  combat  à  mor.t  où  tant  de  |his- 
moB  et  dintécèts  sant  engag/^  F<»ryie  celte  idé^  que, 
4u)^io0#Je^jca^  «  k  8pr4dç  l^,*:érito,n«  pCMt  dépendre 
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<r  de  la  faiblesse  des  champions,  e(  que  l'incapacité  plus 
€  OU  moins  continue  de  ses  défenseurs  ne  saurait  jamais 
<r  compronoettre  son  triomphe  déGnitif,  i>  il  pensait  que 
<r  nul  n'a  le  droit  d*enfouir  ses  idées,  dès  qu'il  croit 
€  qu'elles  peuvent  être  utiles  au  plus  insigniflant  de  ses 
<E  compagnons  de  route  ici-bas.  d 

C'est  à  propos  de  celte  question,  mise  au  concours 
en  1853,  par  la  Société  d*utilité  publique  de  Genève  : 
d  Le  droit  et  le  devoir  étant  considérés  moralement 
<r  comme  base  de  conduite,  quel  doit  être,  pour  le  bien 
c  des  individus  et  le  bonheur  des  peuples,  le  rôle  assi- 
«  gné  à  l'un  et  à  l'autre  de  ces  deux  mobiles?^»  que  Dis- 
dier,  développant  ses  divers  points  de  vue,  arriva  suc- 
cessivement et  en  multipliantses  études,  à  composer  deux 
forts  volumes  grand  in-8*,  qui  ne  concoururent  pas  pour 
le  prix  académique,  mais  qui  obtinrent  du  monde  sa- 
vant et  philosophe  un  magnifique  succès  d*estime  et  de 
considération.  Cette  œuvre  magistrale  de  Disdîer  est  in- 
titalée  :  Conciliation  rationnelle  du  droit  et  du  de- 
voir; elle  se  compose  de  lettres  sur  le  christianisme 
qui  produisirent  une  profonde  et  stupéfiante  sensation 
dans  la  pieuse  et  biblique  cité  de  Calvin. 

Qu'est-ce  que  le  christianisme?  —  C'est  la  doctrine 
religieuse  et  morale  admise  de  nos  jours  comme  seule 
vraie  et  exacte,  par  cela  même  qu'elle  est  censée  sainte 
et  divine.  Eh  bien  !  dans  ces  deux  volumes,  Disdier  dé- 
montre rigoureusement,  en  effet,  que  la  conciliation  du 
droit  et  du  devoir  n'est  pas  possible  dans  le  séiir  du 
christianisme,  parce  que,  pour  qu'un  principe  de  morale 
devienne  obligatoire  pourThumanité,  il  faut  non-seule- 
ment qu'il  soit  vrai,  mais  encore  universel,  d'une  appli- 
cation universelle;  car  la  vérité  morale  ne  doit  dépen- 
dre ni  des  lieux,  ni  des  temps,  ni  des  individus. 

En  suivant  l'auteur  dans  ses  démonstratiods  et  dans 
ses  attaques  contre  lé  christianisme,  on  reconnaît  tni 
champion  armé  de  toutes  pièèes,  et  l'on  ne  -saft  lequd 
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admirer  le  plus  de  sa  connaissance  approfondie  des  textes 
dits  sacrés,  qu'il  met  successÎTement  en  regard  les  uns 
des  autres  pour  constater  leurs  contradictions,  leur  ino- 
puissance,  leur  inappHcabililé  sociale,  ou  de  son  érudi- 
tion qui  les  compare  avec  les  monuments  de  la  morale 
antique,  ou  de  sa  logique  iuflexible,  inexorable,  impla- 
cable, qui  ne  saurait  se  payer  de  phrases  sentimentales, 
de  préjugés,  de  superstitions,  de  mysticisme,  et  qui 
écrase  ses  adversaires  sous  le  poids  du  sarcasme  et  de 
la  raison. 

Il  ne  nous  est  pas  possible,  dans  les  limites  qui  nous 
sont  imposées,  de  donner  une  analyse  de  ce  grand  tra- 
vail que  notre  journal  expose^  d'ailleurs,  chaque  jour  à 
sa  manière  sous  des  formes  variées,  dans  de  nombreux 
articles  dus  à  des  plumes  exercées  ;  nous  nous  conten- 
terons, pour  la  satisfaction  du  lecteur  curieux,  de  don- 
ner les  titres  des  principales  lettres  contenues  dans  ce 
recueO  : 

c  Considérations  sur  la  puissance  de  la  raison  ; 

c  Prétentions  de  la  raison  r 

c  Réfutations  diverses  ; 

c  Inanité  du  panthéisme  ; 

c  Inanité  du  catholicisme; 

c  Inanité  du  protestantisme  ; 

c  Inanité  de  la  doctrine  chrétienne  à  tous  ses  points 
c  de  vue,  dès  qu*on  veut  la  convertir  en  religion  divine; 

«r  Preuves  de  la  non-divinité  du  christianisme  tirées 
c  des  conditions  requises  pour  que  le  vrai  Dieu  pût  en 
c  être  l'auteur  ; 

c  Preuves  de  la  non- divinité  du  christianisme  four- 
c  nies  par  Texamefi  de  la  doctrine  de  Jésus,  de  sa  con  - 
c  duite  personnelle,  de  sa  morale  et  des  résultats  gé- 
c  néraux  qu'a  produits  le  christianisme,  dès  qu'on  a 
c  voulu  s'y  soumettre  ; 

f  Réfilitations  d'objections  et  de  critiques  personnel- 
c  tes»  etc.  » 
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h%  eotiebifÂeik,  4  QVtt  que  le  wr^i  ftoifl  poi^v^Dlfi'lMl''' 
m  oKHuaer  avec  le  pba  de  Dieu^  rîea  4e  plt^  #îiApW  ^ 
4t  ecntpreodre  que  rirapoasîliUilé  ?éeUe  4e  coi^ilier  le 
«  droU  ei  k  «iec^ofr  dani  tout  B}«lè)fDe  bu  x  ;  car  Tv» 
c  n'y  peul  repréfieoUr  le  drok^i  le  devoir  qe^  CQmme 
«  deux  frères  ennemih  tandifi  qoe,  au  fo^d^  ils  pe  font 
a  et  ue  peixveot  éire  que  les  dewp  faoei.  d^un  m4n^ 
principe* 

d  Nous  ver roQ4  cela,  dii QisdieT,  daoftfe seçoode par- 
a  lie  de  notre  ouvrage;  pour  le  moment,  il  nouasuf^ 
f  de  renvoyer  no»  lecteur»  k.  U  Bible  ei  au  traité  de 
a  JieiA  Barbeyiae  ser  la  morale  df^s  Fèrea  de  TEglise, 
f  pour  qu'ils  puisseeA  se  convainore  à  quel  point  la  doc- 
c  irine  cbrétienne  repose  sur  la  plus  triste  dps  confu- 

Cette  seconde  partie  n'a  .point  pm'u  i  Facteur  n'en  9 
publié  que  quelques  cbapitres  inUiulés  s 

CL  Source  du  sentiment  religieux  ; 

a  Thèses  4iréea  de  la  profession  de  fol  du  •théiste.  » 

Disdier,comme Rousseau. s'était crééuu, Pieu  personnel 
et  parfait  selon  son  idéal,  et  il  sauleipit  son  espèce  de 
révélation  avec  une  âpreté  d'orthodwe  qui  ae  nouj^  a 
pas  permis  de  nous  associer  à  SQ«i  systéow»  qu'il  posait 
avec  une  intolérance  presque  catliolique.  Celte  int(l|é- 
i^ance  nous  a  privés  du  secours  de  sa  plume,  et  npus  de- 
vons dire  à  regret  qu'elle  jurait  a,vec  les  principes  ex- 
posés daos  son  grand  o«4 vrage^  Nous  np  savons  si,  comme 
Housses^M,  il  iLvail  Retiré  le  droit  de  mort  à  l'Egljse^  eq 
matière  religieuse,  pour  le  donner  à  TElat;  nxa^s.  aouç 
avons  vu  avec  biea  de  la  peine  Tex^lt^tion  de  cfi  ^nd 
esprit  à  ce  sujei^  exaltation  qui  s*e$plique  dans  un^  (été 
c&pngnole,  mais  qui  s'excuse  à  peiae  daps  celle  <^'uq 
philosophe. . Cette  exaltation  reposait»  d'aiUeurs^  suc 
une  conviction  tellement  forte,  qu'il  a  dédié  soi^j^aiPd 

son  Dieu  lui  soit  léger! 
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Noiit  -ne  pomnâ.  pw  jvget  «n  fmaif^\Êm  «ecotde 
partie  qui  nvits  est  iaooMuie  «i  que,  notts  lodéphM^nf 
auvesle,  ne  ^em  pas  le  îoiir«  Diadûer»  4iii9î  M«  der- 
tttèfr^  disposilion»,  ft  onloiiDé,  Q«ua  Msvre*  W)q,.  qu'Wk 
fSrt  anéantie,  soii  qu'il  Va  tmovài  trop  împtrMle.Qni 
cote,  mi  qu'il  ne  v^qlèt  fMa  nicltf«  dsita  nue  fau9Mi 
poeMov»  9M  exéettlMMs  le8tai]ientimM,'quQÎq«'j|  k»  eâl 
comblés  de  bienfaits. 

•  Le  grandi  oovmige  :a  loi]îiMi0S''été  In  poinldetniffede 
4011S  oetix  qqi  peiMent  ^e  la  vétité  déèruil  fie  qu  ib 
appellent  la  religim/  tanAîs  qte,  armime  In  dÎAail 
Wsékef,  d'apfto  Cîaévon  :  >(rt  fialeodonstimiii  bteni 
c  détruire  la  snpBratkia»  d*«bI  ftê»  Mf  pirianet'  h  rein 
c  gion.  a 

Diadier  a'  répliqué  à  ioqtes  les  aliaqnes  daan  une  sé^ 
rie  de  bpoebuaea  bo  ÙBêtret  détaahAsyt^%l,  ioMles,  40ni 
empreintes  dn  K  même  éniditiâ«,  de  la  n^ine/tegtqnn 
et  de  la.roéine  àpreté  dhin  «pèttfe  convainDu  et  pMt| 
d«M  ^na  les  bautns  deslinéea'de  l'bninadailé  et  dana 
la  poisaanen  de  la  raison  luonaine,  seul  fanal  qne  Dtem 
nons  aH  donné  pour  découtirir  progressivement  tes  Ma 
de, notre  bonbeur.  Lés  rîmrs  ne  sont  pas  restée  du  o6té 
de  ses  adversaires. 

Efp  soaiflie^  il  ressort  de  lo«s  les  écfîta  deOisdâet  ota 
apophtegmes  qui  m  aaaraftent  plkia  être  combatlMS  de 
nos  joArs  ifoe  par  les  gens  qvi  o-ont rien  appiâscH  mn 
onbRé,  e'eat  <¥■*  » 

t  L'nuterUé  décnnla  de  la  véfitéH  nv»  la  vér^éito 
lanlorM.  • 

tf  L'anlaràé  a  cassé  d*avdir  pilua  dn  /piaMa  qu0  la 
a  raison. 

c  VoMatonp  de  prétendoea  fnlîca  aoni  devnnuaa  dea 
a  ▼éi*itéa;.]beaitoQiip  de^prétendiiés  i#9)l4a  #e  m^i  pl«4 
e  aaqonrd'hw  ^e  des  fafiaa; 

a  On  impose  «Mjonrs  à  <ûe«a  qni  teidaiit  fender  lea 
a  jvna*  '  '  '•"  <-•■.,■.      ■'•"■.•  j 
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«  Tontes  tes  eireurs  renattraieok  promiitemeBt,  fi  le, 
c  flambeau  des  scîeDcea  venait  i  s'éteindre.  » 

Ce  sont  des  épigraphes  qui  résument  fort  bien  quel- 
ques-uns de  ses  écrits^  dont  le  style  n'a  pas  toujours 
cette  éléganee,  cette  lucidité  voltairiennes  qui  vulgari- 
sent les  idées,  mais  qui  n*en  a  pas  moins  la  vigueur  et 
l'élévation  qui  distinguent  les  hommes  de  conviction  ar- 
dente. 

Un  dernier  mot  pour  terminer  cet  incomplet  examen 
des  œuvres  de  Disdier.  Quel  que  soit  le  jugement  qu'en 
puissent  porter  les  adrersaires  de.  la  libre  pensée»  ils  ne 
lui  refuseront  ni  la  science,  ni  le  courage,  ni  la  convic- 
tion, ni  la  foi  profonde  en  son  apostolat.  C'est  chose 
assez  rare  pour  être  appréciée  de  tous  dans  ce  siècle 
de  débilité  morale  et  philosophique.  Nous  avons  été  pé« 
niblemeiit  affecté  de  ne  voir,  sur  le  bord  de  la  tombe 
entr'ooverte,  aucun  ami  prononcer  quelques  paroles  à 
l'honneur  de  ce  grand  penseur.  On  dit  que  MAL  les  hé- 
ritiers avaient  demandé  le  silence!  Nous  ne  pouvons 
croire  à  cette  ingratitude,  pour  l'honneur  des  honora- 
bles héritiers,  parce  qu'il  nous  paraîtrait  par  trop 
étonnant,  en  ^el,  qu'on  acceptât  des  libéralités  de  ce- 
lui dont  on  ne  voudrait  pas  entendre  l'éloge! -N'est-il 
donc  pas  bien  temps  que  les  hommes  comprennent  qu'ils 
doivent  tous  avoir  «le  droit  de  penser  libremeot  et  de 
dire  tout  ce  qa'ils  croient  utile  au  progrès  et  à  la 
vérité  ;  —  que  ce  droit  n'a  de  bornes  q«e  celles  de  la 
raison  et  de  l'esprit  humain  ;  -—  qu'on  ne  doit  pas  être 
l'ennemi  de  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  nous  ;  -^ 
qu'il  Aiut  cefrvaincre  par  la  raison  et  non  par  l'anathè- 
me,  la  violence,  la  calomnie  ou  le  dédain  du  silence  ; 
--  que  c'est  de  la  hitte  des  intelligences  que  doit  jaillir 
l'étinoeHe  électrique  de  la  vérité,  et  que,  comme  l'a  si 
bien  dit  le  philosophe  chinob^  c  On  ne  se  riipproche 
c  de  -Dieu  qu'en  perfectionnant  sa  raison,  »  raison  qui 
ne  nous  a  été  donnée^  sans  doute,  que  pour  nous  en  servir^ 
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ToléraDce  e|  liberté  !  Ces  deux  mots  ont  droit  de  cité 
à  Genève  et  feront  le  tour  du  monde. — Dans  tous  les  cas, 
on  n'exploitera  pas  une  prétendue  rétriictation  m  arti- 
enlo  mortis,  comme  on  Ta  voulu  faire  jadis  pour  le  pa* 
triarche  de  Fernex.  Mourir  comme  on  a  vécu,  sans  peur 
et  sans  reproche,  c*est  au  moins  ce  qui  peut  faire  par- 
donner l'erreur,  quand  un  homme  a  le  courage  de  por*» 
ter  sa  conviction  devant  Dieu. 

Rendons  ici  un  dernier  hommage  à  l'homme  éminent 
qu'un  malentendu  n*a  que  trop  longtemps  séparé  de 
nous  ;  honneur  à  ce  courageut  pionnier  de  la  liberté 
dont  nous  déplorons  la  perte,  et,  pour  réjouir  ses  mânes 
dans  TElysée  des  libres-pcnseurs,  auquel  il  croyait  si 
fermement,  répétons  ce  cri  qui  était  sa  devise  : 

c  En  avant!  c^est  le  mot  d'ordre  du  progrès  et  la  vé- 
c  ritable  voie  qui  mène  à  Dieu  !»  E.  P. 


Ileiitl^ii  li^ii^raMe    ^ 

DE  L'ACÀDiHIB  nES  IKSCRIPTIONS  BT   BBLLE8-LBTTBS8 

L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres^  dans  sa 
séance  du  29  juillet  dernier,  a  décerné  des  récompenses 
aux  ouvrages  sur  les  antiquités  nationales.  Une  mention 
honorable  a  été  accordée  à  M.  Mono,  membre  hono- 
raire de  la  Société  rationaliste  de  Genève,  poor  sa  dis- 
sertation sur  la  légende  Firgint  pàrihtrœ,  dont  nous 
avons  rendu  compte  dans  le  Rationaliste.  Voici  cooi* 
ment  s'exprime  &  ce  sujet  M.  Hàuréâu,  rapporteur  : 

c  C'est  un  opuscule,  mais  la  question  traitée  par  M.  Ho* 
rin  ne  réclamait  pas  un  ouvrage  plus  étendu.  On  pour* 
rail  plutôt  signaler  dans  son  travail  la  surabondance  que 
HnsufBsance  des  i^reuves.  H  s'agit,  en  eflkt,  de  sarvofr 
si,  cinquante  ans  environ  avant  Tère  chrétienne,  les 
droîdes,  célébrant  leurs  mystères  dans  les  solitudes  de 
la  Beauce,  ont  été  visités  par  un  messager  divin,  qui  leur 
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A  co»6^  le  secret  de  la  paissancc^  de  Jésus,  et  si  ces 
druides»  subiteovent  initiés  ayx  dogmes  les  plus  subtils 
de  la  religioo  future,  ont  érigé,  sur  le  lieu  mènoe  où  s'é- 
lève «i^ourd'bui  la  cathédrale  de  Chartres,  un  autel  ï 
b  Viergci  qui  devait  être  mère,  Fit^gmi  partiurœ.  Pour- 
quoi AI,  Maria  a-t-il  pris  la  peine  de  disserter  sur  cette 
légende  et  d'eu  démontrer  la  puérile  fausseté?  C'est 
qu'on  a  récemment  entrepris  de  la  remettre  en  honneur, 
H.  Monn  a  composé  sa  Dissertation  suivant  Taocienne 
el  bonoe  nriélhade^ celle  de  Lenain^  de»  TiUeroont  et  dès 
bénédictins  de  Saint-Maur»  dont  il  invoque  souvent  la 
véoé^able  autorité.  U  énonce  toutes  les  assertions,  a{v- 
précis  g^av^nieot»  la  valeur  de  tous  les  textes,  et  m  pro^- 
nonce  aucui^  Qrirét,  sapf  en  avoir  auparavant  justiGé  les 
motifi.  Voire  Goqwi^oo  oe  veut  pas  dire  que  M,  Mo- 
rin  ait  loueurs  distingué,  daps  le  fonds  commun  des 
légendes,  ce  qui  doit  être  respecté  de  ce  qui  doit  être 
répudié;  mais  en  lui  accortJNmt,  arec  cette  réserve,  une 
mention  d'ailleurs  méritée,  voire  Commission  tient  h  se 
déclarer  contre  une  manie  également  oflTensante  pour  la 
critique  et  comproraerianle  pour  la  religion,  qtii  s'est  si- 
gaaUe  i»m  «  es  dctwrs  kewfê  ]^r  de  bie^  r^gi^inbles 
•Mè».  N#ift  v«)(ileii4  fM^ler  4e  c^lte  pwHontimmodérée 
pour  la  légende,  qui  m  a'mt  pa»  eoniieotée  d'op^o&er 
ai  l'histoire  »ttthe»liqair  dir  iiurc^  faJilfis,  de^  onensopges 
a4»éré%  mm  q^i^d^os-k  fi^aîAe  q€»nsnettc«  de  f  et  au 
4«««euK  délH,  e9>  est  vé^nue  jlisqiu<'ài  injurier  à  tout  ha< 
i*fdv  ^wrcom^rooaeUKe  tour  lémoigwig^,  mos-aocieu^ 
et  i)toaMr«ft  <iiai|r«»  danp  !  Vf»  de  discerneff  les  aches  frau- 
d4iem  «l  l9A,«eMsitfSDe4re6.  C'^slà  nom,  en  eflfet^  Hes 
aî^urs,  dt  dtfMlre  L9i:sq«i.'on.  les.  conteste^  de  \eng/er 
bw(|H'rfW>k*  e«i(ri^»  les  droits, de  Jaf^iiîqy^  'mdépenr 
49lH^  ^i  sw4  Um  droits  dt  la  véniji^.j) 
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ClirovUqme 

BABTéAB  DU  JSLTIB  CoEK.  —  dc  Ceo  est  (ait  :  \t  petit 
Coên  a  été  baptisé  le  jour  de  là  Saint-lffiche).  Une  btnillè 
juive  a  un  enfant  de  moins  !  mais  l'Eglise  catholique 
compte  un  deuxccnt-millioDème  fidèle  de  plus.  Avant 
de  procédera  Topération,  le  Pape  a  feil  venir  Te  jeune 
catéchumène  et  a  Voulu  Tinterrogef  îut-mémè.  L'enfiiDt 
a  persisté  dans  son  d^sir  de  se  faire  chrétien,  ce  ^ifi  veut 
dire  pour  lui  qu'il  préfère  entrer  dans  une  religion  06 
Ton  est  bien  vèlu>  bien  nourri,  où  Ton  n*a  pas  besoin  de 
travailler  pour  recevoir  de  b('aux  cadeaux  et  manger 
des  friandises^  que  de  retourner  dans  une  famille  où  Ton 
souffre  de  la  misère ,  chez  un  savetier  où  Ton  reçoit  des 
taloches.  Après  cet  interrogatoire,  Iç  Pape  ayant  la 
conscience  en  repos,  a  livré  Venfunt  au  cardinal-vicaire. 
Ainsif  c*est  un  fait  accompli  :  le  rapt  est  devenu  une 
conversion,  d  {hidépendance  belge.) 


L'index  xiPUTiPué.  —  Les  ma^uvais  livres  se  multi- 
plient tellement,  que  la  congrégation  de  Y  Index  ne 
peut  plus  suffire  à  sa  besogne.  C'est  à  peine  si  el|e  a  le 
temps  de  s^occuper  de  ceux  qui  ont  une  importance  de 
premier  ordre  par  le  bruit  quHU  font  dans  le  monde  : 
tous  les  autres  échappent  à  ^on  attention.  Pour  éviter 
les  inconvénients  qui  en  résultent,  elle  vient  de  prendre 
une  mesuré  dont  la  Galette  d'Augsbourg  rend  compte 
en  ces  termes  : 

c  II  «*€st  peuV-ètre  pas  sans  intérêt  de  connaître  ^ 
teneur  d'uiae  circulaire  que  le  cs^rdinal  Alti^ri,  préfet  de 
la  coDgf  ^gaUcin  de  V Index ^  a  adressée,  sous  la  date  du 
24  aoài  der0ier,  aui  évéques  du  monde  entier.  Cette 
circulaire  apj^lle  Tattention  des  évè^es  su/  un  maifde- 
ment  de  Léon  XH,  publié  le  26  mars  1825,  et  d'après 
lequel  Ha  ont  lé  pouvoir  de  proscrire  et  de  réprimer  les 
livres  pernicieux  qu'on  puUiérait  ou  répandrait  diins 
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leurs  diocèses,  parce  qu'il  est  absolument  impossible  de 
mettre  à  V index,  en  temps  utile,  tous  les  lirres  dange- 
reux publiés  dans  les  diverses  parties  du  monde.  Pie  IX 
renouvelle  donc  ces  pouvoirs  des  évéques,  qu'ils  pour- 
ront exercer  en  son  nom  et  en  vertu  de  son  autorité,  afin 
que  le  contrôle  de  TEglise  soit  efficace,  et  qu'on  puisse 
réprimer  sans  délai  toute  littérature  dangereuse.  Il  n'y 
a  que  les  ouvrages  qui  demandent  un  examen  appro- 
fondi, qui  seront  déférés  au  tribunal  apostolique,  c'est- 
à-dire  à  la  congrégation  de  \ Index ^  b 

La  propagation  db  la  foi,  —  t  Cette  œuvre  impor- 
tante de  l'Eglise  romaine  est  poursuivie  par  une  vaste 
association  qui  tire  ses  ressources  de  tous  les  pays  ca- 
.  tholiques,  et  qui  a  pour  but  les  missions  dans  le  monde 
entier,  non-seulement  cbez  les  païens,  mais  aussi  par- 
tout où  l'autorité  de  Rome  n'est  pas  reconnue.  On  peut 
juger  de  l'étendue  de  cette  œuvre  par  le  chiffre  de  ses 
recettes  qui,  d'après  le  dernier  rapport  publié,  ont  été, 
en  1863,  de  4,788,496  fr.  87  cent,  somme  qui,  ajoutée 
à  l'excédant  de  1862,  forme  un  total  5,126,299  fr.  35  c. 
Ce  sont  les  diocèses  de  France  qui  ont  fourni  la  plus 
grande  partie  de  cet  argent  ;  car  leurs  contributions  se 
sont  élevées  à  plus  de  3,300,000  fr.  Viennent  ensuite, 
en  Europe,  mais  pour  des  dons  bien  moindi^es,  l'Italie, 
la  Belgique,  l'Allemagne,  les  Iles  Britanniques,  les  Pays- 
Bas,  etc.  —  La  Suisse  a  aussi  fourni  sa  quote-part  de 
43,396  fr.  25  cent,  provenant  des  diocèses  suivants  : 

ra.       c. 

Diocèse  de  Bàle 14,335  73 

de  Lausanne  et  Genève  .  .     13,343  58 
de  Sion  et  Saint-Maurice  .      5,993  00 

deCoire 4,911  49 

de  Saint-Gall 4,812  45 

Total.  .  .    43,396  26 
En  revancbe,  la  Suisse  a  reçu,  dans  la  répartition  des 
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éoDs,  uDtt  somme  bien  plos  forte  que  celle  Ae  tes  cdo- 
IribqUons»  puisqu'il  lui  a  été  aUoué  79,300  fr.  Genève 
et  Bâte  ont  été  les  localités  les  plus  favorisées,  comme 
l'indique  le  chiflire  des  diverses  allocations  : 

ra. 
Alfgr  ManUey;évéque  de  Lausanne  et  de  Genève    35,000 

Lâchât,  évéque  de  Bàle.  ^ 26,200 

Florentin»  évéque  de  Coire 9,000 

Greith^  évéque  de  SaintGalI 5,i00 

Bagnood,  évéque  pour  la  paroisse  d'Aigle      4,000 

TotAL.  .  .     79,300 
(Semaine  religieuse.) 

Dss  HESSES  POUR  DU  VIN.  —  Lc  Temps  publie  la  cu- 
rieuse circulaire  suivante,  dont  il  a  reçu  communication; 
elle  est  adressée  par  un  curé  4  ses  confrères  : 
c  Monsieur  et  vénéré  confrère, 

ff  Une  famille  riche  de  ma  paroisse,  cruellement 
éprouvée  par  la  perte  de  plusieurs  de  ses  membres,  dési«- 
rerait  trouver  des  prêtres  qui  voulussent  se  char|;er 
de  dire  des  messes  pro  defunclis  &  leur  intention.  Le 
nombre,  qui  est  très-considérable,  sera  subordonné  aux 
conditions  proposées  :  si  on  les  accepte,'  au  Keu  d'«r- 
gent  pour  les  honoraires,  on  voudrait  donner  de  bon 
vin  de  Médoc,  dont  préalablement  on  enverra  i  ses  frais 
un  échantillon.  C'est,  comme  vous  le  voyez,  une  occa* 
iion  trè^favorable  pour  s'approvisionner,  sans  bourse 
délier,  d'un  vin  unique  dans  le  monde  et  si  légitime- 
ment apprécié  par  tous  les  gourmets.  Il  y  en  a  aussi  de 
blanc.  On  peut  s'adresser  directement  à  moi,  ou,  si  on 
le  préfère,  à  M.  Encas,  homme  d'aifaires  de  M.  Andron, 
i  CivraC'Médoc,  arrondissement  de  Lesparre  (Gi- 
ronde)* <r  DuiosQ,  curé. 

c  PS.  Communiquez  ceci  aux  confrères,  j» 

iKTOLSftANCB  BN  SuissE.  ~  C  Lc  6  octobre ,  environ 
quarante  personnes  professant  la  religion  des  anabap- 
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IbUs,  âcctlféei  <le  »*étre  réuam,  le  dimanche  31  aoùi 
àernwT,  iam^  \k  maisM  d'un  nommé  J*  Aider,  pour 
^couC«r  uA  de  Jeora  HMstiOMuires»  avaient  à  répoodve 
de  ce  fait  devant  le  Utibimal  do  commune  (à  Uérisau). 
Comme  circonstances  aggravantt^,  il  a  été  étubli  que  la 
r^uiiimi  a  éii  tîeu  dans  la  maiaon  d'un  étranger  ëti  cMi'- 
(on,  aux  heures  de  l'office  divin»  et  xfue  les  accusés 
avaient  amené  avec  eut  quelquea^Ha  dt  leura  enfants 
igés  de  onze  à  (rtize  am.  La  Cour  eopmunato  leur  a  in- 
fligé une  amenile  de  83  fr.,  et  les  a  renvc^^  pour  être 
punis-selon  la  loi,  au  Petit  Conseil,  devant  la  barre  du- 
quel ils  sont  cités  pour  le  3  novembre,  d 

{Gazette  de  Lausanne.^ 

Gii(iàv«  Bx  Swuaaowf .  —  a  Nous  apprenons  de 
source  certaine»  dit  le  Courrier  du  Ba^-Rhin,  ei  avec 
la  plus  vive  sntisfactioa,  que  le  consistoire  du  Temple- 
Neuf  (^  Strasbourg)^  sur  la  demande  d*un<rertain  nombre 
de  fnem))res  de  la  communauté,  a  décidé,  à  l'unanimité, 
qu'il  inviterait  MM.  les  pasteurs  Coqùevel  filç  et  Révilie 
4. venir  i^ècfaer  danaJeur  Eglise*  On  sait  que  ces  deux 
4>aate«^s  diatioguéa  ont  éié  récemment  l'olyet  de  me- 
anrfa  infifiéranias  de  la  pfirt  des  consistoires  de  Paris  et 
de'Geiiève»  Papr  aa  décision,  le  consistoire  du  Temple* 
Ke#f  ftf'Quve  que,  si  la  liberté  qui  rèj^oe  dans  les  Eglises 
ptreteslaoles  permet  qqelquefois  i  l'esprit  d  intolérance 
de  se  faire  joiup^  elle  est  aussi  la  mejllenjre  sauvegarde 
deagr^da.  principes  de  tolérance  et  de  progrès  qui  c^^^ 
n^cUriseot  Te^prit  chrétien.  » 

Co«M  i^edMIm  imiilMa^itotoA 

Lundf,  24  octobre,  ft  ê  Vt  ^Mnirea-  flu  soir,  dans 
la  grande  salle  du  Temple  Unique,  le  discours  aura 
pour  objet  la  suite  dellUatoite  cHtiqoe  dtaidéea  lur  la 
ualme  de  Tâi^^  et  sur  aea  destinées. 
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LE  '    • 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

.  Pfwe,  ^  ckei:olk»iBt  —7  U  vérité  I  —  Çiosnite  U  raison  I 

s~.    -^'-T-m^  I   -il  lin  11    I  I      II    ifiir,   .■)ii|i  <ii  .jun.»  ili  HlhTrrtnn 

Le  Ratiùnaltête  parait  régvlJèrement  ton^s  les  seiD9diie8,iti 
prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  six  mois;  —  (  fr.  50  pour  troi$ 
mois.  —  A  rélranger,  le  t)rlx  de  l'abonnemenldoit  être  augttittité 
des  frais  de  postei.  — *  3*aboQiier  et  adresser  les  comopuoicatioin 
à  Pimprimeue  ralionalisie,  A.  David  et  C«,  rue  Sainl-Josepb,  a 
Oarouge,  près  Genève.  ■        •  '..) 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  i5  centiipes,  k  Genève  : 
chez  M.  Cberbuliex,  me  de  la  Cité;  -^ebez  M.  Geoii^,'  Hte  de  li 
Gorraterie  ;  —  chez  M.  MaHev-Darier,  piact  du  Molard;  rr~à  \è 
Ubrairie  étrangère,  quai  des  Bergues;  —  ^hez  U.  Ro^UJaniiQ, 
nie  de  Ift  €rDi.vd*Or  ei  place  do  llont*Blaoc,  »    , 

A  l'étranger,  il  se  vend  20  .centimes,  savoir  :  à  Paris,  chez 
M,  Sausset,  galeiie  de  TOdéon;  —  à  Lyon,  chez  M.  Heine*  H» 
Boorbon,  i;i<»  i;  —  à  Bmxielles,  chez  M.  Glaassen,  libiaire,  nif^ 
Gantersteeu,  n*»  2.  .    .    f  >i . 


SOMMAIRE  :  f»  La  Question  religieuse,  par  Ch.  Pativett.*'  — 

-  2»  BBj«ograpble  :  VÉ^lize  et  l^Bêchvagé,  par  Armai^d  RlVièrt.' 

*-*  3»  RédezioBS  sur  le  Congfès  de  ftiailieti<m  4^  Ghr «niqaej  .1 


•  Li  QltmSttÔlC  RELIGIEUSE .  ^  (Suitë,)        '  '  '  ' 

«  Nous  avons  tu  que  \k  >ieiitafciye  de  ooneîtt^lioji  ppopoi* 
sée  par  Tauleur  4e  la  'Fie  de  Jdsus  «  ^Mé  'répoussé^B'aToq 
indignatîoo  par  Fiktlodoxié  romakiel  Mon^sMilciAeal 
le  l^a  a  été  mît  ^  ribijex  el'sigiuiié  ooimiie  dbageieus 
ei'kicrtl^e;  malsaociiti  (hëobgien  du  catlioiiei9*ie<»''a 
essayé  d'eo  «justifier  les  ihteiitioDs  conciKactesi^ll  idoîf 
être  acquis  dësenfaaisau  débdt  que  Ie^atholieis»e^:iie 
peut  pas,  sans  se  nier  lui<  Blême,  ^  à«  HMMiMJieu.  tant 
qu'EgUse,  c» itf ni  qu'Miorilé  docttriaaie.fi  kradilibo*' 
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nelle, —  rompre  avec  le  miracle.  El  cependanl  le  livre 
de  M.  Renan  a  eu  le  plus  grand  succès  dans  les  pays  dits 
catholiques.  Serait-ce  donc  qu'en  dehors  des  personnes 
élevées  dans  les  serres  chaudes  du  séminaire,  il  n'y  au- 
rait prévue  plus  de  vrais  catholiques?  ^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  démonstration  est  sufGsantei 
Gràc«  «u  fait-ReniUi  la  résistance  àe  l|Bgli^,  ^:i  lutte 
contre  Tesprit  moderne  dans  son  mouvement  de  renais- 
sance religietiseestparfaitementconstatee.il  doit  être  bien 
entendu  désormais  que,  pour  entrer  dans  le  mouvement 
religieux  qui  s'appuie  sur  la  science  et  se  soumet  aux 
lois  de  la  raison,  il  faut  commencer  par  rompre  avec  ces 
dogmes  de  l'orthodoxie  catholique,  dont  i\  est  dit  :  crSt 
on  en  oublie,  si  on  en  conteste,  si  on  en  repousse  tu» 
seul,  on  nie  TEglise  el  on  renonce  à  sa  foi.  a  (Léou  Au- 
bineau.  Univers  du  21  avril  t853.) 

Il  nous  reste  maintenant  à  interroger  le  protestan- 
tisme pour  savoir  où  en  est  de  ce  côté  la  question  reli- 
gieuse.'L&  aussi  le  (^veil  est  visible.  La  lutte  est  enga- 
gée entre  les  deux  partis,  et  elle  a  lieu,  non  pluacomine 
dans  le  catholicisme,  entre  FEglis^,  une  et  indivisible^ 
et  ses  adversaires  extérieurs»  mais  au  sein  de  rEglisj^lle- 
mème.  Le  protestantisme  a  ses  chrétiens  libéraux  qui 
veulent  élargir  TEglise  protestante,  même  au  risque  de 
la  supprimer;  il  a  ses  chrétiens  conservateurs,  qui  vou- 
draient ençeindre  et  fermer  leur  Eglise,  a^  risque  d'en 
nier  le  principe  fondamental  et  d'en  détruire  la  raison 
d^ètre.  La  question  est  grave,  éUnt  ainsi  franchement 
posée;  mais  les ^eox  partis  se  laMislsiftoleat*  Ni  l'up  ni- 
fauire  ne  veulent  voir  où  ils  vbni.  AÀdsî,  les  réfonnét 
libéraux  Ae  s'arvoneronl  jaiÉais  qu'ils  puissent,  en  inar-i 
chant  toujours  dans  la  voie  de  la  libre  interprétation  des 
Ecritures»  arriver  à  sortir  du  christianisme;  et  les  réfor-^> 
mes  conservateurs  se  garderont  bien  de  convenir  qu'iefet 
créant  une  orthodoxie  protestante,  et  fermant  ainsi:  la. 
porle  auat  kérésica  dont  iè  qottrrit  le  peftesUntisÉiei 
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ils  mécoDDaissent  le  droit  de  libre  examen,  qui  seal  ju<* 
tifie  la  réforme,  et  préparent  le  retour  au  catjiolicisme. 

La  question  qui  divise  les  protestants  libéraux  et  les 
protestants  orthodçxes  est  au  fond  celle  qui  s'agite  de 
foutes  parts  entre  la  tradition  et  Tesprit  moderne.  Il 
s'agit  toujours  de  Tantagonisnie  que  le  surnaturel  main- 
tient entre  la  raison  et  la  foi. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  tous  les  libéraux  protestants 
excluent  le  surnaturalisme.  Il  y  en  a  peu  parmi  les  pas- 
teurs qui  aillent  jusque-là.  Maiâ  leurs  principes  permet- 
tent d'y  aboutir,  et  leurs  enseignements  rationalistes  y 
conduisent  naturellement.  On  peut  en  juger  par  les  pu- 
blications du  comité  de  V  Union  protestante  libérale, 
qui,  pour  être  composée  de  laïques,  n'en  est  pas  moins 
Texpression  fidèle  des  doctrines  professées  au  sein  de 
l'Eglise  protestante  par  le  parti  libéral.  Ce  comité,  qui 
a  pour  but  d'organiser  les  forces  dont  peuvent  disposer 
les  libéraux  du  protestantisme,  afin  de  les  opposer  à 
celles  du  parti  ortbodoxe  et  métbodiste,  a  publié  ré- 
cemment un  rapport  auquel  nous  demandons  la  permis- 
sion d'emprunter  quelques  passages  propres  à  faire  con- 
naitre  la  situation  des  choses  dans  l'Eglise  réformée  de 
France.  Nous  citons  textuellement  le  début  de  ce  rap- 
port, où  se  trouvent  exposés  le  but  et  les  principes  de 
Y  Union.  ^ 

c  Dans  de  précédents  rapports,  le  comité  de  Y  Union 
protestante  libérale  ^  exposé  la  situation  annuelle  de 
la  Société,  ses  actes,  ses  efforts,  et  la  part  qu'elle  a  prise 
à  la  lutte  actuellement  engagée  entre  les  deux  tendances 
qui  se  partagent  le  protestantisme  français. 

c  Aujourd'hui,  c^tte  lutte  a  changé  de  caractère  :  les 
projets  que  Y  Union  protestante  libérale  signalait  et  que 
ses  adversaires  désavouaient,  sont  passés  à  l'état  de  fait» 
accomplis^  et,  dans  des  conjonctures  si  graves,  le  comité 
croit  devoir  rappeler  tout  d'abord  le  but  que  les  fon-- 
dateurs  de  Y  Union  se  sont  proposé^ 
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a  Ce  but,  siiîvaiil  les  slalwls  d(!  la  Société,  est  de  se- 
conder le  mouvement  relîgicux  \\itrn\ï  les  prôleslanls  de 
Franco,  de  fhcilîter  le  développement  progressif  de  la 
i'érité  chrélicnne,  d'assurer  dans  le  sein  de  l'Eglise  na- 
^fonale  la  libre  manifestation  de  la  foi. 

(T  Eu  effet,  tandis  que  le  catholicisme  exige  |a  soumis- 
sion de  la  raison  et  de  la  conscience  à  une  autorité  sa- 
vamment organisée,  le  protestantisme  suppose  chez 
chacun  des  Gdèles  une  action  particulière,  un  effort 
fndividnel  incessariimètit  renouvelé;' il  leur  demande, 
non  pas  Tadhésion  à  des  formules  llttéralenicnl  apprises 
et  aveuglément  acceptées,  ^ mais  une  foi  personnelle, 
con(|iiîse  par  Texamen  et  là  discussion,  et  une  adoration 
ititériéure  dont  le  culte  extérieur  tl'est  que  Tcxpression 
et  l>nseifnemeTït;  ces  élans  du  copur,  ces  travaux  de 
Fesprît,  épurant  nos  sentiments  et  rendant  toujours  plus 
nette  la  conception  qui  nous  est  donnée  de  la  vérité, 
doivent  nécessairement  faire  progresset  dans  la  vie  re-  • 
ligieuse  et  Tindividu  et  TEglise  towt  entière;  si  Dieu  est 
absolu  et  immuable,  la  eonnaissance  de  ses  perfections, 
r^W6rir  de  ses  bienfaits,  rintelligence  de  ses  volontés, 
sottt  chez  nous  essentiellement  perfectibles. 

«  Ce  progrès,  au  surplus,  ne  peut  s'opérer  chez  tous 
d*(ine  manière  uniforitie;  les  aptitudes  de  chaque  homme, 
ses  facultés  et  son  énergie  sont  essentiellement  diverses, 
el  dès  lors,  de  même  que  le  moyen  d'arriver  k  la  fbi 
aura  été  Tckamcn  personnel  et  libre,  de  même  le  résul- 
tat du  mouvenàënl  religieux  sera  la  lifièrté  des  opinions 
individuelles »  ' 

On  le  voit,  un  tel  programme  peut  être  accepté  par 
les  râtionnfrsles  dt(  Ibus  les  pays  et  de  toutes  les  reïî- 
git^ns.  Il  est  bien  question  plus  loin  n  des  enseignements 
dtt  Christ  tels  que  lès  Evangiles  nous  les  ont  transmis;  d 
miiis,  comme  on  i'hlj&tienl  avec  Soin  de  toute  dénnilfen 
dogmatique,  chacun  reste  tompîétetneni  maUfé  de  se 
faire  son  Jésus  comme  il  Fentend,  éil  s6umetlaut  t'Eic^'i- 
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ture  mainte  à  sa  propre  raîtODt  C'est  T^pplication  h  M 
teligioD  dw  principe  l^ul  moderne  de  l'aulotioviW  de  la 
c9Bsciencc  liûkimoe.  L'27ni<m.so«tUint^!ai^ebonnombrt 
de  pasleurs,  -*-  qui  pcèclbeol  depuis  longletnps  cette  doe»' 
trioe,  —  ff^qe  la  (West  individuelle,  qm  Ifi  prol^N^ft*- 
(tsme/est  le  ctiriMiaoi^iveàndiYiduUiBé  i>(Cck|iicÉret  père); 
et  que  m  les  pasèears^  ni  les  cÔQsîstoires,  nilesfiyft^des 
n'ont  le  droit  de  décréter  un^e  coefession  de; foi. 

Jj' Union  Itèéraiê  ne  recale  pas  devant  la.  pnitiqoedii 
ces  ihéories.  £Ue  aflinae.que  le  protostantisneoepenl^ 
dans  aucQB  cas,  se  nrienfcrer  esclusV  et  créer  «ne  or-» 
thodoxie.  On  Iqi  demande  quelest  dès  iers  le  rèie  du 
pasteur.  Elle  réposd  ^ 

c  Qu'au  lie»  dilnposer^  sans  peine  dleiMMUMonita-» 
lion,  u|ie  nèigle  inrtï'iablo^  le  ministre  o»  doit  iqu^'iéclai^ 
rer  la  conscience,  seule  soBveÉraf ne,  de.oelni  qui  Técouteç 
iiceliiii:rid*interpréier,  d«ju|^etde€iy)iDe,  pnisqile  e'iesi 
sa.  foi  c|ue  I>ieu  et  Cbristrécbment,  ei  Doq^^eUe  du'paift 
tei»r;  et  Ursque,  dans  lEfslise,  qui  n'est  .pss  un  iG4>rps 
privilégiiez  mais  Tasseioblée  Aes  fidèles,  dâs  tendances 
religieuses  se  produisent  en  sei^s  divers,  il  e#io4QcssAir» 
ip'iki  tieu  d'ètfe  ensevelies  dans  rombrb.cttes  sef  AtaBit 
festent  au  grand  jour,etqu'eHes>soient  représentées  dans 
la  prédication  t  ilCii«t  qu'elles  pliisseai^sulNr  Tépreuve 
salutaire  de  la  diseussiiin:  il  faut.aurioHÙ  qtte  les  A«- 
$ùins  religieux  de  ceux  qu'elles  èdifienU-.  rfçoîbent  la 
tatàfacti^n  à  laquelle  ih  imt  droiL  s     . 

VoiU  'm  noUlejet  baitdi  laïkgn^^  nais  on  comprend 
qu'il  ief*rrio  ceux- qui  voulut. conaervôr  Intadte  la  foi 

tradiltoneelle.  !    Cbaiites'FiiWHTr.- . 

\  (La  $uiL^  au  projc/f^iu .  n^rnéro.) 

li^É^liie  ctrJE«elaTa||:ie^  pM'AriniiiM)  XlmÈaf  (1). 

Au  natf  bon  vieux  temps  où'k  ifemije  Hépttbli^ve.  id-^ 
liàti  eoe(ésse4i  Eûsait  bénir  soÉjnebceardérlibeeté,  c'ést^ 
(I)  Péris,  MéMrd,  Hbraire,  ru  des.6iès^  ».  '  ' 
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à-dii'e  H  y  a  quinze  ou  seize  ans,  chacun  s'éprît  tout  à 
coup  d*un  bel  enthousiasme  pour  le  chrislianîsme,  que 
Ton  se  plut  i  considérer  comme  une  religion  d'aflfran^ 
chissement  méconnue  et  condamnée  k  tort  par  la  pre- 
mière  révolution.  On  vit  alors  surgir  le  socialisme  catho- 
lique de  Tabbé  Chanlôroe,— bien  revenu  depuis  de  ses 
péchés  de  jeunesse  —  ;  plus  d'un  prêtre  affcrla  de  pren- 
dre le  bonnet  phrygien/ et  mainte  feuille  qui  ^qualifiait 
d'utopistes  les  républicains  libres-penseurs,  ne  crut  pas 
demander  la  réalisation  d'une  utopie  en  réclamant  la  ré* 
conciliation  de  la  démocratie  et  du  catholicisme. 

Cette  erreur,  si  grossière  qu'elle  soit^  n'est  pas  tout 
à  fait  passée  de  mode.  Combien  de  gens  viennent  en- 
core aujourd'hui  parler  d'un  accord  j^ossible  entre  la 
religion  et  l'esprit  moderne!  Combien  surtout,  four- 
voyés en  histoire,  voient  dans  le  christianisme  une  doc- 
trine d'égalité  et  de  ft*atemité  qui,  à  sou  début,  porta 
de  rudes  coups  à  Tesclavage!  N*est-ce  pas  sur  ce  vieux 
thème  usé  que  tous  les  lauréats  de  toutes  les  acadé- 
mies, tous  les  partisans  d'une  démocratie  modérée  et 
d*une  liberté  sage,  tous  les  journalistes  officieux  et  tous 
les  rédacteurs  des  journaux  néomonarchistes,  brodent 
leurs  éternelles  réminiscences? 

Un  membre  distingué  du  barreau  de  Tourd,  M.  Ar- 
mand Rivière,  a  entrepris  de  démontrer,  preuves  en 
main,  l'impossibilité  de  la  conciliation  et  l'illogisme  des 
conciliateurs.  Nous  croyons  qu'il  y  a  pleinement  réitssi 
dans  le  volumineux  travail  qu'il  vient  de  publier  sous 
le  titre  de  l'Eglise  et  l'Esclavage.  Ce  livre  est  rempli 
de  documents  anthenliques  et  de  détails  d'un  haut  inté- 
rêt sur  une  cause  si  souvent  débattue  et  presque  tou- 
jours si  mal  jugée. 

L'ouvrage  est  précédé  d*une  dédicace  à  un  parent  de 
l'auteur,  M.  Maupoint,  évêque  de  Saint>Denis  (Ues  de 
la  Réunion),  dédicace  dans  laquelle  le  j^lan  et  le  but  du 
livre  se  trouvent  résumés  en  quelques  lignes.  IL  Ri- 
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Tière  eonsUte  arec  raison  q«e^  pour  cobnattre  le  réri* 
fable  espril  de  fEglise  et  setf  vrais  priddpes;  si  coin- 
plaisaniniett  modifiés  par  de  trop  xélés  gallicans,  il  suffit 
de  i^4>tir!r  «  aux  Irartisans  vàiméà  et  aux  panégyristesde 
f  Eglise^  aux  chattes  Impartiales  qui  constatent  les  actes 
et  les  iraosattions  de  la  tiè  humaine,  aux  compendieux 
recdeils  desr  dëcrétalès  et  dés  conciles.  » 

r  C'est  ainsi,  conlinue-t-il,  que  j'ai  procédé;, il 
▼ous'se^  facile  de  vofus'ën  convarncre.  Monseigneur  ; 
et  je  suis  arrivé  il  cette  conclusion  :  c  Que  h  démocra- 
tie'n'est  point  l'œuvre,  aidant  tout,  de  la  théocratie.  Ce 
qui;  d  pHorii  paratt'asséz  vraisemblable  ;  —  mais  l'œu- 
vré du  fîc^pfe  luttabt,  peildant  des  siècles,  contre  la 
coalition  de  la  noblesse  et  du  dérgé.  i» 

M.  Rivière  ne  se  borne  pas  â  dëmontrerque  le  chris* 
tianisme  n'a  nnlfemenl  hâté  Tabolition  de  l'esclavage  ;  il 
prouve  encore  qu'il  n'â'pas  même  contribuée  letransfor- 
lUer',  i  riidôucir.  Les  premiers  chapitres  dé  son  livre  sont 
consacrés  à  d'intéressanlcs  recherches  sur  la  situation 
des  escfaVes  ji  Rome  sous  les  empereurs,  et  11  suffit  de 
les  lire  pour  demeurer  convaincu  que,  lofs  de  la  nais- 
sance de  lésus^l'esi^lnvafte,  déjà  sensiblement  modifié, 
iëtidtfit  de  plus  en  plur  i  devenir  le  servage. 

'Et  en  efM,  dès  cette  époque,  leà  esclaves  jouissaient 
poiir  M  plopart,  sinon  de'dr6it,  du  moins  de'fsiit,  et  par 
la  votonté  de  leurs  maitl^és;  d^une  partie  du  fruit  de 
leurs  travaux.  La  culture  d'un  même  terrain  était  ordi- 
nairevhcttt  'trani^lsè'de  père  en  fils,  et,  dès  lors,  H 
eût  été  facile  de  prévoir  les  résultats  qu*un  pareil  état 
de  choses  devait  iiécessairèn!ent  produire  sans  le  se- 
cours d'aucune  force  étrangère,  'd'aucune  rénovation 
religieuse,  tr  Supposer,  dit  M.  Rivière,  pfusiedrs  géné- 
rattons  de  maîtres,  laissant  autant'  de  générations  d*es- 
rfaves^  éè  perpétièr'stir  dés  Ands  dé  lerte  cultivés  par 
eux,  ne  s*occupant  de  leurs  propriétés  que  pour  en  ti- 
ret annuellement  isn  revenu  plus  ou  moins  considérable 
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en  i^^turepu  ,eq,moa,Qaîe,.jp^rfois  pour  prcfiurei;  l^Bun 
coloQs  par  des,exaclion«^  par  des  corvfesi/ippU^éfff  i^ 
f^aulnçs^omjines;  il^jp^Ma^e?  qMÇ>4)?ir  la  dép^fvrtatîop, 
Iqs.bras  soîep^^  ^^yei^i]^  rares,  lc3  terres  aiei|^ 4iimuué 
de  valeur,. et  sp^epl  restée^  cQjaYer^e«.4e  bois  iot  i^ 
broussailles;  qqe  ^'immenses  ef.  .k^mi^iïï^- Jaijfimçlic^ 
appartiennent  à  ug  petit  oqiobrç  d^  propy;î^t^|;e$  ;.,yoii^ 
comprendrez  comment  Tesclave  s/e  sera  ipcorpqré  \  la 
terre  qu'il  cultive^  .comm^n^  les  p^opri^jLés,  n'ayant^de 
valeur  vénale  <)u'autant  gii'elles  serojnt  biei^  g;ari)ie3  de 
béjlail  hymain»  ne  ^  ye^drçtnt  qu'avec  les  i^scla^yes  qui 
en  seront  désormais  insépai^ables,  conimentr  J^^^m  V^- 
çiav^^g^  se  s^iyi  ||rogres«V(çment  ji^ai^fori^é,^  <;9|lo9a^ 
et  en  servage  de  Ja  ^l^b^.  ?^         ^.  ..    ,         ' 

Telle  ^tail  la  siluatiçp  (prjs.de  Tavépement  du,c^ri^ià- 
nisnie.  Examioeroirs-qous  maint^ant  les  Ib^ories  de  saint 
Paul  et  des  premiers  dise!  pies  de  Jésus  sur  resclavage?  Ir^if 
de  je  cond^niî|9(^r,  ils  se  boroe^Jl  à  recommander, à  rjcs- 
clave  Tobéissanç^  aux  volontés  du  nj^attre^au  ms^ixfi  TioiT 
dulgeqco  ^n vers  l'enclave ^  Celle  mqrale,  <yK>pQ^9  Je  faH 
remj^r^uer.ayfç  raison  M,  Bjyi^re,  av^it  .deppis  long-^ 
tei^ps  été  prèchéjç  par  deiç,pb\lpsppbes^yoirefm<^jiar 
certains  emperçurs.  lie  cbrisUaniane^  eu'  prficJ^ip^Ql 
l'égalité  dçyaot  Dieu»  ne  J^  proclan^  nallejiDneot  de^nt 
les,  bofnnqes^ipr,  que  ^pouvait)  deyenir  cette  dociri^^  d'af* 
franc^i^^eodppsthume,  sii^on  une  coippensaiiom  ba^ 
bil|e,]e|^e.^ans  ^équivoque  balance  d*up^  justice  d(e  con-» 
ventioi{,  p«ur  faire  oublier^,  par  l'espoir  .<^<upe  ^1^4 
absolue  dans ^  vie 4'utMr^,  l'inégalii^  dt^s  droits  eq. ce 
monde?  La  morale  de  saiptfapl,  après  ayoir  été  Iqofi^ 
temps  ei(p]oUéf  ?u  profit  de  toutes  les  tbéoçralies,  de 
to^l^s  Içf^  mofarchi^^.^c  loui^  les,biérai?ebies,est>«ii- 
jourd'^qi  à  Uusagedu  parti  qfd  a^pris^pour^e^ise  ;fll 
(ajul  une  reVgîonfPiçfifr^h^^pieûple;  |es.  pauvres  iO^i  besoin 
djjljj^JDIepU  , 
,  pofl^  nous  le.  ip^P^tons,  les  premiers  princes  de  TE* 
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g)t4e  fctffnt  de  sélés  .p«rU0in;s  de  TefoliTage^  H  n'est 
^im  de  cQDcilesv  pwil  de  canoDs «  pomt  àp  carlulaires» 
(pu  n'cyi  faeMDlloj.  Uj)^eni|Ji', pris eBtre œîUe,  prou- 
vera da«8  qiielleBvf  nif^ortions  ils  «'intéressaient  au  aort 
de  la  race  aecvile;  On  sait  combiefi  IM  meurtres  eoiiimis 
wir  des  eaelaves  |»r  ileurs- maîtres  Paient  fréquenta.  Or» 
le  concile  d*Eltirej  t^iu  en  $(>$,i^rilt  y  mettre  <ardreei» 
déclarant  que  tente  lemilie,  cbrétiewe  cenpal^le.d'.avpîr 
bit  mourir  f oos  les  ooups  une  de^ifs  esclaves^  serait  oen- 
daoin4?i  8iB|)t  ^do^  de.ptinîtencev  Si  le  crime  élmt  tu- 
¥pUBtaire»  la  pejne  devait  être  réduite  de  deux  ans.  -r 
Sept  années  id^auBaimeSiet  déjeuna  poisr  e«rpîer  un  meurt 
tre!  C'était  se  \w^ii  k  pf^  4^.  frais  la  fantaisie  de  l'as- 
saasiaatl,, 

Si  quelque  velléité  d'humanité  ou  de  justice  f  ngagemt 
un  chrétien  à  affranchir  ses  esclaves»  les  dignitaires  de 
TËglise  s'en^M^sflaient  de  la.  réprimer.  ,Le  quatrième 
cencik  d^Orléans  (541)  décrite  qœi  non-seulement 
aucun  esdave  n'a  droit  ï  la  liberté,  mais  encore  que  lov^^ 
homme  descendant  de  la  race  servile^  en  quelque  lieu 
et  condUion  qu'on  le  trouve,  n^^  après  un  assez  long 
espace  de  temp^  doit  être  ramené  par  les  soins  et;  I9 
zèle  des  prêtres  i  la  condition  4e!se8  auteurs  et  y  de- 
meurer. 

Vent^o»  m  ci|ri6uit.f^  tsaractéristique  exemple  du  som 
minuUeuz  qu^  le  clergé  mettait'  à  bien  établir  l'exisT 
tence  de  deux  races  d'hommes  parfaitement  distinctes, 
la  race  libre  et  la  race  servile?  En  5617,  les  évéques  de 
la  province  de  T^urs  exhortent  les  i^-otyanta,  dans  «ne 
lettre  eoUective,  k  payer aveceropresscvnent  et  fidélité^ 
-^  vu  les  m^jHieurs  de  temps  ^r-^  la  dkne  des  esfjaves^ 
«-  et  cela  pour  en  emplo^r^r  le  produit  an  rachat  des 
prisonniers  de  îgn^re« 

Les  commiinautés  reljgieMses  du  moyen  i^»  4ogt 
M. de Montalembert  a  yanté^avae  un si:fer.vententhou* 
siume^.les  prétendues  inAueiines  civilisatrifei,  necon* 
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tribuèl^ent  pas  peu  an  dévetoppemeiit  et  au  malo^eii  de 
TeâGlaY^ge.  Leur  puissance  territoriale,  accrue  par  le| 
dons  des  souverains,  at^it  \pn^  au  huitième  siècle -de 
teHes'prbportionSi  que  beaucoup  de  petits  propviétainn, 
perdus  au  milieu  de  ces  possessions  immenses  et  sou^ 
mis  sans  cesse  aux  confiscations,  durent,  pour  consierter 
leurs  champs,  sacrifier  leur  liberté.  Ce  forent  les  pre^ 
miers  serfs.  Maris,  au-dessous  du  servage,  il  y  avait  tou^ 
j6urs  l'esclavage,  fonfie  de  servitude  plus  absolue,  plus 
négaftive  encore  dé  la'digfvHé  humaine.  C'c^  sèufètrietit 
au  neuvième  siècle  qu'elle  commence  à  se  transformer: 
Les  successeurs  de  Charlemagoe  immobftisënt  }és' ^^ 
claves  en  décrétant  qu'ils  we  pourront  être  vérrdus  qù  V 
vec  les  terres  soumises  à  leur  culture.  On  a  souvent  ftlt 
gloire  à  FEglise  de  ces  lentes  arh^iorations  où'  sén  ini- 
tiative fut  encore  compTétetnent  nulle. 

A  la  même  époque,  des  ferments  de  révohe  se  ma-^ 
nifestent  parmi  \cs  esclaves.  On  s'assemble  la  nufl  daM 
les  bôlS,  dans  les  landes -désertes,  et  là  on  jote  de  cbha- 
battre  pour  la  déKvrïihce  commune.  En  842,  *liife  for-»- 
midable  insurrection  éclate  en  Saxe.  Les  sc¥fe  'éfaasseni 
hobl^et  prlHrés  etjônîsseril  'immslant  de  la, liberté. 
—  Quand  u^  concinjfbltîle  feédiWeut  était  découvert,  d'é- 
pouvantables supplices  attendaient  les  conspirateurs;  et 
m  un  esclave  poursuivi,  mrtiacéîdettîôrt,  aflaittfa'ercfaer 
uii  refuge  dans  une  église'ou  dans  un  Afonastèlhe,  c'était 
presque  toujours  en  perdant  de  nouveau  la  libéHé  qu'il 
achetiit  lé  drbit  d^asile. 

L'important  travail  de  M.  Àrmat^d  'Rivière  ^arrête 
au  onzième  siècle.  A  cette  époque,  les  ré'fi^lles  devien-^ 
nent  de  phis  eu  plus  fréquentes.  Le  peuple  se  prépare 
à  lutter  pour  la  conquête  des  Ebértéé  communales,  et 
les  serfs  méditent  dans  l'ombre  ceis  terribles  jacqutpHes 
oà  îfe  efercèrenl contre  la  iie4>leéie  et  le  cl«rgé  de  cruel- 
les, mois  é\  légitimes  représailles.  <  f/ '     . 

Ce  ^  court   aperçu    et  les  quelques  trits  que  nous 
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avoBs  cités,  oe  i^urént  MtitrelleineDt  donner  q«'oii€ 
Ueo  faible  idée  da  rôle  joué  par  1  Eglise  dans  la  granda 
question  de  la  destniclién  de  Tesclavage.  Nom  ne  poo- 
Totos  qu'engager  toot  esprit  studieux  qui  conserve  des 
doutes  à  cet  égard»  è  recourir  aux  documents  originaux 
consciencienséBoont  recueillis  et  reproduits  ou  analysés 
avec  le  pkis  frtsd  soin  par  II.  Rivière.  Après  cette  lec^ 
ture,  il  demeurera  convaincu  que  les  eflforts  lotiyoucs 
croissants  de  l'humaniié  vers  le  progrès  universel,  et, 
en  fin  de  couipte,  les  rfvolutioifnaires  de  1792,  ont  beao^ 
coup  phis  efficacemenl  servi  l'émancipation  matérielle 
et  morale  que  Jésus,  ses  douze  apèlrea  el  leurs  suooes* 
seurs.  Rossftr  Lusarobs. 


Itéllexloiis  mur  le  Conférés  de  Mallnes 

Les  congrès  catholiques,  qui  se  sont  tenus  k  Maltoes 
ei  186S  et  en  i90kj  ont  fait  assez  de  fracas  .peur  «que 
Ton  cherche  à  se  rendre  cempte  de  la  portée  qulU  peu- 
vent avoir.  S'ils  n'avaieai  pas  de  prétentiohs  à  la  du- 
rée, si  OD  pouvait  les  considérar  comme  des  fuUs  acci* 
dentela  et  passagers,  noRis  pourrions  les  laisser  passer 
sans  attirer  sur  eux  l'attention  de  nos  lecteurs  ;  mais 
du  moment  où  ils  se  posent  .en  institution  peumanente, 
il  y  a  lieu  de  chercher  s'ils  donneront  réellefneilt  une 
force  n<nivelle  à  la  religion  catholique,  et  a'ib  rendront 
plus  difficile  la  tâche  que  nous  avons  entreprise  en  le 
combattant. 

Ce  qui  earacték^ise  éminemment  cette  institution»  c'est 
la  part  qui  est  laileà  Télément  laïque  dans  la  force  pro* 
dootîve  el  dirigeante  du  mouveaoent  religieux.  Jusqu'à 
présent,  cette  force  avait  été  exclusivement  concentrée 
entre  les  mains  du  clergé;  et  cela  devait  être,,  puisque 
le  catholicisme  est  uùe  religion  d'autorité.  Par  eela  seul 
que  Dieu,  pour  sauver  le  monde/  a  confié  à  quelques 
privilégiés  le  dépôt  de  sa  révélation  et  la 
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diargs  d'appliquer  au  tron^u  des  éhis  les  moyens  de 
sâDcUfieaUoii)  il  est  clair  qo^il  appartient  à eui  senb  de 
trouver  H  de  prescrire  ce  qui  doit  être  fait'  pour  arriver 
•u  but.  Gertainement»  ib  peuveoi  et  doivent  s'ad^indre 
les  auxiliaires  dont  ils  ont  besoin  pour  remplir  leur  ii- 
cbe  avec  avantage  ;  mais.'pour  que  tout  resiediM  Tordre^ 
t!  faut  que  les  auxiliaires  ne  soient  jarMag  que  de  sbnpies 
instruments  dans  le  niain  qui  les  emploie. 

Une  condition  qui  r^nlte  aussi  oéeessairement  de 
l'écotiomie  de  la  religion  catholique»  se  troav6-t^le 
remplk  dans  TinstitutioD  des  eotogrès  tels  que  noua  les 
avons  vus  fonctionner  à  Malines?  Il  est  évident  que  la 
réponse  i  celte  quastéon  est  nécessairement  négatûre. 
Non  seulement  ce  n'est  >paf  le  clergé  qui  en  a  eu  la  pre- 
mière idée^  mais  encore  ce  n'est  pas  Itii  qui  dirige  les 
débHlSy  ce  n'est  pas  lui  qui  inspire  les  résolu  lions  aux- 
quelles oncs*arréte.<  Il  n'y  figure  que  pour  k  décora- 
tion :  on  lui  demande  les  présidents  dlionneitr,  Tes  pré-^ 
dicatenrs  à  grand  retentissemenl  ;  mais  si  quelques-iMS 
de'ses  membres  veulent  prendre  une  part  effeotime  i 
son  actiott,  il  fkiit  qu'ils  cessa»!  d'être  /e«x-flièniesel 
qu'ils  se  confbndent  avec  le^  kVqnes.  ' 

Que^oltproduire^  ireiiversement  de  Tordre  natu- 
rel d#s  r6les?'Une  chose  -fôoileà  prévoir  r.  la  substitua 
tion  de  l'esprit  de  parti  au  sctiliment  r.èligieux.  Au  lîeii 
de  dematider  le-  maintien  et  la  propagation  de  la  foi  ca- 
tboéique^  la  pnère,  i  la  prédioation/au  .bon  eifmple^ 
on  les  demandera  à  des  moyens  tout  humains,  tels  qoo 
la  polémique  des  journsui»  ragitaticafiévcenséidesicer- 
des»  la  pression  (yrannique  sur  les  a^im  d'une  existenoe 
dépendante.  En  un  m^t,  au  lieu  d'une  armép  de  prêtres 
pla^  otir'moiàs  obligés  de  n'employer  que  dèè^wmesspâ-^ 
rituelles,  nous  aorisns  devant  nous  un  corps  de  lalqa«s 
munis  d'armes  porement  matérielles  et  ne  dilTérant  des 
nôtres  que  par  4cur  valeur  intrinsèque.  C'est  là,  il  me 
Kmble^  une'oirconstance  qui  ne  doit  pas  .nqus  J«isaer 
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beaucoup  de  doutes  sur  le  rcsollat  définitif  de  la  ba- 
taille. Du  reste^  il  surfit  d'examiner  en  détail  les  moyens 
qu'ils  se  préparent  à  mettre  en  œuvre^  pour  avoir  toute 
confiance  dans  la  victoire. 

Us  veulent  fonder  de  grands  journaux  pour  répondi'e 
aax  attaques  de  leurs  ennemis  :  mais  alors  ils  seroni 
oMigéâ  d'approfondir  toutes  les  questions  que  eelix^ci 
enlèvent;  c(  alors  que  devient  la  foi  avevgle?  Comtaent 
s'abstenir  de  porter  ses  regards  sur  les  plus  profonds 
mystères!  Supposons  que  les  écrivains  et  les  orateurs, 
pénétrés  de  toutes  les  ardeurs  de  la  polémique^  ne  sen- 
tent pas  eux-mêmes  la  fatbkuse  des  sotihismes'qiiHb  en- 
tasseront pour  défendre  tant  de  mauvaises  causes;  mais 
lem*8  ledeurs  les  sentiront,  et,  alors,  comment  pourront- 
ils  se  maintenir  dans  des  oreyances  auxquelles  il  ae  faut 
jaaMÎs  pemery  si  l'on  viaut  les  conserver  intactes?  AinI 
donc  pkis  ils  ferMit  d'efforte  de  ce  genre,  plus  ils  tra-^ 
vailleront  i  leur  propre  ruine. 

Quelque  chose  de  semblable  se  passera  pour  les 
journaux  charivarîques  qu'ils  dnt  résolu  de  publier* 
Pe«vetit-ils  manier  l'aiguillon  de  la  plaisanterie,  sans 
manquer  à  ce  précepte  évatigéliqoe  qtii  recommande  de 
présenter  la  joue  gauche  quand  on  a  été  frappé  sur  la 
j^e  droite?  Est-ce  en  sortant  de  l'esprit  de  leur  reli- 
gion qu'ils  la  rendront  plus  forte  et  plus  respectable? 
On  sait,  d'ailleurs,  combien  te  terrain 'du  christiviiisme 
est  favorable  â  ce  genre  de  combat  :  pour  un  trait- 
qu'ils  trouveront  moyen  de  lancer  à  leurs  adversaires, 
combien  n'en  auront tl$  pw  à  recevoir? 

Celte  Académie  qu'ils  ont  résolu  de  créer,  est  desti- 
née sabs  dotite  à  tourner  ^les  sciences  dans  un  sens  fe^ 
vorabie  à  leurs  croyances?  Mats,  ^il  est  facile  de  donner 
des  entorses  à  \a  vérité  dans  l'ombre  des  sanctuairei  e<- 
des  flétninàirest  il  n'^o  est  ]^lu6  de  même  dans  lé  graifd 
joardes  tribunes  éeadémiqœs.  D'abord;  ceux,  qui  les 
occupent,.étant  obligés  par  état  à  pénétrer  plus  ou  moiiii 
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aranl  dans  les  sciences  qu'ils  professent,  ne  peuvent  pM 
les  plier  à  leurs  faulaisies,  comme  les  abbés  qui  les  oot 
à  peine  entrevues.  Et  puis,  s'ils  se  permettaient  de  men- 
tir à  leur  conscience  en  faisant  subir  à  ces  sciences  des 
altérations  par  trop  fortes  pour  la  plus  gravde  gloire 
de  la  religion,  les  académies  indépendantes  ne  s'empre$- 
seraient-elles  pas  de  les  couvrir  de  confusion,  en  signa* 
lant  leurs  supercheries  çt  leurs  mensonges? 

La  seule  mesure  redoutable  qu'ils  aient  prise,  est  celle 
qui  concerne  les  écoles  de  Tenfance.  Ils  en  ont  déji  un' 
nombre  immense  eptre  les  mains,  et  tls  aspirent  à  les 
posséder  toutes.  Il  est  chir  qu'en  inculquant  leursfausseft 
doctrines  à  déjeunes  esprits  qui  ne  peuvent  pas  encore  en* 
sentir  l'absurdité,  ils  se  préparent  un  nombre  d'adepte^ tn* 
finimenl  plus  grand  qu'ils  n*en  auraient  jamais,  s'ils  s'a* 
dressaient  uniquement  à  des  adultes  ;  mais  nous  espérotts 
q«e  les  gouvernements  auront  à  cœur  de  préserver  l'en- 
fance de  ce  genre  de  corruption  avec  autant  de  soin  que 
de  tout  autre.  On  s'accordera  un  joikr  k  ne  lui  enseigner 
que  les  vérités  incontestées,  et  l'on  réservera  pour  l'âge 
de  discrétion  et  de  raison  le  choix  entre  les  opintoos 
qui  partagent  les  hommes.  Nous  sommes,  sans  doute, 
encore  loin  de  cet  heureux  temps;  mais  nous  pouvons 
et  nous  devons  ea  hâter  de  toutes  nos  forces  Tavénemenl 
parmi  nous. 

Je  ne  dis  rien  de  plusieurs  autres  résolutions  qui  ont 
été  arrêtées  ou  prépsMrées  dans  le  congrès  :  plus  ils  fe- 
ront d'efforts  pour  lever  des  zouaves  pontificaux  et  pour 
grossir  le  denier  de  Saint-Pierre,  plus  ifs  affaibliront  leur 
cause,  en  la  rendant  pénible  pour  leurs ^mis  et  odieuse 
pour  leurs  enneolis*  Nous  ne  craignons  même  pas  les  li- 
gues qu'ils  peuvent  former  pour  imposer  l'observation 
do  dimanche,  la  confession,  l'âbslinence  du  vendredi, 
à' leurs  fournisseurs,  A  leursfermiers^  A  leurs  locataires 
ou  ô  leuRs  domestiqnes  :  4xs  moyens  de  contrainte  leur 
donneront  plus  d'adversaires  que  de  partisans.. 
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Hais,  à  quoi  bcm  DOua  laojt  préoccuper  it$  diuses  de 
force  on  de  faiblesse «cpie  les  calboliqueft  d^ivonl  trou- 
Ter  dans  leurs  faoïeux.conjçrès?  ILest  probable  que  ces 
péunîoos  ne  fornaerionl  pas-utteiusliliition  éleniellê^Déjà, 
celle  aBDée,  on  a  reconnu  <|ii>*il  n'y  avait  pas  autant 
d'éclat  et  d'entrain  que  Tannée  dernière;  les  astres  de 
premier  ordre  se  sont  abstenus  d'y  paraître»  parce  qu'il 
n'était  pas  permis  à  toutes  les  idées  de  a'y  prodtiire;  le 
même  pbcnomène  se  rebouvellera  incessamment,  jus- 
qu'à ce  qu'il  n'y  arit  plus  une  vo^x  un  peu  puîssadte  pour  • 
s'y  faire  entendre.  La  décadence  s'accélérera  avec  une 
vitesse  d'^trutant'ptiis  grande,  que  les  médiocrités  y  de- 
viendront plus  nombreuses.  Comme  l'orgueil  croit  en 
proportion  de  l'insuflisance,  il  viendra  un  temps  où  le 
congrès  ne  se  composera  plus  que  de  Grosjean  voulant 
en  remontrer  à  leurs  curés  :  alors  au  lieu  d*élre  des 
objets  de  bénédiction,  ils  deviendront  des  objets  d'aqa- 
thèmes,  et  ils  rentreront  dans  la  pensée  des  intrigants^ 
d'où  ils  n'auraient  jamais  du  sortir. 

CliFonlqne 

La  LiBU  PBNS&  EN  FftAKCE.  —  Il  s'cst  formé  à  La 

flotte,  dit  le  Joumai  des  Débats,  une  association  sous 

le  titre  de  a  La  Luhe-Pesséb  de  Li'uE  de  (Ré,  >  donl'les' 

membres  prenaient  l'engagenumi  de  n^appelep  ouicufi' 

prêtre  à  leurs  derniers  moments,  et  de  confier  aui  go- 

détaires  le  soin  d'organiser»  un  enterrement  purement' 

civil.  M.  Camille  Magué,  fbndatenr  de  ^la  LnaB^PEfisÉE, 

a  do  songer  à  oètenirV autorisation  exigéepâr  le  Meret' 

d«25  mars  1852  pour  la  constituer  défiitftivemënl.  Les* 

deux  lettres  suivantes,  qu'il  a  reçues  successivement, 

diront  le  résultat  ^e  sa  démarcbe. 

-'       "  '  *  «  La  ÉTôchéne,  ÎÔ  août  i864. 
k  ttonsieur,  -         ,.        *     ^ 

<  "Etf  réponse  à  vdtlre  lettre  du  22  dfe  te  teoîs,  j'ai 

Thonneor  de  vous  informer  que  j'ai  t^jpnsmis,  le  19  cour 
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ranl,  à  M.  le  ministre  deriolérîeur,  arrccoof  copie  (ai- 

primée  desstahitoà  i'app«ù/la  demaDde  que  Vous  m'a-' 

▼62  adressée  dans  le  but  d*oblenîr,  pour  la  Société  que 

vous  avez  fondée  sons  le  titre  de  c  La  LibIub  Pbmbe  db 

l'île  de  Ré,  1  raulorift^tÎAn    exiger  par  le  décret  du 

25  mars  iSSS.  J'attends  la  décision  de  M.  le  ministrei) 

aussitôt  qu*ellei  me  sera  fMurvenue,  je  m'empresserai  de 

vous  la  notifier. 

€  Pour  le  préfet  esipéché, 

e  Le  conseiller  de  préfsciurej  secrétaire  général. 

Signé:  DuMORissoif.  »    \ 

La  RocbeU^,  i*'  ocUOnre  iSSi*  . 
<r  Monsieur, 

a  Ainsi  que  j'ai  eu  Thonneur  de  vous  en  informer, 
le  26  août  dernier,  j'ai  transmis  à  M.  le  ministre  de  l'In- 
térieur votre  demande  tendunt  à  obtenir  Tautorisation 
nécessaire  pour  constituer  légalement  à  La  Flotte  uqe 
Société  sous  le  nom  de  <r  La  Libre-Pensée  de  l'île  de 
RÉ.  j),Par  dépèche  du  28  septembre  dernier.  Son  Ex- 
cellence vient  do  me  faire  connaître  que  votre  demande 
ne  lui  a  pas  paru  susceptible  d'être  accueillie. 
'd  Recevez,  etc.  «Le  Préfet. 

c  &'gné  :  BoFFiKTOK.  ]> 

Cet  écheo  ne  doit  pas  décourager  les  libres-penseurs 
de  la  Ffance:.  Le  ministre  n'a  refusé,  sans  doute^  l'auto* 
risationqvi  lui  était  demandée,  que  parce  qir'il  ne  croyait 
ni  bien  solide  ni  bien  nombreuse  la  Société  en  voie  de 
formation.  Qu'on  lui  prouye  le  contraire  en  revenant  à 
la  charge  plusieurs  fots^  el  de. divers  c^tés  en  même 
temps^  et  il  cessel^a  de  s'opposer  à  Texercice  d'un  droit 
qui  e^i  formellement  .reconnu  dans- la  consUtntion  As 
l'Empire, 

néUM^ÎQ^  ratlonaUste 

La  Société  des  Rationalistes  se  rénnira,  dans  le 
Temple  Upiquf^ ,  ie  lundi .  ^i  optobre,  à ,  8  b*  d^i^  \soir. 
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LE 

BATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

Donne,  que  cïicrcbes^ta?  —  La  réritél  —  Goosnlte  ta  raisoal 


Le  Ratim/taligte  parait  régulièrement  tonus  tes  senMrtMt,  ai 
prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fi*.  pour  six  mois  ;  —  I  fr.  60  pour  Urois 
mois.  — ^A  l'étranger,  le  prix  de  Tabonnement  doit  Ôtre  augmenté 
des  fitiis  de  poste.  —  S'âbgpner  et  adresser  les  coinmuiùeatioiifi 
à  Timprimeiie  rationaliste,  A.  David  et  C%  rue  Saint-Joseph,  a 
Carouge,  près  Genève. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes^  à  Genève  : 
ehez  M.  Cberbuliez,  rue  de  fa  Cité;  ^  chez  M.  Geôrg,  rue'  de  là 
Corraierie;  —  ch«z  M.  Muller-Daiier,  place  du  Molard;  -"^  1) 
Librairie  étiungère,  quai  des  Bergues;  —  chez  M.  Rosset-/anin^ 
r«e  de  la  Croix-d*Or  et  place  ëa  Moot-BbDe. 

A  l'étranger,  il  se  vend  W  centimes,  savoir  :  à  Paris,  chez 
M.  Saitsset,  galerie  de  TOdéon  ;  —  à'  Lyon,  chez  M.  Heine;  rw 
Bourbon;  n^  4;  —  à  EruielieSy  chez  M.  CUassea,  UkNraire^  ruf 
C^tersleen,  n**  3. 


SOMMAIRE  :  i»  La  i^uestion  religieuse,  par  Ch.  Fajuyety,  — 
2o  Un  dilemme  foudroyaut,  par  Miron.  —  S»  Principes  maçon- 
niques. —  4<^  Chronique. 


LA  QUESTION  RELIGIEUSE.  —  (SuUe.) 

€  Noos  n'avons  pas  à  parler  des  IroMmes  <(iyi  sdnti^Ià 
tête  4u  parti  orlhodote,  Ma  ^ti1l  ne  s'f  «fonve  deé 
esprits  disUngués  et  de  dignes  caractères  t  Mat(^  ty''d^«vt* 
à  étudier  kl  que  U  transfornutlicv»  r«Ugieiisei)oHe  pré- 
pare^ et  l#s  orthodoxes  ne  servamt  betto  ttdXSt/htnMioù 
^tst  par  la  IrévtsUnce  qnlk'  oppoeent  au  progrès  dans 
le  christianisme,  Hs  peuvent  être  laissésen  dehors  dace 
tableau,  confine  ils  sont  en  dehors  du  mouTemenl.  Le 
parti  orlltodoxe  est,  do  neste,  snfBsâtntn^nt  caraoiévisé 
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4^ar  rbomme  illuâlre  qui  Tinspire  et  le  dirige.  M.  Guizol 
a  porté  dans  l'Eglise  à  lai^uelle  il  appartient  son  vieux 
bagage  politique.  Il  semble  que  ce  qui  ne  peut  plus  ser- 
vir pour  diriger  le  char  de  l'Etat,  soit  assez  bon  pour 
gouverner  les  àmrs.  C'est  toujours  la  même  doctrine  : 
conserver  ce  qui  est,  en  opposant  ce  qui  fut  à  ce  qui 
veut  être.  Si  Ton  veut  réfléchir  un  peu,  on  verra  que 
M.  Guizot  n*a  jamais  eu  d'autre  politique.  Les  principes 
qu'il  a  paru  servir,  ont  du  so  subordonner  à  cet  apho- 
risme, qui  a  été  la  source  de  ses  habiletés,  la  raison  de 
ses  succès  et  de  ses  chutes. 

La  pratique  constante  de  cette  maxime,  que  M.  Gui- 
zot éleva  à  la  hauteur  d'une  doctrine,  a  donné  à  ses 
acles  un  certain  caractère  d'unité  qui  aurait  pu  faire 
croire  à  des  principes.  On  l'a  toujours  vu  s'efTorcer 
d'être  conservaleur.  C'est  \k  un  beau  rôle  à  jouer  en  re- 
ligion comme  en  politique.  Mais  il  n'est  pas  vrai  que 
M.  Guizot  ail  su  le  remplir.  Conserver  a'est  pas  immo* 
bilistr.  Maintenir  dans  un  organisme  les  molécules  épui- 
sées en  empêchant  les  molécules  nouvelles  de  se  pro- 
duire, c'est  y  créer  rinfection.  Le  mouvement  est  par- 
tout, et  le  mouvement  c'est  la  vie.  A  ractiori  centripète 
et  centrifuge  des  corps  célestes  corresppnd  le  double 
mouvement  de  production  et  d'élimination  moléculaire 
des  corps  organisés.  £t  les  sociétés  sont  soumises  au 
même  dynamisme.  Elles  nd  se  conservent  que  par  le  re- 
nouvellement incessant  de  leurs  éléments  constitutifs.' 
Ccst  le  libre  jeu  des  forc^  soeiales,  eolrétemies  par 
la  commiivion  spiritueMe,tfar  b  drcuUtion  des  idées^ 
qui  assura  la  vie  desiiaslitutioBB. 

Susp^D^re  ce  réDOUvellement,  comiprimer  ees  forces, 
oejl'efli  pas  foire  Tordre,  c'est  aùenter  à  l'existence 
des  soctélés  qui^  en  pareil  c^s;  n'échappent  à  la  mort 
que. par  les  révolutions.  L'art  de  gouverner  ne  coniu^te 
donc  pas  à  s'opposer  ati  roouvemeni  normal. qui  est 
inMr^ni  à  la  vie  organique»  ei  qui,  dans  Tordre  iatel-^ 
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lectuel,  consliiue  le  progrès,  mais  à  lui  donner  une  di- 
rection en  faisant  concourir  au  progrès  général  et  par- 
ticulier toutes  les  forces  sociales. 

£n  religion,  les  idées  changent  comme  en  politique, 
vi  les  éléments  constitutifs  des  formes  religieuses  ont 
besoin  de  se  renouveler  comme  ceux  des  formes  so- 
ciales. M.  Gttizot,  malgré  ses  fausses  notions  sur  la  vie 
des  sociétés,  était  trop  de  son  temps  pour  tenter  de 
restaurer  les  institutions  de  l'ancien  régime  ;  mais,  plus 
arriéré  encore  en  religion  qu'en  politique,  il  voudfuit 
incruster  Tàme  humaine  dans  les  dogmes  du  moyen  âge. 

Dans  un  gros  in-octavo  qu'il  vient  de  publier  sur 
la  question  religieuse  et  qui  ne  fera  pas  faire  un  pas  à 
la  question r  M.  t^uizol  nous  apprend  qu'il  a  Ja  foi  aux 
miracles.  Nous  le  croirons,  puisqu'il  le  dit  et  bien  que 
cela  nous  paraisse  le  plus  grand  de  tous,  qu'un  vieil 
homme  d  £tat  ail  conservé  tant  de  candeur.  Mais  il 
nouss  apprend  aussi  qu'il  croit  h  lenfer  éternel,  à  l'im- 
putabilité  du  péché  d'Adam  el  à  la  prédestination.  Ceci 
nous  étonne  moins  de  sa  part.  Mais,  quelles  leçons  at- 
tendre d'un  homme  qui,  au  dix -neuvième  siècle,  se  fait 
un  tel  idéal  de  la  justice?  a  Et  vous  qui  nous  jugerez, 
Brid'oison?  D 

Nul  cependant^  au  sein  du  parti  orthodoxe,  et  M.  Gui- 
zot  moins  que  tout  autre,  n'espère  arriver  à  l'unité  dog- 
matique au  sein  de  l'Eglise  du  libre  examen.  L'usage 
de  la  raison  individuelle  s'exerçaot  librement  sur  des 
sujets  qui  sont  en  dehors  de  la  science  produit  au- 
tant de  modes  de  croire  qu'il  y  a  d'individus  pen- 
sant. Les  théologiens  protestants  savent  cela.  L'un 
d'eux,  homme  d'esprit  quoique  pasteur  orthodoxe,  ne 
disait-il  pas  en  pleine  réunion  orthodoxe  :  <r  Si  je  se- 
couais mon  paletot,  il  en  tomberait  probablement  quel- 
ques hérésies!  v  Et  les  autres  d'applaudir  à  cette  sail- 
lie, ce  qui  ne  les  empêcha  pas  d'applaudir  aussi  à  cette 
autre  expression  d#  la  pensée  commune  manifestée  ao]( 
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dernières  conférences  de  Paris  :  a  Proclamons  la  sainte* 
alliance  de  toalcs  les  orthodoxies  contre  tous  les  libé-^ 
ralismes!  d 

Au  premier  rang  du  parti  libéral,  il  faut  placer  MM. 
les  pasteurs  Martin  Paschond  et  Alh.  Goquerel  père, 
.tous  deux  patriarches  du  libéralisme,  le  premier  com- 
battant encore  avec  les  plus  avancés  et  donnant  Texem- 
ple  de  la  loyauté  et  du  courage,  le  second  toujours  fidèle 
à  son  drapeau,  mais  dépassé  par  ses  fils,  qui  sont  à  leur 
père  ce  qu'en  politique  les  démocrates  sont  aux  Hbé- 
faux. 

M.  Coquereî  père,  après  un  long  et  glorieux  aposto- 
lat, paraît  vouloir  se  retirer  de  la  vie  aclrre.  Il  s'est 
abstenu  de  prendre  part  ^  la  lutte  que  son  fils  a  eu  à 
soutenir  contre  le  consistoire  de  Paris,  n'a  assisté  m  â«i 
conférences  de  Paris  ni  û  celles  de  Nîmes,  et  a  présenté 
un  suffragant  que  le  conseil  presbytéral  a  cru  devoir  re- 
pousser comme  il  avait  repoussé  M.  Ath.  Coquerel  fils  et 
par  les  mêmes  motifs. 

M.  Coquerel  père  a  toujours  appartenu  è  cette  frac* 
tion  importante  du  prolestantîsme  français  qui ,  sans 
discuter  el  sans  approfondir  les  dogmes  chrétiens,  s'ap- 
pliquait à  philosopher  innocemment  sur  des  textes  éVan- 
géliques,  en  faisant  ressortir  les  enseignements  moraux 
du  Christ  et  glissant  autant  que  possible  sur  sa  divinité, 
sa  résurrection  et  ses  miracles.  Orateur  briflant  et  disert, 
écrivain  élégant  et  facile,  littérateur  plutôt  que  philoso- 
phe, M.  Coquerel  père  a  prononcé  de  beaux  sermons  ti 
a  publié  des  ouvrages  estimables.  Son  livre  le  plus  Im- 
portant est  intitulé  :  Le  Christianisme  expérimental. 
Il  y  donne  toute  sa  pensée  sur  les  dogmes.  Cest  tou- 
jours, comme  tout  ce  qui  a  été  inspiré  jusqu^à  ces  der- 
niers temps  par  Tidée  libérale  chrétienne,  un  essai  dé 
transaction  entre  le  Rationalisme  et  le  SupranatoraliSme. 
Ce  livre,  écrit  dans  le  même  but  que  le  Christiaitisme 
raisonnable  de  Locke,  n'a  pas  plus  réussi  que  celuf  de 
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l'aDleur  âBglMs  à  nettre  la  rajsen  et  Texp^rience  d'ac- 
cord avec  le  dogmatisme  cbr^ieo. 

M.  Ath.  Coquerel  père  a  rendu  surtout  dem  grands 
services  à  Tidée  religietise.  Le  premier  «st  d'avoir  af- 
firmé l'individualisme  de  la  foi;  le  second  d'avoir,  cd 
engendrant  ses  deuK  fils,  susdlé  des  athlètes  inteUecinels 
capables  de  Aéfeiidre  vaillammept  ce  priocipe  et  dç  lui 
faire  porter  ses  fruits. 

M.  Mania  Paschoud,  atteint,  il  y  a  une  vingtaine 
d'aanées,  d'une  maladie  grave»  fut  obUgé  de  reDoarcr  à 
la  prédication.  Il  n'interrompit  pas  cependant  son  apos-' 
tolat  ëvangéltque,  et  transporta  dans  le  Pi$ciple  de 
Jésus^Christ  Tœuvre  qu'il  ne  pouvait  accomplir  dans  la 
chaire  pastorale.  Cette  Hevue,  qui  a  toujours  compté 
parmi  ses  rédacteurs  les  hommes  If  s  plus  ayaucés  du 
protestantisme,  n'a  pas  pei;i  contribué  au  réveil  reli^ux 
dont  nous  sommes  témoins. 

Afirèsia  décision  readue  contre  s^^n  suOragaat»  M. 
Martin  Paseboud,  ne  consultant  ique  son  courage  et 
trouvant  des  forces  dans  fon  dévouement^  reprjt  ses 
fonctions  de  pasteur.  Le  6  mars  i8G4,  il  prêchait  dans 
Tun  des  temples  de  Paris,  et  y  faisait  entendre  dc^s  pa- 
roles qui  doivent  être  acceptées  comme  la  plus  récente 
expression  de  sa  foi.  Un  journal  orthodoxe^  Y  Espé- 
rance, les  a  recueillies  ci  les  a  citées  comme  u^  sc^- 
dale.  Nous  les  reproduisons  cooime  un  titre  de  gloire 
ponr  leur  auteur.  Le  correspondant  de  VM^pérance, 
s'adressant  à  Bl.  Martin  Paschoud ,  s'exprime  ajnsi  : 
a  Votre  foi  n'est  autre  que  le  déisme  le  plus  net  et  le 
moins  déguiaé  ;  vous  avez  porté  dans  la  chaire  chré- 
tienne la  profession  de  foi  du  Ficaire  savoyard.  A  vos 
yeux,  le  christianisme  est  tout  entier  dans  ces  paroles  : 
a  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton  cœur,  de 
toute  ton  âme  et  de  toute  ta  pensde,  et  tu  aimeras  ton 
ftochnin  commie  toi- môme,  3  VoUà,  aye,z*vo¥s  iii^  dont 
h  d9g9^^  tmifi  la  mo^miei  i4Ht>  k  cMlte  c(^r4tim^  I^i^ 
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FEvangile,  vous  n'y  trouverez  pas  que  Jésus-Cbrîst  ait 
jamais  prêché  autre  chose.  J(^sus-Christ,  avez-vows  dit 
encore,  n'est  pas  autre  chose  que  l'homme  vivant  en 
Dieu,  l'homme  vivant  pour  l'homme,  et  voilà  toute  la 
religion  de  Jésus-Christ,  d 

Nous  qui  ne  sommes  pas  tenus  de  nous  scandaliser 
avec  les  orthodoxes  de  tout  ce  qui  va  an  delà  du  vieux 
fornuilaire,  nous  applaudissons  à  celte  franchise  de  lan- 
gage, et  nous  nous  associons  complètement  à  la  pensée 
de  M.  Martin  Paschoud  lorsqu'il  s'écrie  :  a  Le  monck 
est  fatigué  de  ces  dogmes  sans  force  et  sans  saveur,  dont 
il  a  pu  se  contenter  autrefois,  comme  les  Israélites  se 
contentaient  de  la  manne  au  désert  ;  il  lui  faut  uiie 
nourriture  plus  substantielle,  il  lui  faut  un  Dieu  que 
ne  repoussent  ni  sa  raison  ni  sa  conscience,  b 

M.  Martin  Paschoud,  après  le  refus  du  consistoire, 
ne  voubnt  pas  d'autre  sufTragant  qtie  celui  qu'il  avait 
choisi  et  qui  en  avait  si  bien  rempli  les  fonctions, 
est  rentré  en  activité  d'emploi.  On* peut  voir,  par  les 
passages  que  nous  avons  reproduits,  quelle  est, la  di- 
rection qu'il  donne  à  ses  enseignements.  Puissent  ses 
forces  ne  pas  trahir  son  courage!  La  parole  de  II. 
Martin  Paschoud  est  doublement  précieuse.  En  même 
temps  qu'elle  éclaire  les  âmes  des  fidèles,  elle  est 
pour  les  autres  pasteurs  un  digne  et  édifiant  exemple, 
car  elle  possède  cette  loyauté  si  rare  dans  les  chaires 
sacrées. de  ne  proposer  à  la  communion  des  con- 
sciences que  ce  qu'on  croit  soi-même^ 

Charles  Facvett. 
(^La  suite  au  prochain  numéro.) 


^>^B$l^>^ 


Cn  dllemine  foadroyftnt!  !  ! 

M.  E.  Caro,  professeur  de  philosophie  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris,  a  publié  récemment  un  ouvrage  im- 
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porlanl  sur  Fcxîslence  de  Dieu  (I)  ;  il  y  défend  cèHê 
thèse  arec  autant  de  cbalèur  que  de  talent.  Hais  il  ne 
loi  suf6t  pas  de  rester  dans  la  ligne  purement  phîloso< 
phique  ;  poussé  par  je  ne  sais  quel  besoin  de  donner  é  la 
théologie  une  certaine  satisfactkm,  tt  fait  sa  réTérence 
au  christianisme  et  prétend  le  démontrer  victorieuie^ 
ment  en  deux  lignes  :  a  On  le  christianisme»  dit- il,  eal 
la  vérité  religieuse,  absolue,  définitive,  suprême,  ou  il 
n'y  faul  voir  qu'un  long  mensonge  de  dix^buit  siècles» 
édiGé  par  rimpostinreet  la  crédulité,  soutenu  par  le  dea- 
potisfloe  et  Tinlrigue  (chap.  III,  p.  159)/- d 

Quand  on  est  chargé  d'enseigner  la  philosophie,  on 
devrait  connaître  un  peu  mieux  les  règles  de  fa  Icfgiqne 
et  savoir  qu'un  dilemne,  pour  être  concluant,  ne  doit 
laisser  la  possibilité  à  aucune  proposition  intermédiaire 
entre  deux  pro^f>o8itions  parmi  lesquelles  Tofition  est  né- 
cessaire, inévitable.  Or,  uti  système  peut  n'être  pas  la 
vérité  absolue,  sans  pourtant  être  entièrement  faux;  il 
peut  être  composé  dé  vrai  et  de  faux  ;  de  plus,  les  par^ 
tîes  fausses,  s'il  s'en  trouve,  peuvent /Ire  dues  9i  une 
cause  antre  qu^  Imposture.  On  peut  donc  se  dispenser 
de  choisir  enirelcs  deax  propositions  donti'ôption  nous 
est  imposée  par  l'aotrur  comnw  mîe  espèce  de  défi. 

La  raison  refuse  de  reconnaître  le  chiMstianisme  comh 
me  une  vérité  absolue,  définitive,  suprême  ;  et,  ^ont  lui 
dém^r  ce  caractère,  il  suffit  de  demander  de  quel  chris- 
tianisme on  entend  parler;  car  le  christianisme  a  tvarié 
suivant  les  temps  et  les  lieux  ;  cdlui  de  Rome  n'est  pas 
le  même  que  celui  des  Eglise»  grecque,  anglicane,  lu- 
thérienne, calviniste,  méthodiste,  socinienne,  etc.  ;  ce-» 
lui  d'aujourd'hui  n'est  pas  le  même  que  celui  du  pre* 
mier  siècle,  lequel  diffère  de  celui  du  second  siècle, 
de  celui  do  concile  de  Nicée,  etc. /Lfes  dogmes  ont 
été  remaniés  bien  des  fois;  il  n'y  a  paaune  des  partie^ 
.  ■  -  '';■     '  *'     ■   '    .. 

ii)  Vidée  dp^  Dieu  et  le»  nouveaux  critique»  ;  i  vol.  in-**.;  Ha- 
ckette;  éditcttr:     -  v  .   .    ^/      . 
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delà  doctirioe  q«tt  o'ail  subi  de  ii#N»bi%iifés  «ft  prob»* 
des  akéniiiotis.  Au  milieu  d'une  tdle  divergeocc,  il 
est  mpesnble  de  reconDattre  la  vérité  absolue  et  défini* 
tivt. 

De  ce  que  Ton  démontre  la  fausseté  de  la  plupart  des 
dogmes  du  christianisme ,  on  n'en  conclut  nullement 
que  les  premiers  qui  les  ont  enseignés,  «sent  été  des 
imposteurs;  ils  ont  pu  être  sincèrement  convaincus; 
llNstoire  aous  montre ,une  foule  d'erreurs  propagées  par 
des  gens  de  bonne  (bi.  Bien  des  miracles  apocryphes  ont 
été  accrédités  sans  que  l'Imposture  y  ait  contribué,  La 
soif  du  merveilleoi,  l'enthousiasme  aveogle,  les  tcndan- 
0C8  bien  donnues  de  la  tradition  à  embellir  et  k  amplifier 
les  légendes ,  Suffisent  pour  rendre  raison  d  une  fouit 
de  récits  fabuleux. 

Parmi  les  «auses  très^diTcrsesqui  ont  contribué  au 
succès  du  christianisme,  Fimposlure  doit  cerlainement 
être  comptée;  il  suffit  de  citer  les  innombrables  écrits 
apocryphes  qui  ont  eu  cours  peodtot  les  premiers  sfè^ 
des  et  dont  la  fausseté  est  généralement  reconnue,  tels 
q«e  la  correspondance  d'Abgare  et  d^  Jésus,  celle  de 
Sénèque  et  de  Paul ,  l'interpolation  du  livre  de  Jo-r 
sèphe,  les  fausses  lettres  de  saint  Ignace,  les  Cauii;écriU 
de  saiqt  Denis  l'Aréopagîte,  les  vers  sibyllins,  les  rap- 
ports de  Pilate  ï  Tibère»  la  donation  de  Constantin^ 
'  les  fbussof  décrélalea,  tt&.  L'imposture  a  joué  un  trè»^ 
grand  rôle,  c'est  incontestable;  mais  personne  ne  pré^- 
tend  qu'elle  ait  tout  fait. 

La  crédulité  a  été  énorme^  eioesslve.  C'est  encore 
ce  qu'on  ne  peut  nier,  puisque  les  fraudes  les  plus  gros^ 
sières  bnt  réussi,  les  mirades  les  plus  niais  #Bt  trouvé 
créance,' les  populations  ont  adopté  aveo  avidité  les  doc* 
trines  les  phis  extravagantes.  C'est  bumilianl  pour  l'es^ 
pècte  humaine  ;  mais  ce  n'est  pas  le  seul  leiemple  qu'dio 
ait  donné  de  sa  faiblesse.  Les  autres  religions  (et  elles  ne 
peuvent  éirè  toutes^  vraies)  ne  se  sont  établies  ^ale- 
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ai  que  ^âoe  à  la  cvédiriiié  la  |>Iqs  eolle,  à  un  entrât* 
nement  qni  tient  dn  délire.  Puisqu'on  eât  obligé  d'avouer 
cet  abaissement  de  Vesprit  hutnain,  quand  il  s'est  incliné 
devant  des  religions  que  le  chrislianisnie  déclare  faus- 
ses,  ii  n'est  pas  plus  difficile  d'ajouter  un  cbapilne  à  la 
longue  et  triste  nomçiiclaiure'des  défaillances  de  l'bu-' 
manité. 

Le  despotimne  et  Vintrigue  viennent,  on  ne  sait  pour^ 
quoi,  dore  la  période,  de  M.  Caro.  Un  sysième  peut 
n'être  pas  la  vérité  absolue,  sans  être  pour. cela  le  fruit 
du  despotisme  ou  de  Tintrigi^.  Ainsi,  l'économie  poli^ 
tique,  teUe  que  la  professent  les  plus  habiles  docteurs, 
est  loin  (et  oeui-ci  en  conviennent)  d'élre  b  vérité  ab- 
solue ;  et  pourtant  celle  doctrine  ne  doit  ses  succès  ni 
au  despotisme  ni  à  l'intrigue.  Nous  ne  faisons  aucune 
dffficiilté  de  reconnaître  que,  pendant  toute  la  période 
antérieure  à  Constantin,  le  despotisme,  loin  d'être  l'auxi- 
Kaire  et  le  protecteur  du  christianisme,  a  été  son  en- 
nemi et  a  dv}ndié  à  rétouffpr  par  les  moyens  les  plus 
violents.  Mais  cette  religion  ne  peut  arguer  de  là  pour 
prétendre  fM>sséder  la  vérité  absolue,  pas  plus  que  le 
judaiisroe,  auquel  les  persécuticms  n'ont  pas  manqué,  et 
qui,  depuis  dtx-huit  siècles,  n'a  jamais  eu  uirseul  jour 
l'appui  du  despotisme. 

Si  le'  cfaristiantsme  a  fait  ses  premiers  pas  sans  être 
soutenu  par  le  despotisme,  il  est  certain  du  moins  que 
plus  tard'il  s'est  largement  dédràomagé,  que  son  triom^ 
^e  Mfinittf  sur  le  paganisme  a  été  dû  en  grande  partie 
an  despotisnie  ;  c'est  grice  à  ce  moyen'  qu'il  a  régné 
sur  les  Saions  et  qu'iè  a  été  importé  en  Amérique. 

L'intrigue  seule  ne  peut  fonder  une  religion;  mats 
elle  peut  aider  puissamment  4  l'établir  et  à  la  consoli- 
der. Ainsi^  quand  des  asaoclations  charitables  ne  secou- 
rent quiç  les  orthodoxes  çt  mettent  les  dissMents  dans 
raltefnttive  de  sacrifier  leurs  convictiops  ou  de  raan- 
qntr  de  p«in,  e'/e^  ïàtm  rintdgtte  q^t  soutient 'la  cause 
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de  Dieu.  Quand  le  gouvernement  organise,  comme  sous 
Louis  XIV,  un  bureau  d'achat  des  consciences  et  que 
les  conversions  sont  tarifées,  TEglise  reconnaît  avec  sa- 
tisfaction que  rinirigue  est  bonne  à  quelque  chose. 
Quand  une  congrégation  qui  est  censée  ne  s'occuper 
que  des  intérêts  du  Ciel,  a  su  habilement  répandre  ses 
ramifications  au  pomt  de  disposer  des  emplois  et  des  fa* 
veurs,  quand  on  ne  peut  faire  son  chemin  sans  un  billet 
de  confession,  et  que  l'apostille  d'un  jésuite  est^pour  un 
placet,  la  meilleure  des  recommandations,  on  peut  juger 
de  la  puissance  de  l'intrigue  en  matière  de  religion'. 

L'imposture,  le  despotisme,  l'intrigue  ont  contribué 
au  succès  du  christianisme;  mais  aucun  de  ces  moyens 
n'eut  suffi.  Le  christianisme,  comme  tontes  les  religions, 
contient  une  part  de  vérité.  Des  doctrines  vmies,  quoi- 
que n'ayant  rien  de  neuf,  ont  eu  le  charme  de  la  nou- 
veauté, quand  elles  ont  été  prèchées  à  propos;  pour 
leur  donner  un  attrait  suffisant,  pour  les  faire  adopter 
aVec  enthousiasme  par  les  masses  ignorantes,  il  ne  fal- 
lait pas  que  ces  vérités  fussent  présentées  dans  toute 
leur  nudité,  il  fallait  qu'elles  fussent  mêlées  à  des  fa* 
bles,  à  des  chimères,  à  des  absurdités.  Le  christianisroe 
a  satisfait  à  ces  conditions.  La  philosophie,  tout  en  ren- 
dant hommage  à  ce  qu'il  contient  de  bon,  démêle  le  vrai 
du  f;*ux;  mais,  par  cela  seul  qu'elle  y  signale  du  fanx, 
elle  dépouille  le  christianisroe  de  son  "prestige,  de  son 
caractère  de  relîgion^divinement  révélée. 

Le  dilemme  de  M.  Caro,  en  voulant  forcer  le  lecteur 
à  opter  entre  deux  propositions,  a  bien  la  prétention  que 
le  choix  ne  pourra  se  porter  que  sur  la  première,  ta 
seconde  étant  présentée  coiHme  contenant  une  fausseté 
palpable,  de  sorte  que  le  rejet  de  cette  seconde  ^emporte 
nécessairement  l'adoption  de  ta  première,  qui  proclame 
la  vérité  absolue  du  cbrbtianisme.  La  seconde  proposl^ 
Uon  esl-ellc  réellement  d*nne  fausseté  telleinent  évi* 
dente^  que  l'énoopé' suffise  pour  h  faire  juger  par  ton! 
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esprit  soh)?...  Voyons  :  a  II  ne  faal  voir  dans  le  chnV 
lianistne  q«*an  long  mensonge  de  dix -huit  siècles,  édifié 
par  rimposlure  et  la  crédulilé,  soutenu  par  le  despo- 
tisme et  Tintrigue.  »  —  Sans  doute,  celui  qui  ne  vou- 
drait voir  dans  le  chrislianisme  que  ce  qu'il  a  de  faui 
et  de  funeste,  et  qui  accepterait  d'une  manière  absolue 
un  jugement  aussi  sévère,  ne  jugerait  pas  convenable* 
ment  le  christianisme,  mécottnallrait  le  rôle  immense 
qu^il  a  rempli  et  les  services  qu^tl  a  rendus.  Il  se  Irom-  ' 
perait  comme  celui  qui,  pour  juger  une  religion  ou  un 
système  quelconque,  n'en  envisagerait  qu'un  c6té  ;  c'est 
ainsi  que  celui  qui,  pour  se  rendre  compte  du  poly- 
théisme grec,  ne  s'attacherait  qu'aux  amours  de  Jupiter 
et  aux  métamorphoses  des  dieux,  ne  se  ferait  de  cette 
religion  qu'une  .idée  fausse  et  incomplète.  Mais  si  l'on 
ne  se  ficéoccupe  que  des  rapports  du  christianisme  avec 
la  vérité  absolue,  définitive,  suprême,  alors  on  sera 
fondé  4  condamner  d*une  manière  impitoyable  tout  ce 
qui  s'écarte  de  ce  paradigme,  et  la  seconde  proposition 
du  dilemme  fournira  un  jugement  qui  ne  pourra  être 
taxé  de  sévérité  excessive.  Le  christianisme  contient 
des  erreurs  monstrueuses^  telles  que  le  dogme  de 
rhomrae-Dieu,  qui  est  en  même  temps  fini  et  infini, 
créé  ei  iocréé,  igMiraiit  et  omniscient,  passible  et  itst- 
passifale,  etc,  ;  c'^si  donc  un  long  mensonge  4e  dix-huit 
siècles;  et  c'est  une  honte  pour  rhumanitê,.qfie  de  s'être 
si  longtemps  prosternée  devant  d'aussi  abominables 
folies.  Vimposture  a  été  un  de  ses  principaux  moyens 
de  succès  ;  V intrigue  Ta  soutenu  et  le  soutient  encorex; 
le  despàtiênte  lui  a  prèle  et  lui  prèle  son  exécrable  ap- 
pui, a  fait  couler  des  torrents  de  sang  pour  l-imposer 
aux  popnhtions  et  pour  étoufl^r  la  voix  de  la  con- 
science; la  crédulité  et  la  sottise  sont  ses  meilleurs 
auxiliaires.  Toutes  ces  propositions  ont  été  longuement 
développées  dans  l^s  ouvrais  où  le  christianisme  est 
dibcMé  ex  prt^éssû.  Donc,  sans  nier  que  le*  efaristia- 
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aistne  contieéne  une  parlie  Traie  et  saine^  c'est  à  la  ae-r 
conde  proposHîoo  du  dilemme  que  rhomnne  de  boo  sent 
donnera  son  adhésion, 

L'auLeur,  dans  son  zèle  à  donner  des  gages  an  clergé» 
a  Toulu  produire  un  argument  nouveau,  saisissauf,  qui 
tout  d'un  coup  tranche  la  questioa  et  décide  U  viciQÎre 
sur  les  rationalistes.  Il  n'a  pas  été  heureux^  et  son  di- 
lemiBe,  serré  de  prés,  se  réduit  à  ceci  :  La  religion 
chrétienne  êst  vraie  au  elle  estfautse.  Si  elle  est  vraie* 
elle  n'est  pas  fausse;  si  elle  est  fausse,  elle  n'est  pas 
vraie....  Sans  doute,  mais  on  soupçonae  M.  de  la  Palisse 
d'en  avoir  fait  la  découverte.  Muoif. . 


Des  amis  de  notre  Société,  résidant  à  Paris,  nous  ont 
fait  le  plaisir  de  nous  communiquer  la  pièce  que  l'on 
trouvera  ci-dessous,  en  nous  permettant  de  la  publier 
dans  le  Rationaliste.  Les  divers  buts  que  les  Francs* 
Maçons  se  proposent  d'atteindre  sont  si  beaux,  si  dignes 
d'être  présentés  à  tous  les  hommes  comme  des  exemples  ' 
à  suivre,  que  nous  usons  avec  empressement  de  la  per- 
mission qui  nous  a  été  donnée. 


Bmtralt  di«i   Projet  ée  C^mititaUon 

-^ITRB  i*BEHtim. 

Déclaration  de  principes. 

Art.  1**.  *-  L'Or^Vre  des  Francs-Maçons  a  pour  but 
Télévation  xaoraie  de  tous  le»  membres  de  l'humanité  ; 

Pour  base  le  respect  de  b  personne  humajuae,  la  ré- 
<)iprocité  des  droits  et  devoihs  de  Tbomme  ei  l'amour 
du  prochain; 

.  Pour  idéal  supérieur,  Di^u  et  l'immortalité  de  l'àa^. 
.    Il  q#t  composé.  4'^oDimeslibpea  qui»,  soumis  au^  lois 
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de  tear  pays,  traTailleiit  à  Textensiott  des  himières  el 
pratiquent  la  bîenfeîsaiice. 

Art.  2. —  La  Franc-Maçonnerie,  par  son  aniversalité> 
par  ses  pratiques,  par  ses  tendances,  a  un  caractère 
éminemment  humanitaire  et  religieut,  mais  ette  ne  k'oc- 
cgpe  ni  des  divers  cultes  répandus  dans  le  monde,  ni 
des  constitutions  des  Etats.  Dans  la  sphère  élevée  où  eUt 
se  place,  elle  respecte  la  foi  religieuse  et  les  sympathies 
politiques  de  chacun  de  ses  membres.  Aussi,  dans  ses 
réunions»  toute  discussion  à  ce  sujet  est  «elle  soigoeil* 
semeni  écartée. 

Art.  3. — L'esprit  de  la  Franc-Maçonnerie  se  mani^ 
fesie  par  sa  devise  traditioBnelle  :  Liberté,  ^alité^ 
Fraternité.  C'est  dans  ces  trois  termes  indivisibles  que 
les  Francs-Maçons  trouvent  la  règle  de  leurs  rapports 
avec  leurs  semblables.  Ils  sont  convaincus  que  l'ordre, 
la  justice  el  le  progrès  ne  peuvent  résulter  que  de  la  • 
,  pratique  et  de  la  généralisation  de  cette  formule. 

Art.  4.  —  La  Franc-Maçonnerie  aspire  à  étendre  à 
tous  les  membres  de  la  famille  humaine  les  liens  vo- 
lontaires et  fraternels  qui  unissent  les  Francs-Maçons 
sur  toute  la  surface  du  globe  ;  c*est  pourquoi  la  propa- 
gande maçonnique  pvr  renemple,  la  parole  et  les  écrits, 
est  un  dei^ir  pour  tous  les  Ifaçoo». 

Art.  5.  — -  La  Framc^Maçonnerie  n'impoae  aucuiie  dé*- 
finition  de  Dieu,  qu'eRe  se  coélente  d'amffteler  le  €yrand 
Architecte  de  l'Univers,  ni  aocwie  conception  partîcu^ 
lière  de  la  vie  friture;  mai»  eUe  professe  qtie  la  luasiène 
est  une  et  qu'il  ne  peut  y  avoir  coatradietion  entpe  la 
fot  et  la  acience,  emtte  ce  qu'on  croit  et  ce  qu'on  sait 

Ifféanmoins,  les  Francs-Maçons  nç.  doivent  jamais  ou- 
blier ^ue  te  foi  reK^ieuse  esl  détemimée  par  le  aeoti- 
ment  <le  chacun,  qu'elle  appartient  au  dooÉaine  sacré 
de  la  consetence  et  ne  relève  d'aucune  autorité  exté» 
rieure. 

Art.  6.  —  La  F^ane-Maçonnerie  considère  le  èravail 
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comme  une  des  lois  impérieuses  de  rhumam'lé;  elle  Tim- 
pose  à  chacun  selon  ses  forces,  et  coodamne,  en  couse  - 
quence,  l'oisivelé  voloniaue» 

Art.  6.  —  IL  est  prescrit  au  Maçon,  eu  loute  circons- 
tance, d*aider,  de  protéger  et  de  sauver  son  Frère. 

Art.  8. —  Outre  le  but  général  qui  est  assigné  à  la 
Franc* Maçonnerie  par  les  déGuitions  et  les  principes  ex* 
posés  ci -dessus,  les  Maçons  français  se  proposent  comme 
but  immédiat  de  travailler  de  toutes  leurs  forces  h  la 
destruction  de  1^ esclavage  et  des  haines  nationales,  è 
Textinclion  de  l'ignorance,  du  paupérisme  et  de  la  pros* 
titotion. 


Chronique 

Les  Solidaires  de  Tours.  —  Voici  une  lettre  adressée 
au  rédacteur  en  chef  de  V Opinion  nationaUj  et  pu- 
bliée dans  ce  journal  le  21  octobre.  Elle  est  relative 
aux  enterrements  solidaires  qui  ont  eu  Ijeu  à  Tours,  et 
aux  mesures  qui  oui  été  prises  en  conséquence  par  les 
autorités  publiques. 

a  Monsieur  le  ilédacteur,, 

<r  Vous  avez  cité,  dans  votre  numéro  d*hier,  une  lettre 
au  Journal  de  Genève,  d'après  laquelle  il  serait  ques- 
tion, sur  la  demande  de  Carchevèque  de  Tours,  d^  re- 
léguer dans  a|ie  partie  4tt  oimetiâret  eu  terre  .maudit^^i 
tout  spécialement,  les  tonirbes  des  libres-penseurs  morts 
dansKrimpénttence  Gnale  et  enterrés  av^c  Wurs  inébran- 
lables convictions,  sans  aucune  assistance  ecclésiastique. 
L'archevêque  aurait,  de  plus,  obtenu  contre  les  ^i« 
daires  i'ihterdiction  de  toute  démonstration  publique. 

<i  Et  voilà  donc  où  en  sikit  réduits  les  princes  de  TE- 
glise,  à  solliciter  humblement  le.  secours  de  ce  pouvoir 
séculier  contre  lequel  ils  regimbaieql  naguère  si,  haute- 
ment en  narguant  les  déclarations  d*abus  du  Conseil  d'E- 
Ut.Qaoiqu*il  <  n  soU,lfs  libres- penseurs  ne  se  trouvaient 
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point  offensés  à  l'idée  de  dormir  leur  sommeil  sépulcral 
côte  à  côte  ayec  des  catholiques  ;  mais,  puisque  l'éeprit 
d*intoléraDce,  qui  se  plaU  et  s  obstine  à  diviser  les  bornâ- 
mes sous  prétexte  de  religion,  juge  à  propos  de  creuser 
un  fossé  de  démarcation  matérielle  là  où  la  démarca- 
tion morale  était  pnciGquement  tracée,  qu'il  en  soit  ainsi, 
ce  sera  pour  le  mieux  ;  et  les  libres-penseurs  tiendront 
désormais  à  honneur  de  ne  pas  être  parqués  et  confon- 
dus arec  le  troupeau  sacré. 

a  Veuillez  donc,  M.  le  Rédacteur,  remercier  publi- 
quement Mgr  Tarchcvèque  de  Tours,  au  nom  de  mes 
amis  comme  au  mien,  de  nous  avoir  fourni  un  moyen 
aussi  commode  que  légal  de  donner,  dans  un  avenir  peu 
éloigné,  la  plus  ostensible  et  îa  plus  frappante  des  dê- 
mojistrations,  à  savoir  le  tableau  numérique  de  nos  tom- 
bes, facile  à  embrasser  d*un  coup  d*Œil,  et  constatant, 
de  la  manière  la  plus  authentique,  les  pertes  des  oppres- 
seurs de  la  conscience  humaine.  Cette  statistique  en'plein 
soleil,  qui  n'aura  rieo  de  commun  avec  l'art  de  grouper 
les  chiffres,  portera  d*utiles  enseignements.  Bientôt  nos 
morts,  fièrement-  réunis  dans  leur  nécropole,  parleront 
au  public  avec  une  irréfutable  éloquence. 

c  Au.  surplus,  si  la  police  et  le  clergé  ne  peuvent  rien 
contre  les  morts,  ib  ne  peuvent  rien  non  plus  contre 
les  vivants  doués  de  quelque  sagacité.  Ainsi,  pour  nous 
citer  comme  exemple,  sans  iausse  m^dèaâie'COinme  sans 
vanité,  oou^  ne  formons  pas  une  société  proprement 
dite,  nous  ne  faison»  pas  partie  d'une  affiliation  organi- 
sée à  l'instar  des  solidaires  belges,  nous  n'avons  pas  de 
réunions.  Nul  registre,  nulle  liste,  nulle  correspondance, 
nul  mot  d'ordre,  nulle  propagande,  enfin  rien  chez  nous 
qui  donne  prise  aux  persécutions,  voire  même  aux  pe- 
tites tracasseries.  Notre  force  consiste  aussi  bien  daas 
Tabs^icc  de  toute  organisation  que. dans  la  solidité  et 
l'intrépidité  de  nos  convictions.  Chaam  de  nrous^  n'est 
jamais  en  rapport  qu'a^vec  un  ou  deux  exécuteurs  testa* 
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intiitiiireâ.elMrffrt  deihpècber  \à  pféaenet  du  prélm  k 

tio6  deroîevs  raQjuents  et  à  la  céréoième  de  nés  fuaé* 

railles.  C'est  TatEwe  d'une,  fosmule  de  dix  ligne».  Bref» 

c'est  simple  el  mattaqitabVe. 

c  Agréez,  eU. 

a  A.  Baudin* 

0  Rue  de  rAumône-Sainl-Jeao,  à  Tours.  3 
A  la  fin  du  mois  dcToier,  il  a  paru  dans  les  journaux 
une  note  où  Tarchevêque  de  Tours  se  défend  d'avoir 
«M  recours  à  Faulorilé  civile  pour  obtenir  la  répression 
des  naanifeslations  solidaires  :  pour  preuve  de  son  in- 
nocence à  cet  égard,  il  allègue  qu'il  ignorait  Texislence 
des  solidaires  dans  sa  ville  métropolilaine.  Il  nous  sem- 
ble qu'il  en  dit  trop  pour  être  cru  :  comment  pouvait- 
il  ignorer  ce  qui  élailsu  de  tout  le  monde  au  près  et  au 
loin  7  ____^ 

Absolutisie.  —  Louis  XIV  écrivit,  un  jour,  au  roi 
de  Tonqnin  pour  l'engager  à  se  convertir  au  caltio- 
ficisme.  5!fon  principal  argument  était  l'avantage  qn^ 
cette  réligîon  donnait  au  despotisme.  «  Cette  loi,  est-îl 
dit  dans  la  fettrc  autographe  du  grand  roi,  cette  loi  est 
la  plus  haute,  Ta  plu^  noble,  la  plus  Mainte,  et  suilont 
la  pins  j/roprc  pour  Taire  régner  les  rois  absâlufnent  sur 
tes  peuple»,  tf  Gauûlcs.    • 

Lundi,  7  novembre,  à  8  */«  heures  du  soir,  dans 
la  grande  salle  du  Tonufle  Unique,  le  discours  Mirè 
pour  obiet.U.fiD  de  l'histoire  critique  dçs  idées  s^  La 
nature  de  j'àme  et  sur  ses  destinées. 


EmKàtJi  à  l'arilde  sur  les  Myth€9  religieux  : 

V  N^  iS  du  jouTRal,  pa^  496,  ligne  iM  (9^  tri  re^ 
Motttant),  aprè^  Imttîfe,  Ihsei  a  été  prise. 

V  N<*  i{»,  pageS^a,  lignent  (16""'  ^n  rem4otajit>,  au 
i«6i4 déposition,  tfj;tô  question. 
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RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  U^U|^  PENSEURS 

Houne,  que  chcrches-ta7  —  La  vérité  1 1«-  Coisiilir4|||i^nl 


Le  Rationaliste  paraît  régutièrement  toutes  les  semaines,  an 
prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  six  mois  ;  —  1  fi*.  50  potrr  trois 
mois. —  A  IViiau^er,  le  prix  de  l^abonnement  doit  èlre  augmenté 
des  fi-ais  de  poste.  —  S^aboonei-  et  adresser  les  communications 
à  rimpiimei le  rationaliste,  A.  David  et  C%  rue  Sainl-Josepli,  à 
Carouge,  pi-^s  Genève. 

Le  numéro  st'|»aié  se  vend  au  prix  de  15  centimes,  à  Genève  : 
chez  M.  Clieibullf/.,  rue  de  la  Cilé;  — chez  H.  Georg,  rue  de  la 
Corraierie  ;  — ^ chez  M.  Muller-Darier,  place  du  Molard;  — à  b 
Lihraiiio  éirangtMe.  quai  des  Bergues;  —  cbez  M.  Rosset-Janin, 
rue  de  la  Cioiv-d'Or  et  place  du  Mont^anc. 

A  l'étranger,  il  se  vend  20  centimes,  savoir  :  à  Paris,  chez 
M.  Spussel,  gîilerle  di;  TOdéon;  —  à  Lyon,  chez  M.  Heine,  me 
Bourbon,  n^^  4;  —  à  braxelles,  cher  M.  Claasseii,  Ubraii'e,  rue 
Canteislcen,  n»»  2. 


SOMMAIRE  :  i»  La  Question  religieuse,  par  Ch.  Fauvety.  — 
2o  Bases  de  la  vérité,  par  A.  Baisant.  —  3»  La  première  des 
vertus,  pat  Miron.  —  i»  Chronique.  * 


LA  QUESTION  RELIGIEUSE,  (SuitC.) 

A*aiit  de  terminer  cel  aperçn  du  mouvemenl  religieux 
au  sein  du  proleslanUsme,  nous  devons  ftre  un  mol  de 
quelques  tentatives  de  conciliation  religieuse  faites  dans 
ces  derniers  temps. 

La  première  de  ces  tentatives,  connue  sous  le  nom 
i*'JUiShiÇ9  èvangêlique  unwerseUe,  eut  lieu  en  Angle- 
terre el  conserva  un  caractère  anglais,  bien  que  toutes 
les  Eglises  protestantes  du  monde  eussent  été  con vicies 
à  y  prendre  pari.  La  plupart  des  Eglises  libres  se  firent 
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en  effet  représenter  i  ses  r<^iinions.  On  y  comptait  920 
membres^  dont  786  apportetiaient  aux  dilTcTcnles  con- 
trées de  l*Angleterre,  87  à  l'Amérique  cl  47  seulement 
au  continent  européen. 

La  pensée  des  fondateurs  de  VJlliance  était  double. 
Ils  voulaient  organiser  l'opposition  au  co)if6t*misme  des 
Eglises  ofGcielles  et  fonder  la  résistance  au  mouvement 
réformiste  qui  tendait  à  multiplier  les  sectes  au  sein 
du  protestantisme  en  vertu  du  principe  de  la  libre  inter- 
prétation. Une  telle  situation  était  enibnrrassante.  Il  fal- 
lait se  montrer  libéraux  vis-à-vis  des  orthodoxes,  con- 
servateurs vis-à-vis  des  libéraux,  et  concilier  la  fidélité 
aux  dogmes  avec  le  libre  examen  en  matière  de  foi. 

La  première  conférence  se  tint  à  Londres  le  19 
août  1846,  dans  le  grand  temple  des  francs-maçons. 
Les  séances  durèrent  quinze  jours.  On  y  parla  l>eau* 
coup  de  liberté,  d'union,  de  tolérance.  On  déclara  bien 
haut  qu'on  ne  vonlaîl  empiéter  en  rien  sur  les  droits 
des  Eglises  particulières  et  qu'on  ne  prétendait  imposer 
aucune  confession  de  f<»i.  Cependant,  comme  il  fallait 
poser  les  bases  de  Y  Alliance,  il  fut  nécessaire  de  re- 
chercher les  principes  sur  lesquels  elle  devait  s'édi- 
fier. On  aboutit  ain^i  à  une  déclaration  dogmatique  des 
plus  étroites.  Seulement,  comme  on  ne  pouvait  définir 
les  dogmes  sans  s'exposer  à  voir  se  reproduire,  au  sein 
de  l'assemblée^  les  séparations  existant  entre  les  diver- 
ses sectes  du  protestantisme,  on  se  borna  à  les  énoncer, 
en  laissanl  à  chacun  la  liberté  de  les  interpréter  ^  sa 
guise.  Ainsi,  au  lien  de  dire  :  a  Ne  feront  partie  de  V Al- 
liance que  ceux  qui  accepteront  comme  principes  de 
leur  foi  les  dogmes  fondamentaux,  etc.,  etc.,  »  on  dé- 
clara que  a  Y  Alliance  se  composerait  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  reçoivent  et  maintiennent  les  inies  généra- 
lement reconnues  comme  èvangèliques  sur  les  matières 
de  doctrine  ci-indiquées.  s>  C'était  ne  rien  dire  du  tout 
en  apparence.  Mais  l'énumération  même  des  dogmes 

Digitized  by  VjOOQIC 


507 
prouvait  sufGsamment  qu'on  les  admottail  comme  arlU 
des  de  foi.  La  réserve  des  diverses  interprétations  aux- 
quelles ils  pouvaient  être  soumis,  sauvegardait  le  droit 
des  Eglises  existantes  sans  permettre  aux  fidèles  de  sor- 
tir de  Fortliodoxie  dogmatique  pour  entrer  dans  l'in- 
dividualisme de  la  foi. 

L'on  paraissait  respecter  ainsi  le  principe  fondamen- 
tal de  la  réformation  et  en  même  temps  l*on  immobili- 
sait la  réforme  religieuse.  On  disait  an  protestantisme  : 
a  Tu  es  venu  jusque-là,  tu  n'iras  pas  plus  loin.  Or,  voici 
comment  on  rafTublait  ;  nous  copions  textuelleroept  la 
première  résolution  de  VJilmnce  : 

(c  i^  L'inspiration  divine,  Tantorité  et  la  complète 
suffisance  des  Saintes  Ecritures; 

a  V  Le  droit  et  le  devoir  du  libre  examen  dans  Tin- 
terprétation  de  la  Bible  ; 

ff  3**  L'unité  de  Dieu  et  la  trinîté  des  personnes  dans 
Tessence  divine  ; 

a  4"  L'entière  corruption  de  la  nature  humaine, 
comme  la  conséquente  de  la  chute  ; 

ce  5**  L'incarnation  du  fils  de  Dieu,  son  ONivre  d'ex- 
piation pour  les  péchés  du  genre  humain  ; 

<r  C^  La  justification  du  pécheur  par  la  foi  seule  ; 

«  7^  L'œuvre  du  Saint-Esprit  dans  la  conversion  et 
la  sanctification  du  pécheur  ;  ^ 

a  8^  L'immortalité  de  l'àmo,!»  résurrection  desc^rps, 
le  jugement  du  monde  par  Notre-»Seigneur  Jésus-Christ, 
l'éternel  bonheur  des  justes  et  l'éternelle  punition  des 
roéclranls; 

e  9^  L'institution  divine  du  ministère  évangélique, 
l'obligation  et  la  perpétuité  des  sacrements  du  baptême 
et  de  la  Sainte  Cène.  j> 

On  le  voit,  au  lieu  de  fournir  aux  Eglises  réformées 
un  terrain  nouveau  où  elles  auraient  pu,  tout  en  con- 
servant leurs  divers  points  de  vue,  concourir  ensemble 
à  une  œuvre  commune,  on  se  bornait  à  affirmer  les  dog- 
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-mes  qui  avaient  causé  les  schismes  et  devaient  les  main- 
tenir. C'était  là  une  coalilion  d'un  certain  nombre  d'E- 
glises, ce  n'était  pas  une  alliance  véritablement  évangé- 
lique  et  encore  moins  universelle. 

Elle  ne  pouvait  comprendre  ni  ceux  qui  ne  trouvaient 
pas  ces  dogmes  dans  les  Evangiles,  ni  ceux  qui  soumet- 
taient les  Saintes  Ecritures  à  l'examen  de  la  libre  rai- 
son. Le  monde  pensant  fut  étonné  que  les  Eglises  libres 
d'Angleterre  en  fussent  encore  à  un  tel  christianisme. 
UAllia7\ce  resta  du  reste  snns  influence  au  dehors,  et 
en  Angleterre  même  le  seul  bi<*n  qu'elle  ait  produit  a 
été  de  provoquer,  par  l'elTet  d'une  inévitable  réaction 
de  l'esprit  public,  le  réveil  de  la  critique  rationaliste. 

Un  épisode  assez  curieux  de  la  première  assemblée 
de  ïjéUiance,  et  bien  propre  à  donner  une  idée  de 
l'accord  existant  entre  ses  membres,  fut  celui  relatif  à 
l'esclavage.  Un  membre  bnpliste  proposa,  vers  la  fin  de 
la  session,  d'exclure  de  Y  Alliance  évangèlique  tout  pro- 
priétaire d'esclaves. 

Celle  proposition*  prise  en  considération,  jeta  le  trou- 
ble dans  l'assemblée  et  faillit  rompre  VJlUance,  Tous 
ces  ciergymeii,  qui  avaient  affirmé  imperturbablement 
Icîî  choses  les  plus  inconnaissables  y  1rs  plus  extrara- 
tionneiles,  les  plus  anti  humai  nés,  qui  avaient  proclamé 
très-sérieusement,  en  pli'iu  dix -neuvième  siècle,  l'insti- 
tution divine  du  ministère  évangèlique,  la  résurrection 
des  corps,  l'enfer  éternel,  n'arrivèrent  pas  à  s'entendre 
sur  une  qHCStion  toute  de  sentiment.  L'esclavage,  vio- 
lemment attaqué,  trouva  des  défenseurs.  Les  députés 
américains  protestèrent  contre  l'introduction  d'une  telle 
question  dans  une  déclaration  de  foi  religieuse.  Ils  sou- 
tinrent que  cette  question  regardait  la  législature  des 
Etals  de  l'Union,  et  qu'ils  n'avaient  pas,  eux,  ministres 
du  saint  Évangile,  mission  pour  la  résoudre.  Ils  firent 
observer  subsidiairemenl  que  les  dogmes  évangéliques 
n'avaient  rien  de  contradictoire  à  l'ipslilulion  de  Tcs- 
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chvDge,  qu'on  en  trouvait  plutôt  la  justification  dans  la 
Bible;  enfin  ils  firent  remarquer  avec  beaucoup  d'à-pro- 
pos  que,  si  saint  Paul  avait  <^t<^,  à  Londres,  membre  de 
la  Conférence,  il  aurait  fallu  Texclure,  car  il  écrirait  à 
Pbil<^mon  en  lui  renvoyant  son  esclave  :  «  Pbilémon, 
notre  bien-aimé  compagnon  d'oeuvre,  etc.,  etc.  j>  MaU 
gré  toutes  ces  raisons,  le  parti  des  abolitionistes  per- 
sista, et  les  députés  américains  durent  se  retirer  de  ras- 
semblée. 

Une  tentative  de  conciliation  religieuse  faite  snr  de 
telles  bases  et  avec  de  tels  éléments  ne  pouvait  servir 
en  rien  la  cause  de  la  relit^ion.  La  vraie  religion  ne  re- 
pousse aucun  accroissement  moral  et  n'exclut  aucun 
rapport  humain.  Mais  les  corps  sacerdotaux  sont  tou- 
jours les  mômes.  Attachés  à  dos  dogmes  immobiles,  l'œil 
plongé  dans  l'abîme  du  passé,  ils  sont  longtemps  avant 
de  s'apercevoir  que  tout  marche  autour  d'eux,  et  lors- 
qu'ils le  reconnaissent,  un  tel  mouvement  leur  paraît 
dangereux  et  illégitime.  Leur  Eglise  n'a-t-elle  pas  at- 
teint le  port  dn  salut?  Ne  repose-telle  pas  sur  le  rocher 
immuable  de  l'absolu?  Aussi,  comme  ils  s'y  crampon- 
nent et  s'y  incrustent!  Là,  au  pied  des  autels  qui  fument 
encore,  ils  cherchent  l'élincelle  qui  doit  ranimer  le  flam- 
beau de  la  foi.  Hélas!  leur  souffle,  en  soulevîint  les  cen- 
dres du  foyer  sacro  saint, 'ne  fait  qu'épaissir  autour 
d'eux  les  ténèbres,  et  si  le  feu  y  brûle  encore,  il  n'é- 
claire plus  rien  et  n'illumine  plus  personne.  C'est  ail- 
leurs qu'est  la  colonne  de  lumière.  Elle  est  là  où  Ton 
marche,  In  Où  Ton  aime,  là  où  l'on  se  dévoue,  H  où  l'on 
comprend!  Si  elle  doit  guider  Thumanité,  n'est-ce  pas 
devant  qu'il  faut  la  chercher,  non  derrière?  et  s'il  est 
vrai  qu'elle  vienne  du  Ciel,  n'est-ce  pas  en  haut  qu'il 
faut  regarder,  non  en  bas?  Pas  plus  que  le  soleil,  l'idéal 
divin  ne  peut  cesser  de  resplendir  !  Comme  la  lumière 
céleste,  celle  de  l'esprit  est  inextinguible!  Elle  a  «on 
foyer  dans  Thumaiii^é,  et  iontyî/s  de  Vkmnme  est  ap- 
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pcW  à  venir  à  son  tour  y  puiser  la  vie  immortelle.  Som- 
mes-nous donc  comme  ces  éphémères  qui,  ne  vivant 
qu'un  jour,  doivent  tenir  pour  éternelle  la  nuit  où  les 
a  plongés  la  disparition  momentanée  de  Tastre  rndieu\? 
Comment  perdrions- nous  Dieu,  si  notre  raison  est  un 
rayon  de  la  raison  suprême,  et  s'il  nous  est  donné  de 
communier  avec  lui  dans  la  justice  et  dans  la  vérité? 
Dieu  est  au  ciel,  dit-on,  mais  le  ciel  n*estil  pas  au  de- 
dans de  nous,  et  nVst-cc  pas  en  purifiant  notre  âme 
qu'il  nous  sera  donné  d'y  contenviiler  sa  gloire?  Croyons 
donc  aux  promesses  des  horizons  nouveaux,  agrandis- 
sons-nous par  l'amour,  par  le  travail,  par  la  science, 
et  convaincus  que  ïidèal  divin,  inséparable  de  Tesprit 
de  l'homme,  ne  peut  cesser  de  n*splendir  dans  Tlinma- 
nité,  pe  craignons  pas,  avec  un  tel  flambeau,  de  nous 
égarer  à  la  recherche  de  la  terre  promise.  » 

Charles  Fauvety. 
NB.  L'ouvrage  do  M.  Ch.  Fauvety,  d'où  sont  tirés 
les  fragments  qu'on  vient  do  lire  dans  le  Nationaliste, 
•près  avoir  paru  dans  la  Presse  scientifique,  a  été  pu- 
blié en  deux  petites  brochures  qui  se  vendent  1  fr.  50,  * 
et  se  trouvent  à  Paris,  à  la  Librairie  agricole  de  la  Mai- 
sofi  rustique^  rue  Jacob,  26. 


Base»  de  la  Térité 

Dans  les  deux  précédents  articles  que  j'ai  publiés 
dans  cette  revue  :  Science  et  Messie,  peut-être  n*aura-" 
t-on  pas  asset  remarqué  que  j'ai  commencé  par  la 
science,  l'observation,  avant  de  m'élever,  par  l'inspira- 
tion et  la  pensée,  à  des  considérations  plus  géné- 
rales. 

C'est  qu'en  effet,  pour  moi,  l'absence  de  toute  réa- 
lité de  l'être  particulier,  de  toute  certitude  qu'il  s'ap- 
partient jusque  dans  sa  racine,  de  par  de  là  tous  les 
tempi^  oreolève  toute  base  solide  à  mes  aenliments,  à 
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met  raisonnements,  et,  dès  lors,  je  n'ai  plus  Tair  que 
d*un  b.illon  lancé  dans  lespace,  flollant  à  tous  les  courants 
de  la  discussion^  de  Id  controverse,  et  qn'un  nnage,  un 
obstacle,  une  incertitude  peuvent  crever,  pane  qu'il 
n'est  pas  par  lui-même  et  qu*il  ne  s'appartient  pas  en- 
vers et  contre  tous. 

Maïs  que  cette  certitude  s'établisse,  qne  mon  être  ne 
soit  pas  moins  réel  que  cette  molécule  qui  se  conserve  à 
travers  toutes  ses  combinaisons,  résiste  à  tous  les  temps 
et  éclate  à  toutes  les  compressions  extrêmes,  et  alors 
je  m'affirme  avec  assurance,  je  n'ai  plus  peur  de  mon 
anéantissement,  et  dès  lors  aussi  je  fais  respecter  une 
liberté,  un  sentiment,  une  pensée  qui  s'appuient  sut 
quelque  chose  d'aussi  réel  et  d'aussi  indestructible. 

Autrement,  je  le  répète,  tous  ces  gr^inds  mots  :  ]>er- 
sonnalité,  droit,  conscience,  raison,  liberté  ne  reposent 
pas  sur  quelque  chose  de  réel,  de  distinct  et  de  persis- 
tant; c'est  bâtir  dans  Tair,  sans  assises  contre  tous  les 
vents  de  la  pensée,  et  avoir  toute  l'inconsistance  d'une 
création  passagère.  Puis,  autre  inconvénient  aussi  grave, 
'  voi|s  vous  contredisez  en  posant  la  personnalité,  le  droit 
et  la  lit>€rté  sur  quelque  chose  qui  n'est  pas  réellement 
par  soi-même.  Car,  si  je  ne  me  distingue  pas  de  ce  qui 
m'environne,  sije  ne  m'appartiens  pas  comme  essence  ou 
comme  principe,  je  tombe  aussitôt  dans  une  confusion 
avec  tout  ce  qui  est,  où  bien  certainement  je  ne  puis 
plus  dire  moi,  personnalité  et  liberté.  Alors  il  arrivera 
ce  qui  malheureusement  est  trop  arrivé  :  l'un  me  ratta- 
chera à  un  maître  absolu,  tout-puissant;  l'autre  à  un 
père  qui  ne  )e  sera  pas  moins  dans  sa  vie  passagère  ; 
l'autre  à  la  matière,  au  fumier;  mais  dans  Ton  et  l'autre 
cas,  prolongement  on  ressort  d'eux-mêmes,  je  n'aurai 
pas  plus  de  liberté  et  de  responsabilité  que  la  montre 
qui  sort  des  mains  de  l'horloger.  '  ^ 

Pois,  en  bonne  logique  "et  pris  à«  sérietiit;  qilellë  ^on* 
sidéi'atioi)  et  quel  respect'  pounréi-je  è^il^  pauk^louB  oes^ 
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rouages  et  et  lie  maltèGe  qui  me  feront  être  et  disparaître 
comme  une  ombre  chinoise?  Où  relrouverai-je  la  vo- 
lonté^ le  sentiment  et  Ja  {>enséc  dp  mon  semblable?  Où 
Tamant,  la  mère  retrouveront-ils  la  réalité  de  la  fleur 
et  du  fruit  de  leurs  enlraillcâ?  Dans  le  premier  cas,  je 
m'annihilerai,  je  me  courberai,  comme  font  les  chré- 
tiens, devant  un  maître  al>solu,  grand  architecte  et 
grand  maitre  de  Tunivers;  dans  le  second,  ayant  pro* 
duit  entièrement  lenfant,  et  étant,  par  cela  même,  ma 
propriété  ou  ma  chose,  je  la  noierai,  si  cela  me  convient» 
comme  cela  sa  pratique  encore  en  Chine  ;  enfin,  dans 
le  troisième  cas,  ne  voyant  dans  mon  semblable  que  de 
la  pouf^ère  ou  de  la  boue  plus  ou  moins  bien  organi- 
sée, je  h  foulerai  à  mes  pieds,  Tciploiterai  comme  une 
machine»  comme»  hélas!  cela  se  fait  trop  générale- 
ment. 

Maisqti'au  contraire,  comme  Leibnitz,  je  voie  la  mo- 
nade ou  la  forée  animique,  non-«eulement  dans  Thomme, 
mais  aussi,  par  induction,  dans  les  corps;  qu'avec  la 
science,  je  voie  l'acide  s'unir  à  sa  base,  puis  s'en  sépa- 
rer, sans  jamais  se  confondre  ensemble  :  et  alors,  la 
science  subjective  et  objective  venant  s'appnyor  mu- 
tuellement, je  n'aurai  plus  la  confusion,  le  désordre, 
mais  la  pluralité,  la  réalité  distincte,  reliées  dans  une  se-* 
rie  infinie  de  forces  et  d'êtres  pour  s'aider  et  se  féconder 
mutuellement. 

Alors  aussi,  comme  je  le  disais  dans  mon  premier  ar- 
ticle :  Science  et  miracle,  la  création  ne  sortira  plus  du 
néant  à  un  certain  moment;  il  n'y  aura  pas  plus  ou 
moins  d'activité  dans  un  instant  que  dans  un  autre  ;  la 
quantité,  les  nombres  ne  seront  pas  moindres  à  une 
époque  qu*à  une  autre  ;  l'infinité  des  mondes  et  des  êtres 
ne  se  réduira  pas  de  moitié  pour  rompre  lequilibre,  ar- 
rêter le  mouvement,  et  tout  cela  pour  complaire  à  ud 
être  capricieux  et  sans  limites  dans  ses  fantaisies.  Seu- 
lement» loiia  lea.êirea  aspirant  et  îi'radiaot  Tuo  vera 

Digitized  by  VjOOQIC 


313 

Tautre  pour  se  féconder  et  sVpanDiitr  routueliement»  ili 
multiplieront  leurs  rapports,  changeront  de  formes,  al- 
terneront d'un  point  à  un  autre,  suivant  leurs  afBnilés 
du'moment,  et  toute  la  vie  et  le  mouvement  seront  dans 
cette  loi  Uen  simple  et  bien  régulière. 
^  Conséquemment ,  toutes  ces  chimères  d'esprits  purs 
et  d'Eufer  disparaîtront,  dans  leur  sens  absolu,  comme . 
leur  auteur.  Il  y  aura  sans  doule  des  êtres  qui  embras- 
seront avec  plus  ou  moins  de  conscience  tous  les  points 
de  l'univers  à  un  certain  moment,  mais  tous  posséde- 
ront ce  caractère  d'infinité  et  de  causalité,  en  princifie, 
qui  leur  donnera  le  droit  et  le  devoir  d'en  user. 

Ainsi,  le  bien  et  le  mal  accomplis  par  chacun  ^ront 
dans  leur  nature  même  cl  détermineront  leurs  rapports 
avec  le  monde  ;  ils  les  suivront  d'une  existence  à  une 
autre  ;  myiis  toujours  libres  de  se  modiCer  et  d'agir  dans 
un  sens  ou  dans  un  autre  sur  le  milieu  qui  les  envi- 
ronne, ils  auront  toujours  ce  qu'ils  cherchent  et  ce  qu'ils 
veulent.  Vivant  dans  Tanarcble  et  lé  désordre,  ils  re- 
trouveront lErifer  qu'ils  ont  créé  ;  ayant  poursuivi,  au 
contraire,  la  grande  liberté  basée  sur  l'amour,  la  soli- 
darité, l'égalité  et  l'unité  universelle,  ils  se  rapproche- 
rout  de  plus  en  plus  de  cet  ordre  parfait. 

Enfin,  ce  sera  l'être  réel,  persistant,  éternel,  alter- 
nant d'une  forme  à  une  autre,  suivant  l'ordre  et  le  mi- 
lieu qu'il  a  poursuivis,  et  sur  lequel  alors  nous  po|irrons 
asseoir  solidement  le  droit,  le  devoir  et  la  responsabilité, 
puisqu'il  ne  nous  fuira  jamais.  Â.  Ràisàm. 

lia  première  de»  Tertn». 

Ce  n'est  ni  la  foi,  ni  l'espérance,  ni  la  charité,  non, 
c'est  la  libéralité  envers  le  clergé  ;  c'est  là  la  vertu  par 
par  excellence,  qui  tient  lieu  de  toutes  les  autres  et  qui 
suffit  pour  ouvrir  les  portes  du  Ciel.  C'est  ce  qui  résulte 
de  l'enseignement  catholique  et  des  bittonetteft  é4i« 
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fiantes  avec  lesquelles  il  orne  Tespril  e^  le  cœur  de  la 
jeunesse.  Voici  un  curieux  écliantillon  de  celle  litlëra- 
lurc  eccl<!4jiaslique  ;  nous  rempruntons  à  un  pieux  re- 
cueil intitulé  :  La  voix  de  Notre-Dame  de  Chartres  (1), 
publié  sous  les  auspices  de  Tévèquc  de  cette  vi  le.  Voilà 
déjà  un  titre  qui  promet  et  nous  donne  clairement  à  en- 
tendre que  les  rédacteurs  sont  au  mieux  avec  la  Vierge 
Marie,  qui  daigne  les  inspirer  et  collaborer  à  lear 
journal. 

Les  derniers  vingt  sous  d'une  ouvrière,  tel  e^l  le 
litre  de  l'histoire  que  nous  allons,  d'après  eux,  faire 
connaître  à  nos  lecteurs.  Les  faits  se  passent  dans  la  ville 
de  P.,  que  tout  le  monde  connaît  ;  c'est  là  que  vivait,  à 
uneépoquequ'on  a  oublié  d'indiquer,  Marie  B.,  non  moins 
connue.  On  voit  tout  de  suite  qu*on  sait  à  qui  Ton  a  affaire, 
et  qu'il  est  facile  au  lecteur  de  contrôler  le  sécit  mis 
sons  ses  yeux;  pour  plus  de  garantie,  le  narrateur  dé- 
clare qu'il  tient  la  chose  de  la  bouche  de  Marie  elle- 
même,  et  il  signe  bravement  X;  allez  le  trouver  pour 
plus  de  détails. 

La  susdite  Marie,  ouvrière  de  son  état,  était  un  mo- 
dèle de  piélc;  elle  avait  pris,  dès  son  enfance,  la  loua- 
ble habitude  Je  faire  dire,  de  temps  en  temps,  une  messe 
(c  pour  l'Ame  du  Purgatoire  qui  touchait  le  plus  près  au 
terme  de  sa  délivrance.  »  Voilà  une  idée  passablement 
bizarre  ;  il  nous  semble,  à  nous  profanes,  que,  du  mo- 
ment qu'on  veut  soulager  les  âmes  du  Purgatoire,  on 
devrait  chercher  à  porter  des  secours  à  celles  qui  souf- 
frent le  plus,  à  celles  qui  ont  à  subir  une  plus  longue 
expiation ,  et  dont  les  tourments  sont  les  plus  rudes/ 
tandis  que  les  âmes  qui  sont  à  4a  veille  de  sortir  du  sé- 
jour de  souffrance  pour  monter  au  Ciel,  peuvent  facile  > 
ment  prendre  patience  et  subir  avec  courage  le  peu  d'é- 
preuves qui  leur  reste  imposé  ;  mais  ne  chicanons  pas 

(1)1"  aimée,  1688,  p.  ^1-245. 
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la  bonne  Marie  :  la  piélé  a  ses  prédilcclions,  disons  même 
ses  caprices.  ^ 

Après  une  longue  mTilndie,  noire  héroïne  ayani  épuisé 
toutes  SCS  ressources,  s  était  ré>i«;née  à  se  placer  comme 
domestique;  il  ne  lui  restait  qu'une  pièce  de  vingt  sous. 
Que  fera-t-elle  de  ce  mince  pécule?  Va-t-elle  commen- 
cer par  déjeuner,  puis  chercher  une  place?  CVst  ce  que 
lui  conseille  son  estomac  affamé.  Mais,  d'un  autre. côté, 
lésâmes  du  Purgatoire  lui  reviennent  à  la  mémoire; 
elle  entend  leurs  gémissements  plaintifs,  les  voix  lamen- 
tables qui  s'élèvent  du  milieu  des  flammes  et  qui  de- 
mandentinstammenlc/e« m^55^5^  des  messes,  si;\i\  moyen 
^eflicacc  d'apaiser  leurs  tortures.  Après  un  instant  d'hé- 
sitation, c'est  la  charité  qui  l'emporte;  Marie  se  pas- 
sera de  manger,  mais  le  Purgatoire  recevra  son  con- 
tingent habituel  de  prières  libératrices.  Marie  entre  dans 
une  égl'rse  et  emploie  ses  derniers  vingt  sous  à  faire  dire 
une  messe  avec  raffectation  d'usage.  Une  si  belle  action 
ne  pouvait  manquer  de  recevoir  sa  récompense. 

En  sortant  de  l'église,  elle  rencontre  un  beau  jeune 
homme  qui,  d'une  voix  gracieuse,  lui  dit  :  «  Mademoi- 
selle, vous  cherchez  une  place.  »  Marie  est  très-élon- 
néequ'un  étranger  connaisse  si  bien  ses  intentions,  qu'elle 
n*a  communiquées  à  personne.  Le  bel  inconnu  conti- 
nuant, lui  dit  :  (T  Allez  telle  rue,  tel  numéro  (tout  cela 
est  parfaitement  connu  dans  la  fameuse  ville  de  P.); 
vous  y  trouverez  une  dame  âgée  qui  a  besoin  d'une  do- 
mestique et  qui  vous  acceptera,  jd  Marie,  frappée  de  ce 
ton  d'assurance,  se  rend  au  lieu  indiqué,  frappe  à  la 
porte  :  une  dame  respectable  vient  lui  ouvrir;  Marie 
lui  expose  le  but  de  sa  visite.  Cette  dame,  â  son  tour, 
est  fott  élonhée  que  ses  intentions  soient  connues,  bien 
qu'elle  n'en  ait  fait  part  à  personne.  Elle  fait  entrer  dans 
son  appartement  Marie  ,<{ui  reste  frappée  â  la  vue  du 
portrait  en  pied  d'un  jeune  homme  d'une  vingtaine  d*an- 
nées.c  \4à\ù,  s'écrie- t-elle,  le  Monsiear  que  j'ai  vu  tout 
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i  rheure  et  qui  m'a  dît  de  me  présenter  ici.  »  La  dame 
entendant  ces  mois  se  trouble,  chancelle;  ce  portrait 
était  celui  de  son  Gis  mort  depuis  quatre  ans....  Ma- 
rie raconte  la  messe  qu'elle  vient  de  faire  dire,  et  la  ren- 
contre qu'elle  a  faite  en  sortant  de  l'église  ;  tout  s'ex- 
plique. Ce  jeune  homme  était  tellement  pieux  que  sa 
mère,  persuadée  qu'il  était  monté  tout  droit  au  Paradis, 
avait  négligé  de  faire  dire  pour  lui  des  messes  et  l'in- 
voquait même  comme  un  saint.  Fatale  confiance!  Ce 
pauvre  malheureux»  moins  pur  qu'on  ne  le  supposait, 
était  resté  emprisonné  en  Purgatoire;  et,  faute  dune 
messe,  il  languissait  près  du  seuil,  en  |)roic  aux  flammes 
dévorantes.  Pendant  cet  intervalle  de  quatre  ans,  bien 
des  messes  avaient  du  être  dites  on  bloc  pour  les  dmes 
qui  en  avaient  besoin;  mais  toutes  étaient  allées  attein- 
dre telles  ou  telles  âmes,  et  notre  infortuné  patient  n'a- 
vait pu  en  happer  aucune  au  passage;  enfin,  la  messe 
dite  avec  les  derniers  vingt  sous  de  Marie,  et  adressée 
è  l'âme  qui  était  le  plus  près  de  la  sortie,  avait  béné- 
ficié juste  â  celte  intéressante  victime  et  lui  avait  valu 
immédiatement  son  exeat.  A  peine  sorti  du  gowflrc  igné, 
et  avant  môme  d'aller  prendre  possession  de  sa  place 
au  Paradis»  il  n'avait  eu  rien  de  plus  pressé  que  de  té- 
moigner sa  reconnaissance  à  sa  bienfaitrice;  il  avait  re 
vêtu  son  corps  terrestre,  et  passé  ainsi  à  létat  de  rêve- 
nant^  il  avait  donné  à  la  bonne  Marie  l'avis  d'aller  s'of- 
frir comme  domestique  à  sa  inère.  Celle-ci,  parfaitement 
éclairée  sur  tous  ces  faits  miraculeux,  embrassa  avec 
joie  la  libératrice  de  son  fils,  se  Taltaclia  à  titre  d'amie 
et  de  sœur,  et  tout  le  monde  fut  content...  sauf  le  Pur- 
gatoire. 

Tout  cela  est  certainement  fort  instructif.  On  n'en- 
tendait plus  guère  parler  de  revenants,  et  Ton  pouvait 
craindre  que  l'espèce  en  fut  perdue  :  il  était  bon  de  ravi- 
ver» par  un  récit  authentique,  une  croyance  aussi  sen- 
sée et  aussi  salutaire.  Mais  le  poiot  Important  surtout, 
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c  est  de  bien  faire  comprendre  aux  Gdèles  qu'ils  doi- 
vent toujours  donner  à  l'Eglise  et  se  priner  même  du 
nécessaire  pour  secourir  les  âmes  du  Purgatoire,  et,  par 
conséquent,  le  clergé,  mandataire  otliciel  et  trésorier 
désintéressé  desdites  âmes.  Négligez  tout  pour  remplir 
ce  devoir  sacré  ;  ne  vous  inquiétez  ni  de  voire  famille, 
ni  de  votre  avenir,  ni  même  de  vos  besoins  les  plus  ur- 
gents; privez- vous  de  manger,  comme  la  dévote  Ma- 
rie B.,  pour  faire  dire  dos  messes;  employez-y  jusqu'à 
votre  dernier  sou  :  voilà  la  perfection  chrétienne,  voilà 
le  type  sur  lequel  vous  devez  vous  modeler,  voilà  la 
quiulescence  des  préceptes  catholiques;  c'est  par  un 
aussi  sublime  enseignement  que  notre  sainte  mère  l'E- 
glise prouve  sa  mission  divine  de  diriger  Thumaàité. 

MlRON. 


Chronique 

La  religion  de  Mazzini.  —  a  Les  journaux  publient 
une  lettre  remarquable  de  Mazzini  en  réponse  à  une 
demande  du  directeur  du  journal  le  Libre- Penseur^ 
qui  sollicitait  sa  collaboration.  Mazzini  déclare  qu'il 
croit  à  Dieu  a  par  nécessité  logique,  tradition  de  Thu- 
e  manilé,  intuition  de  Tàme  et  conscience  d'une  vie 
«  individuelle  qui  ne  mourra  pas.  Il  croit  à  la  reli- 
er gion,  dont  les  religions  sont  les  formes  nécessaires.  » 
C'est  pourquoi  il  refuse  la  collaboration  au  Libre- 
Penseur,  qui  ne  croit  ni  à  Dieu  ni  à  la  religion. 
Mazzini  se  prononce  contre  les  doctrines  de  Hegel 
aussi  bien  que  contre  le  vol  ta  i  nanisme,  el  il  déclare 
que  les  a  pauvres  esprits  qui  recopient,  par  bain»  de 
c  la  papauté,  les  négations  françaises  du  siècltt  der- 
c  nier,  n'ont  ni  foi,  ni  philosophie,  ni  science,  ni  in- 
«  telligence  de  la  mission  ds  notre  époque.  Nous  ne 
«  renverserons,  ajoute -t  il,  la  religion  mensongère  du 
«  Pape  que  du  haut  d'une  conception  religieuse  su- 
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a  p<^rieure  à  celle  que  les  treize  premiers  siècles  de 
<r.  r£||;lise  ont  présenlc^e.  7>  {Journal  Je  Genève.) 

Puisque  Mazzini  possède  3ssez  de  foi,  de  philoso- 
phie, de  science  et  d'intelligence  de  la  mission  de 
noire  époque,  pour  savoir  si  perlincramenl  ce  que 
c'est  que  la  religion,  il  devrait  bien  nous  dire  en 
quoi  elle  consiste  et  quelle  forme  elle  doit  prendre 
.pour  répondre  aux  dispositions  actuelles  des  esprits. 
Nous  le  croyons  très-capable  de  prêcher  «  du  haut 
dune  conception  religieuse  supérieure  à  celle  que  les 
treize  premiers  siècles  de  l'Eglise  ont  présentée;  s 
mais  nous  aimerions  qu'il  ne  se  contentât  pas  de  Tan- 
noncer,  et  qu'il  nous  la  d^^nnât  formulée  avec  préci- 
sion, expliquée  avec  clarté,  et  surtout  prouvée  par 
des  arguments  solides,  irréfutables.  Quand  on  parle  sur 
un  ton  si  fier  <r  aux, pauvres  esprits  qui  s*en  tiemienl 
encore  aux  négations  françaises  du  dix-huitième  siè- 
cle, ju  on  doit  avoir  un  système  d'afGrmation  tout  prêt 
à  offrir  à  Tadmiration  universelle.  Qu'il  le  produise 
donc  pour  le  bonheur  du  monde,  et  qu'il  nous  donne 
enfin  la  satisfaction  de  voir  un  de  ses  projets  aboutir 
6  quelque  chose.  C'est  faire  preuve  de  puissance  que 
d'attirer  sur  soi  si  longtemps  l'attention  du  public; 
mais  si  Ton  excite  toujours  l'attente  sans  jamais  la  sa-' 
tisfaire,  on  finit  par  se  faire  regarder  comme  une  cym- 
bale retentissante  qui  feil  beaucoup  de  bruit,  sî;nf 
doute,  mais  toujours  pour  rien. 


L'Etat  servant  l'Eglise.  —  a  On  se  rappelle  les  cin- 
quante anabaptistes  condamnés  par  le  tribunal  de  com- 
muae  do  Hérisau,  pour  contravention  à  la  loi  ecclésias- 
tique, aux  frais  de  Tenquêle  se  montant  à  83  fr.  Cette 
afiaire  devant,  en  vertu  de  la  Constitution,  être  portée 
devant  le  Petit  Conseil,  celui-ci  a  rendu  la  décision  sui- 
vante : 

aj  Sont  coiid.imnées  à  une  amende  de  15  fr.  les  per- 

Digitized  by  VjOOQIC 


819 
sonnes  qui,  contrairenoenl  aux  arl.  3  et  4  de  la  loi  ec- 
clésiastique, onl  assisté  avec  leurs  enfanls,  pendant  Tof- 
fîce  divin,  à  une  assemblée  religieuse  privée,  contra- 
vention aggravée  par  le  fait  que  cette  assemblée  était 
dirigée  par  un  étranger  au  canton  ; 

b)  A  une  amende  de  5  fr.,  les  personnes. qui  y  onl 
assisté  seules  ; 

c'J  A  iO  fr.,  le  prédicateur  ambulant  Antoine Haag, 
de  Bavière; 

dj  A  10  fr.,  le  citoyen  Jean  Aider,  pour  avoir  prêté 
son  domicile  à  celle  réunion  ;  et,  en  outre,  à  5  fr.,  pour 
y  avoir  fuit  assister  sr»  petite  fille.  »{G.de  Lausanne.) 

Notez  bien  que  la  Constitution  fédérale  assure  à  cha- 
cun la  liberté  de  conscience. 


Spécifique  copitre  les  maux  de  dents.  —  <rDans  l'é- 
glise de  Saint-François,  à  Assises,  écrit  un  correspon- 
dant de  la  N.  Ev.  Kirchenzeitung,  on  voit  ime  longue 
corde  attachée  à  la  cloche  dite  de  sainte  Apollonie. 
Les  pèlerins  saisissent,  Tun  après  Taulre,  celte  corde 
avec  les  dents:  puis,  avec  d'effroyables  contorsions,  el 
sans  se  servir  de  leurs  mains,  ils  s'efforcent  de  mettre 
en  branle  la  cloche  sacrée.  Dès  que  le  bruit  de  l'airain 
frappe  leurs  oreilles,  ils  lâchent  la  corde  el  sonl  par- 
faitemenl  satisfaits  :  ils  peuvent  être  assurés  que  l'inter- 
cession de  sainte  Apollonie,  à  laquelle  ils  viennenl  de 
faire  tant  d'honneur,  les  préservera  désormais  de  lout 
mal  de  dents.  Le  son  de  la  cloche  est  le  signe  qu'A- 
pollonie  les  a  exaucés,  d        (Semaine  religieuse,) 


Capacité  de  certaines  églises.  —  a  Voici  une  notice 
curieuse  sur  le  nombre  do  personnes  que  peuvent  con- 
tenir les  églises  les  plus  vastes  de  l'Europe  :  Sainl-Pierre 
de  Rome,  54.000;  le  Dôme  de  Milan,  37,000 ;  Saint-Paul 
de  Rome,  25,000;  Sainte-Sophie  de  Conslantinople, 
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25,000;  Notre-Dame  de  Paris,  21,000;  la  cathédrale  de 
Pise,  13,000;  Saint-Marc  de  Venise,  7,000,  etc.  » 

{Siècle.) 

Sim  Rome  papale.  —  On  connaît  /^s  deux  vers  du 
cardinal  Bembo,  que  Lulher  lança,  comme  Jugurtba, 
contre  la  métropole  de  la  chrétien  lé  : 

Vivere  qui  sancti  TuUis,  discedite  Rom&  : 
Omnia  hic  esse  licenl,  non  Uct^t  esse  probus. 
Vous  qui  voulez  vivre  saintement,  sortez  de  Kome: 
Tout  est  permis  ici,  excepté  d*èlre  honnête. 

Longtemps  auparavant,  Pétrarque  Tavait  appelée  la 
Babylone  moderne  : 

a  L'avare  Babylone  a  comblé  Je  sac  de  la  colère  di- 
a  vine  et  Ta  rempli  de  tant  de  vices  impies  et  infâmes, 
c  qu'il  en  crève  maintenant d 

c  Fontaine  de  douleurs,  auherge  de  colère, 
«  Ecole  d'erreur  et  femple  d*imposture, 
«  Autrefois  Rome,  aujourd'hui  Babylone. 

ff  Par  qui  chacun  soupire  et  pleure  tant! * 

•  ....  Que  les  flammes  du  Ciel  pleuveot  sur  tes  tresses  scélérates, 
«  Toi  qui  l'es  enrichie  en  appauvrissant  autrui  I  > 

Caruli's. 

Ii^niFFÉRENTiSME.  —  On  Ht  dans  VEncrcUque  da  15 
aoôt  1832,  lancée  par  Grégoire  XVI  :  a  Nous  arrivons 
maintenant  à  une  autre  cause  des  maux  dont  nous  gé- 
missons de  voir  TEglise  nfnigée  on  ce  moment,  savoir, 
I  cet  indifférentisme  {Jndifferentismum)^  ou  &  cette  opi- 
nion perverse  qui  s*est  répandue  de  tous  côtés  par  les 
artiBces  des  méchants,  et  d*après  laquelle  on  pourrait 
acquérir  le  salut  éternel  par  quelque  profession  de  foi 
que  ce  soit,  pour%'u  que  les  mœurs  soient  droites  et  bon-» 
nètes 11  est  hors  de  doute  qu'ils  périront  éternelle- 
ment,'s'ils  ne  tiennent  la  foi  catholique,  et  s'ils  ne  la 
gardent  entière  et  inviolable,  comme  dit  saint  Âtha- 
nase.  d  Que  de  bonté,  mon  Dieu,  que  de  bonté  !  Garolus. 

Réniiloii  rationaliste 

La,  Société  des   Rationalistes  se  réunira ,  dans  le 
Temple  Unique,  Ie4undi  14  novembre,  à  8  b.  du  soir. 

Carougt.  —  tmpr.  aationaliste,  A.  David  et  €••. 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

iMuie,  fie  dKrches-to7  —  La  téritél  —  G^isnlte  U  raisoil 


Le  Rationaliste  parait  régulièrement  toutes  les  semaines,  au 
*  prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  f r.  pour  six  mois  ;  —  I  fr.  50  pour  trois 
mois.  —  A  rétranger,  le  prix  de  l*abonDement  doit  être  augmenté 
des  fi-ais  de  poste.  —  S*abonner  et  adresser  les  communications 
à  rimpriroerie  rationaliste,  A.  David  et  C',  rue  Saint-Joseph,  à 
Csrouge,  près  Genève. 

Le  numéro' séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes,  k  Genève  : 
chez  M.  Cherbunez,  rue  de  la  Cité;  —chez  M.  Georg,  rue  de  la 
Corraterie  ;  ^  chez  M.  Muller-Darier,  place  du  Molard  ;  —  à  la 
Librairie  étrangère,  quai  des  Bergues;  —  chez  M.  ftosset-Janin, 
rse  de  la  Croix-d^Or  et  place  dn  Mont-Blanc. 

A  l'étranger,  il  se  vend  20  centimes,  savoir  :  ^  Paris,  chez 
M.  Stosset,  galerie  de  TOdéon  ;  —  à  Lyon,  chez  M.  Heine,  rM 
Bourbon,  n*  4;  ^  à  Bruxelles,  chez  M.  Claassen,  libraire,  rue 
Cantersteen,  n»  3. 


SOMMAIRE  :  1»  Le  Rationalisme  en  Belgique ,  par  Berge.  -- 
2*  Esquisse  de  Thistotre  de  Dtiei.  -*>  3*  Ghrûiique. 


La  Belgique  est  un  des  pays  où  le  ratîotialisHie  a  dé^ 
pbyé  le  plus  d'énergie  pour  sortir  de  ses  limbet  ei  ar- 
river à  une  oi^aniaatton  qui  lui  permelie  d'exercer 
efflcacement  son  action  sur  le  monde.  Des  résultats  ma* 
gnîfiquès  7  ont  été  obtenus  :  non  seulement  ks  libres^ 
penseurs  sont  parvenus  à  s'y  faire  hrgement  une  place 
au  soleil  ;  mais  encore,  ils  ont  pu  porteir  des  coups  irré- 
parables à  la  domination  de  leurs  adtersaires.  De^ 
pois  longtemps  nous  désirions  faire  connaître  à  nos  ieo^ 
teurs  les  efforts  et  les  succès  des  rationalistes  belges; 
mais  nous  n'avions  pas  de  renseignements  assez  complets 
et  asseï  certains  pour  les  leur  présenter  avec  confiance. 
Ënio,  nous  avons  pu  obtenir  de  M.  Berge,  présidenl  de 
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la  Libre-Pensée,  un  document  des  plus  inléressanls»  où 
Ton  peut  voir  les  diverses  tentatives  que  nos  confrères 
de  la  Belgique  ont  eu  à  faire  pour  parvenir  à  se  consti- 
tuer convenableraenl,  el  les  avantages  qu'ils  trouvent 
dans  le  caractère  qu'ils  ont  donn<^  à  leur  association. 
Nous  nous  empressons  de  Tinsérer  dans  notre  recueil, 
espérant  que  les  rationalistes  de  tous  les  pay$  y  puise- 
ront de  puissants  motifs  d'encouragement. 


liQ    nationalisme   en    Belgique» 

Depuis  longtemps  on  a  vu  en  Belgique  des  hommes 
supérieurs  repousser  Tinlervention  du  prêtre  au  lit  de 
mort  el  mourir  en  hommes  libres,  mais  ce  n'était  que 
des  exemples  assez  rares  el  isolés.  En  1833,  plusieurs 
cnterrrmcnis  civils  produisirent  une  profonde  impres- 
sion ;  nous  citerons  l'enterrement  de  Mathieu,  l'orateur 
et  le  littérateur  dont  les  talents  étaient  très-eslimés,  et 
celui  d'im  ancien  membre  de  l'association  des  Cigariers, 
Ce  dernier  enlorrement  fut  cause  de  la  création  d'une 
société  composée  d'ouvriers,  qui  prit  pour  titre  Société 
d'affrctnchissement,  et  dont  le  but  était  l'organisation 
dos  enterrements  civil*  ;  cette  société  fut  fondée  à 
Bruxelles,  le  21  aoùl  1854. 

Un  seul  organe  dans  la  presse  quotidienne  prit  la  dé- 
fense de  la  Société ,  le.  National;  ^ar  contre,  elle  fut 
vivement  attaquée  {)ar  tous  les  journaux  catholiques. 
VJffroHchissement  prêta  son  concours  à  plusieurs  en- 
terrements; nous  citerons  celui  d'un  jeune  homme,  élève  , 
à  l'Albénée  de  Bruxelles,  Georges  Mourouzi,  beau-fils 
de  M.  Ëdgard  Quinel,  le  savant  bistorien.  Mourouzi  était 
né  à  Jassy,  et  ses  ancêtres  régnèrent  jadis  sur  les  pro- 
vinces danubiennes.  Le  22  juillet  1859,  elle  accomp- 
fanait  à  sa  dernière  demeure  le  citoyen  De  Potier,  ancien 
membre  du  gouvernement  provisoire  de  Belgique  el 
écrivain  distingué.  Nous  ne  citerons  pas  Jes  nombreuses 
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personnes  enterrées  par  la  Société  d'affranchiisement; 
nous  dirons  seulement  qu'un  grand  nombre  de  femmes 
figurent  parmi  elles;  la  proportion  des  femmes  par 
rapport  aux  hommes  a  été,  depuis  la  fondalion  de 
la  Sociélé  jusqu'en  1862,  de  40  pour  cent. 

La  Société  d'affranchissement,  composée  presque 
exclusivement  d'ouvriers,  e«l  ime  des  [»ins  j  nissiintes 
associations  d'enterrements  civils  ;  la  faible  cotisation  dé 
sestnembrcs,  1  fr.  20  o.  par  an^  et  le  peu  de  ressources 
personnelles  dont  ils  disposent,  empêchent  cependant 
cette  association  de  produire  tous  les  résultats  qu'on  apu- 
rait pu  espérer  d'elle. 

Le  14  septembre  1857,  survint  une  division  au  sein 
de  la  Société  d'affranchissement  ;  elle  fut  l'origine  de 
l'association  des  Solidaires,  Cette  association,  qui  comp- 
tait d'abord  les  noms  les  plus  estimés,  eut  bientôt  un 
grand  succès  ;  mais  des  discussions  violentes  et  la  trans- 
formation de  cette  Sodiété  en  association  de  secours 
mutuels  amenèrent  la  ruine  des  Solidaires.  La  Société 
continua  cependant  h  exister  de  nom,  car  un  article 
des  statuts  portait  :  a  Celui  qui  proposerait  /<i  dissolu- 
tion de  la  Société,  sera  exclu  séance  tenante  p.  Mal 
dirigée  par  les  uns,  abandonnée  ^  par  les  autres,  cette 
association  a  fait  plus  de  mal  que  de  bien  au  principe 
des  enterrements  civils.  On  a  dit  que  Verhaeghen  était 
fondateur  des  Solidaires  ;  rien  n'est  plus  faux,  il  n'a  ja- 
mais fait  partie  de  cette  association. 

Le  20  octobre  1862,  quelques  membres  de  la  Société 
de  l'affranchissement  fondèrent  une  société  rivale,  celle 
des  Libresr-penseurs,  La  cotisation  fut  fixée  à  1  fr.  50  c. 
par  an.  Cette  société  déclare  avoir  pour  but  de  délivrer 
l'homme  de  tous  les  préjugés  ;  les  membres  s'engagent 
à  se  passer  du  prêtre  :  1"  à  la  mort  ;  2**  au  mariage,  et 
3*^  à  la  naissance  des  enfants^  Cette  association  obtint 
peu  de  succès;  en  voulant  trop,  elle  éloigna  beaucoup 
de  monde.  En  etiel,  on  comprend  la  nécessité  de  s'as- 
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socier  pour  être  enterre  civilement  ;  on  chef che  A^hi  l*fts- 
sociation  les  moyens  de  faire  respecter  sa  volonté  après 
sa  mort^  on  y  trouve  les  appareils  tiéccssaires  pour  orga- 
niser les  enterremenU  civils,  tels  que  le  char,  te  drap 
mortuaire,  etc.,  non  revêtus  dinsignes  ou  d  enblèmea^ 
d'une  religion  qu'on  répudie.  C'est  par  rassoci;^tion,  et 
par  l'association  seule,  qu'on  peut  espérer  un  grand 
concours  de  môridè  à  renlcfrement  d'un  libre-penseur, 
à  moins  que  ce  dernier  ne  soit  urt  personnage  important 
par  lui-même.  L'association  est  donc  une  excellente 
chose  en  vue  d'ol*ganiser  les  enterrettients  civils  ;  c'est 
encore  une  nécessité ,  lorsqu'il  ^  s^agit  de  question^ 
d'éducation,  organisation  de  conférences,  création  de 
bibliothèques  populaires,  etc.,  |)arce  que  l'individu  est 
impuissant  ^at  lut-mème  et  que  Tassociation  donile  les 
moyens  de  Idéaliser  ce  (}u'un  seul  ne  pourrait  pas  ob- 
tenir. Mais  quaûd  11  s'agît  du  tnariage  ou  du  baptême 
d'un  enfaâl,  l'association  ti'a  rien  â  y  voir;  un  homme 
8é  marie  éans  le  concours d'aticuùe  société;  sa  volonté 
est  entière,  il  h'ji  besoin  de  personne  pouf  la  falire  tes- 
pectef  ;  et  quant  ku  mariage  civil,  il  est  organisé  pat* 
la  loi.  Le  père  petit  Aussi  faire  ou  ne  pas  faife  baptidèif 
son  enfant  ;  âùtùnè  association  ne  pouf  râ  lui  venir  eii 
aide  ;  c'est  un  dctè  tout  petsonhel,  qui  ne  réclame  l'fn  - 
tefvention  ou  la  protection  de  personne.  Prendne 
l'engagement  de  repousser  l'intervention  dû  pfétrè  au 
mariage,  c'est  bien  s'exposer;  car  si  on  mëdH  èk\ï\,  on 
se  marie  à  deux,  sans  compter  l'intervention  des  parents 
àes  deux  côtés;  un  veuf,  un  vieux  célibataire  ou  On  bomme 
marié  peuvent  prendre  un  engagement  semblable  ;  mais 
un  jeune  homme  risqué  fbrt  de  ttiatiquer  â  âa  parole, 
et  pour  ne  pas  s'exposef  hi  ui)  faux  serment,  il  n'aura 
garde  dé  se  faire  te<:évo1r  dans  une  société  bù  l'on  exïgiè 
plus  qu'il  né  pourra  tenir.  Leà  exemptés  dé  tnafiageà 
purement  civils  ne  sont  pas  rares  eh  Belgique,  lldéè  fait 
son  chemin  ;  mais  il  y  a  danger  d'imposer  dut  hommeé 
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des  obfjg9Uof^  îfop  grandes;  on  Ifar  ^nli^Yje  ainsi  \çml 
imérile  à  f9ire,Ie  bien.  Ces  idé,es  de  tolérance  soi^^ 
celles  qui  ont  présidé  à  Ip  fondaUQP  d^  la  LUrfirP^é^, 

Çel^e  assqpialion,  fondée  le  i9  j^in^ieF  1Ç63,  ^  yh  pif 
qn«)qufes  fiîpj^  le  i}om|>r«  jijLç  sps  ad^éf<Bpl§  dépasser 
celui  des  t^^is  autres.  as^ciaj(jpj^s  ri^^nies;  /e)le  compt^ 
dpi^  fop  sein  les  bonip)es  les  elu#  )ionorq])les  de  iPiiUes 
les  classas  de  la-  société  ^depuis  de;i  p^Yrierf,  juaqu-^  . 
4'anciçns  ministres,  des  /çoij^eUIers  d'piai,  4ps  meroJ^res 
Je  la  chambre  des  représeplf  nts  de6eig|(uu^,  dfs  dépufcéf» 
9u  corps  législatif  de  Trf^f^,  df^  ^p^fgntmestrts,  des 
banque»  fi^  officiers  sup^fiçiirs  de  Tarpi^,  ^c.    , 

1,1  f^ibre-Pe^^èc  n'pf gai^i^  ps^  seulement  des  /çnlern 
remeplf  pivijs,  eUe  po^r^iwA  Vé^apc^pa^ipp  ^p  pop^j- 
dences  p^r  ('instruction  ;  elle  étudie  sérieusement  tout 
ce  qui  est  relatif  à  renseignement  :  examen  comparé 
des  législations  chez  les  différents  peuples,  organisation 
de  conférences  pepulaires,  bîMiothëqttts  ritionalistes, 
fîçq  n'est  ét^^p^er  ai;i  bu^  qu'elle  poursuit.  Dans  les  prjn- 
apales  yilles  de.  Belgi.^uCs  plie  a  organisé  des  sous-co- 
mités, dont  plusieurs  rivalisent  de  zèle  avec  la  société- 
mère,  Anvers,  |f  alines,  Liég^^  peuvent  être  citées  pomme 
exemple  ;  majs  c'est  Anvers  qui  a  prjs  l'initiative  def 
grandes  c^o^es  ;  M^ilines,  placép  daps  des  qon<Jitions  dé- 
testajbles,  lutte  avec  ^rde/ar  contre  Tipilnence  cléricale, 
et  déjà  le  su(xès  des  dernières  élections  co,mmunaIes 
prouve  la  force  de  l'association  la  Libre-Pensée,  qui, 
ayant  ses  ramifications  partout,  exerce  une  influence 
très-grande  sur  la  marche  des  afipairps  publiques. 

A  l'étranger,  la  Libre- Pensée  a  cherché  à  s'associer 
avec  les  sociétés  rationalistes  :  ellp  est  en  relations  avec  1^ 
Sociélé  rationaliste  de  Genève  ;  elle  vient  d'en  nouer  avec 
la  société  du  Z><^^raa(/ d'Amsterdam.  En  Frapce,  elle  ^ 
Tiepcontré  la  résistance  du  gpuverpei](ient,(}ui^'çst  opposé 
U'orglinisationde  soas-qomilié^;c,et|jÇ  opposilipp  ^  jçpipê- 
cj)é^a  i^ibre-Ppnsè^  de  sed^T^^pper  dans  ç/»  g.rand  pays* 
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Nousnccomprenonspasceltcrésistancede  la  pari  du  gou- 
vernement français,  résislance  qui  a  été  jusqu'à  refuser  à 
M.  Camille  Magué  l'autorisalion  d'établir  un  soua-comité 
à  rUe  de  Ré.  En  Allemagne,  la  société  a  dos  relations 
importantes:  M.  Uhlich,  ancien  poslcur  protestant  à  Mag- 
debourg,  et  l'un  des  chefs  des  Communautés  libres  ffreie- 
gemehidé),  a  donné  à  Anvers  une  conférence  à  la  Libre  • 
Pensée,  Les  Communautés  libres  ne  reconnaissent  que 
les  lois  éternelles  de  la  nature  humaine  ;  elles  ne  sont  pad 
une  secte,  elles  n'ont  aucune  forme  officielle,  aucun  clergé. 
La  Libre-Pensée  a  déjà  rendu  d'immenses  services  à 
la  cause  du  progrès  ;  elle  est  appelée  à  en  repdre  cha- 
que jour  davantage.  L'union  des  sociétés  rationalistes 
fera  progresser  plus  rapidement  les  idées  modernes. 

Beroé. 


EsquiMie  de  rbUloii^e  de  Dieu. 

Faire  l'histoire  des  formes  abjectes  ou  relevées,  maiis 
toujours  insuffisantes,  contradictoires  et  arbitraires,  dont 
l'esprit  théologique  a  successivement  revêtu,  dans  le 
cours  des  siècles  et  sur  les  divers  points  du  globe,  l'idée 
de  Dieu,  ne  serait-ce  pas  faire,  sous  l'un  de  ces  princi- 
paux points  de  vue,  l'histoire  de  la  déraison  humaine  î 

De  prime-abord,  aux  yeux  du  libre-penseur,  la  ques- 
tion paraît  n'avoir  pas  d'autre  sens.  Cependant,  si  l'on 
recherche  avec  attention  quels  éléments  recèle  cette 
idée,  même  à  son  état  le  plus  inconscient  et  le  plus  va- 
gue; si  l'on  réfléchit,  d'une  part,  au  rèle  immense  que 
les  croyances  religieuses  ont  toujours  joué  dans  les  préoc- 
cupations et  dans  les  destinées  de  noire  espèce,  et, 
d'autre  part,  que  ées  croyances  se  résument  toujours 
dans  une  façon  quelconque  de  comprendre  Dieu  et  ses 
rapports  avec  l'univers;  si  l'on  constate  enfin  la  marche 
progressive  que  les  faits  de  cet  ordre  ont  suivi,  depuis 
Torigine  des  temps  jusqu'à  nous,  vers  un  but  de  plus 
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en  phis  rationnel^  on  en  vient  bientôt  à  reconnaître  qo'e 
Thistoire  de  Dieu,  telle  qne  nous  venons  de  la  définir, 
tiejit  par  lés  attaches  les  plus  profondes  au  développe- 
ment de  Tcsprit  bamain  lui-niéme,  ei  qu'elle  fournit, 
mieux  peut-être  qu'aucun  autre  sujet,  la  mesure  et  la 
norme  de  ce  développement. 

Mais,  9^1  en  est  ainsi,  quelle  méthode  faudrait-il  em- 
ployer pour  réunir  les  matériaux  de  Thisloire  dont  il 
s'agit,  pour  en  marquer  les  phases,  pourén  comprendre 
le  mouvement  et  la  vraie  direction?...  SufGrait-il  dex- 
poser  successivement  les  doch*ines  dont  Tidée  de  Dieu 
a  été  la  source  ou  le  prétexte,  de  raconter  quel  destin 
a  eo  chacune  de  ces  doctrines,  le  mal  et  le  bien  qu'elle 
a  (ait,  de'  retracer,  avec  plus  ou  moins  de  détaîts,  ses 
luttes,  ses  triomphes,  ses  erreurs  et  ses  crimes?'  Devrait-* 
on  s'atlacher  de  préférenre  è  mettre  en  relief  le  earac^ 
tère  d'illogisme  et  de  fausseté  dont  tontes  les  théolo|(ie» 
passées  et  présentes  sont  atteintes,  en  tirant  au  clair  leur 
formation  historique,  et  en  réduisant  à  sa  juste  valeur, 
par  un  exapien  sévère  des  faits,  la  prétention,  soit  de 
primauté,  soit  de  révélation  surnaturelle,  que  ne  manque 
pas  de  revendiquer  chaque  culte,  à  Texclusion  de  t04i5 
les  autres?  Ou  bien,  enfin,  devrait-on,  comme  cette 
classe  de  penseurs  qui  s'eflbrcent^  eo  tonte  $ii)céritf 
sans  doute,  de  concilirr  la  raison  avec  la  foi  pour  le 
commun  salut  de  l'une  et  de  Taulre,  devriiilpn  cbçr-* 
cher  à  découvrir  dans  la  divergence  iufiuie  des  dogmes 
les  traces  dune  unité  fondamentale  qui  ferait,  e^i  quel- 
que manière,  de  toutes  les  religions  une  seule  et  mèmf^ 
religion,  diversement  interprétée  sniyant  les  temps  et 
le$.lieux,  mais  innée  à  Thomme,  impérissable  par  con- 
séquent, et  destinée  à  un  triomphe  définitif  et  univer- 
sel ?  C'est  aux  tentatives  de  ce  dernier  genre  que  nous  • 
devons  les  ambitieuses  formules  de  a  cbrisUaiûsroe  proi 
gressif  »  et  de  c  christianisme  universelv  J>  dont  IVsprit 
contemporain  a  quelque  peu  subi  le  prestige,  sJins  trop 
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•'aporceroir  à  q«el  poîat  il  teraii  dope,  8i  le  eompronûa 
qu'elles  tnpposaieni  réalIfaUe  entre  l'esprit  tbéologiq«t 
et  U  dTUitatioD  Modeme»  Tenait  à  acoonipUflsefneni. 

Noa,  Tbistoire  de  Dieu  ne  doit  procéder  d'aucun  de 
ces  pointa  de  Tue.  Noua  eatimM»  que  toutes  les  diosea 
énumérées  ci-dessus  trouTeraient  leur  place  et  leur  ya*^ 
leur  réelle  dans  un  systèœe  de  recherdies  plus  appro- 
fondi et  emprunté  directement  à  ce  qui  fait  resseoce 
même  du  sujet. 


Quelle  est  cette  essence?  — Noos  l'aTons  déjà  dit 
entroToir  :  c'est  l'esprit  bamain.  Dieu  me  pouTant  être 
"sa^i  directement  et  intégralement  par  aucun  de  nos 
moyens  de  perception  externe  ni  même  interne,  ne  pou* 
Tant  être  ni  vu  ni  oatmu^  dans  le  sens  propre  de  ees 
mots,  toutes  les  notions,  définitions  et  affirmations  aux* 
quelles  il  a  donné  lieu,  sont  des  actes  autochtones  de 
Tesprit  humain,  et  n'ont  de  réalité  qu'en  celui-d ,  par 
lai  et  pour  lui.  Nous  ne  touIoos  pas  aller  jusqu'à  dire 
que  Dieu  soit  une  pure  création  de  l'entendement;  nous 
soutenons  seulement  que  l'jdée  qu'on  s'en  bit,  est  le  pur 
produit  des  facultés  pensantes,  sans  qu'il  soit  possible 
d'aToir  une  autre  garantie  du  degré  de  confiance  au* 
quel  a  droit  cette  idée,  que  la  nature  même  des  facul- 
tés qui  l'ont  produite  et  le  bon  usage  qu'on  en  a  tiré^ 

Pour  admettre  ces  propositions,  il  n'est  besoin  d'im- 
poser au  dogmatisme  religieux  qu'un  seul  sacrifice,  celui 
de  ta  révélation  comprise  dans  le  sens  miraculeux  et 
matériel;  sacrifice  capital,  il  est  Trai,  mais  que  nous 
considérons  comme  fait  irr^Tocablement  pour  la  raison 
moderne,  et  dont  le  désaccord  palpable  et  înTindble 
des  croyances,  soit-disant  réTélées,  entre  elles,  devrait 
démontrer  la  nécessité  aux  croyants  eux-mêmes.  Com- 
ment comprendre,  en  effet,  que  Dieu  se  soit  révélé  con- 
tradictoirement  même  aux  diverses  sectes  d'un  se«l 
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imite, aînrf que  le  prouireraU  lechiâsUatisint  i  lui  $ftiin«*'- 
Il  ne  peut  y  aroir  dès-lors  d'aiilre  eritèrtum  du  nifr 
rite  de  la  réTélation,  que  son  degré  de  coacord^ncse  ror 
lâtire  avec  les  deoBtfes  propres  de  Tesprit  huipaÎD,  ce 
<piî  Q0U8  ran»è«e  ««  poipt  de  vue  précédeunneiit  ia^ 
diqué. 

C'est  doiHS  bien  à  l'aoalyse  des  foeuUés  de  resprU  bu^ 
■MtD  qtill  Cauit  deanander  le  seerel  de  la  fornaation  de 
l'idée  de  Dieu  et  du  déroulement  de  eette  idée  dans 
l'histoire;  e'est  en  recbercbant  à  quelles  tendances,  i 
quels  besoins,  à  quelles  opérations  de  notre  être  peor 
saet  et  sentant  se  rapportent  les  Hxstts  Cléments  super 
rieurs  et  inférieurs,  rationnels  et  suiperslilieux,  conte* 
lÉus  dans  l'idée  de  Dieu»  que  nous  pourrons  apprécier 
la  valeur  de  ceAte  idée  ^  saisir  la  \m  de' ses  transforma- 
tions progressive!, 

II. 

Le  premier  et  à  la  fois  le  plus  important  résultat 
(pie  nous  fournisse  cette  recherche,  est  de  découvrir 
dans  la  notion  de  Dieu,  si  grossièrement  qu'elle  ait  été 
formulée  è  quelque  époque  que  ce  soit,  l'idée  4e  cause 
première  et  créatrice.  Etant  donnés  en  effet,  d'une  part, 
la  puissance  raisonnante  de  i'bommé,  et,  d'autre  part, 
k  mode  visiMe  d'existence  générale  de  l'univers,  où  tout 
se  produit  avec  enchaînement  et  succession,  où  chaque 
être  particulier  présente  'un  caractère  irréfiragabk  de 
limitation,  de  contingence  et  de  fragilité,  il  était  im- 
possible que  la  raison  ne  fût  pas  comme  entraînée  à 
affirmer  l'existence  d*on  on  de  plusieurs  êtres  supé- 
rieurs servant  de  point  de  départ  et  de  principes  géné^ 
rateurs  i  tous  les  autres.  Quelque  imparfeilemeni  qu'elle 
ail  été  représentée  par  la  plupart  des  doctrinces  reli- 
gieuses antérieures  au  déisme,  et  quelque  ^tique  qu'on 
lai  ait  fait  subir,  oséme  amenée  à  celte  dernière  forme, 
l'idée  de  cause  première  et  créatrice  émane  indufoita* 
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blement  des  fecalt^  logiques  de  notre  enlendement,  et 
elle  a  du  se  faire  jour  dans  l'homme,  pour  ainsi  dire» 
dès  qu'il  commença  à  penser. 

A  ridée  de  cause  créatrice  se  joint  tout  Datorellé* 
ment  celle  de  puissance  ordonnatrice,  imprimant  la  df^ 
rection,  marquant  sa  place  el  son  rôle  à  chaque  ôtre.  A 
coup  sûr,  la  formulation  précise  de  cette  idée  n'appar- 
tient point  aux  premiers  traraux  de  la  pensée.  L*homme 
ne  Tit  au  contraire,  pendant  bien  longtemps,  que  mml» 
liplicHé,  incohérence  et  fatalisme,  dans  le  déploiement 
de  fbrce  que  le  monde  offrait  à  ses  regards,  et  il  fallut 
d'immenses  efforts  d'observation  et  de  généralisation 
pour  faire  surgir  de  ce  chaos  intellectuel  la  conception 
d'unité  de  système,  d'o^rdre  et  de  continuité  qae  nos 
langues  philosophiques  ont  résumée  et  comme  personni- 
fiée par  le  mot  de  Nature.  Cependant,  les  moindres  li- 
néaments, les  plus  grossières  ébauches  d'une  pareille 
construction  impliquent  déjà  la  présence  et  l'action  d'une 
faculté  supérieure  aux  perceptions  physiques,  ei  durent 
servir  de  préparation  occulte,  souterraine,  h  Téclosion 
de  l'esprit  scientifique. 

Des  deux  idées  dccause  créatrice  et  de  force  ordon  * 
natrice  découle  encore  celle  d'une  intervention  suprême 
dans  le  cours  des  choses,  interventioiT'dont  la  nécessité 
dut  s'imposer  h  l'esprit  humain  en  proportion  directe 
de  son  ignorance  des  lois  naturelles  de  la  vie.  C'est  dire 
que  l'hoinme  crut  voir  d'abord  une  main  céleste  en  tout, 
et  que  ce  fut  déjà  un  immense  el  éclatant  progrès  ra- 
tionnel de  substituer  à  l'hypothèse  des  interventions  ca- 
pricieuses, sans  suite  et  sans  plan,  quoique  incessasunent 
réitérées,  celle  d'un  gouvernement  provideutibl,  consé- 
quent avec  luS-méme,  bien  qu'extérieur  encore  à  la  na- 
ture des  êtres  et  en  opposition  avœ  elle. 

Ainsi,  ridée  de  Dieu,  soit  conçu  unitairement,  soit 
f^aetionné  dans  un  nombre  plus  od  mo'ns  grand  de  puis- 
sances animées  et  inanimées,  correspond,  en  ce  qu'elle 

Digitized  by  VjOOQIC 


331 

a  de  fondainental,  aux  facultés  logiques  et  supérieures 
dcTesprit  et  en  découle.  C'est  ee  dont  on  ne  se  rend  pas 
bien  compte  de  prime-abord,  lorsqu'on  entreprend  l'é- 
tude des  religions  par  son  côté  le  plus  apparent,  è  savoir 
Teiamen  de  tous  ces  dogmes  misétalrfes  qu'a  enfantés  la 
superstition;  mais  quand  on  y  réflécbit  sérieusement, 
on  demeure  convaincu  que  les  produits  aveugles  de  Tins- 
tinct  et  du  sentiment  et  les  rêves  fhntastiques  de  l'imagi- 
nation n'auraient  rien  enfonté  de  viable,  malgré  l'ôrigrne 
miraculeuse  dont  se  gratifia  leur  absurde  dogmatisme,  si 
la  raison^en  eût  éjié  complètement  désintéressée,  c'est-à- 
dire  si  les  besoins  rationnels  de  notre  nature  n'y  eusseîit 
pas  trouvé  une  sdtisfaction,tout  au  moinsimaginaireet  pro- 
visoire. On  peut  même  ajouter  que  ni  les  sens,  ni  l'imagi* 
qation,  ni  le  sentiment  ne  seraient  aptes  par  eux-mêmes 
à  élever  Thomme  au-dessus  des  choses  visibles  et  intté- 
rielles  pour  tendre  vers  l'Etre  absolu  el  universel,  et 
que  cette  tendance  constitue,  en  principe,  un  attribut 
de  la  seule  raison. 

On  demeure  encore  plus  convaincu  de  tout  cela,  lots- 
qu'on  se  rend  compte  de  la  nature  el  de  la  valeur  des 
attributs  dont  l'Etre  divin  semble  de  mieux  en  mieux 
doté  h  mesure  que  sa  conception  devint  plus  précise. 
Nous  voulons  des  attributs  d'éternité,  d'infinitude  et  de 
perfection.  Pour  expliquer  le  commencement  d'existence 
des  créatures,  il  fallait  remonter  à  une  existence  anté- 
rieure et  sans  commencement  elle-même.  Et  de  fait,  soit 
qu'on  regarde  l'Univers  comme  sa  propre  cause,  soit 
qu'on  s'en  tienne  à  la  vieille  théorie  qui  fait  sortir  le 
monde  du  néant  par  l'acte  spontané  et  arbitraire  d'une 
volonté  toute-puissante,  il  reste  toujours  nécessaire  et 
rationnel  d'admettre  Téteilfiité  d'un  principe  par  lequel 
existe  tout  ce  qui  existe. 

La  notion  d'infinitude  el  sa  nécessité  se  firent  jour 
beaucoup  plus  lentement  dans  IVsprit  humain.  Cette 
notion  exige,  en  effet,  un  graild  degré  de  dévHoppe- 
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nmi  lofi|M|a0  et  ée  coDtiMsaaiices  acquises.  L'abseii€^  de 
bornes,  de  Vmik/es,  ne  peut  être  0cceiitée  par  une  iotel- 
Hgencefioîe  opérant  s«r  des  données  taiigi))les dont  le  fini 
est  l'essence,  sms  un  puîBsanI  effort  d'absiracti(m.  G'i^ 
ce  qui  eiplique  pourquoi  les  repr^ntations  4fi  YfJire  iir 
vin  parcoururent  si  lentement  toute  la  série  des  réalités 
et  de  la  niultiplîcité^  avant  d*arriver  i  Tunité  idéale. 

Enfin,  l'attribut  de  perfection  dont  Dieu  ne  peut  map  r 
q«er  d*ètre  revêtu  au  fur  et  à  «esure  qu*il  est  pouç^ 
plus  distinctement,  correspond  intimement  à  ces  grandes 
e|  souveraines  aspirations  de  la  raison  que  résiiroept  lés 
ternies  du  vrai,  du  beau  et  du  bien.  Si  confusément 
que  ees  aspirations  se  produisirent,  à  Torigine,  dans  Tâme 
humaine,  elles  cherchèrent  tout  naturellement  )eur  réa- 
lisation suprême  on  idéale  dans  TEtre  divin.  Il  n'est  pas, 
sans  doute,  bcile  de  comprendra  comment  l'adoration 
d'un  inepte  fétiche,  d'un  animal  iramonde,d'un  génie  mal« 
foîsant,  correspondait  à  la  recherche  du  beau  et  du  hien« 
Pourtant,  rien  de  plus  certain.  L'indignité  de  l'ohiel 
adoré  témoignait  seulement  que  les  aspiratiops  aponfa- 
nées  de  la  raison  n*îmfdiqaent  point  la  cofODaisa^nce  de  ' 
Fobjel  auxquelles  elles  s'adressent.  Nous  voyons»  en 
effirt,  que  les  représentations  de  l'Etre  divin  ont  içar-r 
qoé  exactement,  par  lenr  élévation  graduelle  daps  la 
sphère  dn  vrai,  du  beau  et  du  bien,  4*accrDissement  d'in- 
teHîgenee  de  ^ees  trois  termes  f^u  l'esprit  bx^main;  et 
c'est  pourquoi  l'art  et  la  morale  ont  été,  jusqu'aux  temps 
modernes,  profondément  liés  à  la  vie  rHîgieuse  des  peu- 
ples et  maifrisés,  sinon  absorbés  par  elles.  L'Etre  di- 
vin, par  conséquent,  un  ou  multiple,  matériel  ^u  spiri- 
tuel, étak  l'expression  par  excellence  des  aspirations  rar 
tionnelles  au  vrai,  au  beau  et  ^u  bien.  Blaiptenant  en- 
core, l'identité  de  l'idéal  de  ces  troia  terniçs,  élevé  i  la 
hauteur  qu'il  possède  désormais  p?ir  tous  ^es  progrès  de 
la  connaissance,  avec  VEtre  divin,  dégagé  lui-même  des 
nuages  et  des  formes  qu*il  tenait  de  U  superstition, 
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marqae  le  plus  complet  degré  d'épuremeDt  qu'ait  pu 
atteindre  le  sentiment  religieux  et  sa  conciliation  défini- 
tive dTee  les  lois  inflexibles  de  notre  entendement* 

En  résumé^  le  fond  Commun  de  (outesi  les  concept 
tionsy  môme  les  plus  idolitriques,  de  IMeu^  dérive  des 
idées  fondamentatos  Ae  la  raison  humaine,  savoir  t  l'idée 
de  cause  première  et  créatrice,  Tidée  de  force  produc- 
trice  du  nftouvement  et  de  L'ordre  universel,  et  l'idée  de 
gouvernement  providentiel  du  monde  ;  et,  de  plus,  tçus 
les  attribuU  essentiels  dont  Dieu  parut  nécessairement 
doué,  savok  :  éternité^  infinité,  perfection,  émanent  pa- 
reîlleBClit  de  la  raison* 

Mais  îk  est  clair  que  nous  pe  possédons  encore  qu'une 
partie,  la  meilleure  sans  doute,  mais  non  la  |4us  considé^ 
raMe  en  fait,  des  lïialériaux  que  réclame,  pour  ainsi  parler^ 
Thislaîre  de  Dieu.  Car  les  donnéeé  rationnelles  que  nous 
venons  de  résumer,  n'auraient  jamais  pu  conduire  par 
elles-mém^  aux  monstrueuses  aberrations  dont  le  dogme 
tbéologique  a  été  comme  saturé  aux  diverses  époques 
de  son  développement.  Ces  données  fourniraient  uni* 
quement  les  germes  de  l'élaboration  philosophique  qui 
abotitil  au  déisme  pur  de  Platon  et  de  Descartes,  et  aux 
spécuhtions  tiranscendentales  de  la  pensée  moderne^ 
Tout  le  rôle  joué  par  la  superstition,  rôle  immense  et  do* 
minateur^  reste  en  dehors  de  ces  données  et  prend  aa 
source  a«4re  part>  à  savoir  dans  les  facultés  de  la  na- 
ture humaine  inférieures  à  sa  raison  proprement  dite.  Il 
nous  fbut  donc  procéder  à  un  second  travail  d'analyse 
sur  ces  facilités  pouir  voir  quels  ^létnents  elles  onl  four* 
nia  è  la  notion  de  Dieu,  ou  plutôt  pouv  véîr  quels  obs- 
tstleà  elles  tmt  mid  à  la  fM^matioti  de  celte  tiotîoA  selon 
ion  sens  vationndi  et  pour  comprendre  le  secret  -de  la 
prééMtiiefteé  exf  reée  par  les  feoultés  inférieures  sur  les 
fMitfés  supérieures  dans  Tenfontement  de  la  religioo* 
Cette  analyse  fera  le  sujet  de  notre  second  artide. 
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Cliroalqae 

FRAVnuirri  philosophique.  —  <r  Le  célèbre  philoso- 
phe allemand,  M.  le  docteur  Buchner,  est  en  ce  mo- 
ment à  Paris.  La  récente  traduction  de  son  remarqua- 
ble ouTrage  «  Force  et  Matière  d,  Ta  fait  connaître  en 
France  ;  on  sait,  d'ailleurs,  que  l'intolérance  religieuse 
Ta  contraint  de  se  démettre  de  ses  fonctiens  de  profes- 
seur il  rUniversité  de  Tubingen.  Informés  de  sa,  pré- 
sence à  Paris,  quelques  libres  penseurs  lui  ont  oiferi  on 
banquet,  il  a  en  lieu  le  vendredi  4  novembre.  Un  grand 
nombre  d'étudiants  en  médecine  y  ont  pris  part.Ony  re> 
marquait  MM.  Robin,  Verneuil,  Charcot,  Onimus,  Taule, 
Germer-Baillère,  etc.  Plusieurs  tostes  ont  été  pronon- 
cés. M.  Buchner  en  a  porté  un  <r  ^  Vûssodation  dem 
nations  dans  la  vérité  et  dans  la  liberté  7>.Vons  te  ^ 
gretf  Otts  de  ne  pouvoir  le  reproduire  ;  nous  en  delà* 
chons  cette  pensée  empruntée  A  Voltaire  :  <r  La  vérité  a 
des  droits  hnprescriptibles  ;  et,  comme  il  est  toujours 
temps  de  la  découvrir,  i\  n  est  jamais  hors  de  saison  de 
la  défendre  :d;  et  cette  autre  traduite  de  Schopenbauer  : 
<  La  vérité  n*est  pas  une  courtisane  qui  se  jette  dans 
les  bras  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  d'elle;  au  con- 
traire, c'est  une  beauté  si  fière,. que  même  celui  qui  lui 
sacrifie  tout,  n'est  pas  sûr  d'obtenir  ses  faveurs  ». 

{Opinion  nationale.) 


DivpiGULttfs  POUR  LA  sBPULTuiiB.  —  On  Ht  dans  le  Con- 
fédéré du  Valais,  i  la  date  du  4  novembre  : 

«  Il  vient  4e  se  passer  dans  notre  ville  (Sion),  un  (aà\ 
regrettable  et  qui  a  viven^ent  ému  la  ppipulation  sédu* 
noise.  Comme  nous  ne  voulons  aucunement  récriminer 
(ce  serait  superflu),  nous  nous  bornerons  à  doimer  ines 
lecteurs  une  exposition  fidèle  des  choAes  telles  qu'elles 
ont  eu  lieu.  Non»  sommes,  du  reste,  convaincus  que  la 
presse  suisse  s'occupera,  de  ce  pénible  incident. 
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4  fifardi  soif  est  mort,  à  Sierre^  M,  Maurice  Béeguer^ 
de  Siaû.  U  n'était  malade  que  depuis  la  veille,  lia  fa- 
mille de  M.  Bécguer,  résidant  tout  entière  dans  notre 
ville^  Toalut  y  (aire  ensevelir  le  défunt.  Comme  pn  pre- 
nait les  dispositions  nécessaires^  M.  le  curé  Sch...,  qui 
avait  assisté  M.  Béegoer  à  ses  derniers  moments»  vint 
dire  qu'il  y  avait  des  difficultés,  que  le  corps  ne  pour- 
rait pas  être  inhumé  en  terre  sainte»  qu'aucun  prêtre 
nassisterait è  la  cérémonie»  el  qu'on  ne  sonnerait  pas 
les  cloches,  comme  c'est  l'usage  ;  le  tout  par  ordre  su-^ 
pérteur.  M.  Béeguer  avait  épousé  une  protestante  :  c'est 
ce  qui  explique  tontes  ees  rigueurs.  Les  instances  de  la 
famille  auprès  des  hauts  dignitaires  ecclésiastiques»  les 
démarches  tentées  même  par  le  révérend  curé  de  la  ville» 
rien  ne  put  ahoutir. 

c  Des  amis  du  défunt  s'adress^ent  alors  au  Conseil 
municipal»  qui  se  réunit  en  séance  extraordinaire»  hier 
à  3  heures  de  l'après-midi.  Ce  corps»  cofnpoaé  à  peu  près 
à  égales  parties  de  libéraux  et  de  conservateurs»  s'estconn 
duit»  daQs  cette  circonstance»  avec  une  fermeté  qui  lui 
vaut  les  éloges  de  toute  la  population.  U  a  décidé  à  Tu* 
nanimité  :  V  Que  M.  Béeguer  serait  inhumé  dans  la  par- 
tie du  cimetière  de  la  ville  réservée  aux  catholiques; 
2*  qu'il  serait  nommé  une  commission  de  quatre  mem- 
bresqui  se  transporterait  immédiatement  à  l'évêché,  pour 
tâcher  d'obtenir  la  présence  des  desservants  de  la  pa- 
roisse à  la  cérémonie  funèbre,  et  pour  demander  les  clo- 
ches à  cet  usage.  Le  Conseil  donna,  en  outre»  pleins 
pouvoirs  à  celte  commission,  à  laquelle  fut  joint  un  cin- 
quième membre  pour  agir  selon  les  circonstances. 

c  La  commission  se  rendit  auprès  de  Mgr  l'évéque  et 
remplit  sa  mission  ;  elle  n'obtint  qu'une  réponse  évasive. 
A  la  fin,  sur  la  déc^ratioppéremptoired'un  des  délégués» 
que  le  corps  du  défunt  serait  en  tous  cas  inhumé  dans  le 
cimetière»  Mgr  promit  de  permettre  un  enterrement  selon 
le  rit  catholique»  pourvu  qu'op  lui  prouvât  que  M.  Bée- 

Digitized  by  VjOOQIC 


3» 

goêr  armt  demandé  un  prêtre  à  son  lit  de  mort»  Cette 
preuve  a  été  apportée,  et  Tensevelisiement  a  eu  lieu,  ce 
matin,  en  la  forme  accoutumée. 

€  Mais  la  population  avait  été  si  péniblement  impres* 
sionnée  par  les  façons  d'agir  de  notre  haut  clergé,  que, 
plus  d'une  heure  ayant  le  moment  fixé  pour  la  cérémo 
nie,  une  foule  recnetlUe,  encombrait  les  rues  par  où 
devait  passer  le  coriége.  A  onte  heures,  le  convoi  s'a-* 
ebemina  vers  la  cathédrale,  composé  de  cinq  à  sii 
cents  oHoyens  de  tout  âge  et  4^  toute  opinion,  désireux 
de  protester  par  leur  présence  contre  la  conduite  du 
clergé,  et  contre  l'humiltotion  qu'on  avait  tenté  d'infli- 
ger à  une  famille  aimée  et  estimée  dans  notre  ville. 

«  Tels  sont  les  faits.  Nous  pouvons  garantir  leur  exac^ 
titude,  et  nous  nous  abstenons  de  toute  réflexion,  pen- 
sant que- ce  récit  vaut  mieux  que  tous  les  arguments 
possibles,  a 

NB.  Au  lieu  d'aller  touraiieoter  Tévéque  de  Sien, 
qiti  était  dans  son  droit,  puisque  M.  Béëguer s'était  ma^ 
rié  contrairement  aux  lois  de  TËglise  catholique,  îl 
D6as  semble  que  les  parents  et  amis  de  cet  bonaraUe 
citoyen  auraient  agi  plus  logiquement  ert  lui  faisant  un 
enterrement  civil  :  alors,  ee  n>st  ceKainement  pas  Je 
clergé  qui  aurait  eu  l'avantage. 

La  dévotion  partout.  —  a  A  mesure  que  toutes  1rs 
perversions  morales  s'épdnouiisent  à  la  surface  de  la 
société,  la  religiosité,  la  dévx)tion  même  deviennent  1  la 
mode.  Les  petites  dames  font  profession  de  sentiments 
pieux.  C'est  ainsi  qu'aux  dernières  courses  de  Vin- 
cennes.  M"*  Cora  Pearl  se  montrait  dans  une  voilure 
nouvelle,  avec  cette  devise  sur  les  panfteaox  :  In  Dw 
àperOé  j  {NstioH  suù$€.) 

Iléuttton  ratlpnallsM 

La  Société  des  Rationalistes  se  réuhira,  dans  le 
Temple  Unique,  le  lundi  21  novcMoahre,  à.8  h.  du  soir. 

Carougt.  —  Impï*.  lUTioMALtSTE,  A.  DaYId  et  C*. 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  UBRES  PENSEURS 

Hmmt,  que  cherches-to?  —  U  yéritél  —  Gonsiilte  U  raison  I 


Le  RationaliBte  parait  rtoiûèrement  toutes  les  semaines,  au 
prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fV.  pour  six  mois  ;  —  1  fr.  50  pour  trois 
mois.  —  A  rétrauger,  le  prix  <te  l*abonnemeot  doit  être  aujgfmenté 
des  frais  de  poste.  —  S*aboDner  et  adresser  les  communications 
à  rimprimerie  rationaliste,  A.  Datid  et  C^,  rue  Saint-Josepli,  à 
Carouge,  près  Genèv^ 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes,  à  Genève  : 
ebei  M.  Gherbulies,  rue  de  la  Cité  ;  —  chez  M.  Georg,  rue  de  la 
Corraierie  ;  —  chez  M.  Muller-Darier,  place  du  Molaixi;  —  à  la 
Librairie  étrangère,  quai  des  Bergues:  —  chez  If.  Rosset-Janin, 
me  de  la  Croix-d*Or  et  place  du  Mont-Blanc. 

A  l'étranger,  il  se  vend  20  centimes,  savoir  :  à  Paris,  chez 
M.  Sausset,  galerie  de  TOdéoii;  —  à  Lyon,  chez  M.  Heine,  rue 
Bourbon,  n»  4;  ~  à  Bruxelles,  chez  M.  Glaassen,  libraire,  rue 
Gantersteen,  n«  2. 

SOMMAIRE  :  i*  Histoire  de  Dieu.  %»•  article.  —  S»  Bibliogra- 
phie :  Le  livre  de  Dieu^  Motee  et  le  Tholnmd,  par  Alexandre 
Weill.  —  3<»  Chronique. 


nUiiolre  de  Bien 

(2»»«  article) 

Notis  avons  monlfé  que  J'idée  de  Dieu  a  ses  raciae» 
premières  dans  les  facultés  rationnelles  de  resprit  hu- 
main. Cela  ne  signifie  point  que  nous  admettions»  avec 
une  œrtaine  école  pbiloaoplûque  et  atec  une  partie  des . 
croyants,  Vmnéité  de  cette  idée.  Nous  ne  considérons, 
en  général,  la  théorie  des  idées  hmées  que  comme  une 
hypothèse  forgée  pour  les  besoins  de  ce  qu'on  nomme 
le  tpiritualiïïrne^  soit  la  doctrine  basée  sur  le  dualisme 
des  substances»  esprit  et  matière,  doctrine  q«e  les  uc-. 
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quisitions  de  la  scieoce  moderne,  sur  mille  poiolSy  ren- 
dent de  moins  en  moins  soutenable.  Si  l'idée  de  Dieu 
était  intiée  à  Thomme,  tout  aussi  bien  que  si  elle  lui 
avait  été  fournie  par  une  révélation  miraculeuse,  elle 
serait  la  même  en  tout  lieu  et  en  tout  temps,  elle  cons- 
tituerait un  fond  commun  et  identique  dans  la  religion 
de  tous  les  peuples,  tandis  que  c'est  visiblement  le  con- 
traire qui  a  lieu.  Disons  donc  simplement  que  Fhomme 
a  été  porté,  dès  Tabord,  par  l'emploi  de  ses  facultés 
pensantes,  s'cxerçant  sur  Tunivers  et  sur  lui-même,  à 
afGrmer  l'existence  d'un  Etre  suprême,  sauf  à  divaguer 
d'ailleurs  de  la  façon  la  plus  misérable  et  la  plus  hon- 
teuse au  sujet  de  la  déGnition  de  cet  être  et  au  sujet  du 
culte  qu'il  croyait  devoir  lui  adresser. 

C'est  pourquoi,  aEn  de  découvrir  les  causes  de  ces 
divagations,  il  faut  rechercher  à  quelles  tendances,  fa- 
cultés, passions  et  mobiles  de  notre  nature  elles  cor- 
respondent, et  comment  il  a  pu  se  faire  que  Taction  des 
facultés  irrationnelles  prévalût  sur  l'action  des  facultés 
rationnelles  dans  la  conception  de  l'Etre  suprême,  au 
point  de  lui  donner  tour-à-tour  tant  de  formes  indignes 
de  la  raison  et  d'en  faire  sortir  les  plus  grands  fléaux 
peut-être  de  Thumanité. 


Par  les  considérations  présentées  jusqu'ici,  nos  lec- 
teurs ont  vu  quel  sens  nous  attachons  au  mot  raison. 
Nous  désignons  par  ce  mot  non  pas  la  totalité  des  fa- 
cultés perceptives  et  affectives  de  l'homme,  mais  seule- 
ment le  plus  noble  groupe  de  ces  facultés,  celui  iqui 
fournit  à.  l'entendement  sa  puissance  logique  et  ses 
visées  idéales,  à  la  volonté  ses  mobiles  d'actions  8u> 
périenrs  et  impersonnels  en  quelque  sorte  ;  cekii  qui, 
par  l'aspiration  au  vrai,  au  beau  et  au  bien,  doYme  nais- 
sance à  la  science,  i  l'art  et  à  la  morale,  et  qui,  par  la 
conception  de  l'absolu,  de  l'infini  et  de  Tuniversel,  cn- 
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fanle  la  philosophie  el  le  senUment  religieux.  Mais  au- 
dessoQS  de  la  raison  ainsi  comprise  il  y  a  dans  Thomme 
d'autres  facultés  qui,  tout  en  jouant  un  rôle  nécessaire 
pour  la  formation  des  idées,  restreindraient,  par  leur 
nature  propre,  la  vie  intellectuelle  à  un  état  inférieur,  ef 
la  condamneraient  à  l'immobilisme,  si  la  raison  ne  par- 
venait point  à  leur  imposer  son  empire. 

Ce  sont  d'abord  les  sensations  et  tout  le  système  de 
perceptions  et  de  Tolitions  qui  en  résulte  directement. 
On  désigne  habituellement  ce  premier  degré  d'activité 
ÎDlerne  par  le  mot  de  notions  inslînctîves,  quant  aux 
perceptions,  el  à' inclinations  sensibles ^  de  penchants, 
de  caractère^  etc.,  quant  aux  voHlions.  Chez  les  ani- 
maux, la  spiritualité  ne  s'élève  guère  au-dessus  de  ce 
degré,  non  que  l'animal  soit  totalement  dépourvu  d'in- 
telligence proprement  dite,  mais  parce  que  celle-ci  n'y 
acquiert  jamais  assez  de  force  et  d'ampleur  pour  trans- 
former les  notions  instinclives  en  idées,  et  les  impul- 
sions sensibles  en  déterminations  libres  e)  conscientes. 
U  en  est  de  même  chez  l'enfant  en  bas  âge,  jusqu'à  ce 
que  la  raison,  venant  à  surgir,  le  conduise  graduellement 
au  mode  de  vie  inlellectuelle  et  morale  qui  constitue 
par  excellence  l'être  humain.-  Toutefois,  pendant  toute 
la  durée  de  l'enfance  et  même  dé  la  jeunesse,  la  vie  de 
sensation  prédomine  visiblement  en  nous  sur  les  déter- 
minations rationnelles.  Il  continue  à  en  être  ainsi,  même 
chez  l'homme  fait,  quand  ses  facnllés  pensantes  n'ont 
pas  reçu  un  développement  direct  et  énergique,  tant 
par  rin«truction  personnelle  que  par  l'influence  d'un 
milieu  social  éclairé  et  civilisé.  Encore,  dans  ces  der- 
niers cas,  faut-il,  pour  que  h  raison  prenne  décidément 
le  dessus  et  que  les  impulsions  instinctives  soient  ré- 
duites au  rèie  subalterne,  quoique  nécessaire,  qui  l«ar 
convient,  faut-îl,  disons-nous,  que  l'organisation  céré- 
brale de  l'individu  soit  assez  riche  pour  subvenir  aux 
exigences  multiples  de  ce  développement.  Or,  c'est  ce 
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qui  ne  se  réalise  pae  h  beaucoup  près  chez  tous  les  in- 
dividus faisant  partie  du  genre  humain.  Il  y  a  d'abord 
des  races  entières  qui  semblent  d(^pourvues  de  la  puis- 
sance céri^brale  n^^cessnire  pour  amener  le  triomphe  dé- 
finitif de  In  raison  sur  l'instinct.  Telle  est.  entre  autres, 
la  race  nègre.  A  bien  dire,  il  n'y  a  que  la  race  dite 
caucasique  ou  blanche  dont  les  aptitudes  se  soient 
montr(^es  jusqu'ici  à  la  hauteur  des  destinées  ration- 
nelles de  notre  nature.  Dans  le  sein  de  cette  race  elle- 
même  ces  aptitudes  varient  en  dejiré  suivant  le  climat, 
la  classe,  le  sexe,  l'âge  et  Tindividualité.  Voilà  pourquoi 
le  progrès  se  fait  si  lentement  et  rencontre  sur  sa  route 
tant  d'obstacles;  car,  ramènera  son  principe,  le  progrès 
n'exprime  pas  autre  chose  que  la  prédominance  gra 
duelle  de  la  raison  sur  les  mobiles  inférieurs  de  notre 
iMre,  ou,  en  d'autres  termes,  le  triomphe  de  la  connais- 
sance  sur  les  perceptions  instinctives,  et  de  la  liberté 
morale  sur  les  impulsions  fatales  de  la  sensibilité. 

Il  n'est  pas  difficile,  d'après  cela,  de  comprendre 
quelle  part  revient  i  la  sensation  ou  h  l'instinct  dans 
l'éclosion  des  formes  prêtées  tour  è  tour  k  l'Etre  su- 
prême. Nous  nous  bornerons,  pour  le  moment,  à  dire 
que  tout  peut  se  résumer  ici  par  un  mol  t  superstition. 
Ce  mot  suffit,  en  effet,  pour  rappeler  toutes  les  corrup- 
tions et  toutes  les  folies  que  l'esprit  théologiqne  a  inflî  - 
gées  au  véritable  sentiment  religieux,  tel  qu'il  émane 
de  la  raison. 

,  On  comprend  aussi  aisément  que,  la  ^vie  d'instinct 
étant  l'état  initial  de  l'homme,  ce  fut  la  superstition 
qui  dut  fournir  au  sentiment  religieux  ses  premiers 
modes  d'expression^  en  réduisant  à  l'asservissement  la 
raison,  dont  le  développement  est  si  difficile  eVsi  lest. 
CtBi  ce  que  nous  expliquerons  plus  amplement  aillears. 

n 

Mais  notre  analyse  n'est  pas  terminée.  t 
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Au-d«88iis  de  rinstincl,  on  rencontre  dans  i'bomme 
d'autres  degrés  ou  d'autres  facultés  encore  avant  d*at- 
t(indre  la  sphère  des  conceptions  purement  ration- 
nelles. Ce  sont  l'imagination  et  le  sentiment. 

Par  imagination  il  faut  entendre  primitivement  cette 
puissance  qui  donne  une  valeur  représentative  aux 
phénomènes  issus  de  la  sens.ition.  C'est  comme  le  miroir 
intérieur  dans  lequel  viennent  se  peindre  les  percep- 
tions ejiternes,  et  qui  met  ainsi  la  réalité  physique  en 
contact  avec  Teotendemenl.  Sans  Timagination,  les  sen- 
sations ne  prendraient  jamais  pied,  pour  ainsi  dire,  au 
sein  de  Tesprit,  et,  par  conséquent,  il  n'y  aurait  point 
perception,  dans  le  sens  intcllectnel  du  mot.  Or^  la 
perception  manquant,  comment  les  idées  et  les  connais- 
sances se  formeraient-elles? 

Mais  cette  faculté  si  préci?use  de  représentation, 
n'ayant  point  en  elle  un  principe  de  direction  logique 
et  de  mesure,  ne  se  borne  pas  à  refléter  fidèlement  les 
données  de  la  perception  externe.  Surexcitée  par  le  sen- 
timent, rimagination  agit  strr  ces  données  à  la  façon 
d'un  verre  grossissant.  Elle  agrandit,  transfigure,  et, 
par  là,  dénature  le  réel,  donne  une  existence  appa- 
rente au  fictif,  invente  des  rapports  illusoires,  remplace 
la  connaissance  positive  par  des  conceptions  chiméri- 
ques, peuple  Tesprit  de  fantômes,  d*hy{»olhèses  et  de 
rêveries.  L'imagination  est  une  fée  dont  la  baguette 
magique  métamorphose  en  beau  ou  en  laid  tout  ce 
qu'elle  louche,  poétise  ou  dégrade  les  produits  de 
Tinstinct,  égare  rintelligence  elle  même  dans  les  ré- 
gions de  la  fantaisie,  crée  la  mode  et  en  impose  tyranni- 
qaement  lès  caprices,  Tevèt  les  idoles  dn  sentiment  de 
font  le  prestige  d'une  fabuleuse  perfection. 

On  dit  souvent  que  rimagination  forme  la  filus  bril- 
lante, la- plus  féconde  des  facultés  Immaines,  et  Ton  a 
raison  quand  il  s'agit  d'art  ou  de  littérature,  comme  de 
tout  fe  qiii  fcitte^cterme  et  réchirt  de  la  vie  extérieiire  ; 
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mais  on  se  trompe  gravement  pour  ce  qni  regainle  la 
▼ie  intérieure,  c'est-à-dire  le  gouvernement  de  Thomme 
par  son  entendement  et  sa  conscience.  Une  seule  ob- 
servation le  prouve:  l'imagination  n'a  point  pour  ob- 
jet propre  le  vrai  et  le  bien,  ni  même  le  beau  en  tant 
qu'il  se  rattache  par  essence  au  vrai.  Prise  dans  son  dé- 
sir propre,  imagination  ne  tend  pas  à  savoir;  la  mé- 
thode, Tétude,  la  limite  lui  répugnent  ;  elle  substitue  la 
supposition  à  la  notion  ;  elle  met  la  croyance  au  niveau 
et  au-dessus  de  la  certitude.  Celle-ci  lui  est  même  ré- 
pulsive, parce  qu'elle  dissipe  ses  chimères.  L'imagina- 
tion se  montre  donc  jusqu'à  un  certain  point,  quant  au 
progrès  intellectuel,  Tadversaire  de  la  raison.  Mais,  par 
contre,  quel  surcroit  de  vivacité  et  d'ampleur  elle  ap-  ^ 
porte  au]i  perceptions  instinctives!  Ce  qui  n'était  qu'ac- 
cidentel, passager  et  immédiat,  devient^  par  Timagina- 
tion,  général  et  permanent  ;  toute  impression  prend  vie 
et  figure  en  quelque  sorte  ;  les  conditions  logiques  de 
la  causalité  s'effacent;  le  réel  ne  s'arrête  pas  même 
aux  bornes  du  possible  :  les  êtres  et  les  choses  se  trans- 
forment, et  toute  vraisemblance  disparaît  dans  l'enfan- 
tement perpétuel  du  prodige.  L'œil  croit  encore  voir, 
l'oreille  croit  entendre,  le  cerveau  même  croit  penser; 
mais  tout  l'organisme  et  jusqu'au  sens  intime  sont  les 
jouets  d'une  fascination  irrésistible,  qui  semble  un  agran- 
dissement de  puissance,  parce  qu'elle  donne  aut  objets 
perçus  Tapparence  de  l'extraordinaire  et  le  charme  de 
l'imprévu. 

La  raison  seule,  on  le  comprend,  sa  fonction  su- 
prême consistant,  comme  l'a  si  bien  dit  Katrt>  à  ser- 
vir de  régulatHir  à  toute  notre  raaclme  intellectuelle, 
pourrait  mettre  un  frein  à  cette  hallucination  produite 
sur  l'instinct  par  le  magique  contact  de  l'Imagination; 
mais  que  de  temps,  de  luttes  et  d'acquisitions  positives 
il  lui  faut  pour  y  arriver  !  Combien  loême  y  art-il  d'hêm- 
mes  qui,  parvenus  au  i^aximum  de  le«r  maturité,  pot- 
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sèdent  one  dose  de  rigueur  ratioDiM^De  saffisanie  pour 
maîtriser  les  écarts  et  les  emportements  de  cette  folle 
du  hgis,  surtout  quand  il  faut  aborder  ces  problèmes 
n^étaphysiques  qui,  par  leur  nature  pour  ainsi  dire  in- 
sondable, édbappent  à  nos  moyens  d'investigation  scien- 
tifique. 

Usttit  de  là  que,  non  seulement  la  raison  ne  réus- 
sit que  bien  tard  à  brider  l'imagination  et  à  faire  jus- 
tice de  ses  bîlleyesées ,  mais  encore  qu'elle  en  subit 
elle-mèrae  le  joug  et  reçoit,  pour  ainsi  dire,  de  ses  mains 
de  prétendues  idées^  produits  d'une  généralisation  hâtive 
ou  d'une  affirmation  arbitraire,  des  théories  ingénieu- 
ses, des  constructions  systématiques  qui  semblent  tout 
contenir  et  tout  expliquer,  en  un  mol,  une  fausse  science, 
qui  lait  illusion  à  Tcsprit  par  sa  hardiesse  et  son  éclat* 
Telles  sont,  entre  autres,  ces  données^  subtiles  et  abs- 
traites qu'on  domme  les  hypothèses  métaphysiques , 
et  qui  ont  dominé  la  plupart  des  travàuir  philoso- 
plriques  du  passé.  Jusqu'à  ceux  des  plus  éminetits  pen- 
seurs. 

Et  si  l'imagination  a  exercé  uu  fallacieux  prestige, 
même  sur  les  recherches  libres  de  la  pensée  humaine,  k 
combien  plus  forte  raison  n'a-t-elle  pas  exercé  sot\  as-r 
oendant  sur  les  conceptions  religieuses!  On  peut  dire 
que  tout  le  dogmatisme  (héologique  et,  notamment,  que 
toutes  les  formes  dont  la  théologie  a  revêtu  Tidée  de 
Dieu,  depuis  le  pins  grossier  fétldiisme  jusqu'au  déisme 
personne!  le  plus  épuré^  émanent  de  l'imagination.  Ima- 
gination et  dogme  sont  deux  termes  iutimément  unis 
l'un  il  l'autre  par  le  rapport  de  cause  à  effet;  consé- 
quemmetit,  le  premier  cara<H ère  de  la  vérité,  en  matière 
religieuse,  consiste  dans  Télimination  radicale  du  dogme, 
c'e5l-à-dire  de  tonte  affirmation  ou  croyance  indémon- 
trable par  l'analyse  ou  par  une  rigoureuse  induction. 

On  voit  maintenant  la  part  qu'il  fiant  faire  à  l'imagi- 
nation  dans  ^enfantement  des  formes  prêtées  par  l'esprit 
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ihéologiquê  k  TEtrê  Ènprémt.  Si  la  tentalmi.  Fini- 
linct,  a  eréé  la  topersiitioo ,  c^est  rimagmilîon  qui  a 
dooné  corpa  à  la  saperalilioD,  en  loi  fabriquant  ces  ny- 
Hadea  de  faDtèmea  derant  leaqneU  la  crainte,  Tigno- 
raoce,  le  besoin  da  merreilleax,  etc.,  donnant  le  cbange 
à  la  raison,  ont  prosterné  Tespèce  bufnaine.  On  croyait 
adorer  et  aimer  l'objet  des  aspirations  suprêmes  de  h 
raison:  on  n'adorait,  grâce  k  l'imagination,  que  des  idoles 
vaines,  stnpÂdes,  féroces,  capricienses,  eiécrables  ;  on 
commettait,  au  nom  et  poor  la  prétendue  gloire  de  ces 
id<^,  tous  les  crimes  qu'il  plaisait  k  leurs  représentants 
saoerdotaui  de  commander;  on  considérait  comme  en- 
nemi et  négateur  de  Dieu,  quiconque  se  refusait  à  le  re- 
connaître sous  les  costumes  bideux  ou  ridicules  dont  le 
reTétait  un  dogmatisme  imbécile  ou  la  cupidité  cléricale. 

Tel  est,  en  raccourci,  le  bilan  des  faits  et  gestes  de 
l'imagination  en  matière  religieuse.  C'est  à  elle  qu'il  faut 
Isire  honneur  de  l'invention  du  surnaturel,  de  la  révé- 
lation et  de  tous  les  dogmes  passés  et  présents.  C'est  eHe 
qui  a  fourni  nu  culte  tout  son  arsenal  de  cérémonies,  de 
symboles,  d'images  et  de  procédés  fétichistes. 

On  objectera  que,  en  revanche,  l'imagination  a  en- 
fanté cette  efflorescence  artistique  qui  prête  au  culte  des 
principales  religions  tant  de  séduction  et  de  splen- 
deur :  architecture,  sculpture,  peinture,  musique,  etc. 
Mais  nous  ne  savons  trop  si  la  poétisation  ainsi  produite 
des  idées  tes  plus  misérables  et  les  plus  finisses,  n'a  pas 
contribué  à  dévoyer  le  sentiment  religieux,  plutôt  qu'à 
le  soutenir  et  à  l'éclairer.  En  tout  cas,  la  superstition 
y  a  puisé  des  forces  décuples  et  une  apparence  de  gran- 
deur bien  funestestpour  le  développement  de  la  raison. 
Aussi  voit-on  que  lé  protestantisme,  dans  lequel  on  ne 
saurait  s'empêcher  de  reconnaître  une  tentative  d'épn- 
rement  et  d'idéalisation  du  dogme  chrétien,  s'est  efforcé 
de  restreindre  le  rMe  de  l'art,  en  tant  que  manifestation 
du  sentiment  religietix. 
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D'attleore»  pris  dans  son  ensemble,  Tart  n'exfHme 
qoe  le  beaa  de  la  forme,  el,  par  conséquent,  ne  préjuge 
rien  sar  la  Talenr  dn  fond.  S'il  en  était  autrement,  si  Ton 
voulait  argi^er  de  la  perfection  des  œuvres  artistiques 
en  faveur  du  dogme  qu'ils  poétisent,  le  polythéisme  grec 
serait  la  première  des  religions;  car  aocim  autre  n'a  ins- 
piré ou  molivé  d'aussi  admirables  travaux  esthétiques. 
Concluons  donc  que  loffice  de  l'imagination  a  été  aussi 
malfaisant  que  considérable  dans  le  développement  re- 
ligieux de  l'humanité. 

lie  Tilvre  de  INen  t 

loîse  et  le  Thalffiod,  par  Alexandre  Weill  (1). 
H.  A.  Weill  est  un  être  ondoyant  et  divers,  qui  a  le 
n^lheur  de  vivre  dans  Vadsolu,  Toujours  profondément 
convaincu  qu'il  a  atteint  la  vérité  immuable^  chacun  de 
$es  livres  révèle  une  transformation  de  son  idée  et  un 
progrès  de  son  esprit.  Or  il  publie  chaque  année  un 
volume,  et  voiU  trente  ans  qu  il  écrit.  Aussi  a-t-on  de 
la  peine  à  le  suivre  dans  ses  mouvements  incessants.  Et 
lui-même  peut-il  se  suivre  ?  Il  s'en  inquiète  vraiment  fort 
peu.  Tout  son  amour  paternel  passant,  avec  sa  convic- 
tion, dans  son  dernier  livre,  chaque  livre  qu'il  produit, 
lui  fait  oublier  les  précédents.  Ses  œuvres  antérieures 
lui  sont  plus  chères,  sans  doute,  que  ses  habits  hors  de 
service  ;  mais  il  ne  s'en  préoccupe  guère  plus.  Produi- 
sant sans  cesse,  il  ne  se  relit  pas,  et  ne  s'inquiète  pas 
plus  de  ses  vieilles  idées  que  ne  s'inquiète  de  sa  progé- 
niture tel  patriarche  dOrienI,  qui,  après  avoir  lancé 
dans  le  monde,  aussitôt  qu'ils  peuvent  marcher,  les  nom - 
breux  produits  de  ses  polygames  amours>  s'étonne  en- 
suite d'entendre  appeler  de  son  nom  une  foule  de  gail- 
lards qu'il  ne  reconnaît  plus  |^ur  ses  enfonts,  malgré 
leur  air  de  famille. 

(1)  Uo  vol.  In-S*,  chez  Amyot,  rue  de  la  Paix,  8. 
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Parmi  les  Dombrenx  ouvrages  que  Ton  renooelre  va- 
gabondant sons  le  nom  de  M.  Al.  Weill,  l'un  des  pins 
charmants  est  celni  intitulé  t  Lettres fraiemellesàM,  L. 
Feuillot.  Dans  ce  livre  qu'il  a  oublié,  sans  doute,  comme 
tant  d'autres,  M.  Weill  défendait  la  Bible  tout  entière  ; 
aujourd'hui,  il  ne  défend  plus  que  oe  qui,  dans  la  Bible, 
parait  appartenir  à  Moïse,  c'est-à-dire  quelques  chapi- 
tres do  Deutéronome.  C*est  un  progrès.  Ce  volume  con- 
tenait, entre  autres  choses,  un  fort  piquant  dialogue 
entre  l'auteur  et  M.  *L .  Veuillot.  Ce  dialogue  n'a  rien 
perdu  de  sa  fraîcheur  et  de  son  à-propos.  Qu'on  nous 
permette  d'en  citer  quelques. traits. 

La  conversation, du  reste,  est  historique.  Le  fougueux 
rédacteur  de  V  Univers  s'était  mis  en  tète  de  convertir 
Tauteur  de  V Histoire  des  Paysans,  de  Couronne,  û'E- 
meraudey  des  Mismorismes,  etc.,  etc.  — 11  l'interrogea 
donc,  le  prêcha,  le  catéchisa  ;  je  ne  sais  s'il  le  baptisa  ; 
mais,  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  M.  Weill  resta 
Israélite  comme  devant. 

((  Vous  gâtez  de  Teau  en  baptisant  un  Juif,  jp  disait 
très- sensément  l'abbé  Longnerue. 

Il  est  probable  que,  de  son  côté,  le  rabbi  Alexandre 
Weill  avait  quelque  espoir  de  ramener  le  dévot  cartio- 
liqne  à  la  religion  de  ses  pères.  Il  ripostait  en  philo- 
sophe el  en  thalmudistè  qu'il  était.  Ln  jouf ,  M.  Veuillot 
lui  demanda  si  bien  sincèrement  il  voulait  se  faire  ca- 
tholique, c  Que  faut-il  faire  pour  cela  ?  lui  répondit  le 
fils  Jacob. 

Vbuillot.  —  Et  d'abord,  vous  n'aves  pas  la  première 
notion  du  catholicisme. 

Weill.  —  Et  que  faut-il  donc  croire? 

Vbuillot.  — -  Le  catholicisme,  avant  tout,  est  au-des- 
sus de  la  raison. 

WEîLL.—Ainsi  donc,  pour  être  catholique,  il  faut  que 
j'arrache,  pour  ainsi  dire,  la  raison  de  ma  léte,  que  je 
la  foule  aux  pieds.  Mais  c'est  Dieu  qui  m'a  révélé  cette 
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raison;  c'est  de  lui  que  je  la  liens.  La  désavouer  serait 
nn  crime  de  lèse -divinité! 

VEUiLtOT.  —  Enfaot,  ce  n'est  paâ  la  raison  qui,  dans 
ce  moment,  parle  en  vous  ;  c'est  l'orgueil  !  C'est  là  le 
langage  de  Satan;  les  libres- penseurs  ne  disent  pas 
autre  chose.  Leur  raison  déraisonne  depuis  le  matin 
jusqu'au  soir.  C'est  la  raison  qui  les  a  conduits  dans  l'im- 
passe où  ils  seront  tous  pris,  comme  des  souris  dans  une 
souricière. 

Weill.  —  Voyons,  faites  de  moi  un  bon  catholique, 
je  ne  demande  pas  mieux. 

Veuillot.  —  Vous  n'avez  pas  la  grâce. 

Weill.  —  Qu'appelez- vous  la  grâce? 

Veuillot.  —  L'état  de  l'âme  prête  à  boire  la  vérité 
révélée,  comme  la  feuille  couverte  de  poussière  boit  la 
rosée... 

Weill. —  Faut-il  croire  que  Dieu,  ayant  créé  l'homme. 
Fait  bissé  dans  les  ténèbres  de  l'erreur  jusqu'à  lîi  nais- 
sance de  Moïse!  C'est  contre  la  raison. 

Veuillot.  —  Et  pourquoi? 

WeiHj,  —  Parce  qu'on  ne  comprendrait  pas  que  Dieu, 
bon  et  généreux,  eût  déshérité  ses  enfants  nés  avant 
Moïse,  pour  ne  révéler  la  vérité  qu'au  peuple  juif.  (Pas 
mal  pour  un  Juif.) 

Veuillot.  —  Et  pourquoi  pas?  Pourriez-vous  expli- 
quer les  voies  de  Dieu?  Et  en  admettant  que  la  vérité 
ail  toujours  été  connue  des  hommes  par  la  raison,  pour- 
riez-vous expliquer  le  mystère  de  la  création  et  de  la 
chute? 

Weill.  —  La  chute?  je  n'en  vois  pas  la  nécessité. 

-Veuillot.  —  Je  ne  me  l'explique  non  plus  que  par  la 
révélation.  Tout  est  là. 

Weill.  —  Ainsi  donc  Dieu  a  attendu  d'abord  des  mil- 
liers d'années  jusqu'à  Moïse,  puis  a  encore  attendu 
près  de  deux  mille  ans  pour  se  faire  homme  lui-même, 
afin  de  tfoourir  potir  Thomanité. 
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Veuillot.  —  Oui,  Monsî«ar.  Certes,  la  raison  n'eùl 
pas  inventé  cela  (je  le  crois  pardiea  bien!)  ;  mais  ▼ous 
conviendrez  qae  cela  existe,  que  des  milliers  d*hommes 
y  ont  cru  et  y  croient  encore;  si  ce  n'est  pas  un  mira- 
cle, qu'est-ce  donc?... 

Weill.  —  Alors,  tous  les  hommes  rédimés  depuis  le 
sacrifice  du  Christ  seraient  meilleurs  que  les  meilleurs 
qui  les  ont  précédés? 

Vbuillot.  —  Certainement. 

Wbill.^ — L'histoire  donne  un  démenti  complet  à  cette 
assertion.  Non  seulement  certains  catholiques  ont  été 
aussi  cruels  que  les  Romains  et  plus  barbares  que  les 
Grecs,  mais  ils  ont  continuellement  pillé,  volé,  massa- 
cré les  hérétiques  chrétiens  et  surtout  les  Juifs,  leurs 
maîtres  et  frères,  leurs  révélateurs. 

Veuillot.  —  Parce  que  le  Seigneur  les  a  maudits. 

Weill. —  Où  dcmc?  Comment!  Dieu  méprise  pendant 
des  siècles  tontes  les  nations  pour  élire  une  petite  peu- 
plade d'Hébreux  ;  il  fait  plus,  il  descend  de  son  trône 
céleste  et  revêt  la  personnalité  d'un  Juif  pour  promul- 
guer la  loi  de  l'amour  sur  toute  Thumanité;  et  vous,  bar- 
bares, parricides,  vous  osez  dire  que  ce  peuple  est  mau- 
dit !  Mais  si  Dieu  a  voulu  se  sacrifier,  c*est  qu'il  a  voulu 
ôiro  crucifié.  Croyez  et  ne  raisonnez  pas,  mais  shIuoz, 
chapeau  bas,  quand  passe  un  Juif. 

Veuillot.  —  Tôt  ou  lard  les  Juifs  seront  catholiques. 

Weill.  —  Pourquoi?  Que  leur  apprenez- vous?  Je 
conçois  les  païens  qui  se  font  catholiques.  De  brutes, 
d'esclaves,  ils  deviennent  homnies  et  citoyens.  Mais 
quelle  est  la  vérité  nouvelle  que  vous  puissiez  m'ap- 
prendre,  à  moi,  fils  de  Moïse,  de  David  et  dlsalç?...  » 

Et  M.  W^eill  de  prouver  que  F  Ancien  Testament  avait 
dit  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  le  Nouveau,  que  la 
morale  du  législateur  des  chrétiens  n'est  autre  que  la 
morale  du  Icgislnlcur  des  Hébreux,  —  rétenielle  mo- 
rale de  l'humanité!  pourrait-il  dire, — et  que  lXgli^> 
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sur  les  devoirs  des  liomines  enlre  enx,  n*eD  sait  pas  plus 
long  que  la  Synagogue.  Si  on  le  presse  et  qu'on  lui 
parle  de  la  loi  d^amour,  développée  surtout  par  les  le- 
çons de  Jésus,  il  vous  cite  les  enseignements  de  Moïse, 
qui  a  dit  :  <ï  Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi-même.  » 
{Lévitique,  xue,  18),  et  qui,  lui  aussi,  a  donné  Dieu 
comme  le  lype  de  la  sainteté,  de  la  justice  et  de  Ta- 
maor,  ne  bornant  pas  le  prochain  à  un  petit  nombre 
de  fidèles,  mais  l'étendant,  5inon  à  l'humanité  tout  en- 
tière, —  la  morale  n'en  était  pas  encore, là,  —  au  moins 
h  l'étranger,  qui  déjà  n'est  plus  confondu  avec  l'ennemi 
(hostis)  :  <r  L'étranger  qui  habile  parmi  vous,  vous  sera 
comme  <!elui  qui  est  né  parmi  vous,  et  vous  l'aimerez 
comme  vous-mêmes  ;  car  vous  avez  été  étranger  au  pays 
d'Egypte  :  Je  suis  l'Eternel,  votre  Dieu.  »  Voilà  pour 
Tamour.  Ecoutez  maintenait  pour  ce  qui  concerne  la 
justice  :  et  Tu  n*auras  point  d'égard  à  la  personne  du 
pauvre  et  tu  n'honoreras  point  la  personne  du  grand, 
tu  jugeras  justement  ton  prochain.  Vous  ne  ferez  point 
d'iniquité  en  jugement,  ni  en  règle,  ni  en  poids,  ni  en 
mesure,  v  Quelle  belle  leçon  donnée  dans  ces  dernières 
paroles  à  ceiax  qui  établissent  une  distinction  entre  la 
légalité  et  la  justice,  qui  comptent  sur  la  chicane  et  la 
procédure!  Tout  y  est  du  reste.  Et  la  charité  :  «  Tu 
n'achèveras  point  de  moissonner  le  bou^  de  ton  champ, 
et  tu  ne  glaneras  point  ce  qui  restera  à  cueillir  de  ta 
moisson,  et  tu  ne  grapilleras  point  ta  vigne,  mais  tu  les 
laisseras  au  pauvre  et  à  Tétranger  t  Je  suis  l'Eternel, 
ton  Dieu,  d  Et  le  pardon  des  injures  :  a  Tu  ne  médiras 
point;  tu  ne  haïras  point  ton  frère  en  ton  cœur;  tn 
n'useras  point  de  vengeance.....  »  El  l'équité  sociale,  le 
respect  du  bien  et  de  la  personne  d'autroi  :  €  Vous 
ne  déroberez  point,  ni  ne  désirerez  point  la  chose  à  qui 
elle  appartient,  et  aucun  de  vous  ne  mentira  à  son 
prochain.  Tu  n'opprimeras  point  ton  prochain  et  tu  ne 
le  pilleras  poiiît.  Le  salaire  de  ton  mercenaire»  ne  de- 
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meiirera  pas  par  deyers  toi  jusqu'au  matin.  »  'Et  tous 
ces  commandements  ramenés  à  on  idéal  de  sainteté  qui 
est  Dieu  lui-même  :  <r  Soyez  saints;  car  je  suis  saint, 
moi,  rEtemel,  votre  Dieu  !  » 

Charles  Fauvett. 
(La  suite  au  prochain  numéro,) 


Chronique 

Le  moten-age  en  Allemagne.  —  c  II  y  a  quelques  se- 
maines, le  village  d'Esterwége  (Hanovre)  a  été  le  théâtre 
d'une  cérémonie  singulière.  Un  prêtre,  inconnu  dans  la 
paroisse,  est  monté  en  chaire  après  la  messe,  et  a  pro- 
noncé, au  nom  de  Tévècpie  d'Osnabruck,  Texc^mmuni- 
cation  des  époux  L***.  Les  époux  L***  avaient  été  ma- 
iries. Tan  passé,  suivant  les  rites  ordinaires;  mais  on  ap- 
prit ensuite  qu'ils  étaient  alliés  à  un  degré  prohibé  par 
les  lois  canoniques,  et  avaient  omis  de  demander  dis- 
pense. Ils  étaient  prêts  à  se  soumettre  à  des  pénitences 
privées  ;  mais  on  voulut  leur  imposer  une  pénitence  pu- 
blique, à  laquelle  ils  se  refusèrent.  Par  suite,  on  les  ex- 
communia. 1  {Siècle.) 


Un  tribunal  de  l'Inqoisition.— <rLe  tribunal  de  Ta- 
rascon  vient  de  condamner  à  quioie  jours  de  prison  et 
h  cinq  cents  francs  d'amende  M.  Antony  Valabrègne, 
pour  un  article  intitulé  :  «  Lucien  et  le  Christianisme  s>, 
publié  dans  VEcho  arlésien.  Cet  article  a  été  con- 
sidéré comme  contenant  un  outrage  à  la  religion.  Il 
y  a  cela  de  particulier  dans  le  jugement  du  tribunal  de 
Tarascon,  dit  la  Gironde,  que  non  seulement  les  im.- 
primeurs  de  VEcho  arlésien  ont  été  frappés  de  cin- 
quante francs  d'amende,  non  seulement  VEcho  a  été 
supprimé,  mais  M.  Armand,  directeur  du  journal,  s'est 
vu  condamner  à  un  mois  et  demi  de  prison,  d 

{Opinion  nationale.). 
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SivnBBS  ua>iiLGBifCB8.  —  «  Le  moiule  catbobque  vient 
d'être  doté  de  Douvelles  indulgences. 

«  Par  décret  du  30  octobre  1762,  le  pontife  Clé- 
ment XIII  avait  accordé  aux  Carmes  une  indulgence  de 
cimiuante  jours,  chaque  fois  qu'ils  se  salueraient  en  di- 
sant 0  Jésus  et  Marie  soient  loués  jd.  Les  pères  du  mont 
Carmel  méritaient  bien  ce  privilège,  eux  qui  doivent  au 
prophète  Elieleur  origine,  eux  qui,  les  premiers,  éle- 
'  vèrent  à  la  Vierge  une  chapelle  qu'elle  honora  de  sa 
présence ,  eux,  enGn,  qui  eurent  Thonneur  insigne  de 
faire,  d'après  nature,  le  portrait  de  la  mère  de  Dieu, 
dont  toutes  les  images  d'aujourd'hui  ne  sont  que  des' 
copies^ 

<  Or,  grâce  à  l'infatigable  propagande  des  pères  Jésuites 
en  faveur  de  Marie,  le  temps  était  venu  d'étendre  à  tout 
l'univers  catholique  le  privilège  accordé  aux  Carmes  par 
Clément  XIII.  La  sacrée  Congrégation  des  Indulgences 
a  rendu  dans  ce  but  un  décret  qui  vient  d'être  publié 
par  la  Semaine  religieuse  d'Angoulème.  «  Aujourd'hui, 
dit  le  décret,  le  pape  Pie  IX,  acquiesçant  aux  prières 
de  plusieurs  évêques,  mû  par  le  désir  de  faire  ressentir 
de  plus  en  plus  aux  fidèles  les  effets  salutaires  des  doux 
noms  de  Jésus  et  de  Marie,  et  voulant  que  les  fidèles 
les  aient  souvent  sur  leurs  lèvres  et  dans  leurs  coeurs,  a 
étendu  la  même  indulgence  (celle  de  Clément  XIII)  à 
tous  Tes  chrétiens  qui  se  salueront,  en  quelque  langue 
que  ce  soit,  par  ces  mots  :  a  Jésus  et  Marie  soient 
loués,  JD  et  à  ceux  [qui  répondront  :  a  Aujourd'hui  et 
toujours.  D 

<c  Voilà  cinquante  jours  d'indulgence  faciles  à  gagner. 
Il  y  avait,  au  bon  vieux  temps,  des  indulgences  de  cin- 
quante et  de  cent  ans,  qu'on  gagnait  avec  la  même  fa- 
cilité. Espérons  que  la  Vierge  triomphante  saura,  au 
jour  opportun,  en  assurer  les  bénéfices  à  ses  fidèles,  p 
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Dbs  puritaiks  d'Ecosse.  —  c  Une  curieuM  aSMre  a  été 
jugée,  le  mois  dernier,  à  Edimbourg.  Trois  jeunes  gens 
,de  bonne  famille  avaient  été  condamnés  parles  magis- 
trats de  campagne,  sur  la  poursuite  du  marquis  de  Dal- 
housie,  A  2  liv.  sierl.  (59  fr.)  d'amende  chacun,  ou,  à 
défaut  de  paiement,  à  dix  jours  d'emprisonnement. 

c  Le  marquis  de  Dalhousie,  plus  connu  sous  le  nom 
de  lord  Panmure,  est  un  de  ces  presbytériens  aiistères 
qui  sont  pleins  d*honreur  pour  les  péchés  du  prochain  : 
c'est  un  des  piliers  de  TEglise  libre. 

«  Lo  délit  qu'avaient  commis  ces  jeunes  gens,  était  de 
s'être  déshabillés  pour  se  baigner  dani  une  rÎTière  qui 
traverse  un  bois  faisant  partie  des  domaines  de  l'austère 
marquis. 

<r  Les  juges  du  Banc  de  la  Reine  ont  fait  des  gorges 
chaudes  aux  dépens  du  magistrat  campagnard,  de  lord 
Panmure  et  de  son  homme  de  loi.  Le  lord  chief-justice 
a  demandé  si  Sa  Seigneurie  ne  se  déshabillait  jamais,  ne 
fût-ce  que  pour  se  mettre  au  lit,  et  s'il  entrait  dans  son 
bain  en  habit  de  cérémonie.  U»  autre  juge  a  dit  que 
l'indécence  était  toute  dans  l'imagination  du  spectateur 
et  des  spectatrices. 

€  Bref,  la  cause  a  été  traitée  comme  les  ju{^  du  bon 
vieux  temps  en  agissaient  arec  les  causes  grasses  :  la 
première  sentence  a  été  cassée,  et  l'homme  de  loi  qui 
avait  poursuivi  d'office,  condamné  à  douze  guinées  de 
dommages-intérêts,  v        {Opinion  nationale.) 


Réanlon  rationaliste 

La  Société  fies   Rationalistes  se  réunira,  dans  le 
Temple  Unique,  le  lundi  29  novembre,  à  8  h.  du  soir. 

Carou)fc.  —  Inif>r.  rationalistk,  A.  David  et  G'*. 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

Dommc,  que  cherches-ln?  —  la  vérilé!  —  Cpnsnile  la  raison  I 


Le  Rationaliste  parait  régulièrement  toutes  les  semaines,  au 
prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  six  mois  ;  —  I  fr.  50  pour  trois 
mois.  —  A  rétranger,  le  prix  de  rabonnenif  ni  doit  être  anfçmenlé 
des  fi-ais  de  poste.  —  S'abonner  et  adresser  les  communications 
à  rimprimerie  rationaliste,  A.  David  et  C%  rue  Saint-Joseph,  à 
Caroi^,  près  Genève. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes,  h  Genève  : 
che2  M.  Cherbullez,  rne  de  la  Cité;  — chez  M.  Gcorg,  rue  de  là 
Corraierie;  —  chez  M.  Muller-Daiier,  place  du  Molaid;  — à  la 
Libi^irie  étrangère,  quai  des  Bergnes:  —  chez  M.  Ïiosset-Janin, 
rae  de  la  Groix-d'Or  et  place  du  Mont-Blanc. 

A  l'étranger,  il  se*  vend  20  centimes,  savoir  :  à  Paris,  chez 
M.  Sausset,  galerie  de  TOdéôn;  —  à  Ljon,  chez  M.  Heine,  vue 
fiourbon,  no  4;  — à  bruxeUes,.  chez  M.  Claassen,  libi-aire,  rue 
CaDtei^ieen,  n<'  2. 


SOMMAIRE-:  !<>  Prédictions  de  Jésus,  par  Miron.  — 2»  Bibliogra- 
phie :  Le  livre  de  Dieu,  Moïse  et  le  Thalmud,  par  Alexandre 
Weilh  —  3»  Chronique. 


Prédlettons  de  J^ésus 

On  trouve^  dans  les  évangiles,  la  prédiction  de  plu- 
sieurs évèuements.  La  plupart  de  ces  prédictions  se  sont 
trouvées  en  défaut  (I),  notamment  l'annonce  faite  par 
JésuSy  que,  du  vivant  de  ses  contemporains,  la  Gn  du 
monde  viendrait,  et  qu'il  siégerait  au  haut  des  nuées,  à 
la  droite  de  son  père,  pour  juger  riiunianitd  entière.  11 
est  donc  bien  prouvé  que,  quand  Jésus  a  voulu  jouer  le 


(1  y  Voir  mon  ourrage  intitulé  :  Jéstts  réduit  à  sa  jtistc  valeur, 
chap.  vit. 
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rôle  de  prophète,  il  a  échoué  de  la  manière  la  plus  pi- 
toyable ;  il  suffit  d'une  prophétie  fausse  pour  qu'on  soil 
parfaitement  fondé  k  hii  rofusor  la  vue  claire  et  assurée 
de  l'avenir,  qui,  d'après  les  croyants,  est  un  des  apa- 
nages de  la  divinité.  Mais  quelques  autres  prédictions  se 
trouvent,  en  partie,  confirmées  par  les  faits  ;  ce  sont 
celles-là,  bien  entendu,  que  les  croyants  aiment  à  citer 
comme  une  preuve  éclatante  de  l'inspiration  divine. 
Nous  allons  examiner  en  quoi  elles  consistent  et  si  elles 
dénotent  une  prescience  qui  dépasse  les  facultés  hu- 
maines. 

Nous  avons  à  faire  au  préalable  une  remarque  qui 
s'applique  à  toutes  ces  prédictions,  c'est  que  nous  n'a- 
vons aucune  garantie  qu'elles  aient  été  écrites  et  pu- 
bliées antérieur<^ment  aux  événements  qu'elles  coiycer- 
nent.  Non  seulement  l'authenticité  des  évangiles  n'est 
pas  prouvée,  mais  il  résulte  des  travaux  d'une  critique 
judicieuse,  que  ces  livres  n'ont  été  écrits  que  dans  la  se- 
conde moitié  du  second  siècle.  C'est  un  point  capital  et 
qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue. 

I.  Persécutions  contre  les  chrétiens,  — Xésus,  nous 
dit-on,  a  prédit  les  persécutions  qui  ont  sévi  contre  son 
Eglise  ;  aucune  intelligence  humaine  n'aurait  pu  voir,  si 
longtemps  d'avance,  des  événements  si  extraordi- 
naires. 

Voici  les  textes  principaux  :  ce  On  vous  livrera  pour 
être  tourmentés,  on  vous  fera  mourir,  et  vous  serez  hais 
de  toutes  les  nations  à  cause  de  mon  nom.  En  ce  temps 
(le  temps  qui  précédera  la  ruine  de  Jérusalem),  plusieurs 
trouveront  des  occasions  de  scandale  et  de  chute  ;  ils  se 
trahiront  et  se  haïront  les  uns  les  autres  (Math.,  XXIV, 
9,  10).  Ils  vous  feront  fouetter  dans  leurs  synagogues, 
et  vous  serez  présentés,  à  cause  de  moi,  aux  gouverneurs 
et  aux  rois  pour  leur  servir  de  témoîgnngc  ainsi  qu'aux 
nations  (id,  X,  H  18).  Vous  serez  en  haine  à  tout  Je 
monde  à  cause  de  mon  nom  [id.  X,  22).  »  Dans  Marc, 
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oo  IrouTe  des  prédictioos  à  peu  près  scunblables  (XUI, 
9-13)  :  on  y  remarque-ce  passage  :  a  11  faut  auparavant 
que  l'Evangile  soit  prêché  à  toutes  les  nations  (XIII^ 
iO),  »0n  lit  aussi  dans  Jean  :  a  S'ils  m'oril  porsr*culé, 
îIk  vous  perséculerout  aussi....  Ils  vous  frront  lous  ces 
mauvais  traitements  à  cause  de  mon  nom,  parce  qu'ils 
ne  connaissent  point  celui  qui  m'a  envoyé  (XV,  20,  21). 
Ils  vous  chasseront  des  synagogues,  et  le  temps  viendra 
où,  quiconque  vous  fera  mourir,  croira  faire  une  chose 
agréable  à  Dieu  (XVI,  2).  d 

Luc  fait  prédire  par  Jésus  les  mêmes  persécutions 
que  nous  avons  vues  chez  les  deux  premiers  évangé< 
listes,  et  il  place  aussi  ces  évèuemenls  avant  tout  cela, 
c'est-à-dire  avant  la  dernière  guerre  des  Juifs  et  la  ruine 
de  Jérusalem  (XXI^  12,  13).  Enfin,  on  remarque  chez 
Loc  ce  passage  :  <r  Vous  serez  trahis  et  livrés  par  vos 
pères  et  vos  mères,  par  vos  frères,  par  vos  parents,  par 
▼os  amis,  et  plusieurs  de  vous  seront  mis  à  mort,  et 
vous  serez  liaîs  de  tout  le  monde  à  cause  de  mon  nom. 
Cependant^  il  ne  se  perdra  pas  un  cheveu  de  votre 
iéle  (id.,  t;.  IG  18).  j> 

Signalons  d'abord  Fétrange  contradiclion  qui  se 
trouve  dans  ce  -dernier  passage  :  Jésus  prédit  à  ses  apô- 
tr€6  q«e  plusieurs  d'entre  eux  seront  mis  à  mort,  et,  en 
lûéme  temps,  il  leur  assurie  qu'il  ne  tombera  pas  un 
cheveu  de  leur  tète.  En  prédisant  ainsi  le  pour  et  le 
contre,  on  est  bien  sur  d'avoir  raison,  quoi  qu'il  ar- 
rive. 

Jésus  ne  s'adresse  qu'à  se»  apôtres,  et  ce  qui  prouve 
que  ses  paroles  n'ont  pas  une  portée  plus  étendue,  c'est 
qu'il  déclare,  à  plusieurs  reprises,  que  tout  ce  qu'il  an- 
nonce, recevra  son  exécution  avant  la  ruine  de  Jérusa- 
lem, c'est-à-dire  dans  un  délai  de  quelques  années.  On 
BCf  eut  donc  lui  faire  honneur  d'avoir  prédit  les  pcrsc- 
attions.quS  devaient  frapper  son  Eclise  pendant  U  du- 
rée de  trois  sièclei^^  ni  surtout  d'avoir  désigné  d'avance 
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\os  événements  d'une  onanière  «trconsta^dêe.  I-M  <|0c»- 
fion  étant  ainsi  réduite,  il  s'agU  seiilement  'd*exaiiiî*« 
si,  avec  une  pénétration  qoi  n*exoédàt  pasia  natiirelM- 
maint»,  il  pouv^^it  prévoir  le  sort  qui  attendait  ses  a|>6- 
tros.  Or  Jésus  trouvait  «ne  vive  répulsion  de  la  part  de 
la  majorité  des  Juifs;  il  fut  plusieurs  fois  menaeéde 
mort,  obligé  de  fuir  d'un  lieu  dans  un  autre  pour  éclïa|>- 
pcr  à  ses  ennemis  qui,  une  fois  entre  autres,  voulurent 
le  lapider  (Jean,  Vin,  59).  Il  n'est  -donc  pas  élMuaWl 
qu1l  ait  prévu  que  sa  doctrine  rencontrerait,  po«r  s'é- 
tablir, de  graves  ob^acles,  que  ses  disciples  seraient 
hats,  persécutés,  et  qne  quelques-tras  seratent  mis  & 
mort  à  cause  de  leur  apostolat.  Tout  cela  devait,  sui- 
vant toute  probabilité,  aVoir  Heu  d'après  le  cours  natu- 
rel des  choses.  C'est  ainsi  qu'on  a  pu,  sans  être  grand 
prophète,  prédire  que  la  révolution  française,  commo 
Saturne,  dévorerait  ses  enfoets. 

Les  évangélistes  qui,  plus  de  eent  après  la  mort  de 
Jésus,  ont  écrit  sn  vie,  oui  recueilli,  d'après  les  tradi» 
lions,  ses  discours  «|ul,  après  adroit  passé  par  pltimears 
intermédiaires,  avaient  du  nécessairement  suinr  'des 
altérations  plus  ou  moins  importantes;  ceui  qui  les 
avaient  transmis  ont  pu,  même  sans  mauvaise  iatentîoDi 
donner  aux  prédictions  une  certaine  conteur,  de  oaa* 
nièrc  à  augmenter  la  conformité  qu'on  croyait  y  rmr 
avec  1rs  événements  ;  au  moyen  de  ces  transfomntions, 
des  discours  vagties  peoTent  devenir  après  coup  4es 
prédictions  précises.  Ainsi,  aux  époques  où  l'on  (wvt 
placer  avec  vraisemblance  la  rédaclioB  de  ces  évan- 
giles, plusieurs  disciples  de  Jésusaviieiit'élé  mis  à  mort, 
tels  que  Etienne  ^Jct.  ap.  VH)  et  Jiicc|oes  {id.  XII); 
Pierre  et  Jean  avaient  4^é  emprisonivés  et  traduits  de- 
vant la  synagogue  {id.  IV,  Xll,  4-6)  ;  des  apètre^,  dont 
le  nombre  n'est  pas  déterminé,  avalent  subi  le  aiéoM 
sort  (id.  V,  t8,  2G),  et  ensuite  avaient  ^lé  fouettés 
Cv*  40)  ;  la  persécution  était  devenue^ lus  générale  {id. 
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VHI,  K,  U)  ;  Faul  elBeniabé  avaient  été  lapidés  (XIV, 
lS);.la  ptiFsécution  de  Néroa  a'étaîl  étendue  sur  une 
(AuB  grande  échelle.  Lea  narrateiiis'qpî  écrivaient  après 
IM»  ces  événements^  pouvaient  se  doniver  le  mérite  fa- 
cile de  teS' foire»  préflicet 

Ces.  prédictions^  d'une  date  problématique,  sont  loin 
ée  oadver  avec  Itft  éitènementis*,  Ainsi  JésuB  annonce 
que  les  ptrsécution»  o*aurQnt  liau  qp>  après  que  lEvan- 
gile'mira  été  prMié  à  toutes,  letu  nations  (Marc,  XIII, 
Vï)i  Celte'  eonditionn^ar  jamais  été  remplie,  puisqu'au*- 
jourd'faoilméme'iVexisteideBinatSdns.qiil  n'onlt^jamais^eu 
eomnaissMioe  de  l-^Evangile,  et  que  les  persécutions  ra*- 
contéto  auioommencenkcmi  du  Hvons  Axa  Jetés  des  Jpâ- 
Irvi^  ottt  eu  lieui  à-  une  époque  où  la  prédication  cbré'^ 
tienne  n'avait  pas  (raachîileB  limites. de  la  Judée.  Bien 
plcis^  l69>ap6liies,  à  ceUe<  mèoie  époque,  considéraient 
IvdDCtrtne  de  Jésos;oomme  destinée  e^cclusivemcnt  aun 
deBeettdknta.d-Israd^.et.  ill  n'a  fallu  rien  moins  qu*une 
HiaAtfesiatfim'SQniataneUo  pour 'faire  connaître  à  Pierro 
queleS'Gentibv  c^eal^^à-dire-toasIlBs  hommes  étranger»  ^ 
la  race  juive,  étaient  appelés*  à  .recevoir  la;doclrine  de 
Jéft«»  et  le  salut  qui  y  était  attaché  fAtt.  ap,  X)  ;  et 
qnand  on  vint  le  chercher  pour  baptiser  le  centurion 
GoraeiHe^  il  annonça  la  voeation  des  Gentils  comme 
une  nen^teauté  résultant  d'un  décret  tout  récent  de 
Dku  :  «  Vous  savez;  ditTil,  qne,  les>  Jtiifsont  eni  abomi- 
nation d'avoir  quelque  liaison  avec  un -étranger,  pu  d'al- 
lerc  le  IWMiver  cbca  lui  ;  mais  DieM<m'a  fait  voir  que  je 
ne  devais  estimer  aucun  homme  impur. ou  souillé.  C'est 
pourquoi^  dès  qnfvvo»  m^aves  mandé,  je  n'ai  fait  an- 
cniie  difGcuUé  de  Venir  (v.  28/  29).  j&Xes  apôtres  n© 
pouvaient  donc,  avant  la  .vision  de  Pierre,  songer  à  aller 
prêcher  l'Evangilç  aux  nations;  ils  avaient  pu,  par  ex- 
ception, admettre  dans  la  communauté  chrétienne  quel- 
ques Gentils,  comme  l'eiinuque  de  la  reine  d'Ethiopie, 
baptisé  par  Philippe  (Act.  ap,  VII;  27  et  suiv.)  ;  ils  ne 
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faisaient  en  cela  que  suivre  la  tradition  juire,  qui  peir^ 
mettait  de  naturaliser  des  étrangers,  de  faire  des  prosé- 
lytes (Math.,  XXIIl,  15).  Mais  il  y  a  loin  de  là  h  uner  pré- 
dication générale  adressée  à  tous  les  peuples.  La  pré- 
diction de  Jésus  est  donc  en  défaut  sur  ce  point. 

Elle  l'est  encore  en  ce  que,  d'après  lui,  le  caractère 
principal  de  la  |>ersécution  qui  devait  frapper  seà  disci- 
.pies/ consistait  dans  des  trahisons:  c'était  le  te  sori 
réservé  à  tous  les  apètres.  «r  Vous  serez  trahis  et  livrés 
par  vos  pères  et  vos  mères,  par  vos  frèi^s,  vos  parents» 
vos  amis  (Luc,  XXI,  16).  Le  frère  livrera  le  frèrç  à  U 
mort,  et  le  père  le  fils;  les  enfants  s'élèveront  contre 
leurs  pères  cl  leurs  mères,  et  les  feront  mourir  (Marc, 
XIII,  12).  D  Nous  ne  vtiyons  rien  de  semblable  dans  lea 
persécutions  racontées  an  livre -des  Jcies  des  Ap6^r^; 
ni  dans  la  persécution  de  Néron,  ni  dans  les  récits 
dignes  de  foi  du  .martyre  des  chrétiens  drâ  deux  pre- 
miers siècles.  Ce  n'est  que  dans  le6  légendes  fort  sus- 
pectes, pour  ne  rien  dire  de  plus,  àe%  siècles  posté* 
rieurs,  qu'on  voit  des  pères  dénaturés  imposer  à 
leurs  enfants  Tadoration  de»  faux  dieux,  et,  sur  leur 
refus,  leur  infliger  les  tourments  les  plus' atroces  (1). 
Mais  ces  trahisons  domestiques  qui ,  d'après  Jésus, 
devaient  être  la  règle  générale  et  s'appliquer  notam- 
ment à  ses  disciples  immédiats,  n'ont  en  lieu  pour 
aucun  d'eux.  Voilà  donc  encore  notre  prophète  dé- 
menti par  les  faits.  Mmo?(. 

fLa^fiiîte  au  prochain  numéro,) 


lolse  et  le  Thilmud,  par  Alexandre  Wëill(2)— ^5w//^^, 
Tout  cela  est  parfait,  sans  doute.  Mais  M.  Weill  ou- 
blie qu'à  côté  de  cette  belle  morale,  on  trouve  dans  la 


(I)  Par  CM^mple,  Sainlo-Ba.be,  dont  le  marly.e  est  repiésenlé 
ins  la  t)asilique  de  Sainl^Denis.  Gode$(  ard  avoue  qa*on  ti*a  rien 

a«  4  Uécembre}. 
.8. 
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dans  la  nasiiique  ae  s>aini'Ueni$.  uoaescaru  avoue  qu' 
de  ceitaiu  sur  àa  vie.  {Vies  des  saints^  tome  XII,  a»  4  liécembre). 
(2)  Un  vol.  in-8%  chez  Ainy«l,  rue  de  la  Paix,  8. 
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Bible  d'affreuses  leçons  el  d'horribles  exemples.  Com- 
ment se  fait-il  que  ce  Dieu  qui  dicte  de  si  beaux  pré- 
ceptes, que  ce  Dieu,  type  surhumain  de  justice  et  d'ti- 
mour,  ordonne,  quelques  lignes  plus  loin,  d'horribles 
cruautés,  qu'il  offre  aux  hommes  des  modèles  d'une 
moralité  plus  que  douteuse  et  leur  suggère  Tidéal  d'une 
politique  marquée  au  coin  du  mensonge  el  de  la  bar- 
barie ? 

Ah!  combien  ces  contradictions,  qui  déshonorent  les 
livres  sacrés,  seraient  faciles  à  expliquer,  si  Ton  voulait 
écarter  toute  hypothèse  de  cause  première,  tout  parti 
pris  d*intervenlion  surnaturelle!  Les  principes  géné- 
raux, fruits  d*une  civilisation  antérieure,  acquisitions 
légitimes  de  Thumanité,  n'appartenaient  pas  au  peuple 
hébreu.  Moïse  leS  avait  recueillis,  avec  la  science  éso  - 
térique,  qu'il  possédait  incontestablement,  dans  les  col- 
légi>9  des  Egyptiens.  Ces  principes,  on  les  trouve  par- 
tout avec  la  civilisation:  Llnde,  la  Chine  les  possé- 
daient, comme  l'Egypte,  à  des  époques  non  moins 
reculées.  Partout  ils  se  sont  épanouis  avec  l'esprit  hu- 
main, et  leur  pratique  plus  ou  moins  étendue,  plus  ou 
moins  généralisée,  nous  donne  la  mesure  des  civilisa  - 
tions  partielles  et  le  niveau  de  la  conscience  humaine 
chez  l^s  divers  peuples  de  l'antiquité.  Mais  la  civilisa- 
tion juive  n'existait  pas.  Il  fallait  la  créer.  Les  tradi- 
tions arabiques  des  fils  do  Jacob  et  d'Abraham  n'avaient 
pas  une  grande  valeur  morale,  mais  elles  sufGsaicnt  sans 
doute  pour  maintenir  l'unité  nationale.  11  s'agissait  de 
greffer  la  civilisation  égyptienne  sur  les  mœurs  gros- 
sières de  peuplades  qui  s  étaient  plus  ou  moins  trouvées 
en  contact  avec  elle,  mais  qui  n'avaient  pu'  s'en  péné- 
trer. On  comprend,  dès  lors,  tout  ce  que  Moïse  et  ses 
sucoésseurs  eurent  à  faire  pour  créer  un  peuple  et  l'éle- 
ver au  niveau  d'une  civilisation  qui  n'était  pas  le  fruit 
naturel  de  son  développement,  el  qui  appartenait  à  une 
autre  race.  De  là  tant  de  lois  puériles,  et,  à  côté  de» 
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pnncipeâ  les  plus  élevés  de  la  morale  uplvetse^e,  dos 
Leçons  nbomiDables,  des  instructions  d*une  atroce  bar- 
barie qu'il  lallail,  comme  les  plus  nobles  maxintes^  ipet- 
trç  dans  la  bouche  du  Très-Haut.  Çn  lisant  le  Penta- 
teugue, il  est  impossible  de  nepas  vpir. celle Jutte  cods- 
tanlQ  entre  Tidéal  de  Moïse  et  celui  de  son  pçupIOj 
entre  U  sagesse  virile  du  pontife  et  la  grossière  barbarie 
du  peuplo- enfant  qu'il  s'est  donné  la  mission  d^instruir^ 
et  de  diriger.  Ainsi,  d'une  part,  des  idées  géuérajes, 
pleines  de  justesse  et  de  grandeur;  d'autpe  part»  UQ 
milieu  barbare  et  inconsistant*  De  li,  des  lutter  copti- 
nuelles  entre  la  théorie  et  la  pratique»  aboutissaot  à  dl- 
névitables  transactions  eutre  le  bien  et  |e  irial.  Il  faut 
constamment  que  Moïse  rabaisse  son  idéal  pour  le  met* 
treà  la  portée  de  la  multitude  qu'il  conduiL  Sa  S9ge6sa 
ne  va«t  pas  par  elle-même,  mais  parce  qu'elle  sort  d£| 
la  bouche  du  Tout- Puissant;  sa  voix?  est  roécoDOue,  si 
elle  nVst  annoncée  par  le  bruit  du  tonnerre  et  accom- 
pagnée des  lueurs  de  Téclair;  ses  projets  les  mieux  con- 
çus ne  réussissent  qu  a  l'aide  du  miracle.  Le  plus  sou- 
vent il  a  honte  des  moyens  de  gouvernemeol,  auxquels 
on  le  force  d'avoir  recours.  En  lui»  le  chef  du  peuple^ 
le  pontife  ne  sont  rien  :  Tenchanteur,  le  prestidigita- 
teur est  jtout.  Chacun  croit  que  le  prophète  tient  J^hq- 
vah  caché  dans  sa  nianche  et  qu'il  l'en  fera  sor;tir  à 
volonté  devant  tout  Israd  :  voilà  la  source  unique  do 
pouvoir  de  Moïse  et  la  cause  de  l'obéissance  de  tous  à 
ses  conunandements. 

£t  les  successeurs  de  Moïse  ne  maintiennent  TEtat 
social   qu'il  a  fondé»  qu'à   la  condition  de  posséder» 
comme  lui>  la  science  du  sanctuaire  égyptien  etses  pro-  • 
cédés  magiques. 

Moïse,  comme  les  sages  de  la  vieille  Egypte,  s'est 
élevé  à  ridée  abstraite  de  Dieu.  Jéhovah  est  pour  lui 
l'expression  de  l'unité  universelle.  II  est  l'Ètne,  et  n'a      < 
pas  d'autre  déCnition  que  son:  nom  même  :  il  est  lb 
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YiviAHir^  il  est  gè  qui  B6fr.  Les  ioiiiéfi,  le»  «uecesseura  d# 
Moise  gardecont,  dan»  Téiroste  e»ceiD(6  dki  lemple,  la 
olef  du  saÎQl  mysièrt  ;  eux  seuls  sauronl  prononcer  et 
transoielCre  le  nom  iaefiTable  de.rÉternel.  he  sacerdoce 
juif  aura»  eomnB  le  sdcer^ooe  égyptien,  sa  sciience  hié- 
roglyphique, qui  serviiîa  à  la  fois  k  conserver  le  savoir 
acquis  et  à  interpréter  le»  It&tes  acres.  Cette  aeienee 
s'appellera  la  àaàMe^  et  niaio  tiendra,  le  pouvoic-  aux 
mains  desr  prêtre»  de^  Jéhovabi  ^ateak  longtemps  qu'ils 
sauront  ioterpréier  son  noin>  L'empire  de  la  terre  leur 
sera  même  profnis^  et  cela  non  par  de»  oracles  men-' 
tetirs,  mais  par  la  dairvjoyance  logique  dt  la  scmict  et 
ea  vertu  du  prineipe  qu'ils  ont  senvi.  L'unité  doit  se  ^ 
falresur  la  terre  comme  au  ciel  ;  Moîs#est  venu  éta- 
blir le  règne  de  l'unité  chez  un  petit  peuple  réfugié 
dans  un  coin  du  globe.  Mais  tout  principe  commence 
ainsi  son  incubation;  il  est  faible  d'abord  et  végète  mo- 
destement^  ressenré  dans  un  étroit  espace,  jusqu'au  rao- 
meut  où,  sentant  sa  force,  il  brise  les  enveloppes  qui 
l'étreignaient  et  se  répand  au  loin  sur  le  monde,  ou- 
blieux de  ses  faibles  origines  et  méconnaissant  son  ber- 
ceau. Pour  le  Juif  initié,  comme  pour  le  catholique  con- 
vaincu, sa  religion  est  l'unique  religion,  la  religion  t6ft 
ou  tard  mni^^erselle.  Comment  en  serait-il  autrement 
d'une  théocratie  qui  a. Dieu  pour  base  et  pour  sommet, 
d'une  théologie  qui  commence  à  Dieu,  créant  le  monde 
par  un  effet  de  sa  grâce,  et  qui  finit  à  Dieu,  le  détrui* 
sant  par  un  effet  de  sa  volonté^  qui  l'affirme  à  la  fois 
comme  cause  première  et  cause  finale  de  tout  phéno- 
mène, comme  Vajpha  et  Vomega  de  toute  création?... 
Hais  le  peuple  de  Dieu  ne  s'est  jamais  élevé  jusqu'à  la 
conception  de  l'unité  abstraite.  Pour  les  Juifs  du  temps 
de  Moïse,  Dieu  ne  pouvait  être  compris  que  comme  une 
personnalité  correspondant  aux  divers  sentiments  qui 
les  animaient.  Us  en  faisaient,  selon  la  circonstance,  un 
juge,  un  roi,  un  général  d'armée  ;  plua  lard-,  oo  a  cru 
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faire  un  grand  pas  en  avant  en  se  le  représentant  ooœnie 
un  père,  et  les  n^eilleures  tèles  en  sont  encore  là.  Mais 
ce  Dieu  n'avait  de  valeur  aux  yeux  des  Juifs  que  parce 
qu'ils  étaient  son  peuple,  et  qu'à  ce  titre  il  devait  les 
aimer  et  les  proléger  d'une  façon  toute  spéciale.  S'ils 
s'apercevaient  que  sa  protection  leur  fût  inutile,  ils 
étaient  disposés  h  le  quitter  et  à  suivre  le  culte  des 
dieux  de  leurs  voisins.  Ils  étaient  donc  en  réalité  idolâ- 
tres comme  les  autres  nations^comme  les  hommes  le 
sont  toujours,  du  reste,  lorsqu'ils  ne  savent  pas  généra- 
liser et  s'élever  à  la  hauteur  de  la  conception  abstraite. 
9i  la  croyance  monothéiste  s'est  toujours  rétablie  cheu 
les  Ifffaéntes  après  des  édipses  momentanées,  et  si,  gros- 
sièrement anlhropohiorphique  chez  le  peuple  matéria- 
liste, elle  s^est  spiritxialisée  en  passant  dans  le  christia  * 
nisme,  il  faut  en  Caire  honneur  à  la  puissante  constitu- 
tion du  sacerdoce  hébreu,  qui  avait  maintenu  cette 
croyance,  préparé  ce  progrès,  en  conservant  la  notiom 
abstraite  de  l'Èlre  telle  que  Moïse  l'avait  conçue  ou 
plutôt  recueillie  dans  les  sanctuaires  de  Thèbes  ou  de 
Memphis. 

Voyez  cependant  le  danger  qu'iUy  a  à  faire  tout  re- 
monter h  Dieu  ! 

Le  Dieu  des  Juifs  a  donné  d'admirables  préceptes; 
mais  il  a  commandé  Vinterdit  (l),  c'est-à-dire  la  des- 

(1)  ()n  sâil  que  Vinterdit  oi donnait  la  destruclîpn  par  le  fer  ou 
le  feu  dô  lous  cpux,  bêtes  et  gens,  qu'avait  désignés  la  colère  de 
rtt<»rnel.  Les  livres  de  Moïse  et  de  Josué  sont  remplis  dVpisodes 
où  l'on  voit  la  lutte  de  la  inisé.icorde  humaine  conlie  l'iniplaea- 
bilité  divine.  A  chatiue  instant  VEtemet  se  fiche  contre  boo  peu- 
ple à  l'occasion  de  l  interdit,  il  ne  pai  donne  pas  à  ceux  qui  ont 
|iardonné  aux  ennemis  de  son  nom.  Lisez,  par  exemple,  le  cha- 
pitre \%\i  des  Nombres,  qui  t  omuience  ainsi  :  «  L*£terQel  paria  à 
Moïse,  en  disant  :  Fais  la  vengeance  des  enfants  d'Israël  sur  les 
Madianites»..  »  L*armée  de  )1oï^  a  battu  leN  Madianites;  les  rois 
de  Madian  avec  tous  leui-s  hommes  ont  été  passés  au  Ul  de  l'épée; 
toutes  leui«  villes»  lenrs  demeures  et  leuis  châteaux  ont  élé  brû- 
lés. Mais  ce  n'ost  pas  sullisant.  Moïse  fait  pa:  1er  l'Ëteniel,  qui  est 
!\jrieux  de  ce  qu'on  a  fait  giâce  de  la  vie  aux  femmes.  Et  Moîse 
leur  dit  :  «  N'avei-\:ous  pas  ça-^é  en  vie  toutes  les  femmes?... 
Or,  mainlenani,  tuez  tous  les  mâles  d'entre  les  petits-enfiints,  et 
tuez  toute  Tomme  qui  auia  en  (*omfmgnie  d'homme,  été.,  etc.  *' 
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tntclion,  sans  pitié  nî  merci,  d?  lonl  ce  qui  ne  reconnall 
pas  sa  divinité,  fnirnicos  generis  humani,  disait  Tanti- 
qnité  romaine  en  parlant  des  Juifs.  Et,  pendant  quinze 
siècles,  les  clirélîens  ont  continué,  avec  plus  de  puis- 
sance, la  guerre  sainte  aux  infidèles,  et  ont  —  juste  re- 
tour des  choses  d'ici -bas!  —  pratiqué  contre  les  Juifs 
eux-mêmes  IVxcommunicaiion  et  Tana  thème  inventés 
par  Jéborah.  Et  maintenant'  les  adorateurs  de  Moïse  et 
de  Samuel  ont-ifs  bonne  grâce  à  se  plaindre  de  l'intolé- 
rance des  autres-  à  leur  égard,  eux  Icîs  inventeurs  de 
l'intolérance  religieuse,  eux  nui  ont  fait  dire  h  leur 
Dieu  :  <r  Quand  ton  fVère.  fils  de  fa  mère,  ou  ton  fils, 
ou  ta  fllle,  ou  ta  femitie  bien -aimée,  ou  Ion  ami  intime, 
qui  t'est  tiomme  fon  àme,  t'incitera  en  te  disant  en 
secret  :  Allons  et  s*>rvons  d'autres  dieux  que  tu  n'as 
point  connus,  ni  tes  pères...,  n'aie  point  dfe  pitié  pour 
lui,  ne  lui  fais  point  de  gràre,  et  ne  le  cache  point.  Mais 
tu  ne  manqueras  point  de  le  faire  mourir;  ta  main 
sera  la  première  sur  lui  pour  le  mettre  à  mort,  et  en- 
suite fa  main  de  tout  le  peuple  ;  et  tu  l'assommeras  de 
pierres,  et  il  mourra,  d  Et  l'Éternel  continue  en  géné- 
ralisant le  fart.  Il  sirppose  le  cas  on  quelques  méchants 
garnements,  habitant  dans  une  ville  israélite,  propose- 
raient de  servir  d'antres  dieux  :  «  Alors  tu  chercheras, 
tu  t'informeras,  tu  t'enquerras  soigneusement;  et,  si  tu 
trouves  que  ce  qu'on  dit  soit  véritable  et  certain,  et 
qu'une  telle  abomination  ail  été  faite  au  milieu  de  toi, 
tu  ne  manqueras  pas  de  faire  passer  les  habitants  de^ 
celte  ville  an  tranchant  de  Tépée;  et  tu  la  détruiras  à  la 
façon  de  rinlèrdit,  avec  tout  ce  qui  y  s^rd ,  faisant  pas- 
ser même  les  bêles  au  tranchant  de  l'épée.^  Et  tu  as- 
sembleras au  milieu  de  la  place  tout  son  butin,  et  tu 
brûleras  entièrement  au  feu  cette  ville  et  tout  son  butin, 
devant rÉternel  ton  Dieu;  et  elle  sera  à  perpétuité  un 
monceau  de  rennes,  sans  être  jamais  rebâtie.  ^  fDeuté- 
ronome,  chap.  xtii.) 
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Certes,  de  pareilles,  doctrines  dous  ptraîaseot  aijour.* 
d'bui  abomîoables.  Les  Juifs  du  lu*  siècle»  pas.plus  que 
les  protestaols  de  Prusse  out  de  Suède,  pas  plus  que  les 
catholiques,  romains,  n'hésitent  à  les  réprouver,  ijou- 
tons.qu'elles  ne  sont  plus  dangereuses  pour  personne, 
parce  que  personne  ne  voudrait  les  appliquer  ;  consi* 
dérées  corome  Texpression  diun.  état  social  tout  em- 
preint encore  d'ignorance  et  de  barbarie,  elles  n'ont 
aucune  importance;  elles  sont  en  rapport  aivec  TétaA 
mpral  des  esprits  k  cette  époque  de  Thisloire,  et,  bu« 
mainement  considérées,  nul.  p'en  est  Myourd'hui'  ves*- 
ponsable.  Mais,  mises  duna  la  boudie  dc'Die^i,  elles. ao^ 
quièiTeot  une  terrible^gravité.  Que  dîs-je,  elles  sont  sa 
prppre  condamnsition  et  le  signe  certain  de-  ssi  dé- 
chéance. 

En  concevtant  Dieu  éiemely  absolu,  immuable,  on 
peut  dire  à  M..  Weill  et  aux.  autres  surnaturalistes  :  Vous 
Favfiz  placé  eu  dehors  de  la  consqepce  humaine»  qpi  se 
développe,  se  réforme  et  va  toujours  s'-améliorant. 
Iii!humaaité  a  manohé,  votre  Dieu  est  resté  imoiobile. 
Et,  tandis  que-jadis-*^  lorsque  les  prophètes  (parlaient 
e»  sonitom»  — ^^  Jéhovsh  imposait  ses  loisi  à  la  conscîemse 
sociale»  o'est  maintenant  lat  conscience  sociale  qui  juge 
Jébovab.  Oans'Ia  «ituatroofque  la  vieille  théologie  ^  faite 
à  la  cp>oyance'  et  que  vous  voulez  maintenir,  que  de- 
inent  ridée  de  Dieu  et  que  devient  le  rjespect  de  rioalt^ 
térable  vérité?  Oh!  combien  il. y  aurait  plus.de  piété, 
véritable  à  ne  pas  commettre  Dieu  dans  toutes  le» 
oboses.  humaines,  à  renoncer  k  toute  intervention  sur- 
natiifeUe  et  à  ne  chercher  la, loi  morale  que  dansrle-a 
rapports  de  la  conscience  avec  le  prochain  et  avec  Tor- 
di>e*univeTseU  Alors  point  de  perfection  absolue,  mais 
aussi  point  de -chute,  point  d'intervention,  miraculeuse, 
point'de  révélation  irauscendantale, point dA rédemption, 
tardive  et  conditionnelle;  mais  aussi  point  de  faute 
irrémissible,  point  d*erreur  incorrigible,  point  d'enfer 
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ineitinguible»  poinl  de  mort  éternelle!  Tout  devient  re- 
latif dans  les  octes,  nrals  atrssi  tout  devient  progressif 
dans  les  moyens.  L'aclivilé,  J'inlelligence,  le  sentiment 
grandissent  et  muftiplient  leurs  forces.  La  vie  de  cha- 
cun, en  s'unissant  k  la  vie  de  tous;  s*éTève  à  une  puis- 
sance incommensurable  ;  la  liberté  de  Tétre  doué  de 
raison,  en  se  combinant  avec  tes  lois  fatales  de  la  na- 
ture, les  dirige  et  étend  indéfiniment  sa  spbère  d*action. 
Tout  marche,  grandit  et  se  développe  ;  la  conscience, 
en  s*amétiorant  pro^essivement,  perfectionne  Tidéal 
dîvm  qui,  coloime  lumînioise  toujours  en  avant  de  l*btt* 
manité,  h  guide  vers  la  terre  promise  de  Tavenir  ;  car 
ta  terre  promise,  quelle  que  soit  la  perfection  que  nous 
puissions  réaliser  ici-bas,  est  toujours  devant  nons  :  Va- 
graudis^ment  de  notre  être  est  sans  bornes,  son  progrès 
sans  terme,  son  amélioration  sans  limites! 

tjuant  à  Dieu,  conçu  désormais  comme  idéal  de  l'être 
indéfiniment  progressif,  son  existence  s'affirtne  par 
l'existence  personnelle,  multiple,  universelle  de  chacun 
et  de  tous.  Dieu  révélé  par  toute  pensée  vraie,  par  toute 
action  juste,  par  toute  conception  belle  et  harmonique, 
'  Dieu  qui  se  crée  sans  cesse  par  le  concours  unitaire  de 
tout««  les  existences.  Dieu  restant  le  type  du  juste,  du 
bon  et  du  beau,  ro^s  ramené  aux  proportions  natu- 
relles de  Tètre  et  soumis  aux  conditions  de  l'ordre  uni- 
versel, qui  est  sa  manifestation  intégrale,  sans  cesser  de 
nous  être  révélé  par  le  sentiment  indéfini^  pourra  tou- 
jours étie  conçu  hypotbétiquement  dans  V infini  par  la 
raison  spéculative,  en  même  temps  qo'il  se  démontrera 
sans  ce»se  sous  son  aspect y?ni  par  l'équation  constante 
du  lait  et  de  la  loi. 

Charleé  pAuvBxt. 

(La  suite  au  prochain  numéro.^ 


■«<SME^>^ 
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Cbroniqne 

Nouvelle  vie  de  Jésus^  par  Strauss.  —  <i  Le  4*^  dé- 
cembre a  paru ,  à  la  librairie  inlerualionale  de 
MM.  Lacroix,  Vorbocckoven  et  C*,  une  Iraduclion  de 
la  Nouvelle  vie  de  Jésus,  de  Strauss,  due  à  la  plume 
de  M.  NelTUer,  rédacteur  en  cbef  du  Temps. 

«  Pour  comprendre  Tinlérét  qui  s'attacbe  à  celle 
publication^  il  faut  se  rappeler  que  Strauss,  en  com- 
posant jadis  sa  Fie  de  Jésus,  fut  le  premier  à  pas- 
ser au  creuset  de  la  science  et  de  l'histoire  la  légende 
évangélique,  dont  il  releva  les  erreurs  et  montra  les 
contradictions. 

a  Beaucoup  sont  venus  à  sa  suite  pour  développer 
sa  thèse  :  Renan,  en  ^'attachant  à  certains  côlés  du 
sujet  avec  grand  éclal;  Peyral,  en  appropriant  celle 
œuvre  de  critique  à  l'esprit  français.  Mais  Strauss  est 
rentré  sur  la  brèche,  et  sa  dernière  œuvre,  qui  a 
pour  titre  d  Nouvelle  vie  de  Jé^us  »,  est  le  complé- 
ment de  Tancienne,  sans  la  répéter  en  quoi  que  ce 
soit.  Il  ne  s'agit  plus  de  détruire  des  préjugés  et  des 
erreurs;  Strauss  vise  plus  haut;  il  reconstruit.  Il  pro- 
cède comme  les  savants  qui  ont  ^reconstitué  les  épo- 
ques primitives  de  Thistoire  .humaine  ou  le  monde 
antédiluvien.  Après  avoir  examiné,  dana  une  vigou- 
reuse introduction,  les  travaux  de  tous  pays  sur  ce 
même  sujet ,  Strauss  refait ,  reconstitue  la  vie  de 
Jésus;  il  la  retrace  telle  qu'elle  est,  c'est-à-dire  dans^ 
la  réalité  même,  appuyé  cette  fois  sur  les  faits,  sur 
les  données  de  la  science,  sur  les  preuves  de  This- 
ioire,  en  se  servant  de  toutes  les  recherches,  de 
toutes  les  découvertes.  Il  suit  Jésus  pas  à  pas,  ren- 
verse le  mythe  et  rétablit  le  fait;  il  recompose,  en 
un  root,  Thomme.  Cest  là  le  pnofond  intérêt  de  son 
œuvre,  écrite,   d'ailleurs,  à   dessein   par  lui  pour  le 
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public  en   générai,  et  non   plus  seulcmenl   pour   les 
théologiens  et  les  savants  seuls. 

a  Nous  ne  dirons  rien  du  mérite  de  la  traduction. 
Le  nom  seul  de  M.  NelTtzer,  qui  sVsl  conquis  une 
place  incontestée  au  premier  rang  des  publicistes  fran« 
çais  de  notre  époque ,  est  une  suflisaute  garantie 
d  exactitude,  d'élégance  et  de  correction.  » 

(Indépendance  beige,) 

Respect  de  la  famille.  —  a  11  est,  grâce  au  Ciel,  des 
pays  où  les  conversions  forcées  ne  sont  pas  en  honneur, 
comme  à  Rome.  Dans  une  commune  du  district  dlsmatl 
(Moldo-Yalachie),  des  prêtres,  appartenant  à  la  secte 
des  Lipovans,  enlevèrent  la  Gllc  d*un  Israélite,  nommé 
Uerchko  Bercowitz.  Ce  malheureux  père,  après  de  vai- 
nes démarches  pour  obtenir  qu'elle  lui  soit  rendue,  se 
rend  à  pied  à  Bucharcst,  et  demande  justice  au  ministre 
de  rintérieur.  Celui-ci  s'est  empressé  d'écrire  au  pré- 
fet d'Ismall  :  a  L'autorité  paternelle  est  sacrée  avant 
tontes  les  lois,  religions  et  Nationalités  ;  je  m'étonne  que,  , 
dans  la  position  qui  vous  est  attribuée  par  la  loi,  vous 
ayez  pu  demeurer  indifférent  à  un  acte  scandaleux. 
Ignorez-vous  que  dans  la  Roumanie,  conformément  aux 
traditions  de  nos  pères,  la  liberté  des  cultes  a  toujours 
été  respectée?  Je  ne  puis  comprendre  que,  sous  prétexte 
de  prosélytisme,  on  ail  pu  se  permettre  de  soustraire 
an  enfant  è  rautoriié  de  ses  parents,  v  La  lettre  du  mi- 
nistre se  termine  par  l'ordre  de  faire  mettre  l'enfant 
volé  entre  les  mains  du  réclamant,  et  de  traduire  de- 
vant la  justice  les  auteurs  d'un  impardonnable  abus  de 
pouvoir.  »  {Siècle,) 

Les  voeux  perpétuels.  —  a  11  nous  parvient  aujour- 
d'hui le  récit  d'un  de  ces  drames  qui  se  passent  obscu- 
rément au  sein  du  couvent  cl,  de  la  famille,  et  nous 
croyons  utile  de  le  reproduire. 

«  Une  demoiselle  K**%  dont  la  famille  très-respec- 
table et  très- respectée  habite  une  des  trois  villes 
principales  de  TAlsace^   se  trouvant  à  Paris^  il  y  a 
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qtielqu«8  années»  ftit  si  bien  endoctrinée  par  m  jé- 
suite, le  père  de  M***,  ^'eUe  résolut  de  se  foire  re- 
ligieuse et  entra  au  couvent,  malgré  les  be^s  conseils 
de  sa  fannllè,  et,  nous  assure-t*on,  d*un  de  ses  frères  qo! 
est  fi^rètre.  La  femHIe  dut  céder  et  payer  pour  elle  une 
dot  de  12,000  k.^  destinée  d'abord  à  Taciliter  un  mariage 
moins  mystiqoe. 

«  Ert  i8S!, l'Ordre  fonda  une  succursale  à  Strasbourg, 
et  m"'  K***  y  fut  envoyée.  Là  sous  Tinfluence  d'un  di- 
recteur d'une  piélé  forte  exaltée,  elle  se  livra  avec  ar- 
deur aux  dévotions  cotitemplativcs,  et  devint  malade  au 
bout  d'un  an.  Ses  facultés  meolHles  s'affaiblissaient;  ofi 
la  punissait^  parce  qu'elle  ne  privait  plus  se  livrer  à  buii 
heures  de  contemplation  par  jour,  et  bientôt  elle  devint 
folle»  La  pauvre  611e  était  poursuivie  par  d*affreux  cau- 
caucfaemars;  l'ange  de  la  mort  planait  sur  elle;  elle 
ne  rêvait  que  suicide.  On  la  mit  à  la  campagne,  dans 
une  autre  maison  religieuse. 

c  M^^*  K***  n'éprouvant  dans  sa  santé  aucune  amé- 
lioration sensible,  son  père  et  sa  mère  la  firent  rentrer 
chet  eux»  et  les  soins  dévoués  de  la  famille  lui  rendirent 
enfin  la  lunMère  de  la  raison  qu'elle  avait  perdue.  Mais 
sa  vie  était  briaée;  elle  cessait  d'appartenir  au  couvent, 
mais  elle  était  séparée  du  monde  par  ses  vœux  per- 
pétoeis  ;  elle  ne  ee  flMriera  plus,  elle  qui  avait  refusé  leb 
partis  les  plus  brillants,  et  TOrd^  ne  lui  rendra  pas  les 
12,000  fr.  qui  auraient  puissamment  contribué  à  assurer 
soti  avenir. 

a  Voilà  un  exemple,  entre  mille,  du  damger  des  vœux 
perpétuels  ;  et  nous  ne  saurions  trop  engager  les  familles 
catholiques  è  en  faire  l'objet  de  leurs  méditations  sé- 
rieuses, a  {Opinion  nationale.) 

Couris  pahllctt  rationalistes 

Lundi,  5  décembre,  à  8  '/.  heures  du  s6ir,  dans 
la  grandter  salle  du  Teifiplé  *  Unique,  le  discours  aura 
pour  ol^et  les  divers  systèmes  polythéistes. 

GiBroitf*.  ^  iaqir.  MirionMitTS,  A.  Bmivid  aiOK 
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LE 

BATIÔNAÎiIâYË 

JOURNAL  DES  UBRES  PENSEURS 

Hmie,  fie  chercbesUf  —  U  léniii  —  Consolte  U  raison f 


Le  Ri^alute  pandt  réguliëremeBt  tontes  les  semaiDes,  au 
pm  de  :  6  fr.  par  an  ;  --  3  ff.  pour  six  mois  ;  —  I  fr.  60  pour  trois 
mois.  —  A  I  étrange*,  le  prh  de  raboooenneiU  doit  èlre  augmenté 
r*îi!?J^^^  posle.  —  S'abonner  çt  adresser  les  communicalions 
à  ritatiriraeile  rationaliste,  A.  DAVIti  et  C',  rue  8àint-Joset)h.  à 
Carouge,  pr^  Genève.  ^ 

Le  numéro  sépare  se  vend  aii  pHx  de  16  centimes,  à  Geiïève  : 
chez  M.  Ghétbullea,  rue  de  la  Ut^î  -«-cbeE  M.  Georgi  rne  d«  la 
r?Z'?J^."®.» "^ ^^*^*  M-  Muilei-Daiier,  place  du  Molard;  —à  la 
Mbrtir  è  éimi^^re,  4uai  des  Bert^ues ;  -  dliefc  M.  RoftèWa^É, 
me  de  la  Groix-d'Or  et  place  du  Mont-Blanc. 

A  l'ëlrarigèl-,  il  ^  vend  ^  ceritibes,  savoir  î  k  Pârîs,  éhei 
M.  Saiisset,.  jplerie  de  rOdéon  ;  —  à  Ljron,  chez  M,  Heiqe,  rue 
warbon,  n«  4;  —  à  Bruxelles,  chez  M.  Claassen,  libraire,  rue 
Gimerttfeed,  b«  «.  .         *rc.  nw 


l'J-li^'LV'A:;  '.^L.-':'  "l"'     "" 


SCfliMAlkÉ  :  io  f^rédktionÂ  de  Jé$nS,p9(rifiroh.— 2<»  Suprématie 
dé  li  korkie  sur  tonteà  les  religions,  par  Péëqueùi>.  -u-  8«  La 
tÉMÉfie  de  iêBuâ  à  Argeutenil.  ^  4*  Ghroniqiei 


PréJieM^iift  dcf  Sémiàm 

Pour  qu'une  prédicUoD  pût  être  regardée  coaime  ex- 
traordinaire, il  faudrait  qu'elle  ne  se  bornât  paA  à  an- 
noncer un  de  oes  événements  comme  il  s'en  préseple 
souvent,  et  que  peut  amener  le  cours  ordinaire  des 
choses;  HfaudraK  préciser  un  fiiitetle  désigner  minu- 
tieusement par  des  circonstances  particulières  qui  le 
distinguent  et  lui  donnent  un  cachet  spécial.  Ici  noua 
ne  trouvons  ^rien  de  semblable.  Nulle  indication  de 
temps  ni  de  lieu»  ni  du  genre  de  mort.  La  persécution 
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de  Néron  aYaii«ortoutqttelqi]£  chose  de  vraimeot  re- 
marquable; des  hommes  couverts  de  peaux  de  bètes  et 
dévorés  par  des  chiens,  d'antres  enduits  de  résine  et 
allumés  pour  servir  de  flambeaux  (1),  voilà  ce  qui  n'est 
pas  vulgaire,  et  ce  dont  la  descriptfioa  anticipée  aurait 
eu  quelque  chose  de  frappant.  Mais  les  prédictions  n*en 
disent  rien  et  ne  sortent  pas  ilefr  banalités  qui  se  trou- 
vent dans  toutes  les  persécutipns  :  emprispnncment,  fla- 
gellation, victimes  amenées  devant  les  gouverneurs  ou 
magistrats  et  condamnées  à  mort  ;  tout  cela  avait  lieu 
chaque  fois  qu'one  secte  ou  tin  parti  était  en  butte  à  la 
haine  ou  à  la  vengeance  des  princes.  Le  prétendu  pro- 
phète n'annonce  rien  qui  dépasse  la  sagacité  humaine, 
rien  qui  dénote  une  vue  surnaturelle  de  l'avenir. 

II.  Ruine  de  Jérusalem,  destruction  du  Temple,  — 
On  fait  honneur  à  Jésus  d'avoir  prédit  la  destruction 
du  temple  et  la  ruine  de  Jérusalem  (Luc,  XIX,  43,  44; 
Math.,  XXIV,  6,  7,  15  ;  Luc,  XXi,  9-12,  20,  24;  Marc, 
XIII,  7,  8, 14).  D'après  la  situation  des  esprit»  en  Ju- 
dée, on  pouvait,  à  cette  époque,  prévoir  une  catastro- 
phe comme  imminente  :  les  Juifs  ne  pouVaient  se  plier 
à  la  domination  romaine;  ih  se  cro)aient  iuvQSiis  par 
Jéhovah  lui-méfne  do  la  terre  sacrée,  et  ils  la  coçéidé- 
raient  comme  souillée  par  la  présence  des  Gentils,  et 
surtout  par  les  emblèmes  idolàlriques  qui  accompa- 
gnaient rexerciee  de  la'puissaiice  ^s  conquérants;  ils 
se  nourrissaient  de  la  lecture  des  livres  saints,  qui  leur 
promettaient  la  victoire  sur  leurs  ennemis;  Ils  sîtten- 
daient  la  venue  jprochaine  du  Messie,  qui  devait  être 
leur  libérateur  et  ouvrir  pour' eux  une  ère  de  gloire  et 
de  félitité.  t*enthonsiasme  religieux  et  politique  pro- 
duisait une  Terméntation  générale;  d^s  soùlevèfnehts 
nombreuv avaient  eu  lieu,  et  Pîlaté  n'avait  pu  les  répri- 
mer qu'en  immolant  une  foule  de  reîbeiïés.  On  pouvait 

(t)  Tacite,  ittwo/.,  L.  XV.  ' 
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dote  ref^der*  ccupme  irès^probable  t\\i^  de  nouvelles 
colBsions  auraient  Uea^  que  les.  patriotes  israéliles  fe- 
raient deBonvelles  tenlative&d^aflTranchissen^eat;  et  que 
la  nation  sucironnberait  dans  celle  lutte  iri<^ale.  ... 

il  estjioesible  que  Jéaos  ait  apprécié  sainement  la  si- 
tuation, ait  aperçu  dans  un  avenir  prochain  la  chujle 
définitive  de  la  nalionaUié  juive,  et  ait  mmoncé  que 
celte  cntastrOiphe  serait  le.  prélude  de  la  pallngcnésie 
oDÎvorselle,  à  la  suite  de  laq^qlte  il  se  flattait  d'inaugu- 
rer s«n  rc^aume  mesManiqgie./  .         ,  r. 

Une  pi^dictipn  ne  peut  avoir  de  valeur  qu'autant 
qu'il  est  parfaitement  constaté  qu'elle  a  précédé  Tévè- 
aemqnt  prédit.  Or  il  est  impossible  de  prouver  qu'au- 
cun des  trois  prcmvurs  évangiles  ait  été  composé  avant 
la  ruine  de  Jérusahnu,  arrivée  en  l'an  70.  Nous  n*avons 
dodc  .aucune  garantije  i)ue  les  discours  qui  s'^  trouvent 
et  dans  lesquels  Jésus  prédit  cet  événement,  aient  été 
t€Qus  par  lui.  Tout  cela  a  pu  èlre  composé  après  l'évè- 
nenient  :  il  est  possible  au$si  que  des  discours  vagues,  . 
dans  lesquels  Jésus  faisait  entrevoir  comme  prochaines 
de  terribles  calnmités,  aient  éié  retouchés  après  les  évè- 
neinents,  de  manière  à  présenter  une  couformité  qui, 
dans  rorijîine,  n'aurait  pas  existé  ;  par  exemple,  on  a 
pu  Ecouter  l'annonce  do  pestes  pi  dq  fa^ttines  comme  de- 
vant précéder  la  rujne  définitive,  et  prédire,  après 
QûUp^qiiie  les  Israélites  suraient  passés  au  fil  dç  Tépée  ' 
e.l  am menés  captifs  ch^,  tD;s les  les  nalious  (Luc,  XXI, 
24)vCe  (^lijuaoque  à  tout  cela,  ce$t  ^qe  date  cer- 
taine. 

Quant aU)  temp^,  il  est^dit  qu'il  sera  détruit  au  point 
qu'il  n'en  restera  pçis  pierre  sur  pierre  (Math.,  XXIV, 
2  ;  Marc,  XIIl„  2).  j^/pus  mous  contenterons  d'appliquer 
i  celte  pré4iclion  ce  que  nous,  veitpns  de  dire  de.celle 
qui  concerne  la;ruine  de  Jérusalem.  Mais  il  y  a  de  plus 
à  remarquer  que  les  chrétiens  se  sont  pin  à  étendre  ar- 
bilrairemeut  la  prédiction  si^r  ,1^  Iciuple  ;  suivant  eux, 
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JéâU6  durait  prédit^  aott  «ulenieiil  que  cet  édifice  «e^ 
raii  dëtrail,  maU  qu'il  ne  serait  jooiaia  rebâti  ;  et  ctftle 
prétendue  propbélie,  qui  ae  st  trMve  dans  eu^un  eti-, 
droit  de5  Kvres  saiùls»  aurait  re^  une  cousécratioo  éda' 
tante,  quand  Fempereur  Julien^  pour  jcoavaincre  de 
fausseté  la  parole  de  Jésus,  tenta  d6  faire  rebâtir  le  ieoi*- 
pie,  tentative  qui  échoua  par  suite  d'un  (»héBOinéttè 
râif*aculeux.  Ce  qui  se  pasâsi  lors  de  la  tentative  de  JtH 
^  lien,  peut  s'expKqaer  nalnt^lleniënt,  comtnele  ftmarqvo 
très-bien  le  savant  M.  Muuk  (1)»  Mais  rieu  de  smnbluA 
ble  n*eut  lieu,  quartd  le  kalifè  Omar  fit  bfttir  en  636, 
sur  remplôteoiènt  du  temple,  une  supel^be  mosquét 
qui  ètisle  encore  aujourd'hui.  Si  la  propliétie  qu'o» 
allègue  eiîstait  réellement,  elle  aurait  reçu  par  Ià  un 
démenli  éctasaul.  Il  sèrtiit  donc  plus  M^e  pour  les  ehré- 
tiens  de  n'eti  rien  dire  et  de  renoncer  à  invoquer  Vk-^ 
venture  de  Julien.  Là  seule  ebose  certaine,  c'est  q«e  le 
temple  a  été  détruit  sous  Titus,  et  que  la  prédietioo  de 
celte  destruction  tsi  consignée  dans  trois  écrits  dont 
on  ne  tfoute  auetiiie  trace  anlérieittf>e  A  révènemebt. 

III.  Glorification  de  Marie  et  de  lHagdelêine.  -^ 
Datiâ  Tétatigiie  de  Luc,  Marie,  mère  de  Jésus,  s'et-^ 
prime  ainsi  :  «  Toutes  les  générations  t^e  diront  beu-^ 
rense  (Luc,  I,  48).  »  Jésus  dit  de  la  tetàfùe  qui  lui  a 
bdilé  les  pieds  :  «  Partout  où  sera  préèbé  M  éVinglie 
dans  tout  le  ndônde,  on  dira  të  que  cette  fétnMè  a  hii 
en  mémoire  de  moi  (Math.,  XXVI,  15.  Conf.  Ltic,  XIV, 
9).^0tïii  prétendu  qu'il  y  «tait  là  tÊtté  tué  j^Ophétl- 
que  des  honneurs  rendus  à  ces  deux  femmes  par  le  t^^ 
tholicisme.  —  ÎVous  soitKMes  obligé  de  r^rddilif^  ici 
nios  observâtiohs  eût  le  défiiol  <le  ddte  certàiÉMf  de  ttH 
pr^'dîctlons.  Si,  tomme  Imit  p^té  è  le  érelfè,  léèétari^ 
glles  n'Ont  rèçil  h*(i^  rédïrcHon  défiiiilité  ^Ut»  plUà  de 
cent  ans  aptes  la  raorf  de  Jésus,  éVst^d^dhie  ft  UMi  épo^ 

i\)  La  Palestine,  disant  partie  de  VUnimn  pittoresque,  1  vol. 
io^.  Paris,  1866.  Pages  60»,  df4< 
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tfat0mh  iteie  chrélieni^  «yaU  jëjà  faii  àe%  progr^ 
eoiiiUiff ablet  el  s'élail  rép^due  dlins  b^ucoup  de  prpr 
Ttèeet  de  Traipife»  il  n'^g^  f»$  él^q^fint  que  les  parr^e 
Wurt  aienl  enyisag^  ^vec  i|q  pîeiiA  respect  les  peraoar 
ntf^  M^^  9iTai?oA  UoM  d^prè^  au  Cbrisl»  $oH  patE>  la  p^ 
NBié,  «911  par  dei^  Ikt^tk  d*a<^Uié^  oii^  qqi  lui  avaient 
U9^  B^nm^  iH  q^>n  ait  çl)ifçr<hé  ^  les  glorifier  el  k     ' 
kor  OQMf^n^r  vqe  haute  ivporlaiM^,  Oçi  a  donc  TaU  par- 
ler Hari^  4>prèii  les  ii^e^  qw'oï^  çiamm^çait  \  se  (aire, 
4aBi  l^  «KH^éi^  cbfétieme,  cM  Ia  "^^  «lu  Sauy^^r,  Mfi^ 
ff uî'^^  pffica^r  sé^wMS^ipmt  qf,^  1«  l<u^s  qapUqi;^  ap- 
pela M^lgnifi^a^  d'où  q#l,  Uré  Je  p;i$a^  que  nous  ve- 
DWf  de  dtfr»  aU  ^é  récîU  par  elle  çt,  recqeîUi  tc^iti^eU 
Iwieol,  ou  fie  sait  par  qui  )  qui(  ce  ipprçeaii  d*éloqiieoce 
%U  pu  s«  IraïuHDeUre  loqt  po^f  moi,  eu  paisaaut  par  dir. 
r%n  lutc^roédiairta.  jusqu'à^  troisième  évan^lislç  qui 
qVaMl)  paf  con^u  ié^^$l  Tout  ç(^)a  u'e^t  po^ible  qu'à 
Taide  de  miracles  et  de  l'iospiration  surnaturelle  requin 
lum  par  VEglisf  m^  ^vannéVisUi»^  Mais  pour  le  pKdQ«o- 
pbd  qai  teclieffcb^  la  yérité  au  lu^yeu  des  lumîirfs  df 
la  C9ftiqu#»  quicfiuni^mçe  par  «^t|r«  tout  eo  queslioq 
et  n'admet  que  ce  qui  est'parraitement  proHiiré,  Le  dis^ 
cour»  de  Marie  n'a  aucune  authenticité  et  porte  Tem- 
preinte  des  idées  qm  ne  mt  sobI  introduites  qu'à  une 
ë))o<|iiA  iHat  |mtériaiKe«  U  n'est  oqHgnexit  établi,  nul- 
lement Traisemblable  qiie  tiarie,  i:v^t  d*avoir  enfanté 
Jésus,  ait  prévu  la  grandeur  future  de  son  enfant  et  ses 
hautes  destinées,  ni  qu'elle  Mt  deviné  son  rôle  de  Messie; 
le  contraire  résulte  même  de  Tévangile  de  Luc,  qui  ra- 
conte que,  quand  Jésus  déclara  à  Marie  et  5  Joseph 
qu'il  avait  à  s^ occuper  des  affaires  de  son  père,  ils  ne 
le  comprirent  pas  (H,  49,  SO). 

Enfin,  quand*  même  on  admettrait  l'authenticité  des 
paroles  dont  il  s'agit^  quelle  en  serait  la  valeur  prophé- 
tique? Quant  à  la  première,  c'est  tout  simplement  une 
femme  enceiou  ^i,  MMhatitée  de  «a  tdtaatîoB,  fait 

Digitized  by  VjOOQIC 


S74 

ëclaler  sa  job  el  s'imagine  qlte  tOiif  le  ttionW  tiôhfin 
Irouvor  heureuse.  CVsl  ré^ui  se  voiVlôw*  les  joérs^  «t 
de  pareils  Irarispnrfè  d'allégresse  tife  sofit  point  i^egardég 
comme  miracnleut.  Qtianl  aux  paroles  prononcées  pat 
Jésus  à  la  femme  qui  Vavait  ôinf,  rapj^elons-nousiqa'il  se 
figurait  élre  le  Messie  qui,  (nrochainement,, devait  jugef 
l'humanilé  ;  il  se  croyait  donc  en  droit  de  conférer  <f  im- 
menses privilèges  ;  il  annonçait  aux  ap6trcs  qu'ils  sièpe- 
raient  sur  douze  Irftnes  pour  juger  les  douze  tribus 
d'Israël  (Math.,  XIX,  28)  ;  il  pouvait  à  plus  forte  raison 
octroyer  à  l'oignnnle  des  prérogatives  moins  élevéeè.  Il 
n'a  point  jusqirïcî  jugé  le  monde  :  mais,  malgré  fc  dé-' 
faut  de  réalisation  de  sh  promesse,  le  rtioode  peu  exi- 
geant a  fait  de  lui  un  prophète  et  un  Dieu.  On  né  peut 
en  conclure  que  Jésus  î)it  vu  juste,  puisque  les  choses 
ne  se  sont  pas  passées  comme  il  les  avait  annoncées.' 
Seulement,  sa  déification  a  jeté  da  lustre  sur  ceux  ^uî 
Tont  approché.    *' 

En  résumé,  on  voit  que  la  prescience  de  Jésus  se  fé- 
duilà  bien  peu  de  chose,  et  que' le  Bieu  des  chrétiens, 
comme  prophète,  est  bfen  inférieur  à  l'astrologue  "Nos- 
tradamus  (!). 

MmoN. 


Saprématle  d«'l^  Moi^ftle  ««ifei>  Mute* 
les  rell^IoÉis. 

Certaines  circonstances fimpérieuses  nous  ont  mis  dans , 
la  nécessité  d'interrompre  la  pubIicalion.de  rouvra^e, 
de  M.  Pecqueur.  Si  nous  avions  pu  le  jpréyoir  en  temps 
convenable,  nous  aurions  fait  la  coupure  au  ppi^jl  où  ïç 
sujet  semble  s'éloigner  de  sa  direçlioi^  primitive,  en  s'oc- , 
cupanl  des,  dogmes  pl^l^t  que  de  ja  morale.  Alors  nps 
lecteurs  auraient  m(|jns  éprouvé  le  besoin  de  se  rappç,-^ 
1er  les  idées  précédenfes  :  ils  auraient  pu,  sanscl^rop 

(1)  Voir  mon  Bœamen  eu  dêristiaàimne,  1. 1,  p.  289« 
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d^inoonvéaieiit,  se  croire  «u  oommeDcenkeot  d'oD  aojei 
DOureau.  Mais,  du  moment  où  obus^  avons  dà  nous  ar« 
réler  aussibrusquomenlque  aous  Tavotts  fait,  c'est  un 
dcToît*  pour  nous  de  leur  rappeler  te  point  où  Tauteor 
en  était  arriré.  Dans  le  numéro  du  24  janvier  i  864» 
M.  Pecqoeiirf  avili  Gommbncé4:exaimner  Comment  «V^ 
inborpnl.les  croyances  et  seàomblent  les  lacunes  des 
doctrines.  Dans  le  nnmërotjdu  6.  mars,  il  avait  établi 
\ hnpossibiliié,,\^  vanité  e/;le  danger  d^nne  religion 
arihodàxey  nationale  ou  cosmopolite.  Cette  thèse  avait 
été  contÎQoée  dnns  le  numéro  du  iS  mars,  où  Fauteur 
avait  prouvé  que  La  diversité  des  croyances  est  inhé- 
rente à. la  nature  deù  choses;  dans  le  numéro  du  30 
,  mars,  o>ù  il  avait  soutenu  que  Le  développement  fata- 
lement inharmonique  des  mielHgences  est  un  obstacle 
absolu  à  l'unité  idéale;  enfin,  dans  les  numéros  du 
27  pvirs  et  du\3.avrH,  où  il  montrait  les  Conséquences 
de  ces, lois  de  diversité  et  de  développement  inhar- 
monique, C'est  alors  que  a6us  avons  été  obligés  dé  sus- 
pendre la  publication  de  son  ouvrage,  quoique  ce  der^ 
nier  paragraphe  ne  fût  pas  encore  terminé.  Aujourd'hui 
donc  que  nOus  pouvons  reprendre  oolte  publication , 
nous  commiencerons  par  donner  1^  fin  du  paragraphe 
interrompu,  en  invitant  nos  lecteurs  à  repasser  tous  ceux 
dont  not»  vêtions  de  rappeler  les  titres. 

Itt.  CôtuéqueUccê  nécessaires  de  ces  Uns  iédiversiié  ëi  de  dépelojh' 
pement  inhamumqÊte.     . 

'Partout,  dans-  les  deux  univers,  le  nfïouvemetit  per- 
pétéifeî;  piîrtout  Tagitalion,  l'antagohisme,  Tactlvilé  con- 
ttairef  le-  bafencemenl  à  l'état  permanent  ;  à  éhaqoe 
însta/nt  de' la  durée,  è  chaque  point  de  retendue,  se  po- 
seM  de!ï  événements,  des  tendàttcés  nouvelles,  des  dé- 
sira sp<!^ntanési^  forfaits  en  hpparéti^e,  et  inattendus  :  — ' 
faits  collectifs*,  rt^lônt^s  ^nîes;  causants  d'idées,  de 
sentifibënlis,  d*aete»,  o^  de^hénèmènes  physiques  et  sô- 
ciiiuf ,'^oî  ^iffrtneni  contrarier  ou  déconèerter,  favorisel-  - 
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o«  exalter  les  vue»,  let  iiilépèts,  k&  croy^tt^es,  le»  phoi 
et  les  buts  4es  uns  et  des  autres  ;  «4,  finalement»  dépla«' 
cer  le  terrain  de  la  biUeimiv^rteliB,  e|eoMinuidef  une 
érohilion  complète  dans  les  entendements.  —  Voyts 
rEordpe,  Toyei  les  Etats-Unis  d'Amérique,  TAsie,  l'A-r 
frîque,  tout  rextréme  Orseut,  le  gloke  tout  emiier»  aun 
joui'd'kuîan  de  grâce  4804  :  e^st  la  vie,  la  vie  telle  qu^eHe 
s'est  produite  dans  tout  le  passé  au  depé  près»  la  vie 
telle  qu^elle  se  produira,  plus  &u  moins,  dans  Tav^MT. 
Le  moyen  alors,  dan^  un  pareil  milieu  imposé  par  U 
nature  des  choses,  de  rêver  un  âge  d'or  stable,  où,  sans 
condition  dHine  moralité,  d'une  vertu,  d'une  charité  ou 
d'une  solidarité  universelle,  i4iéale  ou  parfaite,  se  ver-. 
rait  i  demeura  l'harmonie  et  Tunilé  didéal  ou  4e  doo- 
trioe  avec  le  repos;  où  Tactivité  antagoniste  ferait  place 
à  l^émulation  bienveillante  pour  te  bien  cormnunt  Mii 
douces  joies  d'une  inaltérable  concorde,  dans  une  émis- 
^  tence  toujours  peureuse,  toujours  garantie  et  comme 
hypothéquée  sur  la  justice,  la  heoté,  l'amour  et  U  verlir 
permanente  de  chacun  et  de  tous! 

Comment  jamais  l'unité  rigide  derorthodoxie«  laçonirr 
munauté  systématique  de  dogmes,  l'aniformilé,  la  mono- 
tonie decroyanoeset  d'inslilu  lions  religieuses»  mysticpies. 
ou  philosophiques,  seraieol-ellea  naturelles  et  possibieê 
déplus  en  plus  dans  l'avenir,  alors  que^  par  la  nelore  des» 
cho*^  Ip  ipftuy^WPt  pwp4l^«J,  U  yari^,  V  w^wttoiH. 
le  déplacement,  la  vie^  soet  en  tomtet  partout  dans  Tu- 
nivep^,  4a^$  les,  i^elligejiceç,  Ijca^  id^es.  leM^imentf,  1^ 
volonté  et  les  acie«  de  tant  d'éirei  Hbree  ^l,impar|^T 
— .^Pfa  <me  la  liberté,  c'e^t-A-dii^  \^div^4itid,  la  va^ û&t^ 
la  spanianéfU  in4ividHdle,  U^  ppjnts  dCf  v^Oj  h(f^g^(s« 
les,y}^çialisfft^g^$.i^ih^,^ey-g^venlplli^n^,  oro^a^^t^^f^ 
la  civilisftMoRî  al<^jfs  que  le /^ro^TÀ'  sfi-  ws^tfi.  pr4cis<h 
"ïW^  PAF  }f8  4«gf4^4ç  çroi^sai^ce  d^  U  liberté,  <?!«  l'^s^pr 
^^^9^lfifi  1^  virtualU^i}^  qhoifm  4w>  m  *«!*  *»•' 
refp^  B9ur  V^^mv^^in^fifi^ufilkl^.wm^f^  et 
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retpect  qui  impliqiMint  ahidliiKieBt  PeiistoMeèl  le  rigtk 
likre  A|  tai  iMyarsité,  de  b  TariaélH...  Il  ee  progrès 
in  dfoiti  de  liodiTÎdu  n^olul  nulIamMit  erfoi  ée  la 
eoMcUb^n  ce  ée  TattodalioD;  car,  alors,  oe  qui  règne, 
ce  qa'oo  obtleol,  c'eal  r4mmcMi>  dans  Im  divérsiêi, 
dans  PesÉor  ponéM  de  loua  les  mobiles  d^aciUm  ni^» 
iKreii,  c'esMhdire  le  beabeur  pM  k  toevvement  et  la 
▼ié;  —  tandis qnm,  déplue  empluêy  dans  le  passé,  c'est 
PeniAmnité,  ta  «hmboIàii^  de  lé  mort  qa'on  réalise  sys* 
témaliqnement  parla  compression  de  ces maôtfe»^  ineem- 
pressIMes  de  lenr  essence  et  par  dcstinatieo  npresse. 
Si  je  ne  me  trompe,  la  nioeêiUè,  la  fitêatHé,  h  na- 
Eure  des  ekoMs,  est  lè  supéHeare  à  tout  libre-arbitre 
bomahi;  la  néc^èilé,  c^est-è-^e  le  doigt  de  Dieo,  ea, 
si  l'on  préifcre,  la  providence  des  lois  généraies,  éter* 
nelits,  qni  se  dénonccfit  à  la  science.-- Bt  tout  ce  mon* 
▼ement  a  une  bonne  Jtn,  la  fin  d^  meiUmfr  à  fermais 
progressif  de  l^ensemblé  de  l'univers,  dans  le  passé,  le 
présent  et  r  avenir  ^niii^iif s . —Kesle  à  rbmnaelté  de  corn- 
pren^i^  toujours,  et  de  plus  en  plus  è  propos,  Ténigme 
proposée  à  son  iateHtgenee  par  cbaque  sttuatîo&i^oisf  clle^ 
donnée;  et,  en  conséquence,  de  se  résigner,  cbacun 
pour  sa  part  équitable,  aui  saénlees,  c'est-*è^dii«  am 
priratiens,  et  même  aux  doujenra  positives  que  com-» 
porte  M  impKque  la^nûse  en  demeure  de  jrr«grnds<erao- 
Hdmiremeni,  dédaréie  par  In  fatalité  des  ftits  pooveaui 
de  l'ordre  pbysiqoe  comme  de  Tordre  OMeak,  social, 
écononsiqM  el  politique.  t-Otv  votlè  précisément  la  msh 
tiere  qui,  de  par  la  nature  des  choses,  doit  servir  d'é« 
tcinel  alimenfc  à  l\iternelle  activité,  Kbre  ou  morale  de 
TboMime,  soua  les  trois  focea,  întilleciiielle,  société  eè 
physique»  eu  celte  activité  peuL  eè  doit  se  déployeiv 
.    Jusqu'ici,  nous  avons  fait  abstraction  d«  fibrcnarbitte 
individuel  et  collectif,  et  <k  sesi  eiTets,  lesquels  cepen- 
dant viennent  eneopre  prodigieusement,  è  chaque  ins* 
tant,  dtverêi/ieii  la  diversité  déjà  si  grande!  ^YoUlk 
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énmiàèmx  *9BUÈm  uhiversenet/de.dmtsilé,  on  philH 
d£Qii>  sortes  de  divcraHé  bien  tranjchées^- L'use  fataU, 
l'autre  libre. ^  Maî$,.évidowinen^  o'ciit  sor  celle-cl>  sur 
l»(  iîberté  tnorelë  guidée'  flair  la  latson,  qiu^îl  fiuii 
compter^  non  paé  poor  salietitaer  r*infftnniU§  tbton 
kie  on.ortiibdoxe<%  la  diveraité^lau  dien^  i  rhéréaieg 
•J-  H  D^  a  pies  d'hërésie/-*-  mais  fK>ot.ineltre  l'harmiH 
Me,. an  certain  balaoeeYi^eiii  ou  équilibre,  daoa  une:4h 
versilé  infinâe  cfleetive  où  posaihU,  à  jamQî^  lêgjUitn^^Q 
néce$aaire.  \ 

Q«oi>^u'*l  en-4Qilf  41  sentbieqoe  souis  4^ri9DS.d^à 
plus  qQ'autoria^  mniùlenajit  à  déclarer  impossible»  à  ja- 
niffîs  fiusai»  rcxUlonce -eicclusivei  officielle  <ou  légale, 
plus  ou  ffioins  dunible»  d*4ine  religiofriw  d'une  doclrîne 
générale  qnldcofique.  —  Par.  la  natufo  det  cbose^  lea 
croyances  <roys(iquca  et  pbilo^epbiques  n'ont  jamais  été^ 
nexpetrvent  pag  élre  le  lien  natufel,  permanent  e*  upi- 
v<râel>  eflicace  ou  durable,  des  individus,  dos  sociétés 
ou  des  raoea,  c'esl-â  dire  la  vètiiabie  religion,  «die  qui  . 
»  la  Terlu  é^xeUer  ou' de  pouvoif'reker  les  èinea,  /mr- 
tçui/^kn^OHMs.  —  Cette  ttrtu,  de  reli^ration  uiui^^rselle, 
tout  à;  la  fois  permofneàle  et  progreesive^  est  le  privi- 
lép^exolusif  de  la,M^9f*a/0>  cieo  pdnstitue  en  {ai^^'ien 
droit  tdule  U  âuprématîe.  ^*^  Cesi  ce. qu'il  no\ia  re&te  à 
rendre  piu^  évident  encore  que  non»  ti'aroUs  dà  'ou  pu  ' 
le  Taire  au  dëbutUeoettaVc'nl;  eti  c'est 'ice  que^noos 
tenterons^  plos  tard^  «ni  abbrdant  la  qvepikm  des  ynigl*èt' 
postiblefi  de  la  science  morale ^  de  sa'dtfitisioo  ou  pro- 
pagiiion,  et  Celle  des  voies  «et 'noycms^  Ion  des  proprîé- 
téi'SobiaUeantes,  religie«isi«'nn:uni8at)4ès  de  la  morale 
dànaeraiisée^'fmipQMrtiBie;^  inctimée;  vivante  en  tous;  - 
par  uîiec(i|Ufcre'à*l8<fuiellë!  îi^évh^flpertiH  aucune  jwne 
plante  bmnàîne^  '   '     :'    . 

îl  fani  bien  ^^omTlrondre  que  l'nniti^  de  rHitôon .  Ap 
doclrine,  d*'  iibilrwophie,  de  natîom,  île*  Ifcnfrue;  en#n 
l'nnifé  fj^  'uni  qiir  oe  soil,ne'peul  ht  m»  dn*'t  jvttiniV  i^lkr  ' 
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inkiit'i  l'absor<)liMi  de  td  virriét^  o»4itl?  di?eptfté;rpM 
plas  que  le  repos  jusqu'à  la  négation  du  mouTeroeol,»!^ 
rattraclîon  jiiH|ulà  4iri[né|[alion  de  l'expansion,  et  rëci- 
préqoéineDtv^  U\suf(t(  que  h  loi. do  progrès  et  de  la  so- 
lidarité, éclairée  on  primée  parla  loi  morale,  plane  sur  le 
mouvement  sociât,  Inlélfèeïnerer^hysique,  c'est-à-dire 
que  19.91^401^ ^n  gjlépçc^ipce^et  ^^ç^W^n  çn^^en- 
dance. —  La  variété,  la  diversité,  est  aussi  essentielle 
i  h  nâtiire  dos  thosek  que  l'uViîté;  e(  Tonfljfré^i^fc/lu- 
âïère,  et  le  iiiaî  que'le  bien.'  —  tesf  deut  tet^hïés  ^tartt 
relatifsVt*un  ne  se  pose  Mans  l'iéspril  que  p&r  Talfirm^ai* 
t^on  sîmutlânéé,  ek'plfcîle  on  Implicite,"  de  ranlré;-- 
Donc  ie'joiir,  imf>ossiIjTe,'où  se'feodsdmmerMlTunhé 
absolue,  ciest-à-tlîre  rVmîrôrmUé^,  la  monoloriie  absolue 
en  tout,  ce  serait  la  miW.Vii  Keu  de  la  Mk: —  Au  con- 
traire, le  jou/*  ou  Vcifrafe  blrWàrmonië  rèsrneràienl  pai'fe' 
normal  équilibre  ou  le  '  jhste  balaticemenl  de  tobtes  \t9 
activités,  de'toules  les  vîrttiàlités,  c'est  à-dh^  de  toutes 
les  varil^lés'fn^blfectuellcsj  sctitimenlales  et^Wystques; 
naturèÛésl  et,  'p'aF'coriséquent,  de  toutes  lei  liberté^,' 
par  l'effet  de  la  moralfté  universelle  ïésdûriëiHnfïil'hl 
loi  de  justice,  de  droit  et  de  cbarilé,  le  genre  humain 
n'en  aurait  pas- moins  toute  ranimatibri^  tbude  niibuve^T/ 
ment  f\  h  jbîié  JésirablesiMe  nouvelles  vérités  h  acqué- 
rir, de  nouveaoi  biens  à  rechercher,  de  nouveaux  actes 
à'  accomplir,  dans' toutc^s 'les  6TS^ièi*ei  ïïë  son'  activité, 
comme  aussi  de  nouveaux  et  pGrfîéîdèîs  éaêfilîy?^s'i  r^- 
ris.ef;f>,u  h  subir}  ca^.  e^lc  n'en  aurait  pas  moin^  toujours^ 
le  mémf  but  à  {iourSKiîVTip,  celui  de  éa  conservation  et 
de  son  perfectionnemonC  indéfini  dans  tous  les  sens, 
aursfin  d'yp^  nQ((ii;e  qui^oujpurs  n'a^ccprdçra  de  récc^l- 
tes  qu'à  ceux  qpi  furpnt  ^pmé.    ,    ,.    ,        S  j../    ^  ,' 
C'est  ainsi  qu'il  n'y  a  point,  de.  coçijiradiclion  à  ^é-^ 
tendre  mener  de  front  l'imperfection  plus  on  moins  dé-* 
froissante  de  W  science  sociale  et  d«  la  dëstinéet^lfec-' 
theéyee^a  perrec4i<H>  relative  des  voloitlés,  avecThai*- 
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MQDie  itè  tfjnntcê,  àtB  tutelHgeBOCt,  in  Mmrt  et  dei 
aetfls. 

A.  PscQUini. 
{la  iuite  auffroehéUn  numéro.} 


inmWiiipUPPWi         • 

iM  tonlqve  de  Séuiàm  k  Argevtovll  ^ 

JÏHf^  L'égM9«  4'irg[ei>ijçna,  petite  vUlt  iet^  WTiroW 

dM  4U)«  la  r^Ui  ^11^  covUi^  qoi^  ^n>  i^  portée  pm- 
dani  k«  loeu^-irpi^  années  d^  ton  ei(uieiic<ç  îipi-t»a>t  U. 
inl  wr^i  4|a'il  y  a,  di^ps  b  çatb«4f I^Je  de  Tr*T^  i^ie  «^r^ 
ti^  robe  «gaiement  san$  wulwt^  égaleiiieiit  1^  ^ale  q[ue 
ié9m  9JX  {portée  ;  nuiU  OA  concilie  tout  eo  disapt  que 
Veoe  éUU  lie  Tèlçwpt  de  deasp^,  e*  Yvàire  celui  de  de«- 
9a«a.  Uo,  livre  spécis^l  cetntieot  Tblitoire  de  ^iie  insîfipe 
^que,  lioii  qjue  b  loBgye  4oan](éraUoQ,  det  miraçliçs 
qift*eUft  a  opér<9»  fJle  (iit  trouy^e  k  ArfenteuU  Tan  » 
ij$0  ;  el  oq  coiDposa^  eixaon  honneur  nne  me^i^^  une 
piroM»  dont,  roi^  v^lqni^  airoj^  ; 

V«8(U  l^c  ffli  m^BBile  C*^t  h|  timlqne  stos  couture 

Natrls  opus  virgtnaléf.  Qne  ta  Viergéy  mère  trèMmre, 

Pn  ejfet^  te  iwHi  < WJii  que  çet)i^  rol>,f>  a  f(t#  i^nf^:* 

Corpus  tegit  filiale,  Son  flts  en  coutrit  sa  cbatr  tendre, 

Deoeo  46Mnrai  «onale  4«8qii*i,^  «ii*^  luii)|  f^fm^ni 

Perret  pro  cre^turâ.  tç  6%n^  qui  sauva  les  bunuluis. 

Comment  la  tunique  qui  a  servi  ait  petit  Jétus,  a-t-dte 
pu  le  vêtir  dans  un  âge  plus  avancé?  Les  strophes  sui*  . 
vantes  nous  l'expliquent  : 

a  mOtmliiin  «ottUienKvÉi,        01  iwèlemeel  l«ipsiina|l)le, 
C^)u^  ^s  dat  angn^nlum       Qui,  d'une  manière  ioe;(nble,     ^ 
^Ab  e{Qs  ïutkùïm*  Otrtssaft  aiSfit  <|B6  le.SeuMH 
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SfpBilêMMitiAareactttuiAi      fls'eatst  servi  «aaft  la  .rompre, 
Nallmn  vest»  nocmbentiim       Et  left  temps  ti*ont  pu  le  corrompre 
^efreuftlibiMtelti  Depuis  oetle  iniigiM  àvtèr; 

Gi  vélesml,  éeloa  U  IraditioAg  or#ifo»i4  «vee  léeaA 
ol  Oê  s'uMil  pMw  II  «o  ^i('d«  ni<im  prar  kt  israéliUat 
MUbqvele  Dieu  dil  c%t,  !•  ¥oiu  ^  /e^oduiU  da«8  le  àémrig 
#ù  Te«8  «mes  élé  ^iiiriiile  aoe^  sms  que  tos  habits  9I 
v<*  sMiitra  se  seieflt  lyés»  »  (Oeutér^,  eb«  xxix>  «,.  S). 
Après  avoir  attU  Mao  dH  vlciasiliidee  A^Miia  Tép^qM 
où  les  soldats  la  tirèrent  au  sort,  à  la  suite  du  ctucifie- 
ment»  la  robe  sansooulure  tut  découverte  i  Argenteuit 
paf  tét«Mf ibrt  diviwè.  tih  irilgë  indiqua  ^  %û  feKgieux 
ém  OMMsière  Tendroît  m  était  ce  dépôt  saeré.  La  prose 
nous  l'aftpl^ehd  en  Ces  léribea  s 


GaerrarttfeperleiscTalla»       Mais  pendam  aoe  loiifae  faerrei 

Vestis  mure  latens  illa  Daas  le  sein  d'un  mur  on  le  serre^ 

Siat,  nuilo  sciente.  Et  le  temps  le  met  dans  l'oubli. 


Wb  MgcÉI  miricalà^  BasvUe  od  volt  de  «Nuida  niradéèt 

Ifonacho  per  oracuk  Un  saint  moioe  entend  des  oracles 

Ai^el6  didente.  Ht  le  irèUvnté  eoseteU. 

D'aolrea  pensefti  ^ue  ee  fut  imi*  h«lèl«  toiraenleiise 
qoi  parai  iw  ki  BMrdille  ou  celte  relique  était  eachdei 
CéUk  Charlelniagne  %ai  avait  ravi  la  robe  dtm  inidèha 
etTavait  donnée  aux  moines  d'Argenteuil,  qui  rfcveàiPl 
à  Mes  sevrée^  qs'iis  é'^vaienl  pu  b  Tetrdurer . 


Qaamaberiffl«a«AleB  Chpurleau^ne  enfin  la  retire 

Inperatpr  fiddlum  Des  lient  00,  sous  un  dur  en 

CaMuâ  «sImU.  «émii  à  pittsem  le  Arftitsn. 


Ab  amato  suinfisit  nomen     AifenUott  est  rbenrense  viUe 
Oppidum  quo  dédit  nnmen      OoDlen,  comme  dans  un  asUe, 
laaifttitt  caB0cittv  vo«Uit  tia'ei  nm  es  sanu  ti^ssor  < 

t)ii  voit  tencore,  dans  Téjlise  d* Argènlenil»  tine  pieeie 
toMbale  avec  cette  inaerlpliefn  en  leilrea  geibiquea: 
c  Id  jli  riieaaire  Ganfhièi'»  de  Hante-Pierrei  em  IM^ 
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rakic,  chevaH^f ,  qai  trépassa  Tan  de  grftce  v.tc^nir,  h  . 
veille  deSaiottiCàme  et  Si|iat-DamieD»  Pricinpour  Tàine 
de  lui.  Que  Dieu  merci  li  fasse.  Ânien.  d  La^trop  grande 
détoliûD  que  €6  geûUUioiiitDe  épr<»uvalt  ^our  >la  sainte 
robe, fdi-it eoIreprétidred'eD eo«per uo moYoeoiu.  Mab 
à  peine  isé  htU'û  Hrfs  «A  état  d'etëailerce  inâHiêtfreus 
dessein,  ^uM^fat  fhippé  d'une  maladie  mortdle,  dant  il* 
ne  put  éirè  guéri  qu'aprèfl  av<yîf' pleuré  swpëcbé.  La 
pnïBt  relatéf  «jË'laH/et  en  tire  la  con«t(i9i#ii  :  *  « 

•  .    '      '    ■  ,  .  •     , .  .   .     .:  f     'î      ,  :  , 

0  quàm  certa  probatio  La  preuve  de  cette  merveille 

Iiidisnretà  detot'o  ËM  ntnpriidéifée  sauft  pareiUe 

^,,)fiUti|fangeiUil       ,,       p*ui^  soldat  tout  |irès.d'^g{eoupci^, 

CHi  fUs  dbdvtfo  '  '  *      PÂ^r  sa  Ihulê  -âii  gitfNl  Mal  i'afligt « 

Fuit  et  restauralio  II  sVn  re|»ent,  à  ce.  prodige, 

Realum  lugenli  :  Et  Dxeû  cesse  dé  l^A'ap^er.       " 

Ut  forte  Chiisti  tunlcam.         Ainsi,  sans  douter  de  Tbistoire, 
Quatn  iiiaapr«?|ft  unieam;  '    €rovoii$  qne  la  Retee  de  gloire 
FideHs  conQdât.  -  A  Uni  cette  robe  à  son  flls.   <  '   >  -    ' 

Par  lettres  patentes  de  novembre  1544,  François  1" 
déolaro'  (pl«,  «  pouf  ta'COfeitervaUon  du  Hea  el  mont»* 
tére  où  reppi^e  1^  tr^s*i&acré,et  précieux  re(iqi^ijrci  de  li 
robe  inconsuUle  de  notre  Sauveur  cl  Rédempteur  Je- 
8»9^Chfiat,  iLdtMiQ€'CMigé'/t)enmB^oift  et  lioenee  abx 
bdbitaBlsJ4}Ar)^teiiè)de  faire  clorre,  forttfit*  et  feip* 
mer  denuiPS) louosi  pertes  et fos^s  b^dite  viUé  d'Ar- 

Le  cba  pîÉrederiguétfison^  nicacûèeiasèB/d  un  an  cootàctf) 
de  la  sainte  robe  d'Argcnteuil,  y  compris  les  résurrections 
de  morts,  e$t  d'une  loogtïctrr  i  faire  rentier  qit'ort'aU 
cessé  d'utteVodecei  moyen;  curatif,  qui  rendrait  ioulhe 
la  reconstruction  de  Tbôtel-Dieu  et  tant  d*autres  dé- 
penseSi  Non  Moins  nowbreiadés  et  non  moInB^éelatante» 
sont  le»  guérisona  oàiraculeu^eâ  ôpéi'^*es  pir  la' sainte 
robe  conservée  à  Trêves,  que  ses  détenteurs  arBrmeut 
èlm»  ta,  seule  Vérilab)ti  tootcb  Ids  priuvcv  à  Tkippuî'de 
kitrffétentionioilt  véunM  flnns  )inr>tlovr9|ie'inlitdléo} 
HtÊiàirs  de,im  robe  de  Uésût  CMkêf'donsetf^  dct^séi 
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catkAimiede  Trèi^ês,  par  G.  Mairx»  professeur  ^u 
grûésémiB Aire,  approuvée  par.Mgr  TévèciOA  dt.Ttèves^, 
OQYrage  iraduit  àe  rallenand  pkr  Ch.  Voyant,  vicairis 
de  r^gRse  d&  Noire4)arBe  àe  Metz.  •  - 

(^Opinion  natianale^J    uf 


CUrq>nlq|ii^  _ 

Le  >m  «T  L'itALic.  —  «  Il  y  a  <]^(tt««  jouw  envl^" 
ron,'  une  lettre  de  Rome  anirôtiçaît  qd'iiri  consistoire  aa*^ 
rail  lien  vers  les  fêles  de  Wbël,  et'^ue'le  Pape  ^'prd- 
noDcerait  une  atlocnlion'  où  sérail  n«flleraent  formulée 
Toplniori  de  la  Coùr^  de  Rome  sur  le  traité  ^ancci^ita- 
lien.  On  dit  aujourd'hiii  que  le  consistoire  innbmié' 
n'aura  pas  Kea  sf' cette  date  et  sera  renvoyé  aux  fêtés 
de  Pâques,  PieTX  voulant  éviter  enéore  dé  se  pronob^ 
cer  sur  la  convention  du  15  septembre,  p  .    '   •!# 

(Opinîon  natiûHale.)  ^  '  ' 


EnsEiGHEMBwr  ctfeRiCAt.  —  Ott  Ht  dans  le  Buiteflin-  ad^ 
ministratif  dii  ministère  de  rinstruélh)n  ptabttqUé,  e»     * 
France  :  /        i  ' 

'«  Une  correspondance  de  Paris,  adrcsii(»e  à  un  journal 
étranger,  porte  :«  Los  75  lycées  impsAfiaut  n'ont  que 
30,000  élèves,  tandis  que  \éé'  peltiVséminairei  'en  ont 
420,000.»  -  .  I,    . 

c  D'après  les  chiffres  réunis  en  i861H^^  fipea?S'qu*ail 
encore  l'administra  lion,  les  lycées  f'i  ««ttëgcj'oû  Vénsëi- 
gnement  est  donné  par  des  lA^lIres  qnele  ipibidtre'de 
rinstruction  publique  institue,  oni'63,S9<l  élèVe».  €es 
étabR^séinénts  sêtondaTtes  e^t^^siKfiïW  en  comptent 
SOJiii\ës  petits  séminaires,  24,411  ;  au  total,  55,154= 
contre  63,29Uftr:  :  oii#i-i  »  :.,><.; 
•i.NoiJ^.swfp^iiecMre^x  (^  yoir,)e  mal  rooinsj^grand 
qa^^  Vie  râVaUdMvmaiéjTtDils  lffodv«fn^qti'il  Y^i  «qy 
core  beaucoup  tcop  comme  cela* 
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ExAMR  Ict  commifeATÎtoiSTis.  —  k  FerstaBë  n%^É9ft 
^iàé,  daot  nom  ptjB  4^alit«irev  dît  un  corrès|Midflint 
frMfiifl  de  V Indépendante  U^è,  à  là  daCb  du  13  ne- 
Tembre  1864,  les  coniniQnÉiités  rèligieiMès  bot  jaèqu'à 
présent  jotti  df  ce  tiàgultér  et  révoltant  prîTilége  de  con- 
férer le  droit  d'enseignement  public  au  moyen  d'une 
simple  lettre  d*obédience  donnée  par  la  supérieure.  Cet 
abus  criant  va  cesser  !  kê  ifiôMMtrtiautés  ont  été  prére* 
nties  qwti  procbsiaernent,  un  décret  les  placerait  sur  le 
même  pied  que  les  institutrices  civiles,  que  par  consé- 
quent les  aspirantes  religieuses^  de  même  que  les  aspi- 
rautes  laïques,  devront  passer  des  examens  publics  et  se 
pourvoir  d'un  diplôme  sans  lequel  elles  ne  pourront  en- 
seigner. On  a  jeté  les  hauts  cris  ;  mais  enfin  il  a  fallu  se 
soumettre,  et,  depuis  quelque  temps,  de  nombreuses  as- 
pirantes religieuses  se  présentent  aux  exameas  de  l'hôtef 

de  ville.  > 

~ i— 

Srkti9n%\m  su  glsmé  de  Feâncb  cn  4864.  —  D'après 
le  journal  catholique  VUnion^  qui  doit  être  bien  in- 
formé» voici  l'évaluation  du  nombre  des  prêtres  et  re- 
Ufieux  eiiistant  en  France  en  ce  moment  : 
6  cardinaux, 
1S  arcbevêfoes, 
69  évèqties^ 
ISS  vicaires  généraosi 
660  chanoines, 
8>8W  «urés,  ^ 
89,680  desservants^ 
10^900  prêtres  attacbéti 
30,969  ëéiÉtoarSltes^ 

86,090  persomies  i^pertenant  aux  divers  ordres  re- 
lMeu>4  CiJLOLUB. 

llé«Ml«n  ratloMAlIgie 

La  Sôbiétê  éëi  Aâtfàhdtiïtéà  de  réëmira;  dfltw  le 
Téîùpië  tîtiique»  le  lundi  Ift  décembne,  à  8  h.  du  soir. 

CtfoMft.  ~  hkfir.  ^'néhmiytt^  At  PMttlS  SI  0^.  i- 
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18  Déembre  iS64.         V  AllBée.  N'  25 

III  I       ■    IgMBe I SOBBSSSa I  ■^■WBBggaj . 1 

LE 

BATIONALISTE 

JOUR?fAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

Iknae,  que  chercheMs!  —  La  vérité  I  —  CobsqIu  (a  niMoI 


Le  Rationaliste  parait  réguliôremenl  toutes  les  semaines,  an 
prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  -^  3  fr.  pour  six  mois  ;  —  I  fi*.  50  pour  trois 
mois.  —  A  l^étianger^  le  prix  cle  rabonnem^nt  doit  être  augmenté 
des  fiais  dis  poste.  --  S^bonner  «l  adresser  les  communications 
à  l'imprimeiie  rationaliste»  A.  David  et  C%  rue  Saînt-Josepb,  k 
Carouge,  pr^s  Genève.  .• 

Le  auuiéro*  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes,  à  Genève  : 
chez  M.  Cbeibuliez,  rue  de  ladite;  — cbez  M.  Georg,  rue  de  la 
Corraierie  ;  —  cbez  M.  Muilcr-Daiier,  place  du  Molard  ;  — à  la 
Librairie  étiangère.  quai  des  Bergues:  —  chez  M.  Rossel-Janm, 
rue  de  la  Cioi\-d'Or  et  place  du  Mont-Blanc. 

A  rétr&oger,  il  se  vend  20  centimes,  savoir  :  à  Paris,  chez 
M.  Sausset,  galerie  de  TOdéon;  —  à  Lyon,  cbez  M.  Heine,  rue 
Bourbon,  n»  i;  —  à  Bruxelles,  chez  M.  Claassen,  libraire,  rue 
Caotersteen,  n**  2. 


SOMMAIRE  :  1»  Bfadame  Van  Demmel.—  2«  Suprématie  de  la 
Morale  sur  toutes  les  religions,  par  Pecqueur.  (Suite.)  ^ 
3o  Idée  que  le  prêtre  a  de  sa  dignité.  —  4®  Chronique. 


Madame  Van  Kemniel* 

Nous  empruntons  au  Libre  Examen,  organe  de  la 
Société  rationaliste  belge,  la  Libre-Pensée,  Téloge  fu- 
nèl)re  d'une  jeune  dame  qui  faisait  partie  de  celte  So- 
ciété. On  j  verra  si  les  opinions  les  plus  dégagées  de 
tout  élément  superstitieux  ne  peuvent  pas  s'allier  avec 
les  vertus  les  plus  pures,  et,  spécialement,  si  une  femnoe 
ne  peut  pas  mériter  tous  les  respects  en  professant  le 
rationalisme  le  plus  avancé. 


c  Au  commenctMnent  dn  mois  dernier,  s'est  éteinte, 
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après  de  longues  el  cruelles  souffrances  cl  à  Tâge  de  31 
ans  à  peine,  une  femme  dont  la  vie  fut  un  exemple  de 
modeste,  mais  ini^puisablc  dévouement. 

«  Félicie  Van  Bemmcl  élail  une  nainre  d'éllle;  douée 
de  tous  les  charmes  de  Tesprif»  elle  possédait  égale- 
ment les  plus  précieuses  qunliU* s  du  cœur,  avec  un  inal- 
térable bon  sens  el  surtout  une  rare  simplicilé. 

<r  Celait  chez  elle,  à  son  foyer,  qu'il  fallait  la  voir 
exercer  simplement,  noblement,  les  vertus  domestiques, 
et  charmer  par  son  caractère  un  petit  cercle  d'amis  in- 
times. Quiconque  franchissait  le  seuil  de  celte  maison 
hospitalière,  y  rencontrait  c^t  accueil  sympathique,  qui 
fait  du  bien  au  cœur,  et  ne  se  relirait  pas  sans  avoir  ap- 
pris quelque  chose,  ou  reçu  un  utile  conseil,  souvent 
une  consolation. 

<r  C*est  à  celle  femme,  dont  nous  n'avons  pu  nous  em- 
pêcher de  dire  bien  discrèlement  quelques  faibles  mots 
d'éloge,  que  rendaient  les  derniers  devoirs,  le  7  novem- 
bre, avec  le  concours  de  \q  Libre- Pensée  (donieWeiais^ii 
partie  depuis  la  fondation  delà  Société),  ce  groupe  d'a- 
mis profondément  désolés,  el,  an  milieu  d'un^foale  im- 
mense et  recueillie,  tout  ce  que  Bruxelles  compte  de 
plus  remarquable  dans  le  monde  intelligent. 

<r  Selon  le  désir  exprimé  par  la 'famille,  el  pour  té- 
moigner d'un  plus  profond  respect  pour  sa  mémoire,  il 
avait  été  décidé  qu'aucun  discours  ne  serait  prononcé 
sur  la  tombe  de  Félicie  Van  Bemmcl.  Néanmoins^  M. 
Haeck,  parlant  au  nom  de  tous  les  amis  de  la  défunte, 
n'a  pas  cru  devoir  déférer  entièrement  à  ce  vœu,  et  s'est 
exprimé  en  ces  termes  : 
«  Messieurs, 

«  Malgré  le  désir  manifesté  par  une  volonté  chère,  de 
voir  le  deuil  qui  nous  réunit  s'accomplir  dans  up  silence 
absolu,  je  crois  ne  pas  pouvoir  abdiquer  entièrement 
les  droits  de  l'amilir. 

<t  Ceux  qui  ont  été  si  fraternellement  reçus  au  sein  de 

.gle 


uignizea  oy  -vj.v^vy^ 
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ce  foyer  domestique  dont  In  flamme  vient  de  s'éleindre, 
ne  peuvent  aussi  sèehrmeni  s'éloigner  de  celle  tomliffe. 
a  II  ne  s^agil  d'ailleurs  |)as  d'un  discours^  mais  d'une 
simple  narration,  dont  vous  reconnaîtriez  sans  peine  la 
fidélité. 

«  La  vie  de  Félicie  Van  Bemmel  a  élé  une  vie  exem- 
plaire. 

«Mère  de  famille,  elle  a  élé,  jusqu'à  la  dernière 
iniDQte,  l'unique  gardienne  et  la  seule  institulrice  de 
ses  enfants.  Epouse,  elle  partagea,  pendant  dix  années, 
les  travaux,  les  peines,  comme  les  succès  de  son  mari. 
Femme,  dans  la  pleine  acceplion  du  mot,  elle  ne  crut 
pas  que  ses  devoirs  expirassent  sur  le  seuil  de  sa  mai- 
son; elle  étendait  sa  sympathie  à  tous  les  maux  comme 
à  tous  leS  progrès  de  l'humanilé. 

s  Quel  est  celui  d'entre  nous  qui  ait  jamais  rencontré 
les  enlianls  de  celte  femme,  sans  la  voir  à  leurs  côlés? 
Au  moment  où  vint  au  monde  son  premier-ué,  elle  s'é- 
tait promis  à  elle-même  d'en  èlre  la  mère  jusqu'au 
bout,  quelque  sacrifice  qu'il  dût  lui  en  coûter.  Ce  ser- 
ment, elle  l'a,  autant  qu'il  fut  en  elle,  religieusement 
accompli.  Une  pensée  prévoyante  et  juste  lui  avait  fait 
comprendre  qu'une  mère  est  seule  capable  d'assez  de 
patieaoe  et  de  sollicitude  pour  surveiller  et  diriger  nos 
premières  édosions  d'idées  e^  do  sentiments.  Elle  sen- 
tait que,  dans  t^esprit  éclairé  et  le  cœur  affeclueux  de 
la  mère,  il  y  a  une  force  de  pénétration  à  laquelle  les 
caractères  les  plus  rebelle^  ne  sauraient  résister.  Ces 
premières  effluves  de  la  tendresse  laissent  en  nous  des 
traces  profondes?  West-ce  pas  ainsi  que  l'amour  mater- 
nel, agissant  comme  un  ferment  sur  nos  facultés  nais- 
santes, appelle  à  la  vie  les  idées  généreuses  et  les  sen- 
timents puissants  qui,  plus  tard,  font  l'homme? 

«  Voilà  comment,  dans  le  domaine  de  l'éducation  de 
ses  enfants,  la  vie  de  celtq  femme  fut  réellement  exem- 
plaire. 
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a  Son  rôle,  comme  épouse,  ne  fut  pas  moins  intellU 
gent  el  ulile.  Dans  la  vie  d'un  homme  d'initiative,  com- 
bien de  déboires,  de  lassitude  et  quelquefois  de  dégoûts! 
De  là,  la  nécessité  d*un  milieu  sympathique,  capable  de 
calmer  ses  douleurs,  de  réconforter  ses  facultés,  de  le 
rendre  apte  à  de  nouvelles  luttes.  Ce  milieu  bienfaisant 
et  réparateur,  Félicic  Van  Bemmel  avait  su  le  procurer 
à  rhomme  qu*elle  s'était  choisi  pour  mari. 

«  Sans  négliger  aucun  des  devoirs  de  la  vie  domesti- 
que et  tout  en  présidant  aux  occupations  modestes  de 
sou  intérieur,  elle  se  tenait  au  courant  des  questions  lit- 
téraires et  artistiques,  politiques  ou  antres,  dans  lesquel- 
les son  époux  était  engagé.  Elle  s*y  mêlait,  non  d*une 
fajfon  aveugle  el  plus  ou  moins  sowmise  à  Topinion  d'au- 
trui,  mais  par  un  travail  de  sa  propre  initiative.  Ce  con- 
cours s'accomplissait  sans  orgueil  comme  sans  vanité, 
simplement,  naturellement,  dans  l'unique  amour  du 
compagnon  de  sa  vie. 

(T  La  conduite  de  Félicie  Van  Bemmel  comme  mère, 
comme  épouse  et  comme  femme,  n'était  pas  le  résultat 
d'un  fait  accidentel.  C'était  la^  mise  en  pratique  d'une 
idée  supérieure,  qui  répondait ,  à  tous  les  points  de 
vue,  à  sesjsentiments  intimes  et  naturels.  Les  disputes 
dogmatiques  sur  la  suprématie  des  églises  et  leur  infail- 
libilité, les  mystères  et  lea  miracles,  les  superstitions,  de 
quelque  côté  qu'elles  vinssent,  trouvaient  chez  elle  porte 
close.  Elle  croyait  fermenàent  que  l'acte  religieux  par 
excellence,  c'eët  la  vie  même,  de  chaque  jour  et  de 
^chaque  heure,  avec  tous  les  devoirs  qu'elle  comporte. 
De  même  qu'elle  pensait  qu'il  ne  faut  pas  juger  de  la 
valeur  d'un  arbre  par  la  nature  du  terrain  où  le  hasard 
ou  la  main  de  l'homme  l'ont  fait  croître,  mais  bien  par 
les  fruits  qu'il  produit,  de  même  elle  appréciait  les 
hommes  par  leurs  actes  el  leurs  travaux,  et  non  par  l'é- 
tiquette, souvent  trompeuse,  dune  doctrine  philosophi- 
que ou  contemplative  dont  ils  se  prévalent.  L'obliga** 
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lion  d*étre  utile  aux  autres  ^tail  pour  elle  aussi  i'nsé 
parahle  de  la  vie  momie  que  le  besoin  de  respirer  est 
inséparable  de  la  vie  physique.  Ces  idées,  elle  a  su  les 
mettre  en  pratique  ^jusqu'à  sou  dernier  jour.  Aussi, 
pour  lui  payer  ici  le  tribut  de  nos  regrets,  n'ai-je  pas 
du  recourir  à  de  bien  grandes  phrases  ni  à  une  Imagi- 
nation complaisante.  Il  m^a  sufG  d'évoquer  quelques- 
uns  des  souvenirs  de  sa  trop  courte  existence. 

c  Excellente  Félicie  !  si  la  mort  cruelle  t'a  enlevée 
d*au  milieu  de  nous,  si  ta  vie  a  été  trop  rapide  pour 
cenx  que  tu  as  si  sincèrement  et  si  complètement  ai- 
més, sache  que  nous  nous  resserrons  autour  d'eux  avec 
une  effusion  d'autant  plus  grande,  non  pour  te  faire 
oublier,  mais  pour  mieux  encore  honorer  ta  mémoire. 
Adieu  !  p 

€  Ces  paroles  si  simples,  mais  si  pleines,  de  cœur  ont 
profondément  ému  l'assistance,  parmi  laquelle  on  re- 
marquait une  foule  de  dames.  Chacun  alors,  avant  de 
quitter  le  cimetière,  a  répandu  sur  le  cercueil  une  poi- 
gnée de  fleurs,  touchant  emblème  d'une  mort  prémalu- 
rée  qui  laisse  dans  Tàme  de  tous  un  poignant  et  inef- 
façâble  souvenir!  j> 


Suprématie  de  la  Morale  «ar  toutem 
le«  rcll9lon§* 

IV.  IncompatibUilé  absolue  d'un  idéal  orthodoxe  avec  la  loi  du  pro- 
grès continu. 

Avec  le  progrès,  nulL^  solution  déOnitive  :  le  point 
précis  et  fixe,  le  juste-milieu  n'existe  pas;  il  est  es- 
sentiellement instable  ou  variable.  La  juste  mesure,  le 
nombre,  le  poid:?,  ne  sont  point  ici  appréciables  malhé- 
roatiquement.  En  scirnces  philosophiques,  morale,  so- 
ciale, économique  et  politique,  la  mesure  est  autre  5  cha  - 
que  pulsation  de  la  vie  collective.  Il  fallait  cette  mobilité 
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prrpc^luolle  et  cotle  incoriiludç  radicale  pourqu^  la  lî- 
berlé  des  éircs  inlelligonls  cl  moraux  et  le  jeu  des  vies 
dans  runivors  fussent  possibles. — Ainsi,  le  balancement 
invariable  de  données  progressives,  on  entre  des  termes 
de  plus  en  plus  meilleurs,  voilà  la  condition  de  la  vie,  de 
la  pensée,  de  la  science,  de  l'aclivilé  de  l'àme  et  de  la 
société,  de  tout  ce  qui  est  bumain  et  naturel. — L'idée  de 
progrès  illimité  est  mortelle  a  l'idée  d^absolu  dans  la  con- 
naissance et  Tcxistence,  incompatible  avec  l'absolu  sous 
toutes  ses  formes...  Ccst,  évidemment,  la  doctrine  du 
relatif.  —  L'observation,  rcxpérience,  Tinduction,  Tins- 
piration,  l'intelligence  on  la  conception  créatrice  de  la 
raison  et  Tbypotbèse  en  sont  la  méthode  ou  les  condi 
tions  naturelles. 

Avec  cette  philosophie  du  progrès,  on  n*a  plus  que 
des  idées,  des  conceptions,  des  lois  qui  se  greffent  les 
unes  sur  les  autres  et  vont  élargissant  toujours  le  cercle 
des  faits  qu'elles  expliquent,  qui  se  substituent  les  unes 
les  antres  indéfiniment,  —  une  meilleure  remplaçant  les 
moins  bonnes  ;  on  n'a  plus,  enfin,  que  des  conséquences, 
des  applications,  qui  ont  encore  moins  de  fin,  s'il  est 
possible. 

Désormais  donc  il  faut,  à  la  place  de  Tévidence  et  de 
la  certitude, mettre,  en  général,  la  probabilité,  la  croyan- 
ce, Topinion  à  tous  ses  Jegrés  de  y\\is  et  de  moins;  car 
une  nouvelle  et  contraire  évidence  ne  peut  se  substituer 
(  à  une  ancienne  évidence;  mais  une  croyance,  une  opinion, 
une  probabilité,  une  induction,  une  hypothèse  pluscom- 
préhensive  des  faits,  peut  naturelfement  en  remplacer  une 
autre  sans  absurdité.  — Or,  nos  lois  inductives  ne  sont 
précisément  que  des  croyances,  des  hypothèses,  des 
conceptions,  des  probabilités  plus  ou  moins  grandes, 
tout  au  plus  des  certitudes  contingentes:  ce  ne  sont  pas 
des  choses  évidentes  et  certaines  absolument;  elles  ont 
une  valeur  relathe,  voilà  tout. 
Toute  conception  transcendante  des  deux  mondes  est 
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nécessairetnenl  et  toujours  composée  de  science  et  de 
croyance.  Et  comment  en  serait-il  autrement,  puisque 
la  science  de  l'univers  n'est  jamais  complète,  achevée 
ou  déOnilive,  enOn  absolue;  el  ne  saurait  l'être  absolu- 
ment, puisque  le  changement,  le  développement,  le  pro- 
grès est  à  Vinfini  la  loi  delà  vie  universelle.  — Quand 
même  nous  connaîtrions  tous  les  faits  passés  et  présents 
de  l'universabordable  à  notre  science,  el  les  lois  qui  les  ont 
gouvernés  jusqu'ici,  la  nature,  se  développant  sans  cesse, 
sans  cesse  nous  obligerait  à  observer  les  faits  nouveaux, 
à  tenir  compte  des  données  nouvelles,  et,  en  consé- 
séquence,  à  corriger,  modiCer,  ampliOer  nos  lois  con- 
nues,  cest-a-dire  nos  hypotnè^es  provisoires  ;  et  fina- 
lement et  toujours  derechef,  à  en  concevoir  et  à  en  dé- 
terminer ou  vériGer  de  nouvelles  relativement  meilleu- 
res, parce  qu'elles  seraient  plus  compréhensives  que  les 
précédentes. 

La  doctrine  du  progrès  est*  donc  inconciliable  avec 
la  prétention  d'arriver,  non  seulement  à  une  doctrine 
générale  immuable,  unitaire  ou  orthodoxe,  mais  à  une 
science  rigoureusement  pure,  non  mêlée  de  croyancei, 
de  probabilités,  non  mêlée  d'hypothèses  toujours  rêpisi- 
blés,  amendables,  et,  par  conséquent,  à  une  conception 
idéale  de  l'univers  qui  soit  autre  chose  qu'une  vérité  re- 
lative pour  chaque  époque  ou  âge  de  chaque  peuple, 
de  l'humanité  et  même  de  chaque  individu. 

Alors  que  devient  la  prétention  des  constructeurs 
de  conceptions  idéales,  même  très-rationnelles  etscien- 
tiCques,  do  ramener  la  multiplicité  et  la  diversité  à  l'u- 
nité ou  à  l'orthodoxie?  — Et,  de  même,  que  devient  la 
prétention  positiviste  de  gouverner  la  conduite  de 
l'homme  eldes  sociétés  par  la  science  uniquement?  j'en- 
tends une  science  toujours  démontrée  à  tous,  dégagée 
absolument  de  toute  hypothèse,  de  toute  croyance  ou 
probabilité^  et  de  toute  incertitude  possible. 

Ce  qui  importe,  c'est  moins  l'unité  que  le  progrès. 
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Or,  la  divcrsilé  n*esl  nullement  incompatible  avec  ce- 
lui-ci ;  au  contraire,  elle  en  est  la  condition  absolue. 
Chaque  seclc  finit  par  marcher  ou  par  s'éclipier,de  cela 
seul  qu'une  d*entre  les  sectes  rivales  ou  juxtaposées  se 
perfeclionne  et  les  dépasse.  —  L'unilé  rsl  le  plus  sou- 
vent un  obstacle  au  progrès  :  elle  l'est  toujours,  et  iné- 
vitablement, lorsque  la  doctrine  régnante,  officielle  ou 
unitaire,  se  donne  comme  Tex pression  de  la  vérité  ab- 
solue, copime  définitive  dans  son  contenu  essentiel,  élève 
à  Tétat  de  dogme,  non  seulement  son  infaillibilité,  mais 
son  immobilité,  son  immuabilité,  sa  perfection  dogma- 
tique. Les  vieilles  religions  de  TOricnt^  et  parmi  nous 
Tabsurde  catholicisme  du  Vatican,  en  sont  les  tradition- 
nels témoignages.  — Au  contraire,  la  diversité,  le  choix, 
rbérésic,  sont,  de  par  la  nature  des  choses,  une  condi- 
tion, une  nécessité  du  mieux  ou  du  progrès. 

Le  progrès  avec  la  variété  ou  la  diversité,  par  la  di- 
versité et  dajis  la  diversité  ou  la  liberté,  voilà  le  réel  : 
cela  est  bon  et  cela  est  toujours  possible,  et,  en  tout 
cas,  nécessaire;  car  la  variété,  la  diversité  ramenée  li- 
brement par  le  fait  collectif  à  Tharmonie,  au  balancement 
qui  réalise  le  consentement  dans  les  choses  nécessaires 
à  la  vitalité  sociale,  voilà  ce  qui  doit  être  et  ce  qui 
peut  être,  sous  condition  du  bon  usage  de  la  raison  et 
de  la  moralité  publique  :  c  est  la  vie  et  la  condition 
de  la  vie. 

La  philosophie  idéale  suit  nécessairement  le  mouve- 
ment de  toutes  les  sciences,  cl  celui  bien  autrement  pro- 
fond, significatif  et  modificateur  des  âmes,  c'est-à-dire 
des  idées,  des  sentiments,  des  passions  et  des  volontés. 
— Or,  les  âmes  et  les  sciences  sont  lancées  à  jamais  dans 
la  carrière  sans  fin  du  changement,  de  la  vie,  du  mieux 
ou  du  progrès!  Comment  une  doctrine  générale, un  idéal 
quelconque  échapperait-il,  dans  l'avenir,  au  sort  des 
religions  ses  ainées  dans  le  passé?  Comment  une  philo- 
sophie, religion  orthodoxe,  prétendrait-elle  être  défini^ 
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live,  stable  el  Fixe,'  ou  marcher  toujours  du  même  pas 
que  les  êtres  el  les  choses,  avec  opportunité,  sans  solu- 
tion de  continuité,  sans  hérésies,  sans  crises,  et  sans  né- 
gations plus  ou  moins  partielles,  sans  protestations  et 
schismes  plus  ou  moins  unÎTcrsels? 

L'unité  d'opinion  religieuse  ne  sera  dont  jamais  una- 
nime, déCnitive  ou  stable  par  la  nature  des  choses;  elle 
De  saurait  donc  l'être  juridiquement  sans  forfahre  à  la 
morale  ci  l  la  liberté.  Il  y  aura  toujours  quelque  élé- 
ment dissolvant,  quelque  erreur,  quelque  lacune  dans 
toute  synthèse  ou  systématisation  des  vérités  transcen- 
dantes, c'est-à-dire  dans  toute  science  humaine,  on,  en 
d'autres  termes,  dms  toute  hypothèse;  — car  la  certi- 
tude absolue,  ou  dernière  et  fixe,  ne  saurait  dériver  d'une 
hypothèse.  Nul,  du  moins,  ne  saura  jamais  en  produire 
Tévidence  rigoureuse  et  nécessaire  ou  la  démontrer  à 
régal  d'une  proposition  évidente  ou  mathématique.  Or, 
c'est  là  le  nœud  de  la  question  ;  et  nous  le  tranchons, 
ce  nœud,  par  cette  considération  :  c'est  bien  assez  de 
concentrer  Torlhodoxie,  le  lien,runanimilé,  Tharmonie, 
Tunité  nécessaire  ou  la  religion  rêvée,  dans  la  sphère  des 
devoirs  et  des  droits,  de  ce  qui  est  bien  et  juste  pour 
tous  à  chaque  moment  de  la  réalité  sociale ,  en  un  mol, 
dans  la  morale,  qui  est  la  science  de  la  vie  el  de  la  re- 
ligion véritable ,  alors  qu'en  s'appuyant  sur  toutes  les 
sciences  à  jour,  elle  se  fait  Torgane  vivant  de  toutes  les 
lois  de  Dieu, 

Aspirer  à  l'unité  dogmatique  stable  et  absolue,  c'est 
nier  les  conditions  essentielles  du  progrès.  Progrès, 
mouvement,  ces  mots  et  ce  qu'ils  expriment,  sont  exclu- 
sifs de  toute  uniformité,  de  toute  orthodoxie.  €n  dogme 
qui  se  meut  et  qui  avance,  est  un  dogme  qui  se  trans- 
forme, qtii  donc  se  nîe  dans  sa  forme  antérieure,  et  qui, 
pour  être  toujours  et  continuellement  acclamé  dans  son 
nouvel  état,  supposerait  le  ■dévelojjpement  harmonique 
de  toutes  les  inlelligencca  à  tout  montent  donné  de  la 
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vie  coUeclive,  ce  qui  n'esl  pas  et  ne  peut  pas  èlre  sans 
détruire  la  libre  délcrminalion,  —  Il  ne  peut  donc  ja- 
mais y  a^  oir  alors  qu'un  dogme  provisoire,  ou  plutôt 
des  dogmes  divers  en  concurrence  permanente,  opinions 
passagères  comme  la  vie  qui  coule  et  qui  passe,  croyan- 
ces toujours  en  luUe,  toujours  proposées,  jamais  rati- 
fiées, acceptées  par  lajconscience  universelle,  lune  à  Tex- 
clusioQ  définilive  de  toutes  les  aulres  ;  mais  aussi,  ce  qui 
sufGt  à  Tespérance  et  à  la  sécurité  du  genre  humain,  ces 
dogmes  divers  et  antagonistes  vont  au  progrès,  au  mieux, 
au  plus  vrai,  en  se  superposant  successivement  ou  en 
se  niant  réciproquement. 

Un  dogme  progressif  n'est  point  i^n  dogme  :  il  a  en 
lace  de  lui  la  liberté^  la  possibilité  du  choix,  et  d'au- 
tres dogmes  qui  prétendent  également  à  la  supré- 
matie. La  philosophie  idéale  n'est  progressive  qu'à 
la  condition  de  laisser  en  permanence  le  .  champ 
libre  à  la  ilégalion  et  à  l'aHirmation  de  chacun  et  .de 
tous,  peuples,  générations  et  individus.  —  La  philoso- 
phie-religion, ou  l'idéal,  ne  connaîtra  jamais  qu'une  unité 
éphémère,  ou  plutôt  possible,  mais  jamais  réelle;  que  la 
variété,  la  contradiction  :  —  l'abandon  d'une  formule, 
la  substitution  d'une  ou^e  plusieurs  autres,  étant  la 
condition  absolue  du  progrès  de  la  science  et  des  in- 
telligences. —  Si  le  dogme  ne  s'immobilise  pas,  il  change 
dès  lors  incessamment,  ou  peut  à  chaque  instant  chan- 
ger, ici  ou  là,  chez  les  uns  ou  chez  les  autres. 

Le  progrès  .devant  être  le  plus  continu  possible,  afin 
d'être  doux  et  comme  inaperçu^  doit  être  mis  au  con- 
cours à  perpétuité;  d'où  la  science  sociale  infère  que  les 
conceptions  idéales  elles-mêmes,  et  elles  plus  infiniment 
qu'aucune  science,  doivent  être  soumises  au  concours 
continu,  et,  par  conséquent,  être  considérées  comme 
toujours  à  refaire,  à  réviser,  à  perfectionner,  et  toujours 
comportant  la  diversUé  probable  dans  une  liberté  tou- 
joups  e.otlcre  et  incontestée.  —  Donc,  je  lien  vraimepl 
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religieux,  runiversalilé,riinin«labilHé  relalive  reste  bien 
et  dùmcul  à  la  morale,  qui  esl,  par  nature  ou  essence,  le 
centre  où  viennent  converger  lous  1rs  progrès  allest<^s 
ou  accomplis  dans  le  mouvomenl  libre,  spontané,  fa- 
tal, de  la  pensée  universelle,  de  loules  les  âmes,  de 
toules  les  sciences,  de  loules  les  iuduslries,  de  tous  les 
beaux-arts  ! 

A,  Pecqueur. 
(La  suite  au  prochain  numéro.) 


Idée  qae  le  prêtre  a  de  «a  7llj;;ntlé 

Nous  ne  dirons  pas  ud  mot  de  notre  crû  sur  qc  sujet. 
Nous  copions  sanscommenlatres  les  écrivains  ecclésias- 
tiques, presque  toujours  des  saints  ou  des  pères  de  TE* 
glise. 

1  Le  sacerdoce,  suivant  saint  Chrysoslome,  bien 
qu'exercé  sur  la  terre,  ne  doit  pns  moins  être  compté 
parmi^  les  choses  célestes  :  Sacerdolium  in  terris  pe- 
ragitur,  sedin  rerum  cœtestium' ordinem  référendum 
est  »  (De  sacerd.,  lib.  3,  cap.  3.) 

Cassien  s'exprime  ainsi  :  a  0  prêtre  du  Seigneur, 
si  tu  contemples  les  cieux,  tu  les  surpasses  en  éléva- 
tion ;  si  tu  legardes  les  puissances  de  la  terre,  tu  les  do- 
mines par  ta  sublimité.  Tu  n'es  inférieur  qu'à  Dieu 
qui  t'a  créé.  »  {OsUaL  glor.)  (A  l'avenir,  nous  nous  dis- 
penserons de  citer  le  texte  latin.) 

oc  Qui  honore  le  prêtre,  honore  le  Christ^  dit  encore 
saint  Jean-€hrysos(ome;  et  qui  injurie  le  prêtre,  in- 
jurie le  Christ.  ]>  (Hom,  il  in  Math.) 

<  Le  prêtre  qui  célèbre  une  messe,  honore  Dieu  infi- 
niment plus  en  lui  sacrifiant  Jésus-Christ^  que  si  tous 
les  hommes  en  mourant  lui  faisaient  le  sacriGce  de 
leurs  vies.  %ien  plus,  le  prêtre,  par  une  seule  messe, 
rend  plus  d'honneur  à  Dieu,  qu^ne  lui  en  ont  rendg  et 
que  ne  lui  en  rendront  jan^ais  tous  les  anges  du  (^el. 
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tous  les  snînls  cl  la  Sainle-Vîcrge  elle-même,  lesquels 
ne  peuvent  Thonorer  d'un  tulle  infini,  comme  le  prèlre 
qui  célèbre  à  Tautel:  d  Ainsi  s*cipnme  saint  Liguori 
dans  6on  Selva  ou  choix  de  sujets  destinés  à  servir  de 
matériaux  aux  prédicateurs*  Paris,  1861. 
Citons  encore  saint  Liguori  : 

<r  Jésus  est  mort  pour  faire  un  prêtre.  Il  n*élait  pas 
nécessaire  que  le  Rédempteur  mourut  pour  sauver  le 
monde;  il  suffisait  d\me  goutte  de  son  sang,  d*une  seule 
de  ses  larmes  ou  de  ses  prières  pour  obtenir'  le  salut  de 
tous  les  hommes...  ;  mais  pour  faire  un  prêtre,  la  mort 
de  Jésus-Christ  a  été  nécessaire.  Où  trouver  sans  cela  la 
victime  qu'immolent  maintenant  à  Dieu  les  prêtres  de  la 
loi  nouvelle?...  p  {Loc.  cit.,  V*  partie,  page  5.) 

(t  On  est  étonné  que  Dieu  ait  obéi  à  Josué  {pbediente 
Deo  voci  hominîà),  et  qu'il  ait  arrêté  le  soleil  à  son  com- 
mandement, quand  Josué  dit  :  Sol,  contra  Gabaon  ne 
movéiin's..,  stetititaque  sol  m  medio  cœli  (Josué,  10). 
Mais  il  est  bien  plus  étonnant  que  Dieu,  obéissant  à 
quelques  paroles  d'un  prêtre  :  Hoc  est  corpus  meuni, 
descende  lui-même  sur  l'autel ,  et  en  quelque  endroit  que 
le  prêtre  Tappelle,  et  autant  de  fois  qu'il  l'appelle,  et  se 
place  entre  ses  mains,  lors  même  que  le  prêtre  serait 
son  ennemi.  Non  seulement  il  vient  à  sa  prière,  mais 
il  reste  tout  entier  à  la  disposition  du  prêtre,  qui  peut  le 
transporter  d'un  lieu  à  un  autre,  selon  sa  volonté.  A  son 
gré,  il  peut  l'enfermer  dans  le  tabernacle,  l'exposer  sur 
Taulel,  le  porter  hors  de  l'église,  s'en  nourrir  et  en 
nourrir  les  autres!...  »  (Saint  Uguort,  loc,  cit.,  p.  6.) 
«  Les  prêtres  sont  les  dispensateurs  des  grâces  di- 
vines et  les  acolytes  de  Dieu  j»,  dit  saint  Ignace  martyr. 
(Epist.  adPoljrcarp.)  tr  Ils  sont  l'honneur  et  les  colonnes 
de  l'Eglise,  les  portes  du  Ciel  ;  eux  seuls  peuvent  le  fer- 
mer ou  l'ouvrir  d,  ajoute  saint  Prosper  (De  vitd  eon- 
templ.,  lih.  2,  cap.  3.) 
€  La  d.^'uité  du  taoerdoce  surpasse  celle  des  aogea  >y 
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a  aussi  écrit  saiot  Thomas  ;  et  il  en  donne  une  excel  - 
lente  raison,  c*est  que  tous  les  anges  du  Ciel  ne  peu- 
Tent  absoudre  d'un  péché»  mais  seulement  exciter  le 
pécheur  à  recourir  aux  prêtres  pour  en  recevoir  Tab- 
solution. 

On  connaît  Thistoire  de  ce  clerc  qui,  ayant  reçu  la 
prêtrise  des  mains  de  saint  François  de  Salles,  s'arrêta 
sur  le  seuil  de  la  porle,  corome  pour  céder  le  pas  à  une 
autre  personne.  Le  saint  lui  ayant  demandé  la  cause  de 
son  hésilalion,  le  nouveau  prêtre  lui  répondit  qu'il  était 
resté  on  instant  en  pieuse  conteslalion  avec  son  ange 
gardien,  et  que  celei-ci,  qui  marchnit  auparavant  à  sa 
droite  et  le  précédait,  se  tenait  à  sa  gauche  depuis  qu'il 
était  prêtre  et  ne  voulait  plus  prendre  le  pas  sur  loi. 

Saint  François  d'Assise  pensait  de  même  :  «  Si  je 
«  voyais,  disait-il,  un  ange  du  Paradis  et  un  prêtre,  je 
ff  fléchirais  d'abord  le  genou  devant  le  prêtre,  puis  de- 
«  van t  Fange.  D 

EnGn,  une  sainte  femme,  Marie  Agnaceiise,  consîdé> 
rant  la  dignité  des  prêtres^  baisait  la  terre  où  ils  avaient 
posé  leurs  pieds. 

Saint  Lignori  {Loc.  cft.),  qui  rapporte  ces  faits,  re- 
commande aux  prédicateurs  de  les  mentionner  dans 
leurs  sermons,  pour  augmenter  le  respect  que  les  pré- 
Ires  doivent  inspirer  au  monde  entier.  Carolvs. 

Chronique 

RESSotmcE»  DU  Pape.  —  c  Le  Messager  du  Sâcré^ 
Ccsur  de  Jésus  jette  le  cri  d'alarme  :  le  denier  de  Saint- 
Pierre  ne  suffit  plus!  Les  finances  pontificales  sont  des 
plus  malades.  Pour  les  relever,  il  demande  à  tous  les 
fidèles  un  demi-son  par  semaine  pour  le  Pape.  «  Cet 
impôt  de  toutes  les  familles  catholiques,  dit  la  sainte 
feuille,  mettrait  le  Saiot-Siége  dans  Vabondance.  Je  Tai 
calculé^  et  j'en  suis  sûr.  9  Mais,  comme  le  journal  clé- 
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rical  craint  que  son  appel  ne  soîl  pas  entendu,  <r  il  ai- 
merait mieux,  dit-il,  que  fc  Seigneur  tout-puissani  fît 
un  miracle  et  donnât  un  plein  triomphé  au  Saint-Père.^ 
Le  Phare  de  la  Loire,  qui  ne  croît  pas  aux  mira* 
clés,  indique  un  moyen  de  sauver  la  caisse  :  c'est  de 
rétablir  les  taxes  de  la  chancellerie  romaine.  Voici  quel- 
qucs'tlnes  de  ces  taxes  en  livres  tournois^  deniers  et  car- 
lins : 

i'  Rachat  pour  un  prêtre  de  ses  ir- 
régularités, toutes  ensemble  •     .    501.  13  d.  Oc« 

2'  Idem,  avec-absolulioo  de  toute  es- 
pèce de  crimes  801.  13  d.  Oc. 

3*  Conversation  criminelle  d'un  clerc* 

oiéme  avec  des  religieuses ,  dors 

ou  dans  le  monastère,  avec  une  . 

parente  ou  alliée,  ou  .fille  spiri- 
tuelle, etc.,  ctc 361.    3d.  Oc. 

V  Le  sacrilège,  le  vol,  Vincendie,  la 

rapine,  le  parjure  . 
5*  Assassinat  d'un  évoque 
6*  Assassinat  d'un  abbé. 
7*  Assassinat  d*un  prêtre 
8^  Assassinat  d'un  laïc  . 
9'  Assassinat  d'un  père,  d'une  mère, 

d'un  frère,  d'une  sœur     .     .     .      11.     Id.  8c. 
10'  Meurtre  d'une  femme    par   son 

mari 81.    2  d.  9  c. 

11^  ïrfanticidc 4J.    Id.  8  c. 

Le  parricide,  on  le  voit,  est  estimé  fort  boti  marché  ; 
on  peut  le  racheter  4  livres  tournois,  1  denier,  8  car* 
lins. 

Quant  au  sacrilège,  les  millionnaires  seuls  peuvent  se 
le  permettre. 

On  trouvera  un  tableau  complet  des  taxes  de  la  Cour 
de  Rome  dans  un  livre  intitulé  \   Taxœ  canctllaritt 
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Od.  Oc. 

.    ...    561. 

9d.J)c. 

.    .    .    .    241. 

Od.  Oc. 

.    .    .    .    181. 

4d.  Oc. 

.     .     .     .      31. 

Id.  4c. 

S90 

apostolicœ  et  sacrœ  pœnitenliariœ.  Sylvje-Ducis,  1706, 
in- 8*.)  {Opinioti  nationale,) 


La  cRècHB  DE  Bethléem.  —  <r  Chacun  sait  que  pres- 
que lous  les  lieux  marqués  par  la  présence  de  Noire 
Sauveur,  dans  la  Terre-Sainle,  sont  devenus  des  centres 
où  des  cultes  rivaux  se  sont  établis  et  se  contrecarrent 
souvent  le  plus  possible,  sans  aucun  souci-de  TédiGca- 
tion.  Au  lieu  de.]a  crèche  de  Bethléem  et  de  cette  hèteU 
lerie  où  les  bergers  et  les  mages  vinrent  adorer  le  Roi 
des  Juifs,  le  voyagein»  rencontre  des  autels  où  brûle  tout 
autre  chose  que  Tencens  de  TArabie  :  cet  asile  de  la 
paix  est  changé  en  théâtre  de  querelles,  or  A  la  der*. 
nîère  fête  de  No(»l,  écrit  le  missionnaire  MOller  (cité  par 
le  Chr.  Folksbote),  i  l'heure  de  midi,  un  prêtre  ca-  • 
tbolique  disait  la  messe,  sur  remplacement  où  naquit 
notre  glorieux  Rédempteur.  Avant  qu'il  Tait  achevée, 
le  prieur  du  couvent  grec  survient,  et  veut  répandre 
dans  ce  lieu  saint  la  coupe  du  sacrement  et  chasser  le 
prêtre,  parce  qu'il  a  déjà  dépassé  le  temps  fixé  et  em- 
pêché par  là  les  autres  confessions  de  dire  leurs  prièreà 
à  cette  heure.  Là-dessus  un  médecin  militaire  turc, 
appartenant  soi-disant  à  l'Eglise  calholicjue,  enfonce  sd 
lance  dans  le  bras  du  prieur  cl  en  fait  jaillir  le  sang. 
Quand  les  deux  prêlres  sont  arrivés  au  haut  de  l'esca- 
lier, ce  même  médecin  brandit  son  épée  sur  celui  qu'il 
vient  de  blesser,  et  dirige  sur  sa  tète  un  coup  qui  Teût 
fait  passer  de  vie  à  trépas  ;  mais  un  aulre  prêtre  le  dé- 
tourne avec  son  bàlon.  Grecs  et  calholiques  se  mettent 
alors  à  sonner  l'alarme;  le  peuple  accourt  de  tous  côtés 
vers  le  couvent  pour  voir  ce  qui  se  passe.  Les  cloches 
sonnent  durant  une  heure,  et  pendant  ce  temps,  on  se 
bat  aVec  les  vases  sacrés  de  l'église.  Plusieurs  reçurent 
des  coups  sur  le  dos,  sur  les  bras  et  sur  la  tête  ;  il  n'y 
eût  pourtant  pas  plus  de  sang  répandu.  Quelle  fête  de 
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Moel  !  Quel  écho  de  ces  paroles  des  anges  :  Paix  sur 
la  terre  et  bonne  volonté  envers  les  hommes!  jd 

(La  Semaine  religieuse.) 


Vbnte  d'indulgknces.  —  a  Depuis  le  27  npvembi*c 
dernier,  a  lien,  dans  les  rues  de  Madrid,  |a  publication 
d'une  bulle  dile  de  la  croisade^  qui  donne,  à  t<ius  ceux 
qui  l'achètent,  le  droit  de  faire  gras  les  jour  où  l'Eglise 
prescrit  de  faire  maigre.  On  remarque  que  les  prix  ont 
augmenté,  celle  année;  tant  il  est  vrai  que  tout  renchérit 
atiyourd'hui.  »  {Opinion  nationale,) 


RéGiHB  THÉ0CBAT1QUE.  —  <r  Une  ordonnance  qui  jure 
avec  le  siècle  éclairé  qui  la  vit  fleurir,  le  dix-septième, 
condamnait  quiconque  avait  mangé  de  la  viande  le  ven- 
dredi, à  avoir  toutes  les  dents  arrachées  sur  la  place 
publique,  d  (^Siècle.) 


Publication  rationaliste.  —  «  L'éditeur  Dentu  va 
mettre  en  vente^  un  livre,  très-im patiemment  attendu  : 
c'est  la  traduction  française  des  mémoires  authentiques 
de  M"*  Enrîchetta  Caracciolo,  intitulés  :  <r  Mystères  des 
couvents  de  Naplfis  j>,  livre  plein  des  faits  les  plus  cu- 
rieux, dont  l'édition  originale,  publiée  en  Italie,  a  pro-. 
duit  une  immense  sensation  qui  dure  encore,  et  dont 
une  vente  de  quatre-vingt  mille  exemplaires  en  deux 
mois  atteste  le  succès.  Ce  volume  est  orné  du  portrait 
de  Taqleur.  Prix  :  3  fr.  v         ("Opinion  nationale.) 


C^nrs  pnlillcs  rationalistes 

Lundi,  19  décembre,  à  8  '/,  heures  du  soir,  dans 
la  grande  salle  du  Temple  Unique,  le  discours  aura 
pour  objet  la  suite  de  la  discussion  dti  polythéisme. 

Osrou^.  <^  Unpr.  aATioMALiftTE,  A.  David  el  C**. 
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-    LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

llfmtae,  foe  cherches-tn?  —  La  Yéritél  —  Coosnlle  U  raison  I 


Le  Rationaliste  parait  régulièrement  toutes  les  semaines,  au 
prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  — »  3  fr.  pour  six  mois  ;  —  I  fr.  50  pour  trois 
mois.  —  A  rétranger,  le  prix  oe  l*at>onnement  doit  être  augmenté 
des  frais  de  poste.  —  S*abonner  et  adresser  les  communications 
à  rimprimerie  rationaliste,  A.  David  et  C',  rue  Saint-Joseph,  à 
Carouge,  près  Genève. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes,  à  Genève  : 
chez  M.  Cberbuliez,  rue  de  la  Cité;  —chez  M.  Georg,  rue  de  la 
Corraterie  ;  —  chez  M.  MuUer-Daiier,  place  du  Molard  ;  —  à  la 
Librairie  éti-angère.  quai  des  Bergues:  —  chez  M.  Rosset-Janin, 
me  de  la  Croix-d'Or  et  place  du  Mont-Blanc. 

A  l'étranger,  il  se  vend  20  centimes,  savoir  :  à  IMb,  cfaes 
U.Sausset,  galerie  de  TOdéon;  —  à  Lyon,  chez  M.  Heine,  rue 
Bourbon,  n«  4;  —  ù  Bruxelles,  chez  H.  Claassen,  libraire,  rue 
Cantersteen,  n»  2. 


SOMMAIBE  :  1<»  LUnstituteur  en  face  du  Maire  et  du  Curé,  par 
Edgard  Quinet.  —  2«  Suprématie  de  la  Morale  sur  toutes  les 
religions,  par  Pecqneur.  (Suite.)  —  3»  Les  pélstes  et  les 
MalériaHstes,  parJiaisaDt.  —  4«  Chronique. 


Nous  croyons  devoir  reproduire  dans  le  Rationaliste 
un  article  des  plus  importants  que  nous  trouvons  dans 
le  Libre-Examen,  Il  a  pour  objet  la  nécessité  de  la  sé- 
cularisation complète  de  renseignement  dans  les  écoles 
primaires.  Quoiqu'il  semble  particulièrement  écrit  pour 
la  France^  il  n'en  ccmvient  pas  moins  à  tous  tes  pays  ' 
qui  ont  fait  de  la  liberté  de  conscience  une  des  bases 
de  leur  constitution  politique.  En  effet,  du  moment  où 
UD  Elat  est  obligé  d'observer  ce  principe  comme  une 
loi  suprême,  toutes  les  écoles  qu'il  a  instituées  et  qui 
dt^p(*ndeQl  de  lui,  doivent  donner  leur  enseignement,  de 
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manière  à  ne  froisser  aucune  religion,  même  la  religion 
rationaliste,  qui  considère  comme  de  simples  objets  de 
curiosité  philosophique  les  questions  sur  TElre  absolu 
et  sur  les  destinées  de  Thommc,  et  qui  n'admet  pas 
d'autrç  culte  que  la  morale  bien  entendue  et  bien  pra> 
tiquée.  Ces  écoles  doivent  donc  exclure  de  leur  en  - 
seignemcnt  tout  ce  qui  n'appartient  pas  à  la  science  dé^ 
montrée  et  généralement  acceptée,  tout  ce  qui  est  un 
sujet  de  controverse  parmi  les  hommes,  les  hypothèses 
de  toute  sorte  par  conséquent,  même  celles  qui  ont  le 
caractère  le  plus  auguste  et  le  plus  sacré  aux  yeux  de 
certaines  personnes.  Toute  autre  manière  d'agir  man- 
que à  Ja  fois  de  dignité  et  de  logique,  et  ne  peut  four- 
nir d'autre  résultat  que  d'accoutumer  les  jeunes  âmes 
à  n'avoir  aucun  souci  de  faire  accorder  leur  conduite 
avec  les  injonctions  de  leur  conscience. 


li'Instllatear  en  face  da  Ualre  et  du  Caré. 

« 
Le  Curé.  —  Monsieur  l'Instituteur,  vous  êtes  chargé 

d'enseigner  notre  dogme ,  êtes-vous  sûr  que  votre  en- 
seignement soit  orthodoxe? 

L'Instituteur,  —  Oui,  Monsieur  le  Curé. 

Le  Curé.  —  Voyons  cela.  Avez- vous  assez  persuadé 
vos  élèves  que  notre  religion  est  la  seule  sainte,  et  que 
toutes  les  autres  appartiennent  au  mensonge  et  à  l'En- 
fer? 

L'Instituteur,  en  hésitant. —  Oui,  Monsieur  le  Curé. 

Le  Curé.  —  Nous  verrons  bien.  Prenez  garde  à  vous, 
TEglise  vous  surveille. 

Après  cette  visite,  vient  celle  du  maire. 

Le  Maire. — Monsieur  l'Instituteur,  vous  êtes  l'homme 
non  seulement  de  la  commune,  mais  de  la  France.  Vous 
représentez  lîf  société  laïque;  vous  ne  devez,  en' con- 
séquence, rien  ^enseigner  qui  provoque  au  renversement 
des  lois.  La  première  de  toutes  est  celle  de  l'égalité  des 
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cultes^  d'où  naît  Fesprit  de  coDCorde  entre  toas  les  ci- 
toyens. Vous  comprenez  cela,  j'espère? 

L^ Instituteur,  —  Oh!  oui.  Monsieur  le  Maire. 
Le  Maire.  —  Ainsi,  Monsieur,  vous  instruisez  vos  élè- 
ves dans  ce  sentiment,  qu'ils  doivent  respecter  mutuel- 
lement leurs  croyances  religieuses?  Vous  leur  enseignez 
qu'aucun  dogme  particulier  ne  doit  avoir  la  prééminence 
sur  les  autres?  Vous  leur  dites,  sans  doute,  qu'aucune 
Eglise  n'a  le  monopole  de  la  vérité,  de  la  saiateté,  de  la 
justice?  Car  c'est  le  seul  moyen  de  fermer  l'époque  des 
discordes  religieuses?  Vous  montrez  sans  doute  en  Dieu 
un  père  commun  qui  accepte  Tadoration  de  tous  ses  en- 
fants et  qui  voit  dans  toutes  les  Eglises  autant  de  sectes  - 
d'une  religion  universelle?  Vous  leur  apprenez  à  s'ai- 
mer mutuellement  malgré  les  diflTérences  de  sectes? 
L'Instituteur.  —  Justement,  Monsieur  le  Maire. 
Le  Maire.  —  Et  vous  leur  répétez,  j'espère,  que  la 
patrie,  ne  mettant  aucune  différence  entre  les  Eglises, 
enseigne  par  là  que  l'esprit  d'intolérance  est  son  plus 
grand  ennemi. 

L'Instituteur,  —  Sans  doute,  Monsieur  le  Maire. 
Le  Maire,  —  Et  vous  formez  ainsi  de  bons  citoyens, 
en  leur  enseignant  qu'il  faut  prendre  le  contrepied  de 
cette  maxime  gothique  :  Hors  l'Eglise,  point  de  salut! 
qui,  appliquée  à  la  société,  nous  ramènerait  bientôt  les 
guerres  de  la  Vendée  et  les  massacres  du  Midi? 
L'Instituteur,  —  C'est  vrai.  Monsieur  le  Maire. 
Le  Maire,  —  Je  suis  content.  Continuez.  L^autorité  a 
les  yeux  sur  vous. 

L'Instituteur  (seul). —  Désespoir  pour  un  homme  de 
conscience!  Qu'enseigner?  Que  réfuter?  Que  dire?  Que 
taire?  Comment  ])artager  en  deux  mon  intelligence,  mon 
souffle,  ma  vie?  Si  j'enseigne  ce  que  dit  le  curé,  je  suis, 
CD  révolte  contre  le  maire  ;  si  ^'enseigne  ce  que  veut  le 
maire,  c'est  le  curé  qui  m'interdit.  Par  qui  me  sera  ôté 
le  pain  de  mes  enfants?  Par  l'un  ou  par  l'autre?  Que( 
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parli  prendre?  Ne  rien  penser?  Peut-être  !  Ne  rien  dire? 
Cela  est  impossible,  puisque  je  suis  chargé  d>nseigner 
le  dogme  sous  la  surveillance  du  prêtre  !  6  misère  !  Le 
laboureur,  le  pionnier/ à  la  Cn  de  leur  journée ,  ont 
la  satisfaction  de  leur  œuvre.  Mais  quel  supplice  com- 
parable à  celui  d'un  homme  qui  ne  peut  ni  parler,  ni 
.^  se  taire,  ni  avancer,  ni  reculer,  ni  cobsulter  sa  foi,  ni 
consulter  sa  raison,  sans  être  écrasé  avec  ses  enfants  et 
la  mère  de  ses  enfants?  / 

Répondez  donc  une  Cois  clairement  à  ceci  :  Sur  quelle 
base  repose  renseignement  laie  en  France?  Vous  ne  pou^ 
vez  espérer  ni  grandeur,  ni  puissance,  ni  ordre,  aussi 
longtemps  que  vous  n'aurez  pas  tranché  cette  question. 
Dans  la  confusion  établie  entre  la  théologie  sacerdotale 
et  la  science  humaine,  qu'arrive- t-il?  L'instituteur  laïc, 
en  intervenant  dans  l'Eglise,  y  fait  entrer  Théré- 
sic.  Le  prêtre,  en  intervenant  dans  Técole,  y  fait  entrer 
la  servitude.  Que  faut-il  donc  faire?  Les  séparer. 

Quoi!  le  sacerdoce  n'aurait  plus  l'ien  à  faire  dans  les 
écoles!  Il  n'aurait  plus  les  yeux  ouverts  sur  les  généra- 
tions nouvelles!  Quelle  impiété!  Je  dis,  moi,  que  c'est 
le  seul  moyen  de  respecter,  tout  ensemble,  la  liberté  de 
conscience  et  la  liberté  des  cultes. 

Nulle  Eglise  particulière  n'étant  l'âme  de  la  France^ 
l'enseignement  qui  doit  répandre  l'âme  de  cette  société, 
doit  être  indépendant  de  toute  Eglise  particulière. 

L'instituteur  a  un  dogme  plus  universel  que  le  prêtre; 
car  il  parle  tout  ensemble  au  catholique,  au  protestant, 
au  juif,  et  il  les  fait  entrer  dans  la  même  communion  ci- 
vile. 

L'instituteur  doit  dire  lYous  êtes  tous  enfants  d'un  même 
Dieu  et  d'une  même  patrie;  tenez-vous  par  la  main  jus- 
qu'à la  mort.  Le  prêtre  doit  dire  :  Vous  êtes  les  en- 
fants d'Eglises  différentes;  mais,  parmi  ces  mères,  il  n'y 
en  a  qu'une  qui  soit  légitime.  Tous  ceui  qui  ne  lui  ap- 
partiennent pas,  sont  maudits;  ils  resteront  orphelins. 
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Soyei  donc  séparés  les  uns  des  autres  dans  le  temps^ 
puisque  vous  devez  Tèlre  dans  rélernité. 

Voulez- vous  affranchir  renseignement  laïc  ?  Osez  af- 
firmer ce  que  trois  siècles  ont  affirmé  avant  vous^  qu'il 
se  suffit  à  lui-même,  qu'il  existe  par  lui  même,  qu'il  est 
lui-même  croyance  et  science.  Nulle  mesure  fiscale, 
matérielle,  administrative,  ne  peut  le  dispenser  de  cet 
acte  de  foi. 

Comment  s'est  constituée  la  science  moderne?  En  la 
séparant  de  la  science  de  TEglise.  Le  droit  civil?  En 
le  séparant  du  droit  canon.  La  constitution  politique? 
En  la  séparant  de  la  religion  de  l'Etat.  Tous  les  élé-^ 
ments  de  la  sociabilité  moderne  se  sont  développés  en 
«'émancipant  des  Eglises.  Le  plus  important  de  tous 
reste  à  ordonner,  Téducatiob.  Par  une  conséquence  qui 
se  déduit  de  tout  ce  qui  précède,  n'est-il  pas  clair  qu'il 
ne  peut  être  réglé  qu'à  la  condition  d'être  pleinement 
séparé  de  Péducation  ecclésiastique? 

Hais  quoi  !  vous  me  proposez  de  ne  faire  donner  au  - 
cnne  instruction  religieuse  à  nK>n  fils  f  Eh!  qui  vous  dit 
rien  de  semblable?  Qui  vous  empêche  de  choisir,  au  sor- 
tir de  l'école,  le  dogme  particulier  dans  lequel  vous 
voulez  le  faire  élever?  Je  prétends  seulement  que  le 
mélange  de  l'Ecole  et  de  l'Eglise  vous  conduit  à  des  con- 
tradictions dans  lesquelles  la  liberté  est  impossible. 

Je  voudrais  que  le  prêtre  eût  son  empire  dans  l'église, 
mais  que  cette  souveraineté  ne  pût,  dans  aucun  cas,  s'é- 
tendre hors  de  là  ;  car  le  problême  est]ceci  :  Faire  que 
la  liberté  du  prêtre  catholique  ne  devienne  p^s  la  servi- 
tude de  tous. 

Celui  qui  exerce  le  pouvoir  sacerdotal  au  nom  d'une 
caste,  peut-il  exercer  régulièrement  le  pouvoir  civil,  à 
moins  qu'on  ne  rentre  dans  le  chemin  de  la  théocratie? 
L'évêque  sera-t>il  préfet?  le  curé  sera-t-il  maire?  Ce- 
Ini  qui  accuse,  peut -il  être  en  même  temps  le  juge  ? 
Comment  donc  celui  qui*,  au  nom  du  moyen-âge,  fait 
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le  procès  de  l'esprit  moderne,  peul-il  être  en  même 
temps  chargé  de  répandre  et  d'enseigner  cet  esprit? 

Edgard  QuiIfET. 


>^C3SS>C» 


Soprématle  de  la  Morale  sor  toutes 
les  rellfflonfli. 

lY.  IncompaiibtliU  absolue  d'un  idéal  orthodoxe  avec  la  loi  dupro^ 
grés  continu. 

Si  la  vie  est  un  développement,  si  l'humanité  est  sou- 
mise A  un  mouvement  progressif  que  domine  la  fatalité 
providentielle,  si  tout,  idées,  sentiments,  activité,  force 
et  volonté,  change  et  se  transforme  dans  l'homme,  dans 
les  sociétés,  dans  la  nature,  ce  n'est  point  vlïï  plan  pro- 
videntiel qu'il  faut  voir  ici,  mais  une  ligne^  une  route, 
une  ascension  ou  un  voyage  providentiel;  ce  qui  est 
exclusif  de  Fidéed'un  plan  uniforme,  fixe  et  immuable 
dans  le  temps,  ou  d'un  seul  idéal  déterminé,  une  fois 
pour  toutes.  C'est  donc  une  chimère  de  rêver  un  type, 
un  code  divin,  une  doctrine  générale  uniforme,  défi- 
nitive et  absolue,  comme  sont  disposés  à  le  faire  ou  le 
'  font  tant  d'utopistes,  et  des  plus  respectables  d'ailleurs. 
—  Dès  lors,  que  devient  la  prétention  que  nous  com- 
battons dans  ces  pages?  et  combien  est  grande  l'oppor- 
tunité de  faire  appel  à  la  science  morale  y  à  la  moralité^ 
à  Vamour,  à  la  bienveillance  mutuelle  et  à  Tesprit  de 
conciliation  ! . . . 

La  loi  du  progrès  est  le  mot  de  bien  d'autr^  énig- 
mes que  l'ancienne  philosophie  de  l'absolu  s'est  tou- 
jours montrée  impuissante  à  expliquer. —  C'est  un  uni- 
versel préjugé  de  croire,  de  vouloir,  de  rechercher  le 
rfepos,  l'immobilité,  le  calme  et  le  bonheur  fixes,  la 
vérité,  la  justice,  le  bien  elle  beau,  une  fois  pour  toutes  ^ 
et  complets.  On  rêve  une  unité  intellectuelle,  théo- 
logique  et  cosmologique,  universelle,  orthodoxe,  ache- 
vée, une  doctrine  de  conciliation  absolue  qui  n'existe 
point,  qui  est  impossible,  antipathique  à  la  nature  des 
choses  et  au  progrès  ;  surtout,  oH  veut  cristalliser,  pé* 
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IriCcr  rîDtelligence  humaine,  enchaîner  Taclivilé  de 
Tàme;  on  prétend  aux  solutions  définitives;  que  per- 
sonne ne  peut  trouver,  parce  qu'elles  n*existent  point; 
on  veut  enserrer  les  peuples  dans  des  croyances,  des 
moeurs,  des  institutions,  des  organisations  sociales,  éco- 
nomiques et  politiques,  qui  soient  é  jamais  soustraites 
aux  influences  des  temps,  des  lieux,  des  sentiments 
nouveaux,  à  la  spontanéité  incompressible  des  idées 
nouvelles,  etc.  ! 

Dans  le  grand  milieu  qui  a  son  esfT\i  général  et  ses 
mœurs  générales,  ses  points  de  vue  et  ses  buts  géné- 
raux, il  se  forme  naturellement  de  petits  milieux  à  tous 
les  degrés,  lesquels  milieux  ont  à  leur  tour  un  esprit, 
des  mœurs,  des  croyances^  des  points  de  vue  et  des 
buts  particuliers,  ce  qui  constitue  aula&t  de  petites  phi- 
losopbics  et  de  petites  écoles,  tfe  petites  doctrines  et  de 
petites  sectes,  de  petites  politiques  et  de  petits  partis,  au 
sein  de  la  doctrine,  de  la  philosophie,  de  la  politique 
nationale,  ou  universelle  et  cosmopolite.  • 

Et  si  l'on  considère  ensuite  que  le  progrès,  un  pro- 
grès tontinu  et  rtidéfini,  s'introduit  en  tous  sens,  non 
seulement  dans  le  grand  milieu,  mais  dans  chacun  de 
ces  petits  milieux,  on  se  fera  une  idée,  et  Ton  aura  la 
raison  de  ce  mouvement  perpétuel  du  monde  moral 
comme  du  monde  physique,  de  Thumanité  comme  de 
Tunivers,  enfin  de  chaque  continent,  de  chaque  confé- 
dération de  peuples,  de  chaque  nation,  de  chaque  loca- 
lité, de  chaque  groupe,  comme  de  chaque  individu! 

Le  progrès  s'opère  éternellement  par  un  balancement 
plus  ou  moins  harmonique  entre  des  forces,  des  ten- 
dances et  des  lois  opposées,  ici  entre  ce  gui  a  été  et 
ce  qui  est,  là  entre  ce  qui  est  et  ce  qui  doit  être,  ail- 
leurs entre  ce  qui  est  et  ce  qui  devient,  partout  d'être 
à  être,  et  entre  les  attributs,  les  facultés,  les  mobiles*  ' 
les  tendances  actuelles  dans  on  même  être,  enfin  en- 
tre les  besoins,  les  penchants,   les  désirs,  les  senti- 
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meDts,  les  idées,  les  intérêts,  les  doctrines,  les  âges,  les 
sexes,  etc.,  etc.!... 

Le  mouTement  bamain  ou  social  se  produit  sous  b 
forme  d'une  lutte  continue,  éternelle,  ou  plutôt  d*un 
balancement  qui  n'exclut  ni  ne  réalise  jamais  Tharmo- 
nie  finale  conçue  ou  espérée,  qui  au  contraire  tend 
sans  cesse  à  la  constituer,  ou  qui  en  est  l'expression  tou- 
Jours  appraximative,  jamais  exacte  ou  complète.  ■ 

Cette  lutte  est  le  résultat  naturel,  nécessaire,  provi- 
dentiel, de  la  diversité,  de  l'opposition  des  êtres,  des 
intelligences,  des  idées,  des  croyances,  des  tendances, 
des  mobiles,  des  intérêts,  à  chaque  moment  donné  de 
toutes  les  vies  juxtaposées. 

Les  conceptions  idéales,  le^'  doctrines  communes,  les 
mœurs  générales,  sont  des  espèces  de  trêves  à  cette 
lutte,  ou  plutôt  elles  en* sont  ou  la  régularisation,  ou 
reflacement,  ou  l'adoucissement.  Mais  elles  aussi  sont 
soumises  ft  la  même  lutte,  à  Topposition,  à  la  con- 
tradiction, à  réternci  balancement.— Cependant,  en  fait 
et  relativement,  il  est  des  époques,  disons  maintenant 
des  lustres,  où  une  ou  plusieurs  doctrines,  une  morale, 
\inc  politique,  un  idéal  social  prédomine  et  règle  les 
relations,  s'empare  de  la  conscience  du  plus  grand 
nombre,  et  substitue  une  harmonie  passagère,  un  re- 
pos, un  calme,  plus  ou  moins  grand  relativement,  à  Tan- 
tagonisme  fondamental,  ou  plutôt  à  l'opposition  pertur- 
batrice précédente.  —  Mais  tôt  ou  tard  pnédomine  de 
nouveau,  à  son  tour,  le  mouvement  contraire,  la  pbase 
re/a/iVemen/ inharmonique,  la  négation,  la  critique,  la 
destruction  ;  de  toutes  parts  on  démolit  le  vieil  édifice^ 
on  dénoue,  on  tranche  les  vieux  liens... 

A  chaque  instant,  un  nouveau  problême  est  proposé 
à  notre  activité,  ou  plutôt  c'est  notre  activité  qui,  par 
l'essentielle  mobilité  de  ses  pensées,  de  ses  sentiments, 
de  ses  volitions  et  de  ses  actes,  pose  elle-même  ee  pro- 
blême. U  en  résulte  fatalement  entre  les  individus,  en* 
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tre  les  nations,  et  même  entre  les  facultés,  les  mobiles 
et  les  forces  vives  de  Tàme,  un  mouvement  perpétuel, 
un  balancement  sans  c^^  renaissant,  une  compétition 
et  un  antagonisme  non  moins  nécessaires,  au  sein  du- 
quel l'harmonie  ou  Téquilibre  est  toujours  cherché,  mais 
jamais  trouvé,  obtenu. — Or,  ce  balancement,  d'où  ne  sort 
jamais  Téquilibre  ou  l'accord  parfait,  définitif,  c'est  préci- 
sément la  caractéristique  et  comme  l'essence  même  de  la 
vie,  ou  des  relations  des  existences  juxtaposées.  I^e  bon- 
heur qui  consisterait  dans  la  «réalisation  de  cette  har- 
monie, n'est  donc  jamais,  ne  peut  donc  jamais  être  con- 
quis, possédé,  ni  conservé  par  la  nature  même  des  cho- 
ses :  preuve  indirecte  que  notre  fin,  notre  destinée, 
notre  bien,  n'est  pas  le  bonheur  ainsi  compris. 

Devantcette  lutte  sans  fin,  faut-il  donc  désespérer  d'une 
certaine  harmonie,  d'une  certaine  unité,  toujours  de  plus 
en  plus  conciliable  avec  la  liberté,  la  dignité,  la  sécu- 
rité, le  perfectionnement  et  le  bonheur  collectif  rela- 
tif? —  Non,  non  !  la  loi  du  progrès  est  une  bénédiction 
et  non  pas  un  malheur.  —  Il  n'y  a  point  d'héritage  de 
père  à  fils  qui  vaille  celui  que  lèguent  indirectement, 
providentiellement,  les  générations  passées  aux  généra- 
tions présentes,  celui  qu'apporte  à  notre  destinée  ter- 
restre actuelle  la  marche  lente,  mais  continue,  du  temps 
et  de  la  civilisation  ;  il  n'est  point  de  succession  pater> 
nelle  comparable  à  l'ensemble  des  succesions  échues  et 
accumulées  solidairement  sur  nos  têtes  à  tous  par  l'œu- 
vre généreuse  de  la  nature,  et  par  l'activité,  par  les 
œuvres  sociales,  économiques  et  politiques  de  nos  an- 
cêtres, depuis  l'apparition  de  l'humanité  sur  ce  globe.  A 
chaque  étape  du  progrès,  tout  ce  qui  s'est  ajouté  au 
grand  mobilier  moral  et  physique  du  genre  humain,  est 
incalculable ,  et  est  bien  acquis,  et  devient  de  plus  en 
plus  solidaireinent  le  fifalrimoine  de  tous  les  hommes 
dans  le  présent  et  dans  l'avenir.  Tout  n'est  donc  pas, 
au  point  de  vue  de  l'ensemble,  remis  en  question  chaque 
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fois  que  Thuninnité  passe  d'un  progrès  social  à  un  nou- 
veau. La  loi  qui  gouverne  nos  nK»uvemenls,  nos  crises, 
nos  luttes,  implique  et  garantit  le  passage  continu  du 
mal  relatif  au  bien  relalif,  du  bien  au  mieux,  et  toujours 
ainsi  pour  l'ensemble  de  l'espèce  et  de  ses  membres.  La 
croyance  à  une  déchéance  positive  possible,  la  chute, 
est  une  erreur  colossale!  —  L'humanité  gravite  natu- 
rellement vers  Dieu,  c'est-à-dire  vers  le-  bien,  le  vrai 
et  le  beau,  et  celle  ascension  magniCque  est  placée  au- 
dessus  de  toute  volonté  humaine!... 

Ne  l'oublions  donc  pas  :  si  la  lutte  universelle  est  in- 
définie et  fatale  sur  cette  terre,  cependant  elle  est  natu- 
rellement, providentiellement  progressive,  et  c'est  l'es- 
sentiel. — La  lutte  suppose  une  opposition  entre  deux  ter- 
mes extrêmes  antagonistes  ou  contraires,  c'est-à-dire  une 
tendance  positive,  mais  mesurée,  vers  l'unité  absolue,  et 
une  contre-tendance  également  positive,  mais  moindre, 
mais  mesurée  aussi,  vers  la  diversité  absolue.  Or,  ces 
termes  ne  restent  pas  les  mêmes  ou  stationnaires  à 
toutes  les  phases  de  la  lutte  continue;  ils  changent,  ils 
se  déplacent,  ils  se  perfectionnent  en  qualité  ou  en  quan- 
tité ;  et  finalement,  successivement,  on  combat  sur  un 
meilleur  terrain,  —  Le  bienfait  est  immense ,  et  cons- 
titue l'essence  et  la  condition  du  progrès.  —  Je  m'ex.- 
plique  :  la  conciliation  humaine  n'est  jamais,  ne  sera 
jamais  absolue^  réelle;  elle  est  toujours  relative,  par- 
tielle,  passagère,  mixte,   au  lieu  A'^Ue  pure,  corn- 
plète,  définitive.  C'est  que  la  cause  de  la  lutte  est  l'ac- 
tivité humaine  ou  le  libre -arbitre,  la  vie,  le  mouvement 
en  avant,  le  développement  universel  et  indéfini;  — 
mais  l'activité  est  pipogressive,  c'est-à-dire  de  plus  en 
plus  plongée  dans  les  conditions  du  bien,  du  mieux,  du 
meilleur.  Pour  cela,  l'objet  de  la  lutte  et  ses  conditions 
doivent  s'exprimer  eux-mêmes  par  des  termes  sans  cesse 
meilleurs,  plus  favorables  au  triomphe  du  bien  dans  le 
balancement  sans  fin  des  contraires. 
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Le  môaTement  pro§rressif  s*opère  par  le  passage  in- 
défini d*uu  nombre  plus  ou  moins  grand  de  doctrines^ 
de  conceptions  ou  de  systèmes  à  d'autres  plus  ou  moins 
supérieurs,  h  l'aide  des  trois  termes  constitutifs  de  Top- 
position  et  de  Tharmouie  ou  du  balancement,  et  par  la 
conciliation  toujours  imparfaite,  et  donc  toujours  re- 
nouvelée, recherchée  ou  tentée  au-delà,  —  les  nou- 
veaux termes  de  l'opposition  nouvelle  étant  toujours^ 
comme  on  Ta  vu,  supérieurs  aux  anciens  qui  ont  fait 
la  matière  de  la  conciliation  précédente  la  plus  récente. 
—  C'est  cette-loi  de  conciliation  progressive  des  oppo- 
sitions, à  caractère  de  plus  en  plus  pacifique,  qui  ré- 
gnera aussi  de  plus  en  plus  dans  ravenir,.et  avec  un  ca- 
ractère également  plu^pacifique,  à  mesure  qu'elle  sera 
non  pas  reconnue,  car  elle  Test  déjà  de  la  science  so-> 
ciale,  mais  qu'elle  sera  vulgarisée,  démocratisée;  et 
alors  In  prétention  à  l'uniformité  et  à  l'immobilité  so- 
ciale, politique,  économique,  et  surtout  à  V orthodoxie 
et  à  Vunité  d'idéal  ou  de  doctrine  générale  et  de  philo- 
sophie'transcendante,  sera  inouïe,  impossible  dans  l'a- 
venir. —  La  loi,  le  bien  par  excellence,  le  vrai  et  le 
beau,  ce  sera  de  plus  en  plus  la  conciliation  continue 
dans  la  diversité  continue,  dans  la  variété  progressive, 
dans  un  mouvement  résilier,  pacifique  y  de  la  vie  uni- 
versellç,  marqué  par  des  oppositioîis  douces,  que  gou- 
verneront une  raison  et  une  moralité  de  plus  en  plus 
intelligentes,  savantes  ou  supérieures. 

Or,  c'est  ici  qu'on  saisit  bien  comment,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  affirmé  plus  haut,  Vunité  est  tout  à  la  fois 
continue  et  discontinue. 

En  résumé,  le  changement,  le  développement,  le  pro- 
grès, ne  se  tîonçoivent  pas  sans  la  diversité;  ils  l'impli- 
quent nécessairement,  et  qui  veut  le  progrès,  doit  vou- 
loir la  diversité,  qu'il  s'agisse  du  progrès  des  idées,  de» 
sentiments,  ou  de  la  puissance  et  de  la  vie  dans  un  seul 
et  même  individu,  ou  d'un  progrès* a nalogne  dans.  M 
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êtres  collectib,  parmi  les  races,  les  sociétés  ou  les  peu- 
pies,  ou  dans  la  raison,  la  morale,  la  cooftcience  col- 
leotives,  dans  les  iustitutiops,  les  richesses,  etc.  ;  car, 
nous  lé  savons,  les  développements,  les  progrès  d'indi- 
vidu à  individu,  à  plus  forte  raison  de  société  à  société, 
ne  se  font  point  à  l*unisson,  au  même  degré,  daus  le 
même  temps  ;  ils  ne  se  font  point  parallèlement,  avec 
accord  et  entente.  Donc,  qui  veut  le  progrès  en  tout, 
doit  vouloir  ou  subir  la  diversité  (possible)  en  tout. 

A.  Pecqueub. 


IiM  Déistes  et  lei(  MatérIaUstes. 

Le  débat  se  continue  entre  les  déistes  et  les  matéria- 
listes. Ce  ne  sont  plus  les  miracles,  le  surnaturel  opposé 
aux  lois  naturelles,  qui  font,  les  frais  de  la  polémique, 
mab  le  grand  architecte,  le  grand  créateur  des  mondes  el 
des  êtres  qui  s'oppose  encore  à  ceux  qui  préfèrent  sor- 
tir de  la  matière  et  y  retourner  que  d'être  courbés  sous 
un  maître  absolu. 

Entre  ces  deux  opinions,  noiis  Faveurs,  nous  ne 
voyons  pas  plus  de  raison  d*iin  côté  que  de  l'autre.  Car 
si,  d'une  part,  nos  sentiments  de  liberté,  de  droit  et  de 
responsabilité,  nous  font  répugner  à  accepter  un  maître 
absolu,  qui  nous  crée  à  un  certain  moment  et  peut,  par 
cela  même,  nous  retirer  ce  qu*il  nous  donne  ;  de  l'au- 
tre, nous  ne  voyons  pas  ce  que  nous  gagnons  à  sortir 
d'un  ordre  aveugle,  sans  lumière,  qui  ne  pourrait  pas 
nous  fournir  la  raison  de  nos  sentiments,  de  notre  vo- 
lonté et  de  notre  intelligence.  Car,  dans  ce  dernier  cas, 
si  nous  partons  d'une  matière  uniforme,  sans  distinc- 
tion, sans  série-infinie  entre  les  forées  et  les  êtres,  nous 
ne  voyons  pas  ce  qui  pourrait  nous  dégager  de  cette 
«nîformité  et  même  déterminer  le  moindre  mouvement. 
Uniforme  eu  tous  ses  points,  la  matière  n'aurait  pas  lieu 


Digitized  by  VjOOQIC 


413 

d*aller  se  chercher  plutôt  dans  un  lieu  que  daus  un 
autre. 

Semblables  partout,  les  formes  seraient  toujours  les 
mêmes  ;  et,  quant  à  sa  volonté,  'son  sentiment,  son  in> 
telligence,  pareils  en  tous  lieux,  ils  ne  se  distingueraient 
par  aucune  opposition  et  ne  seraient  donc  nulle  part. 

Il  est  vrai  que  les  docteurs  de  cette  doctrine,  plus 
ingénieux  que  sérieux,  ajoutent  que  cette  matière  se 
présente  à  des  états  et  sous  des  formes  différentes;  que 
Toxygène,  l'hydrogène,  Vazote,  le  carbone,  le  fer,  le 
cuivre,  etc.,  etc.,  se  distinguent  et  ne  se.  confondent 
jamais  ensemble  ;  qu'ils  n*ont  jamais  été  créés;  qu1k 
sont  par  eux-mêmes  en  tant  qu%  forces  distinctes  ;  mais 
que,  liés  entre  eux  par  des  rapports  de  parenté,  ilss'atti- 
rent,  agissent  l'un  sur  l'autre,  et  peuvent  ainsi  s'élever 
à  des  états  différents. 

Nous  l'avouons,  si  l'on  poussait  plus  loin  ce  raison- 
nement, cette  distinction  et  cette  loi  de  fécondation,  à 
tous  les  êtres,  nous  n'aurions  rien  à  reprendre.  Mab, 
malheureusement,  on  s'arrête  à  cette  série,  on  nous  li- 
mite i  cette  variété,  k  ces  nombres,  et,  réduits  à  être 
une  molécule  d'oxygène,  de  carbone  ou  de  cuivre,  sui- 
vant qu'on  place  l'une  au-dessus  de  Vautre,  nous  ne 
voyons  pas  bien  en  sortir  le  sentiment  et  l'intelligence 
qui  nous  distinguent  des  autres  corps,  et  surtout  ces 
formes  si  complexes  et  si  variées  qui  s'en  dégagent.  Car, 
combinez,  comme  vous  l'entendrez,  tous  ces  éléments 
ensemble,  nous  n'en  verrons  jamais  sortir  l'intelligence 
et  la  volonté  de  l'être  humain,  pas  plus  que  nous  n'en 
verrons  s'en  dégager  les  formes  de  son  corps  qu'il  fait 
et  modifie  à  sa  guise. 

Hais,  dira-ton,  la  suëcession  de  formes  et  l'engen- 
drement  continu  des  espèces  n'amènent-elles  pas  cette 
variété  et  ce  progrès  dans  les  êtres  7  Oui,  dirons-nous, 
si  on  admet  la  variété  dès  essences  et  leur  diversité  de 
développement  dans,  une  série  infinie.  Car  s'il  n'y  a  que 
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des  formes  se  déduisant  d'une  même  forme,  ou  des  êtres 
d'uD  même  èlre,  tous  semblables  à  leur  point  de  départ, 
ils  reviendront  à  leur  origine  et  se  confondront  en- 
semble comme  tout  ce  qui  ne  ditTère  pas  essentielle- 
ment comme  principe. 

Donc,  admettant,  comme  vous,  la  diversité,  la  persis- 
tance et  le  progrès  en  bas,  par  une  action  réciproqueTun 
sur  l'autre,  prolongez  celle  distinction,  celte  persis- 
tance et  ce  progrès  en  tout  et  pour  tous  les  êtres;  car 
autrement,  commençant,  comme  les  catholiques,  votre 
création  en  bas,  au  lieu  de  la  faire  partir  d'un  maître 
absolu  à  un  certain  moment,  vous  nous  enchaînez,  comme 
lui,  à  une  passivité  d'origine,  et,  dès  lors,  nous,  ne  voyons 
plus  rayonner  en  toute  liberté  TinGnilé  des  êtres,  dcr 
puis  le  plus  petit  jusqu'au  plus  grand,  pour  se  féconder, 
sans  commencement  ni  6n,  dans  une  action  sans  limites. 
Dès  lors,  tout  disparait  comme  volonté,  liberté  et  droit 
à  Texistence.  Le  despote,  comme  la  pierre  qui  nous 
écrase,  sont  aussi  légitimes  que  votre  protestation  ;  car 
vous  confondant  l'un  et  Taulre  dans  une  même  matière, 
une  même  origine  et  une  même  fin,  l'action  comme  Top- 
posilion  sont  égales,  puisqu'elles  sont  identiques  au  fond. 

Parlant,  nous  croyons  avoir  raison  quand,  nous  ap-^ 
puyant  sur  vos  prémisses,  aussi  bien  que  sur  le  senti- 
ment, l'intelligence  et  l'instinct  de  tous  les  êtres^  nous 
étendons  cette  distinction  et  cette  persistance  5  chacun 
dans  une  diversité  inflnie  de  développements;  car  là 
seulement  se  trouvent  la  grandeur,  la  liberté  et  la  res- 
ponsabilité pour  tous,  et  à  la  fois,  la  durée,  le  mouve- 
ment, la  vie  et  une  réponse  satisfaisante  pour  Tordre  et 
pour  tous  nos  désirs  de  conservation  et  d'agrandissement. 

Ainsi,  distinction  d'essence  dès  l'origine  pour  chacun; 
—  rapports  et  liens  entre  tous  pour  se  féconder;  —  et 
développements  pour  l'ensemble,  suivant  qu'on  s'épa- 
nouit physiquemeni,  moralement  et  intellccluellemenl 
dans  l'immensité  avec  les  autres. 
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A  celte  condition,  plus  de  maîtres  ou  de  matières 
qui  nous  limitent  et  nous  arrêtent,  quant  à  notre  es- 
sence, dans  nos  développements.  N6lre  liberté,  notre 
droit  et  notre  responsabilité  ressorlent  de  notre  prin- 
cipe propre.  Nous  sommes  par  nous-mêmes;  nous  nous 
appartenons.  Seulement,  liés  aux  autres  pour  nous  fé- 
conder et  nous  reproduire  mutuellement^  nous  recevons 
et  nous  donnons  ainsi,  en  toute  liberté,  pour  nous  gran- 
dir Tun  et  l'autre. 

Â  cette  condition  aussi,  les  plus  développés  donnent 
la  maiaà  ceux  qui  le  sont  le  moihs.  Ils  peuvent  alter- 
ner d'un  état  et  d'un  milieu  à  un  autre  pour  se  com- 
pléter. La  liberté,  la  solidarité  et  Tégalilé  régnant  par- 
tout, c'est  une  république  où  tous  concourent,  reçoi- 
vent et  donnent,  suivant  leurs  besoins,  leurs  aptitudes 
et  leurs  efforts.  C'est,  enOn,  la  grande  vie,  éternelle  et 
sans  un,  et  où  chacun  embrasse  suivant  ^a  puissance, 
son  amour  et  son  intelligence. 

Ainsi,  déistes  et  matérialistes,  vous  devez  être  satis- 
faits de  cette  donnée.  La  divinité  peut  tendre  la  main 
à  la  matérialilé;  car  tous  les  êtres  possédant  ce  double 
Caractère,  au  moins  en  essence,  nous  ne  voyons  plus  ce 
qui  pourrait  vous  diviser.  A.  Raisaist. 


•Chroiit<iuo 

Le  Pape  et  les  esclavagistes.  —  «  Le  Mémorial  di- 
plomatique annonce  que  les  commissaires  confédérés 
ont  reçu  du  cardinal  Anlonolli  la  réponse  de  la  Cour  de 
Rome  au  manifeste  de  Richemond.  Cette  réponse  est 
empreinte  d'un  profond  senlimenl  de  sympathie  pour 
la  cause  du  Sud.  Dans  l'entrevue  que  Pie  IX  a  eue  avec 
le  délégué  des  commissaires,  le  Pape  n'a  pas  cru  devoir 
dissimuler  à  son  visiteur  que  la  cause  du  Sud  tenait  une 
grande  place  dans  ses  dévolions  particulières. 

«  Cette  sympathie  de  la  papauté  pour  les  esdava- 
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gisles  n'a  rien  qui  dous  étonne  :  elle  est  dans  les  tradi- 
tions de  l'Eglise  catholique.  Bossuet,  répondant  au  pro- 
testant Jurieu,  qui  flétrissait  la  servitude  personnelle 
comme  contraire  k  Tesprit  de  TEvangile,  réfuta  en  ces 
termes  lliérésie  delà  liberté: 

€  Condamner  Tesclavage,  ce  serait  entrer  dans  les 
sentiments  de  ceux  qui  trouvent  toute  guerre  injuste  ; 
ce  serait  non  seulement  condamner  le  droit  de  gens^  où 
la  servitude  est  admise,  comme  il  parait,  par  toutes  les 
lois  ;  mais  ce  terait  condamner  le  Saint-Esprit,  qui 
ordonne  aux  esclaves,  par  la  bouche  de  saint  Paul,  de 
demeurer  dans  leur  état,  et  n'oblige  point  leurs  maîtres 
à  les  affranchir.  » 

<r  Pie  IX  ne  pouvait  pas  condamner  le  Saint-Esprit, 
et  voilà  pourquoi  Pie  IX  est  sudiste.  Les  choses  sont 
bien  ainsi  :  toutes  les  causes  rétrogrades  fraternisent 
dans  la  haine  de  la  liberté,  s 

(Opinion  nationale.) 


L'Immaculée  Conception. —  On  lit  dans  le  Monde  avec 
édification  :  c  Les  journaux  catholiques  d'Espagne  ont 
paru,  le  8  décembre,  gracieusement  encadrés;  et,  lais- 
sant de  côté,  pour  ce  jour-là,  toute  préoccupation  po- 
litique, ils  se  sont  contentés  de  reproduire  les  litanies  de 
la  Sainte^ Vierge,  avec  l'indication  des  offrandes  faites 
au  Saint-Père  par  les  fidèles,  comme  témoignage  de  leur 
.reconnaissance  pour  la  définition  solennelle  du  dogme 
de  l'Immaculée  Conception.  9 


lléaiitoii  raiionaltste 

La  Société  des  Rationalistes  se  réunira,  dans  le 
Temple  Unique,  le  lundi  26  décembre,  à  8  h.  du  soir. 

Cftrougt.  —  Impr.  iUTiONia.i»TK,  A.  Davip  «t  G**. 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

nomme,  que  chcrches-luT  —  La  vérilcl  —  Consulle  la'raisoDl 


Le  Rationaliste  paratt  réfpilièrement  tontes  les  semaines,  au 
prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  six  mois  ;  —  I  fr.  50  pour  trois 
mois.  —  A  Tétiangrer,  le  prix  de  l'abonnement  doit  être  aup^menté 
des  fi-ais  de  posle.  —  S'abonner  et  adresser  les  communications 
à  l'imprimeiie  ralionalisle,  A.  David  et  C%  rue  Saint-Joseph,  à 
Carouge,  prôs  Genève. 

Le  numéro  séf)aré  se  vend  au  prix  de  15  centimes,  à  Genève  : 
che7.  M.  Clierbulie/.,  rue  de  la  Cité;  —  cliez  M.  Georg»  rue  de  la 
Corraierie  ;  —  chez  M.  Muiler-Daiier,  place  du  Moiard;  —  à  la 
Libraiile  étiungère.  quai  des  Berlues:  —chez  M.  Rossel-Janin, 
rue  de  la  Cioi\-d'Or  et  place  du  iMont-UIanc. 

A  l'éiraniiep,  il  se  vend  20  centimes,  savoir  :  h  Paris,  chez 
M.  Sausset,  galerie  de  TOdéon;  —  à  Lyon,  chez  M.  Heine,  rue 
Bourl)on,  n»  4;  —  il  Bruxelles,  chez  M.  Claasseu,  libitiire,  rue 
Caoterslecn,  n^*  3. 


SOMMAIRE  :  1»  Lettre  encyclique  du  pape  Pie  IX.  —  2o  Cbro- 
n.que. 


Nous  oflfrons  à  nos  lecteurs,  pour  leurs  élrenncs,  une 
pièce  cxlrémemenl  curieuse  cl  d'une  porldc  immense 
pour  la  cause  que  nous  soutenons  :  c'est  une  lettre  en- 
cyclique de  Pie  IX.  Il  parait  qu*il  la  méditait  déjà  lors 
du  fameux  congrès  d'évèques  qu'il  avait  convoqué  â 
l'occasion  de  la  canonisation  des  martyrs  japonais.  Les 
plus  sages  de  ces  pères  deTEglise  Tavaient  engagé,  dit- 
on,  à  garder  pour  son  compte  ce  morceau  d'éloquence 
dont  il  attendait  les  plus  grands  elTels  ;  mais  à  la  longue, 
Tinfatuation  ne  faisant  que  croilre  de  jour  en  jour,  il  n'a 
plus  pu  y  tenir.  Persuadé  qu'il  se  rendrait  coupable  du 
péché  irrémissible^  s'il  continuait  à  tenir  renfermés 
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sous  le  boisseau  les  oracles  que  le  Saint-Esprit  lui  avait 
inspir(^s,  il  les  a  enfin  promulgués  le  8  décembre  der- 
nirr,  jour  qui  élail  le  dixième  anniversaire  de  celui  où 
il  avait  proclama»  le  dogme  nouveau  de  llmmaculée  Con- 
ceplion.  Certainement,  le  jour  était  bien  cboisi,  car  la 
lellre  encyclique  de  1864  n'est  pas  inférieure,  bien  au 
contraire,  au  décret  dogmatique  de  18C2.  Au  surplus, 
nos  lecteurs  en  jugeront  par  eux-mêmes:  nous  ne  les 
préviendrons  pas  de  ce  qu'ils  doivent  trouver  dans 
l'œuvre  du  Saint-Père;  nous  voulons  leur  laisser  tout  le 
plaisir  de  la  surprise. 


Encycltfiao  du  8  Décembre 

A  nos  vénérables  frères  tous  les  patriarches,  primats, 
archevêques  et  évéques  ayant  la  giàce  et  la  commu- 
nion du  siège  apostolique. 

Pie  IX,  pape. 

Vénérables  frères,  salut  et  bénédiction   apos- 
tolique. 

Vous  savez,  vénérables  frères,  avec  quel  soin  et 
quelle  vigilance  pastorale  les  pontifes  romains  nos  pré- 
décesseurs, remplissant  le  mandat  qui  leur  a  été  conGé 
par  N.-S.  Jésus-Christ  lui-môme  dans  la  personne  du 
bienheureux  Pierre,  prince  des  apôtres,  ont  observé 
sans  défaillance  leur  devoir  de  faire  paître  les  agneaux 
et  les  brebis,  de  nourrir  assidûment  le  troupeau  du  Sei- 
gneur des  paroles  de  la  foi,  de  le  pénétrer  de  la  doc- 
trine salutaire  et  de  le  détourner  des  pâturages  empoi- 
sonnés ;  tout  cela  vous  est  connu,  et  vous  Favex  ap- 
profondi. 

Et  certes,  nos  prédécesseurs,  en  affirmant  et  en  ven- 
geant Taugustc  religion  catholique,  la  vérité  et  la  jus- 
tice, n'eurent  jamais  pour  le  salut  des  âmes,  de  souci 
plus  vif  que  celui  d'éloufler  et  de  condamner  parleurs 
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lettres  et  leurs  constitutions  toules  les  hérésies  et 
erreurs  qui,  ennemies  de  notre  foi  divine,  de  la  doctrine 
de  l'Eglise  catholique,  de  rhonnèteté  des  mœurs  et  du 
salut  éternel  des  hommes,  ont  excité  fréquemment  de 
graves  tempêtes,  et  précipité  dans  les  malheurs  les  plus 
déplorables  la  société  civile  et  chrétienne. 

C'est  pourquoi  nos  prédécesseurs  se  sont  opposés  avec 
ane  vigoureuse  énergie  aux  entreprises  criminelles  de 
ces  hommes  iniques,  qui,  répandant  comme  les  flots 
d*ane  mer  furieuse  leurs  opinions  troublantes,  et  pro- 
mettant la  liberté,  lorsqu'ils  sont  si  esclaves  de  la  cor- 
ruption, s'efforcent  par  leurs  écrits  pernicieux  de  ren- 
verser les  fondements  de  la  religion  chrétienne  catholi- 
que et  de  la  société  civile  ;  de  détruire  toute  vertu  et 
toute  justice,  de  dépraver  tous  les  esprits  et  tous  les 
ccDurs,  de  détourner  les  âmes  naïves,  et  surtout  la  jeu- 
nesse iaeipérimentée,  de  la  saine  discipline  des  mœurs, 
de  la  corrompre- misérablement,  de  Tallirer  dans  les 
filets  de  l'erreur,  et  enfin  de  Tarracher  du  sein  de  FE- 
gltse  catholique. 

Mais  déjà,  comme  vous  le  savei,  vénérables  frères,  à 
peine  les  mystérietK  desseins  de  la  divine  Providence 
nous  avaient-ils  élevé  à  la  chaire  de  saint  Pierre,  au-des- 
sus de  tous  nos  mérites,  qu^en  voyant,  avec  la  plus 
profonde  douleur  de  notre  âme,  Thorrible  tempête  ex- 
citée par  les  mauvaises  doctrines  et  les  dommages  très- 
graves  et  déplorables  par-dessus  tout  que  tant  d'erreurs 
causent  au  peuple  chrétien,  selon  le  devoir  de  notre 
ministère  apostolique,  et  pour  suivre  les  traces  glo- 
rieuses de  nos  prédécesseurs,  nous  avons  élevé  la  voix, 
et,  psrr  la  publication  de  plusieurs  encycliques^  lettres 
et  allocutions  consistoriales  et  autres  lettres  apostoli- 
ques, nous  avons  condamné  les  principales  erreurs  de 
notre  triste  époque,  avivé  votre  parfaite  vigilance  épis- 
copale,  et  averti,  exhorté  k  plusieurs  reprises  tous  nos 
chers  fils  en  l'Eglise  catholique,  de  repousser  et  déviter 
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nbsolnmenl  h  contagion  d'une  si  horrible  peste.  Cesl 
surlout  dans  notre  première  encyclique  du  9  novembre 
184G,  a  vous  adressée  dans  nos  deux  allocutions.  Tune 
du  0  décembre  185î,  laulre  du  0 juin  18Gt>,  aux  con- 
sistoires que  nous  tînmes,  que  nous  condamnâmes  les 
monslruensos  opinions  qui,  surtout  à  celte  opoqiîc,  pré- 
dominent au  2frand  préjudice  des  âmes  et  nu  délriment 
de  la  société  civile;  doctrines  qui  non  seulement  atta- 
quent 1  Ei;lise  calbolique,  son  enseignement  salutaire  et 
ses  drolls  vénérables,  mais  aussi  la  loi  naturelle  imma- 
nente, inscrile  par  Dieu  dans  le  cœur  des  hommes,  et 
la  saine  raison,  et  desquelles  toutes  les  autres  erreurs 
tirent  à  peu  près  leur  origine. 

Mais,  quoique  nous  n'ayons  pas  omis  jusqu'ici  de  pros- 
crire et  de  réprouver  les  principales  erreurs  de  ce 
genre,  cependant  la  cause  de  l'Eglise  catholique,  le  sa- 
lut des  âmes  qui  nous  a  été  confié,  et  le  bien  de  la  so- 
ciété humaine  elle-même  réclament  absolument  que 
nous  ravivions  notre  sollicitude  pastorale  pour  détruire 
de  nouvelles  opinions  qui  s'échappent  de  ces  mêmes 
erreurs  comme  d'autant  de  sources. 

Ces  fausses  et  perverses  opiniorif  sont  d'autant  plus 
détestables,  qu'elles  tendent  surtout  à  entraver  et  à 
détourner  cette  force  salutaire  que  l'Eglise  catholique, 
de  par  l'institution  de  son  divin  auteur  et  son  mandat, 
doit  exercer  librement  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles,  non  seulement  à  l'égard  de  chacun  d^s  hommes, 
mais  à  l'égard  des  nations,  des  peuples  et  de  leurs  princes 
supérieurs,  et  «^  détruire  cet  accord  et  cette  concorde 
entre  le  sacerdoce  et  l'empire,  qui  ont  toujours  existé 
pour  îe  bonheur  et  le  salut  de  la  société  religieuse  et 
civile. 

Car,  vous  le  savez  très-bien,  vénérables  frères,  de 
noire  temps  il  s'est  trouvé  en  grand  nombre  des  hom- 
mes qui,  ap[)llquant  h  la  société  civile  le  principe  impie 
et  absurde  du  naturalisme,  ainsi  qu'ils  l'appellent,  osent 

uignizea  oy  %_j  v^v^p^iv^ 


421 
enseignera  que  la  parfaite  raison  de  la  sociold  piibli- 
«  que  el  le  progrès  civil  exigent  absolument  une  société 
a  humaine  constituée  et  gouvernée  en  deimrs  de  toule 
f[  considération  de  religion,  comme  si  elle  n'existait  pas, 
a  ou  du  moins  sans  faire  de  distinction  entre  la  vraie  et 
«  les  fausses  religions.  9 

El,  contrairement  à  la  doctrine  des  Ecritures  sacrées, 
de  l'Eglise  et  des  saints  Pères,  ils  n'hésiltMil  pas  à  affir- 
mer «  que  la  meilleure  condilion  pour  une  société  est 
celle  où  le  pouvoir  laïque  n'a  pas  charge  de  réprimer 
par  des  peines  édiclées  les  violateurs  de  la  religion  ca- 
tholique, si  ce  n'est  dans  les  limites  où  la  paix  publique 
l'exige,  j) 

En  vertu  d'une  idée  aussi  absolument  fausse  du  gou- 
vernement s>ocînl,  ils  n'hésitent  pas  à  propnper  celle 
opinion  erronée  el  très-nuisible  au  salut  de  l'Eglise  ca- 
tholique et  des  âmes,  qualiGée  du  reslc  de  délire 
par  notre  prédécesseur,  d'excellente  mémoire,  Gré- 
goire XVI  (1),  à  savoir  que  ce  la  liberté  do  conscience  el 
«  des  cultes  est  le  droil  propre  de  chaque  homme,  droit 
«  qui  doit  être  proclamé  el  affirmé  par  la  loi  dans  loul 
«  Etat  bien  constitué;  et  qu'il  existe  pour  les  citoyens 
ï  un  droit  de  manifester  et  de  déclarer,  avec  une  liberté 
-«  qoe  ne  peuvent  limiter  ni  raulorilé  ceclésiaslique  ni 
<r  raulorilé  civile,  leurs  convictions  quelles  qu'elles 
a  soient,  ou  par  la  parole,  ou  par  la  presse,  ou  par 
a  d'autres  moyens,  v 

Mais,  on  affirmant  ces  témérités,  ils  ne  rélléchissent 
pns,  ils  ne  considèrent  pas  qu'ils  prêchent  la  liberté  de 
la  perdition  1[*2),  el  que  a  s'il  est  toujours  libre  aux 
«  convictions  humaines  de  discuter,  il  ne  manquera  ja- 
<r  mais  d'hommes  qui  osent  lutter  contre  la  vérité  el  se 
<i  fier  à  la  loquacité  de  Thumaine  sagesse,  lorsque  nous 
a  savons,  de  pa;*rinslitulion  de  Notre-Seigoeur  Jésus- 


M)  Encyclique  Mirari^  cilée  plus  haut. 
(2)  Sainl-AugusUn,  cpUre  105,  al.  166.  ' 
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<r  Christ,  combien  la  foi  et  la  sagesse  cbrélienncs  doi- 
<r  vent  éviter  cette  vanité  très-coupable.  »  (1) 

El  dès  que  la  religion  a  été  écartée  de  la  société  civile, 
dès  que  la  doctrine  et  l'autorité  de  la  révélation  divine 
ont  été  répudiées,  la  notion  étroitement  liée  de  la  jus- 
tice et  du  droit  humain  est  obscurcie  par  les  ténèbres 
et  se  perd,  et  à  la  place  de  la  vraie  justice  et  du  droit 
légitime  se  substitue  une  force  brutale  qui  fait  que  quel- 
ques hommes,  complètement  oublieux  des  principes  les 
plus  certains  de  la  saine  raison,  osent  proclamer  c  que 
<r  la  volonté  du  peuple,  manifestée  par  ce  qu'ils  appel- 
a  lent  Vopinion  publique  ou  par  d'autres  moyens, 
a  constitue  une  loi  suprême  supérieure  k  tout  droit 
«  divin  et  humain,  et  que  les  faits  accomplis  dans  Tor- 
<r  dre  politique,  par  cela  même  qu'ils  sont  accomplis, 
d  ont  force  de  loi.  »  Mais  qui  ne  voit  et  ne  comprend 
très-bien  que  la  société  humaine,  dégagée  des  liens  de  la 
religion  et  de  la  vraie  justice,  ne  peut  plus  avoir  d'autre 
but  que  d*entasser,  d'amasser  des  richesses,  ni  suivra 
d'autre  loi  dans  ses  actions  que  l'indomptable  cupidité 
d'un  cœur  asservi  à  ses  plaisirs  et  à  ses  intérêts? 

C'est  pourquoi  ces  mêmes  hommes  persécutent  avec 
une  haine  si  ardente  les  ordres  religieux,  qui  ont  tant 
mérité  de  la  religion,  de  la  société  civile  et  des  lettres, 
et  s'en  vont  criant  qu'ils  n'ont  ancune  raison  d'être,  et 
font  chœur  ainsi  avec  les  mensonges  des  héréliqnes. 
Car,  comme  renseignait  notre  prédécesseur,  d'illustre 
mémoire.  Pie  VI,  «  l'abolition  des  réguliers  lèse  l'état 
<r  de  profession  publique  des  conseils  de  l'Evangile,  lèse 
<r  un  genre  de  vie  recommandé  dans  l'Eglise  et  en  con- 
<E  formité  avec  la  doctrine  apostolique,  lèse  ces  insi- 
d  gnes  fondateurs  que  nous  vénérons  sur  les  autels  et 
q:  qui  ont,  sous  l'inspiration  de  Dieu,  constitué  ces  so- 
rt ciétés  (2).  » 

(f  )  Saint  Léon,  ép.  161,  al.  133,  §  2,  éd.  Boll. 

(3)  Epllre  au  caidinal  de  la  Rocberoucanld,  tO  mars  179t. 
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Dans  Icar  impiété,  ces  mêmes  hommes  prétendent 
qu'il  fuut  enlever  aux  citoyens  et  à  l'Eglise  la  facilité  de 
d  tirer  ouvertement  des  aumônes  de  la  charité  chré- 
tienne^ D  et  abroger  la  loi  (t  qui  défend  à  de  certains 
jours  Giés  les  œuvres  serviles  à  cause  du  culte  divin,  d 
prétextant  fallacieusement  que  cette  faculté  et  cette  loi 
sont  contraires  aux  principes  de  Téconomie  politique. 
Non  contents  d'extirper  la  religion  de  la  société  publi- 
que, ils  veulent  encore  Féloigner  des  familles  et  de  la 
vie  privée. 

Enseignant  et  professant  la  très-funeste  erreur  du 
socialisme  et  du  communisme,  ils  affirment  que  a  la  so- 
ff  ciété  domestique  ou  la  famille  entière  emprunte  sa 
a  raison  d'être  seulement  au  droit  civil,  d'où  il  faut 
c  conclure  que  c^est  de  la  loi  civile  que  dépendent  et 
€  découlent  tous  les  droits  des  parents  sur  leurs  en* 
€  fants,  et  avant  tout  le  droit  de  les  instruire  et  de  les 
c  élever.» 

Par  des  opinions  et  des  machinations  aussi  impies,  ces 
esprits  faux  s'efforcent  d'éliminer  de  Tinstruclion  et  de 
l'éducation  de  la  jeunesse  la  doctrine  salutaire  et  Tin- 
fluence  de  l'Eglise  catholique,  cl  d'infester,  de  dépraver 
invinciblement,  par  leurs  erreurs  pernicieuses  et  leurs 
vices,  les  âmes  tendres  et  souples  des  jeunes  gens. 

Eux  tous  qui  s'efforcent  de  troubler  les  chose^ sacrées 
et  publiques,  de  détruire  le  bon  ordre  de  la  société  et 
d'anéantir  tous  les  droits  divins  et  humains,  ils  ont  tou- 
jours concentré  leurs  desseins  criminels,  leur  attention 
et  leurs  soins  sur  la  manière  d'arriver  à  tromper  et  à 
dépraver  avant  tout  la  jeunesse  imprévoyante  ;  comme 
nous  l'avons  montré  plus  haut,  c'est  sur  la  corruption 
de  la  jeunesse  qu'ils  ont  placé  tout  leur  espoir. 

Aussi  ne  cessent-ils  pas  de  s'en  prendre  aux  deux 
clergés,  de  qui  nous  viennent  d'une  façon  si  authentique 
les  monuments  les  plus  certains  de  l'histoire  et  par  qui 
tant  de  biens  considérables  sont  venus  en  abondance  à 
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la  société  chrélicnne  et  civile  cl  aux  lettres  :  ils  les  at- 
taquent de  toute  façon,  allant  jusqu'à  dire  du  clergé 
en  général  <t  qu'étant  rennemi  des  sciences  utiles  cl  du 
<r  progrès  de  la  civilisation,  il  faut  lui  enlever  le  soin 
a  et  la  charge  d'inslruirc  et  d'élever  la  jeunesse.  » 

D'autres,  reprenant  de  méchantes  erreurs  hien  des 
fois  condamnées,  osent,  avec  une  insigne  impudence, 
soumettre  la  suprême  autorité  de  TEglise  et  de  ce  siège 
apostolique,  qui  lui  a  élé  conférée  par  Dieu  lui-même, 
au  jugement  de  l'autorité  civile  et  nier  tous  les  droits 
de  cette  même  Eglise  et  de  ce  siège  pour  ce  qui  re- 
garde l'ordre  extérieur. 

Ils  ne  rougissent  pas  d*afGrmer  <r  que  les  lois  de  l'E- 
(L  glise  n'obligent  pas  en  conscience,  si  elles  ne  sont  pas 
a  promulguées  par  le  pouvoir  civtt  •  que  les  actes  et  les 
a  décrcls  des  pontifes  romains  concernant  la  religion  et 
<r  l'Eglise  ont  besoin  de  la  sanction  et  de  Tapprobation 
a  ou  au  moins  de  Tassentiment  du  pouvoir  civil  ;  que 
<t  les  constitutions  aposloliques,  condamnant  les  socié- 
rr  tés  secrètes,  soit  qus  celles-ci  exigent  ou  n'exigent  pas 
<r  le  serment  de  garder  le  secret,  et  frappant  d'ana- 
<r  thème  leurs  sectaleurs  et  leurs  fauteurs,  n'ont  aucune 
a  force  dans  les  régions  du  monde  où  ces  associations 
<r  sont  tolérées  par  le  gouvernement  civil  ;  que  Texcom- 
<r  munication  portée  par  le  concile  de  Trente  et  les 
a  pontifes  romains  contre  ceux  qui  envahissent  les  pos- 
«  sessions  de  TEglise  et  usurpent  ses  droits,  repose  sur 
(T  une  confusion  de  l'ordre  spirituel  et  de  l'ordre  civil  ri 
<c  politique,  et  n'a  pour  but  que  des  înlérèts  mondains; 
tt  que  l'Eglisenepeut  rien  décider  qui  puisseaslrcindreles 
<r  consciences  des  Odèles  dans  Tordre  des  choses  tem- 
(T  porelles;  que  le  droit  de  l'Eglise  ne  demande  pas  que 
<r  les  violateurs  des  lois  sacrées  soient  punis  par  des 
ce  peines  temporelles;  qu'il  est  conforme  à  la  théôl^^ie 
<r  sacrée  et  aux  principes  du  droit  public  de  poursuivre 
«  et  de  revendiquer  pour  le  gouvernement  civil  la  pro- 
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<r  priété  des  biens  poss(!^dés  par  1rs  églises,  les  ordres 
€  religieux  el  autres  établissements  pieux.  » 

El  ils  n'ont  pas  honte  de  confesser  ouvertement,  pu- 
bliquement, la  thèse,  le  principe  des  hérétiques,  d'où 
émanent  tant  d'opinions  perverses  et  d'erreurs.  Ils  di- 
sent cr  que  la  puissance  ecclésiastique  n'est  pas,  de  droit 
«  divin,  distincte  et  indépendante  de  la'puissance  civile, 
or  et  qu'aucune  distinction,  aucune  indépendance  de  ce 
«f  genre  ne  peut  être  maintenue  sans  que  l'Eglise  n'en- 
«  vahisse  et  n'usurpe  les  droits  essentiels  de  la  puis- 
«  sance  civile.  » 

Nous  ne  pouvons  également  passer  sous  silence  l'au- 
dace de  ceux  qui,  outrageant  les  saines  doctrines,  pré- 
tendent que  (t  les  jugements  et  décrets  du  Saint-Siège, 
ff  dont  l'objet  'est  déclaré  regarder  le  bien  général  de 
<r  l'Eglise,  ses  droits  et  sa  discipline,  s'ils  ne  touchent 
<r  pas  aux  dogmes  de  la  foi  el  des  mœurs,  n'eng«'igent 
«  pas  l'acquiescement  et  l'obéissance,  sous  peine  de  pé- 
«  ché  et  de  la  perte  de  la  profession  catholirjne.  d 

Combien  cette  doctrine  est  contraire  au  dogme  catho- 
lique de  la  pleine  puissance  donnée  divinement  au  sou- 
verain pontife  par  Notre- Seigneur  Jésus-Christ  de  gui- 
der, de  régenler  el  de  gouverner  l'Eglise  universelle  ;  il 
n'est  personne  qui  ne  le  voie  et  ne  le  comprenne  claire- 
ment, évidemment. 

Au  milieu  d'une  si  grande  perversité  d'opinions  dé- 
pravées, nous  souvenant  de  notre  devoir  apostolique,  et 
soucieux  avant  tout  de  notre  très-sainte  religion,  de  la 
saine  doctrine,  du  salut  des  âmes  qui  nous  a  été  confié 
et  du  bien  de  la  société  humaine  elle-même,  nous  avons 
cm  le  moment  opportun  pour  élever  de  nouveau  notre 
votx  apostoHque. 

C  est  péurquoi,  ensemble  et  isolément,  toutes  les  mau 
vaisés  opinions  et  doctrines  mentionnéi^j  spécialement 
daos  ces  lettres,  nous  les  réprouvons,  proscrivons,  et 
voulons  qu'dies  soient  tenues  pour  réprouvées,- pros-* 
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crites  et  condamnées  par  tous  les  enfants  de  FEglise  ca« 
tholiquc. 

Mais,  outre  cola,  vous  savez,  vénOrabies  frères,  que 
de  notre  temps  des  insuUeurs  de  toute  visité  et  de  toute 
justice  et  des  ennemis  violents  de  notre  religion  ont  ré* 
pandu  d*autres  doctrines  impies  au  moyen  de  livres  em- 
pestés, de  brochures  et  de  journaux,  qui,  répandus  sur 
toute  la  surface  de  la  terre,  trompent  les  peuples  et 
mentent  méchamment. 

Vous  n'ignorez  pas  que  de  nos  jours  il  s'est  trouvé  des 
hommes  qui,  animés  et  excités  par  Tesprit  de  Satan,  en 
sont  venus  à  cet  excès  d*impiélé  de  ne  pas  craindre  de 
nier  Notre-Seigneur  Jésus-Crist  et  maître,  et  d'attaquer 
avec  un  acharnement  plein  de  scélératesse  sa  divinité. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  vous  faire  des 
louanges  méritées,  vénérables  frères,  pour  tout  le  soin 
et  le  zèle  que  vous  avez  mis  à  élever  votre  voix  épisco- 
pale  contre  une  si  grande  impiété. 

Aussi  dans  les  lettres  présentes,  vous  parlons  nous  ^ 
de  tout  cœur,  à  vous  qui,  appelés  à  partager  notre  solli- 
citude, êtes,  au  milieu  de  notre  très-vive  douleur,  notre 
plus  grand  soulagement,  notre  joie  et  noire  consolation, 
h  cause  de  Texcellente  piété  dont  vous  faites  preuve  en 
soutenant  la  religion,  et  de  Tamour  étonnant,  de  la  foi 
et  de  la  discipline  avec  lesquels,  unis  par  les  liens  les 
plus  étroits  du  cœur  à  nous  et  à  ce  stégc  apostolique, 
vous  vous  efforcez  de  remplir  vaiillnmment  et  exacte- 
ment votre  grave  ministère  épîscopal. 

Nous  devons  donc  attendre  de  votre  excellent  zèle 
pastoral  que,  prenant  le  glaive  de  Tcsprit,  c'est-à-dire 
le  verbe  de  Dieu,  cl  confortés  dans  la  grâce  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  vous  veilliez  par  des  soins  re- 
doublés à  ce  que  les  Gdèles  conGés  à  votre  garde  «  s'ab- 
c  stiennent  des  mauvaises  herbes,  que  Jésus- Christ  ne 
(r  cultive  pas,  parce  qu'elles  n'ont  pas  été  plantées  par 
c  son  Pèro.  »  (Saint  Ignace^  H.  ad.  Philadelph.,  3.) 
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Aussi  ne  cessez  jamais  d'inculquer  aux  fidèles  que  toute 
▼raie  félicité  découle,  pour  les  hommes  de  notre  au- 
guste religion,  de  sa  doctrine  et  de  sa  pratique,  et  qu'il 
çst  heureux  le  peuple  dont  le  seigneur  est  Dieu. 
(Psalm.  143.) 

Enseignez  c  que  les  royaumes  reposent  sur  le  fonde  • 
ff  ment  de  la  foi  (i),  et  qu'il  n'y  a  rien  de  si  mortel  et 
€  qui  nous  expose  plus  à  la  chute  et  à  tous  les  dangers, 
c  que  de  croire  qu'il  nous  suffit  du  libre  arbitre  que 
c  nous  avons  reçu  en  naissant,  sans  plus  avoir  autre 
c  chose  à  demander  i  Dieu  :  ce  serait  dire  qu'oubliant 
c  notre  auteur,  nous  abjurons  sa  puissance  pour  nous 
€  montrer  libres  (2).  v 

Et  n'omettez  pas  d'enseigner  c  que  la  puissance 
«  royale  a  été  établie  non  seulement  pour  exercer  le 
c  gouvernement  de  ce  monde,  mais  surtout  pour  la 
c  protection  de  l'Eglise  (3),  et  qu'il  n'est  rien  de  plus 
€  profitable  et  de  plus  glorieux  pour  les  souverains  des 
c  Etats  et  les  rois  que  de  laisser,  comme  notre  très-sage 
c  et  très- courageux  prédécesseur  saint  Félix  récrivait 
c  à  l'empereur  Zenon,  TEglise  catholique  user  de  ses 
ff  lois,  et  de  ne  permettre  à  personne  d'attenter  à  sa 
€  liberté. 

c  II  est  certain  qu'il  est  avantageux  pour  les  souve- 
c  rains,  lorsqu'il  s'agit  de  la  cause  de  Dieu,  de  soumet- 
c  tre,  d'après  les  règles  établies,  leur  volonté  royale 
ff  aux  prêtres  de  Jésus-Christ  et  non  de  la  leur  im- 
ff  poser  (4).  ]d 

C'est  toujours,  mais  maintenant  surtout,  votre  de- 
voir^ vénérables  frères,  au  milieu  des  calamités  nom- 
breuses de  l'Eglise  et  de  la  société  civile,  en  présence  de 
la  conspiration  terrible  de  nos  adversaires  coatre  l'E- 


S.  Célest..  lett.  22  au  sjn.  d'Eph. 

S.  Innocent,  I,  epîst.  29,  ad  episcoq.  Conc.  Carisbog.,  apud 
Cohst,  p.  891. 


,1» 

kmst_ 

(3)  Saint  Léon,  épist.  156,  al.  iâ5 

(A)  Pie  Vil.  Epist.  encycl.  Dm  iatU  (15  mai  1W0). 
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glîse  catholique  et  noire  siège  apostolique,  el  de  Tenlas- 
sement  considérable  des  erreurs,  c'esl  voire  devoir,  dis- 
je,  avanl  loot,  d*aller  avec  foi  vers  le  Irône  de  grâce, 
pour  obtenir  miséricorde  el  trouver  un  secours  opportun. 

C'est  pourquoi  nous  avons  jugé  le  moment  venu  d'ex- 
citer la  piété  de  tous  les  fidèles,  aGn  que,  avec  nous  ef 
avec  tous  ensemble,  ils  prient  et  supplient  sans  inter- 
ruption, par  de  ferventes  et  humbles  prières,  le  Père 
des  lumières  et  des  miséricordes,  aGn  que  dans  la  pléni- 
tude de  leur  foi  ils  se  réfugient  vers  Notre -Seigneur 
Jésus-Christ,  qui  nous  a  rachetés  do  son  ^ng  divin; 
afin  qu'ils  obtiennent,  par  leurs  efforts  multipliés,  de  ce. 
cœur  brûlant,  victime  de  sa  charité  envers  nous,  d'atli- 
rer  tout  à  soi  par  les  liens  de  son  amour,  d'inspirer  à 
tous  les  hommes  enflammés  de  son  saint  amour  le  désir 
de  nui rcher  selon  son  cœur,  plaisant  en  tout  h  Dieu,  et 
AructiGant  dans  toutes  les  bonnes  oeuvres. 

Mais  comme  il  est  hors  de  doute  que  les  prières  les 
plus  Agréabli^s  à  Dieu  sont  celles  des. hommes  qui  s'ap- 
prochent de  lui  avec  un  cœur  pur  de  toute  souillure, 
nous  avons  cru  bon  d'ouvrir  aux  chrétiens,  avec  une 
libéralité  vraiment  apostolique,  les  célestes  trésors  de 
l'Eglise,  confiés  h  notre  dispensnlion,  afin  que  les  fidèles, 
nltirés  plus  fortement  vers  la  vraie  piété  et  purifiés  des 
taches  de  leurs  péchés  par  le  sacrement  de  la  pénitence, 
offrent  avec  plus  de  confiance  leurs  pr'ières  à  Dieu  et  ob-* 
tiennent  sa  miséricorde  el  sa  grâce. 

Par  ces  lettres,  émanant  de  notre  autorité  apostolique, 
nous  accordons  à  tous  et  à  chaque  fidèle  des  deux  sexes 
de  l'univers  une  indulgence  plénière  jubiléenne  pendant 
un  mois  jusqu'à  la  fin  de  Tannée  i865  et  non  au  delà. 

A  voue,  vénérables  frères,  et  aux  autres  légitimes  or- 
dinaires, de  statuer  à  cet  égard  de  la  façon  et  manière 
établies  au  début  de  noire  souverain  pontificat,  par  nos 
lettres  apostoliques  en  forme  de  bref  du  20  novembre 
1846  et  envoyées  à  Ixiut  l'éjMscopat  du  monde,  commen- 
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çaol  par  ces  mots  :  or  Arcano  divinœ  Providentiœ  con- 
silio,  »  et  avec  1rs  facultés  données  par  nous  dans  ces 
mêmes  lettres.  ^ 

Nous  voulons  cependant  que  toutes  les  prescriptions 
de  nos  leltres  soient  observées,  sauf  les  exceptions  que 
nous  avons  déclarées  admises.  Nous  en  avons  décidé 
uinsi,  nonobstant  tout  ce  qui  pourrait  être  fait  de  con- 
traire par  une  mention  spéciale  et  individuelle,  et  qui 
serait  digne  d'une  dérogation  ;  mais  aGn  que  toute  hési- 
tation et  toute  difBculté  soit  écartée,  nous  avons  or- 
donné qu'on  vous  envoyât  un  exemplaire  de  notre  lettre. 

Prions,  vénérabli»s  frères,  du  fond  du  cœur  et  de 
toute  notre  âme,  la  miséricorde  de  Dieu  ;  il  nous  y  a  en- 
couragés en  disant  :  a  Je  ne  leur  retirerai  pas  ma  misé- 
ricorde. D Demandons-la  et  nous  la  recevrons;  et,  s'il 
y  a  lenteur,  retard  à  la  recevoir,  parce  que  nous  l'a- 
vons gravement  offensé^  frappons,  parce  qu'il  ouvre  à 
celui  qui  frappe,  pourvu  que  ce  qui  frappe  la  porte,  ce 
soient  les  prières,  les  gémissements  et  les  lirmes,  dans 
lesquels  nous  devons  insister  et  persévérer.  (1) 

Mais,  pour  que  Dieu  accorde  plus  facilement  à  nos 
prières  et  à  nos  vœux  et  à  ceux  de  tous  ses  fidèles,  em- 
ployons pour  intermédiaire,  en  toute  confiance,  auprès 
de  lui,  la  vierge  Marie,  qui  a  détruit  toutes  les  hérésies 
dans  le  monde  entier,  et  qui,  notre  mère  bienaimée  à 
lous,  0  est  toute  suave...  et  pleine  de  miséricorde...  se 
«  laisse  toucher  par  tous,  se  montre  très-clémente  en - 
a  vers  tous,  et  prend  sous  sa  pitié,  avec  une  affection 
<r  sans  borne,  toutes  nos  misères,  »  (2)  et  a  qui,  se  le- 
<r  nant  en  sa  qualité  de  reine,  à  la  droite  de  son  fils 
a  Notre-Scigneur  Jésus-Christ,  dans  nn  vêtement  doré  et 
a  brillante  d'ornements  variés,  ne  connaît  rien  qu'elle 
<r  ne  puisse  obtenir  du  souverain  maître.  Demandons 
a  aussi  le»  suffrages  du  bienheureux  Pierre,  prince  des 

(l)  Saint  Cyprien.  Epist.  II. 

[i]  Saint-Bernard.  Serm.  De  duodecim  prcerogativis  U,  M.  V,  in 
verbii  Apocalypsis, 
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<r  apMres,  et  do  son  coap6tre  Paul  et  de  tous  ces  saints 
e  du  Ciel  qui,  devenus  d<^à  les  amis  de  Dieu,  sont  par- 
<r  venus  au  royaume  céleste,  où  couronnés  ils  tiennent 
c  la  palme,  et  qui,  désormais,  surs  de  leur  immortalité, 
«    sont  tout  dévoués  à  notre  salut,  jd 

Enfin  demandant  k  Dieu,  de  tout  notre  cœur,  Tabou* 
dance  de  tous  ses  biens  célestes  pour  vous,  nous  vous 
donnons  du  fond  du  cœur  le  plus  aimant,  comme  gage 
'  de  notre  cbarité  envers  vous,  notre  bénédiction  apos- 
tolique, à  vous  vénérables  frères,  et  à  tous  les  clercs  et 
laïques  fidèles  confiés  k  vos  soins. 

Donné  k  Rome,  en  Saint-Pierre,  le  8  décembre  1864, 
dixième  anniversaire  de  la  définition  du  dogme  de 
rimmacnlée  conception  de  la  Vierge  Marie,  mère  de 
Dieu,  et  de  notre  pontificat  le  dix-neuvième. 

Cliroiilqae 

Le  papisme  protestat^t. —  L'orthodoxie  protestante  ne 
veut  pas  rester  en  arrière  de  Torthodoxie  catholique.  Le 
conseil  presbytéral  de  Paris,  toujours  docile  à  l'infailli- 
bilité deM.Ouizot,  pape  du  calvinisme  français,  a  refusé, 
dans  sa  séance  du  23  décembre,  d'agréer  le  pasteur  Th. 
Rives  comme  suifragantdu  pasteur  Coquerel  père.  Il  a  été 
reconnu,  par  les  membres  mêmes  de  la  majorité,  que  le 
candidat  proposé  était  un  homme,  non  seulement  par- 
faitement honorable,  mais  plein  de  zèle  et  de  piété,  et 
d'un  caractère  modéré.  Mais  il  n'était  pas  orthodoxe  : 
on  l'a  repoussé.  Il  y  a  \^,  pour  un  esprit  philosophique, 
un  symptôme  fort  curieux  ;  les  Eglises  du  passé  se  re- 
plient toutes  à  la  fois  sur  elles-mêmes  ;  c'est  la  dernière 
concentration  de  la  vie  qui  précède  l'agonie. 

{Opinion  nationale.^ 

•SuPERTisioKS  MEXICAINES.  — Nous  empruntons  au  5f^ 
cle  la  curieuse  correspondance  qui  suit  sur  l'état 
religieux  des  Mexicains. 
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a  J*avais  beaucoup  entendu  parler  d'une  loterie 
dun  genre  tout  particulier  qui  se  lire  annuellement  à 
Mexico,  cl  je  me  suis  efforcé  de  me  procurer  un  billet 
pour  le  placer  sous  les  yeux  de  vos  lecteurs.  Jusqu'ici  je 
n'ai  pu  y  parvenir;  mais  voici  l'avis  qui  a  été  imprimé  et 
afGché,  il  y  a  quelques  mois  :  je  me  borne  à  le  traduire. 
—  Avis  au  public.  —  Dans  le  couvent  de  San-Lorcnzo 
<E  de  cette  capitale,  on  tire  tous  les  ans,  la  veille  au  soir 
a  de  Foctavc  de  TAsccnsion,  une  loterie  de  messes, 
a  qu'on  dit,  le  jour  suivant,  à  l'intention  des  âmes  qui 
«  ont  gagné  les  lois.  Le  nombre  des  lots  est  propor- 
«  tîonné  h  la  somme  recueillie,  et  Ton  applique  aussi  un 
«  certain  nombre  de  messes  h  toutes  les  âmes  qui,  étant 
a  entrées  dans  la  loterie,  n'y  ont  pas  gagné  de  lots.  On 
«  donne  ensuite  avis  de  tout  nu  public,  c'est-à-dire  qu'on 
c  pubi  ie  la  liste  des  âmes  qui  ont  gagne  les  bons  numéros, 
«  et  le  nombre  des  messes  appliquées  à  chacune  d'elles, 
flc  Ceux  qui  désireraient  mettre  quelque  âme  dans  la 
«  loterie,  pourront  s'adresser  audit  couvent.  L'entrée  est 
ni  un  demi-réalpar  dme.  On  reçoit  l'argent  au  col- 
«  lège,  chez  le  portier,  par  le  tour.  » 

Un  demi  réal,  c'est  pour  rien,  et  il  faudrait  avoir  soi- 
même  l'âme  bien  noire  pour  ne  pas  acheter,  à  un  prix 
aussi  modique,  le  salut  des  âmes  amies  qui  souCTrent  en 
Purgatoire.  Aussi  les  billets  sont-ils  toujours  placés  en 
grand  nonbre,  bien  que  distribués  maintenant  avec  une 
certaine  discrétion. 

Voici  un  autre  trait  de  moeurs  qui  peut  encore  mieux 
faire  sentir  rabaissement  intellectuel  de  ce  malheureux 
pays. 

<c  Dans  quelques  villages,  on  a  une  statue  de  saint 
Antoine,  auquel  on  attribue  la  vertu  de  protéger  les  ha^ 
bitants  dans  leurs  personnes  et  dans  leurs  biens.  Mais, 
dit  le  proverbe,  le  sage  pêche  sept  fois  par  jour,  et  le 
saint  lui-même  n'est  pas  toujours  exempt  de  reproches. 
Peut-être  par  négligence,  peut-être  parce  qu'au  milieu 
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deneuTaines  en  sens  contraires  il  ne  sait  à  qui  enten- 
dre, il  néglige  son  service,  et  alors  quelque  vache  s'é- 
gare, ou  bien  la  pluie  ne  vient  pas  à  point  nommé.  On 
va  alors  trouver  ce  saint,  on  lui  adresse  de  vives  remon- 
trances, même  des  menaces,  et  on  lui  accorde  vingt - 
quatre  heures  de  réflexion.  Ce  délai  sufGt  souvent^  et  le 
saint  se  bâte  de  réparer  ses  erreurs  ;  mais  aussi  par- 
fois il  persiste  à  négliger  ses  devoirs.  Alors  on  lui  atta- 
che une  corde  au  cou,  et  on  lui  annonce,  avec  les  égards 
dus  à  son  rang,  que,  s'il  ne  rentre  pas  dans  la  bonne 
voie,  cela  va  mal  finir.  Le  lendemain,  nouvelle  admo- 
nestation, à  la  suite  de  laquelle  le  récalcitrant  est  sus- 
pendu dans  un  puits,  de  manière  à  voir  Tenu  sans  la 
toucher.  Le  lendemain  encore,  on  le  plonge  dans  Tenu 
jusqu'au  cou  ;  et  enfin,  après  un  nouveau  délai  de  vingt- 
quatre  heures,  on  le  met  sous  Feau. 

<r  II  est  rare,  je  dois  le  dire,  que  le  saint  oblige  ses  fidè- 
les à  épuiser  cette  série  de  bons  procédés;  mais  il  est  sans 
exemple  que,  une  fois  sous  l'eau,  il  ne  se  hàlc  pas  de  cé- 
der à  des  sollicitations  aussi  touchantes.  Le  voeu  exaucé, 
ou  tire  le  saint  du  puits,  et  on  le  remet  dans  sa  niche 
avec  toutes  les  marques  de  respect  convenables,  p 

Reliques  iutiokalistes.  —  «  Le  cœur  de  Voltaire 
était,  on  le  sait,  déposé  au  château  du  marquis  de  Vil- 
lette,  près  de  Pont-Sainle-Maxence.  A  la  mort  du  riche 
marquis,  ses  héritiers  ont  ofiert  la  précieuse  relique  au 
ministre  de  Finstruclion  publique.  L'empereur,  auquel 
en  a  référé  le  ministre,  a  décidé  que  le  cœur  de  Voltaire 
serait  déposé  à  la  bibliothèque  impériale.  La  translation 
vient  d'avoir  lieu.  MM.  Béhic  et  Duruy  assistaient  à  la 
cérémonie.  »  {Opinion  nationale,) 

Conrs  pnlilics  rationalistes 

Lundi,  2  janvier,  à  8  */  heures  du  soir,  dans 
la  grande  salle  du  Temple  Unique,  le  discours-aura 
pour  objet  les  divers  sysièmes  monothéistes. 

O«roa(«.  —  Impr.  rationaliste,  A.  David  et  €**« 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

Homme,  qoe  cberchcsluT  —  la  vcrilél  —  Consulte  ta  raisool 


Le  Ttationalixte  paraît  ri'jnilii^reinpnt  loiiles  les  semaines,  an 
priv  de  :  0  f/.  par  an  ;  —  3  fi*.  iioiirsk  mois;  —  I  fr.  50  pour  irois 
mois. —  A  IVliaii{?er,  h»  prix  Je  ralmnneinenl  doil  6lre  augmenté 
des  f.ais  de  posle.  —  S':il)onner  et  ad»esser  les  communications 
à  IMiiipriiiiiM  le  raiionalisli',  A.  David  et  C%  rue  Sainl-Josepb,  à 
Gii-oii}(r,  \n-i^s  Genève. 

Le  luiiiiéio  séiunc  se  vend  an  prix  (îe  15  centimes,  à  Genève  : 
chez  M.  GliCibuliez,  rue  de  la  <:ilé;  —  cliez  M.  Grorg,  rue  de  la 
Con-aierii"  ;  —  cli»*7.  M.  Multer-Daiier,  place  du  Molard  ; — à  la 
Lil»iaiiie  élianLjèje.  quai  des  Hei^ues;  —  chez  M.  Rossct-vfanin, 
rue  de  la  Cioi  v-d'Or  et  place  du  .Mont-ltlauc. 

A  réli'an-;er,  il  se  vend  H)  centimes,  savoir  :  h  Paris,  chez 
M.  Saussel,  g-aleilo  de  TOdéon;  —  à  Ly<»n,  chez  M.  Heine,  URI 
Uouihou,  u*>  i;  —  à  !ii'u.\eilcs,  chez  àl.'Cluasseu,  Ubraiie,  rue 
Canleisleen,  n-  2. 


SOMMAIUE  :  i«  Catalogue  des  pi  étendues  erreurs  condamnées 
par  Pie  IX.  —  2»  Chionique. 


Lîi  IcUrc  encyclique  de  Pic  IX,  que  nous  avons  pu- 
bliée ilnns  notre  di^rnicr  numéro,  rsl  suivie  d'une  lon- 
gue liste  de  propositions  qu'il  siirnnic  comme  ne  pou- 
vant pas  cire  odmtses  par  le»  fidèles  catholiques.  Ce 
n'est  p»9  une  condamnation  nouvelle  qu*il  prononce 
contre  ces  propositions  :  il  les  avait  déjà  censurées  d.uis 
des  allocutions  consistoriales  ou  dans  des  lettres  ap^to- 
liqucft,  qu'il  a  grand  soin  de  citer;  mais  en  les  rcuiiis- 
sanl  en  un  même  tableau,  il  en  forme  un  corps  de  doc- 
trine complet,  qu'il  oppose,  avec  un  orgueil  stupide,  ik 
tous  les  principes  de  la  civilisntion  moderne.  Nous 
avoDd  cru  devoir  insérer  ce  document  dans  notre  rc 
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ciipîl,  afin  que  nos  Icclcurs  puissent  l'avoir  toujours 
sous  In  main,  le  ni<^(liter  à  loistr,  et  voir  ce  que  c'est 
que  dôlre  catholique  aujourd'hui. 


CATALOGUE 

des  principales  erreurs  de  voire  temps,  signalées 
dans  /es  allocutions  consistoriales,  dans  le^  ency- 
cliques et  autres  lettres  apostoliques  du  pape  Pie  IX. 

§  i*^^  Panthéisme,  naturalisme  et  rationalisme 
absolu. 

\,  Il  n'existe  aucune*  puissance  divine,  élrcsuprémr, 
sagesse  et  providence  distincte  de  runivcrsalilé  des 
choses,  <t  Dieu  n'est  autre  que  la  nature  des  choses, 
et  pour  cela  itnmualle.  Tar  le  fait.  Dieu  e^t  dans 
riiumnie  et  dans  le  irunde,  et  toutes  choses  sont  Dieu 
et  ont  la  snhslance  elle-mcnie  de  Dieu.  Dieu  est  donc 
une  sei:le  cl  nii^me  chose  avec  le  monde,  et  de  la  l'es- 
|iril  se  confond  avec  la  matière,  la  nécessité  avec  I3 
lihertê,  le  vr.ii  avec  le  faux,  le  bien  avec  le  mal,  le 
juste  avec  l'injuste,  QVolr  l'allocution  :  Maxima  quidem, 
du  0  juin  IH€2.) 

2.  Toute  action  de  Dieu  sur  les  hommes  et  sur  le 
monde  doit  être  ni<^e.  (Foir  l'allocutioD  :  Maxima 
quidem,  du  9  juin  18G2.) 

3.  La  raison  humaine,  sans  aucun  égard  pour  Dieu, 
est  l'unique  arbitre  du  vrai  et  du  faux,  du  Uieu  et  du 
mal }  elle  est  sa  propre  loi  à  soi-même,  et  sufGl  par 
ses  f(H*ces  naturelles  au  soin  du  bien  des  hommes  et  des 
peuples.  (Foir  Tallocution  :  Maxima  quidem,  du  9  juin 
18t2.) 

4.  Toutes  les  jrérités  de  la  religion  dériv4»ot  de  la 
force  native  de  la  raison  humaine,  d'où  la  raison  est  la 
princi|)a[e  règle  par  laquelle  l'homme  peut  et  doit  ar- 
river à  la  connaissance  de  toutes  les  V4^rités  de  tout 
Çenre.  ÇFoir  les  lettres  encycliques  *.  Qui  |iluribiis, 
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9  novcmlirc  18î6  ;  Singulari  qûîJpm,  17  mars  1836,  et 
rallnrution  :  Maxima  qiiiJom,  du  9  juin  I8C2.) 

5.  La  rcvriation  divine  csl  imparfaile,  cl  pour  cela 
soumise  nu  progrès  continuel  et  itidéiini  qui  répond  au 
progrès  de  la  raison  humaine.  (^Foir  rencycliquc  :  Qui 
)duribus,  du  0  novembre  18IG,  cl  ralloculion  :  Maxima 
quidc»m,  du  9  juin  18C2.) 

6.  Li  r»i  clirélieune  esl  en  opposition  avec  la  raison 
humaine,  el  la  révclalion  divine  no!i  seulement  ne  sert 
de  rien,  mais  encore  nuil  à  la  perfection  de  l'homme. 
(Voir  renryclique  :  Qui  plurihus,  du  9  novembre 
18iG,  et  Fallocution  :  Maxima  quidrm,  du  9juin  18G2.) 

7.  Les  prophéties  cl  les  miracles  f^xposés  el  racontes 
dans  h's  livres  sacrés-^onl  des  fables  de  portes,  et  les 
mystères  de  la  fui  chrétienne  la  somme  des  investiga- 
tions philosophiques.  Les  livres  des  deux  testaments 
coutienneul  des  fictions  fabuleuses,  el  Jésus  Christ  lui- 
même  esl  un  mythe,  (f^o/r  la  lettre  enry clique  :  Qui 
pluribus,  9  novembre  1840,  cl  ruiloculiun  :  Maxima 
quldem,  9  juin  i8C2.) 

S  IL  —  Rationalisme  modéré. 

8.  Puisqtic  In  raison  humaine  est  égalée  h  la  religion 
elle-même,  les  matières  théologiques  diiivcnl  être  trai- 
tées comme  les  matières  phîlosopbiqfu's.  (Voir  Tullocu- 
Uon  :  Singulari  quâdim  perfusi,  9  décembre  i85i.) 

9.  Tous  les  dogmes  de  la  religion  chrétienne  indis- 
tinctement sont  Tobjel  de  In  science  naturelle  ou  philo- 
sophique, et  la  raison  humaine,  instruite  seulement  par 
rhîsloire,  peut,  par  ses  forces  naturelles  el  ses  principes, 
arriver  à  la  science  même  sur  les  dogmes  les  plus  ab- 
straits, dit  moment  que  ces  dogmes  ont  été  proposés 
comme  objectif  à  la  raison  humaine.  (Lettre  à  l'ar- 
chevêque de  Frising  :  Gravissimas,  \  I  décembre  18G2. 
—  Lettre  au  même  :  Tuas  libcntrr,  21  décembre  1803.) 

tO*  Comme-  autre  chose  est  le  philosophe  et  autre 
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chose  est  la  philosophie,  celui- là^  a  le  droîl  cl  le  devoir 
de  se  souinetlre  à  raiiturlté  dont  il  aura  recooou  la 
vérité  ;  mais  la  philosophie  ne,  peut  ni  ne  doit  se  sou- 
moUre  à  l'anloriu''.  (LoUrc  A  l'archevêque  de  Frising: 
Gravissimas,  11  drcemhre  i8C2.  —  Leltrc  au  même: 
Tuns  libentcr,  21  décembre  I8C.1.  ) 

i  I .  Nun  seulemenl  l'Ej^lisc  ne  doit  en  rien  s'occuper 
de  philosophie,  mais  elle  duil  encore  tolérer  les  erreurs 
de  la  philosophie  elle-même  cl  lui  laisser  le  soin  de  se 
corri«;er.  (Lellre  à  Tarchevéque  de  Frising  :  Gravissimas 
Il  décembre  1802.) 

12.  Los  décrets  du  Siège  apostolique  el  des  congré- 
gations romaines  cntravenl  le  libre  progrés  de  la 
science.  (Lettre  a  larch.  de  Frising  :  Tuas  libenlcr. 

15.  La  mélhodc  el  les  principes  au  moyen  desquels 
les  anciens  docteurs  scolasliques  onl  cultivé  la  théolo- 
gie,  ne  conviennenl  plus  aux  nécessités  de  notre  temps 
ni  au  |)roj,'rés  des  sciences.  (Id.  Tuas  libenter^  21  dé- 
cembre 1805.) 

14.  La  philosophie^  doil  être  étudiée,  sans  tenir  au- 
cun compte  d'une  ré\élation  surnaturelle.  (/</.,  ibhl,) 

N,  B.  Au  système  rationaliste  se  rapporlenl  en 
grande  partie  les  erreurs  d'Antoine  CAnther,  qui  ont  été 
condamnées  d  ins  la  lettre  au  cardinal  archevêque  de 
Cologne  :  Eximiam  Inam,  du  15  juin  1847,  cl  dans  celle 
à  Tévêque  de  Breslau  :  Dolore  haud  mediocri,  du  50 
avril  18G0. 

§  IIL  —  Indifférence,  tolérance. 

15.  Tout  le  monde  esl  libre  d'enibnisser  cl  de  pro- 
fesser la  religion  qu'il  croira  vmie,  guidé  par  la  lu- 
mière de  la  raison.  (Lettres  apostoliques  :  Multipliées 
inler,  10  juiu  1851.  —  Allocution  :  Ma!Lima,  9  juin 
1802.) 

IG.  Les  hommes  dans  le  culte  de  loute  religion  peu- 
venl  trouver  el  oblenir  le  salut  él<»rnel.  (Lettre  en» 
cjc.:(;)ui  jduribus,  9  novembre  1846*  —  Alloculion : 
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Ubî  prtmum,  17  J^ccmbrc  ISW.  —  LcUre  cncyc.  : 
Sinpiilnri  qiiiilem,  17  mars  185G.) 
"17.  Au  moins  peiiloa  espérer  le  saint  élrrnrl  de 
Ions  rru\  qui  n'ont  jamais  été  dans  la  vraie  E{;!isc  du 
Christ.  (Alloculioii  :  Singitlarî  qnàdam,  9  Jrcombre 
1854.  —  Lellrc  encyc.  :  Quanlo  couficiamur  mœrore, 
17  août  1803.) 

18.  Le  protestantisme  nVst  autre  chose  qu'une  au- 
tre forme  de  la  même  vraie  n^Iigion  dans  laquelle  il  est 
possible  de  plaire  à   Dieu  au  même  degré  que  dans 
rEf;lisc   catholique.    (Lettre    encyclique  :    Noscitis  et  ^ 
nobiscum,  8  décembre  1849.) 

S IV.  —  Socialisme,  communisme,  Sociétés  clandes^ 
tines.  Sociétés  bibliques,  Sociétés  clérivo  libérales. 

Les  pestes  de  ce  genre  sont  réprouvées  sou%Tnt  par 
les  ftirmules  les  plus  sévères  dans  reneyclique  :  Qui 
pluribuSy  du  9  novembre  I84r»;  dans  Talloculion  :  Qui- 
bus  quantisque,  du  20  août  1819;  dans  Tencyclique  : 
Noscitis  et  nobiscum,  du  8  déceml.re  1819;  dans  l'al- 
locution :  Singulari  quâdam,  du  9  décembre  1854  ;  d.ms 
l'encyclique  :  Quanlo  conGciamnr  mœrore,  du  10  août 
1865. 

§  V.  —  Erreurs  sur  Valise  et  ses  droits. 

19.  L'Eglise  n'est  point  une  vraie  et  pîirfaite  société 
pleinement  libre  ;  elle  ne  repose  pas  sur  des  droits  pro- 
pres et  constants  qui  lui  ont  été  conférés  par  son  divin 
fondateur;  mais  il  appartient  à  la  puissance  civile  do 
déGnir  quels  sont  les  droits  de  l'Eglise  et  les  limites  en- 
tre lesquelles  clic  pourra*  exercer  ses  droits.  (Allocu- 
tions :  Singulari  quâdam,  9  décembre  1854.  —  Multis 
gravibuSy  17  décembre  18G0.  —  Maxima  quidcm,  juin 
18C2.) 

20.  La  puissance  ecclésiastique  ne  doit  pas  exercer 
son  autorité  sans  la  tolérance  et  l'assentiment  du  gou* 
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vernement  civil.   (Allocution  i  Hcminit  anosquisqac, 
30  septembre  1  SCI.) 

21.  L'Eglise  n*a  pas  le  ponroir  de  dc^finir  dognuli- 
qnrment  que  la  riligion  de  l'Eglise  catholique  est  la 
seule  v<;ritable  religion.  (Lellre  apost.  :  Multipliées 
inicr,  10  juin  ISTtl.) 

22.  L'obligation  qui  astreint  les  maîtres  cl  les  ^cri^ 
vains  catholiques,  se  borne  aux  choses  qui  sont  pro- 
posées h  la  cro)ance  universelle  à  titre  d'articles  de 
foi  par  le  jugement  infiiillible  de  lEglise.  (Lettre  à 
raniirvéquc  de  Frising  :  Tuas  libenter,  21  décembre 
ISCoO 

23.  L'Eglise  n*a  pas  le  droit  de  se  servir  de  la 
force  ni  aucun  pouvoir  temporel  direct  ou  indirect. 
(Lettre  apost.  :  Ad  apostolioD,  22  août  1851 .) 

21.  Lt*s  pontifes  romains  et  les  conciles  êcuméniques 
ont  franchi  les  limiies  de  leur  puissance,  ont  usurpé 
les  droits  dos  princes  et  ont  même  commis  di*s  erreurs 
dans  les  dénuitions  des  choses  de  dogme  et  de  morale. 
(Lett.  apost.  :  Multipliées  inter,  10  juin  1831.) 

25.  Outre  les  puiss.mces  inhérentes  à  Tépiscopat, 
une  autre  puissnnce  temporelle  lui  est  attribuée  par  lo 
pouvoir  civil,  ou  expressément  ou  tacitement,  mais  par 
cela  même  révocable,  quand  il  lui  plait,  par  le  pouvoir 
civil.  (Lett.  apost.  :  Ad  apostolicso,  22  août  1851.) 

2C.  L'Eglise  n'a  pas  le  droit  naturel  et  légitime  d'ac- 
quérir et  de  posséder.  (Allocut.  :  Nunquhm,  15  dé- 
cembre 1830.  —  Eucycl.  :  Incredibili,  17  septembre 
18C3.) 

27.  Les  ministres  de  la  s.iinle  Eglise  et  le  pontife  ro- 
main doivent  être  absolument  exelus  de  tout  soin  et  do- 
mination concernant  les  rhoses  temporelles.  (AUoc.  : 
Maxnna  quîdem,  Ojuin  1802.) 

28.  Les  évoques,  sans  autorisation  du  pouvoir,  n*onl 
pas  le  droit  de  promulguer  leurs  lettres  apostoliques. 
(Alloc.  :  Nunquàm  fore,  15  décembre  1830.) 
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29.  Los  giiert  spirilacllcs  accordées  par  l«  potitîfb 
romaÎD  doivent  èlre  lenues  pour  non  avenues,  à  nH)ins 
qu'elles  n*aient  été  approurées  par  le  gouvernement  ci- 
Yil.  (Foir  iJ.,  ibiiL) 

50.  L*iiiimunité  de  l'Eglise  et  des  personnes  ecclé- 
siasliques  lire  son  origine  du  droit  civil.  (Lettre  apos- 
tolique :  Mulliplices  inter,  iO  juin  1851.) 

31  «  I.ev  juridictions  ecclésiastiques  pour  les  procès 
temporels  des  clercs,  ou  civils,  ou  criminels,  doivent 
être  abolies,  même  sans  l'avis  et  contre  les  réclamations 
du  Saint-Siège.  (f^o/V  Allocut.  :  Acerbissimum,  27  sep- 
tembre 1852.  —  Id.  Numquàro  fore,  15  décembre 
185«.)' 

32.  Sans  violer  ni  la  loi  naturelle  ni  Téquilé,  on  peut 
abroger  les  immunités  personnelles  qui  exonèrent  les 
clerrs  de  la  loi  militaire;  cette  abrogation  est  réclaméo 
{lar  le  progrès  civil,  surtout  dins  une  société  modifiée 
«ir  les  principes  d'nn  gouvernement  libéral.  (F^rtlrc 
à  révèqiiede  Montié.il.  :.Sînga!aris  nobflisqms 20 sep- 
tembre 18C4.) 

55.  U  n'npparlient  point  h  la  juridiction  ecclésinsti- 
que,  par  quelque  droit  propre  et  inhérent  5  son  cs- 
si*nre,  de  diriger  la  tloririnc  en  matière  do  théologie. 
(Lettre  à  Tarchevèque  dt*  Frising  :  Tuas  lil>enter,  21 
diH-embrcl805.) 

34.  La  doctrine  de  ceu\  qui  comparent  le  souverain 
pontife  à  un  souverain  libre  et  agissanl  d:ins  l'Eglise 
universelle,  est  une  doctrine  qui  n'appnrtient  qu'au 
moyen  âge.  (Lett.  apost.  :  Ad  apo8tolira[^,22  août  1851 .) 

55.  Rico  nVmpècbe  que  par  la  sentence  d'un  concile 
général  ou  par  le  fait  de  tous  les  |ieu]des,  le  souverain 
pontiGcal  ne  soit  transféré  de  l'évéquc  ei  de*  la  ville  de 
Rome«^  un  autre  évéque  et  dans  une  autre  ville.  (Foir 
id,,  ibiJ.) 

56.  La  définition  d^un  concile  national  n'admet  pas 
de  discusaioiis  subséquentes,  et  le  pouvoir  civil  >peiA 
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traiter  toute  aflatrc  dans  ces  liiuîtcs.  {Foir  id., 
ibUL) 

37.  Des  éplîscs  nationales  p^nvcnl  ^Ire  instituée»  en 
driiors  et  si'pni-(^es  du  pontife  romain.  (Allocutions  : 
Multis  gravibns<|r.e,  M  décembre  18G0.  —  Jamdudùm 
ccrnimus,  18  mars  1801 .) 

58.  Trop  d'actes  arbitraires  des  pontifes  romains  ont 
poussé  â  In  division  de  lEgliseen  orientale  cl  en  oeêi- 
dentale.  (Lettre  apust.  :  Ad  aposlolica^,  S2  août  1851.) 

§  VI.  —  Erreurs  de  la  société  civile,  tant  en  soi  que 
considérée  dans  ses  rapports  avec  l'Eglise. 

39.  L'étal  de  république,  comme  étant  lorif^îne  et 
la  source  de  tous  les  droits,  s'impose  par  son  droit,  qui 
n*est  circonscrit  par  aucune  limite.  (Allocution  :Maxima 
quidom,  9  juin  1802.) 

40.  La  doctrine  de  rEi;li5e  catholique  ost  opposée  aux 
lois  et  aux  inlircls  de  la  société.  (Lettre  encjcli€|ue  : 
Qui  pluriluis,  9  novembre  lî^iô.  —  Allocut.  :  Quitus 
quantisque,  28  avn!1849.) 

41 .  Au  pouvcrnement  civil,  même  exercé  par  un  son- 
verain  inCdèle,  appartient  un  pouvoir  indirect  et  né- 
gatif sur  les  choses  sacrées;  il  lui  appartient  non  seule- 
ment le  droit  qu'on  nomme  d'exequatur^  mais  encore 
celui  qu'on  nomme  appel  comme  dabus.  (Lettre 
apost.  :  Ad  apostolicac,  du  22  août  1851 .) 

42.  Dans  un  conûtt  légal  entre  les  deux  pouvoirs, 
c'est  le  droit  civil  qui  doit  prévaloir.  {Foir  id.,  ibid.J 

43.  Le  pouvoir  laïque  a  Taulorité  de  détruire,  do 
déclarer  et  de  rendre  nuls  les  conventions  solennelles 
ou  concordats,  relatifs  à  l'usage  des  droits  appartenant 
k  l'immunité  ecclésiastique,  sans  le  consentement  de 
celle-ci  et  même  contre  son  gré.  (Allocut.  :  In  con- 
sistoriali,  V  novembre  1850.  —  Multis  gravibusque, 
17  décembre  1800.) 

44.  L'autorité  civile  peut  s'immificcr  dans  les  choses 
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qni  rrganlrnt  In  religion,  1rs  mœnrs  ol  le  {rouTcrncment 
spirituel  ;  il'uii  elle  n  i'otn[KUencc  sur  les  instructions  que 
les  pasteurs  de  l'Eglise  piihiionl,  coiiformdmcnl  à  leur 
mission,  pour  la  comltHie  des  consciences.  Bien  plus,  elle 
a  tout  pouvoir  en  matière  d'administration  ilcs  divins 
sacrements  cl  des  dispositions  n<?cessaires  pour  les  re- 
cevoir. (Alloc.  :  In  consistonali,  I"  novembre  1850.  — 
Maxima  quidem,  9  juin  i8(!2.) 

45.  La  direction  tout  entière  des  écoles  publiques 
dans  laquelle  on  élève  la  jeunesse  des  Etats  chrétiens, 
saufunc  exception  pour  les  séminaires épiscopaux,  peut 
et  doit  être  attribuée  à  laulorilé  civile,  el  lui  être  attri- 
buée à  ce  point  qu'à  aucune  autre  autorité  n'est  reconnu 
le  drcil  de  s'immiscer  d.ins  la  disci|dine  des  écoles, 
dans  le  régime  des  éludt*s,  dnns  la  prise  des  grades, 
dans  le  choix  ou  l'approbation  des  maîtres.  (Allo- 
cutions: In  consistoriali,  i""  novembre  1850.  — Quibus 
lucluosissimis,  5  septembre  1851.) 

4G.  bien  plus,  dans  les  séminaires  eux-mêmes  de 
clercs,  la  méthode  des  éludes  doit  être  soumise  à  l'auto- 
rité civile.  (Allocution  :  Nunquàm  fore,  15  décembre 
1850.) 

47.  Les  meilleures  conditions  de  la  société  civile  de- 
mandent que  les  écoles  populaires  qui  sonl  ouvertes  à 
tous  les  enfants  du  peuple  sans  distinction,  et  les  éta- 
blissements publics  qui  sont  destinés  à  apprendre  aux 
jeunes-gens  les  lettres  el  la  bonne  discipline  et  à  leur 
donner  l'éducation,  soient  affranchis  de  toute  autorité 
ecclésiastique,  de  toute  force  modératrice  et  ingérence 
de  sa  part,  et  soient  soumis  pleinement  au  pouvoir  ci- 
vil et  politique  pour  enseigner  selon  ses  vues  et  les 
opinions  communes  du  temps.  (Lettre  h  Tarchcv.  de 
Fribourg  :  Quùm  non  sine,  iÂ  juillet  18G4.) 

48.  Celte  manière  d'instruire  la  jeunesse,  qui  consiste 
à  se  séparer  de  la  foi  catholique  et  du  pouvoir  de  l'Eglise, 
et  à  ne  s'occtrper  avant  tout  que  de  la  science  des  cbo* 
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set  naturelles  el  des  Gns  de  la  ?ie  sociale,  pont  pnrfai- 
temenl  être  approuvée  par  les  catholiques.  (  Voir  id., 
ihid.) 

40.  L'autorité  tÎTile  peut  empêcher  que  les  ministres 
des  choses  sacrées  et  les  peuples  fidèles  communiquent 
librement  et  mutuellement  avec  le  pontife  romain. 
(Alloc.  :  Maxinia  quidem,  9  juin  1862.) 

50.  L'autorité  laïque  a  pour  soi  le  droit  de  présen- 
ter les  évèques  et  peut  exiger  d'eux  qu'ils  prennent  pos- 
session de  leur  diocèses  avant  d'avoir  reçu  l'institution 
canonique  et  la  lettre  apostolique  du  Siint-Siègc.  (Allo- 
cution :  Nunquàm  fore,  15  décembre  1856.) 

51.  Bien  plus,  l'autorité  laïque  a  le  droit  de  déposer 
de  leurs  fonctions  pastorales  les  évoquer,  et  elle  n'est 
pis  tenue  d'obéir  au  pontire  romain  dans  les  choses  qui 
regardent  l'institution  des  évécliés  et  des  évèques. 
(Lettre  apostolique:  Mulliplicos  intcr,  du  10  juin  1851. 
-*  Allocution  ;  Accrbissimum.) 

52.  Le  gouvernement  peut,  dins  son  droit,  changer 
l'âge  fixé  par  TE^iise  pour  la  profession  religieuse  des 
deux  sexeSf  et  enjoindre  à  tons  les  établissements  reli- 
gieux de  n'admettre  personne,  sans  sa  permission^  à 
prononcer  des  vœux  snlmnels.  (Allocution  :  Nuoquàm 
fore,  15  décembre  1836.) 

53.  Il  faut  abroger  les  lois  qui  regardent  la  protec- 
tion des  établissements  religieux,  leurs  droits  et  leurs 
fonctions  ;  bien  plus,  le  gouvernement  civil  peut  prêter 
son  appui  à  tous  ceux  qui  veulent  quitter  la  vie  religieuse 
et  rompre  leurs  vœux.  Il  peut  pareillement  supprimer 
les  établissements  religieux,  ainsi  que  les  églises  collé* 
giales  et  les  simples  bénéfices,  du  droit  de  patronage, 
et  soumettre  leurs  biens  à  bi  compétence  et  i  l'adminis- 
tration de  la  puissance  civile.  (Allocutions  :  Accrbis- 
simum, 27  septembre  1852;  Probe  memineritis,  22  jan- 
vier 1855;  et,  Quùm  sœpè,  26  juillet  1858.) 

54.  Les  rois  et  les  princes  non  seulement  sonlaffran- 
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chis  de  la  jnridiction  de  TEglisc,  mais»  même  dans  Ira 
questions  litigieuses  de  jiiridiclion,  ils  sont  supérieurs  à 
l'Eglise.  (Lettre  apost.  :  Multipliées  inter,  du  10  juin 
1851.) 

55.  L'Eglise  doit  être  sil^parée  de  TElat  et  l'Etat  de 
TEglise.  (Ail.;  Acerbissimum^  27  septembre  1852.) 

S  Vn.  —  Erreurs  sur  les  morales  naturelle  et 
*  chrétienne 

56.  Les  lois  morales  n*ont  pas  besoin  de  la  sanction 
divine,  et  il  nVsl  pas  besoin  que  les  lois  bumnines  soient 
conformes  au  droit  de  In  nature  et  reçoivent  leur  sanc- 
tion de  Dieu.  (Allocution  :  Maxima  quidem,  9  juin 
i802. 

57.  Li  science  des  clioses  pbilosopbiques  et  morales 
et  les  lois  civiles  peuvent  el  dt>ivpnl  s'affranchir  de  l'auto- 
rite  divine  et  ecclésiastique.  (^Foir  itL,  ibid,) 

58.  Il  n'y  a  d'anlrrsforces  reconnues  que  celles  qui  ré- 
sident dans  la  matière,  et  qui,  contre  tonte  disriplinc, 
toute  honnêteté  des  mœurs,  se  résument  dans  l'accumu- 
lation el  l'accroissement  des  richesses  par  tous  les 
moyens  possibles  et  dans  la  satisfaction  de  tous  les  plai- 
sirs. (  Foîr  t(L,  ibhi.  —  Eucycliquc  :  Quanlo  conOcia- 
mur,  lÔ  août  18G5.  ) 

59.  Le  droit  consiste  dans  le  fait  matériel  ;  tous  les 
devoirs  humains  sont  un  vain  mot  el  tous  les  faits  hu- 
mains ont  force  de  droit.  (Allocution  :  Maxima  qui- 
dem,  9juin   1862.) 

60.  L'autorité  n'est  autre  chose  que  la  somme  du 
nombre  et  des  forces  matérielles.  (Foirîd.,  ibid.) 

61.  L'injustice  Iteureusc  d'un  fait  ne  cause  aucun 
dommage  à  la  sainteté  du  droit.  (Allocution  :  Jamdu- 
dûm  cernimus,  18  mars  1861.) 

62.  II  faut  proclamer  el  observer  le  principe  de  non- 
inlervcntion.  (Allocut.  :  Novos  et  antè,  28  septembi*c 
1860.) 
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C3.II  est  permis  de  se  soustraire  à  Tobéiss^ncc  duo  niix 
princes  légitimes;  bien  plus,  de  s'insurger.  (Lettre 
cnryclique:  Qui  pluribus»  0  novembre  184G.  —  Alloc.  : 
Quisquevestrùm,  k  octobre  <8I7.  —  Encyclique:  Nos- 
citis  et  nobiscum^  8  décrnilire  1849.  —  Lettre  apost.  : 
Quùm  Cattiolica,  2(1  mars  1800.) 

C4.  La  violation  du  serment  solennel,  même  toute 
action  coupable  et  bonlcuse  répugnant  à  la  loi  éternelle 
non  seulement  n^est  pns  improuvable,  mais  elle  est  même 
licite  et  digne  des  plus  grands  éloges,  lorsqu'elle  a  été 
accomplie  pour  l'amour  de  la  patrie.  (AUoc.  :  Qui- 
bus  quantisque,  20  avril  1849.) 

§  Vil  Erreurs  sur  le  mariage  chrétien 

65.  Il  n'est  pasadmîssiblo.rationellement,  que  le  Christ 
ait  élevé  le  mariage  à  la  dignité  d'un  sacrement.  (Let- 
tre apostolique  :  Ad  apostolico?,  22  août  1851.) 

C6.  Le  sacrement  dti  mariage  n'est  qu'un  accessoire 
du  contrat  dont  il  est  séparnble,  et  le  sacrement  lui- 
même  ne  repose  que  dans  la  bénédiction  nuptiale.  {Voir 
id.^  ibid,  ) 

67.  par  le  droit  de  nature  le  lien  du  mariage  n*est 
pas  indissoluble,  et,  dans  beaucoup  de  cas,  le  ^divorce 
proprement  dit  peut  être  prononcé  par  Tautorié  civile. 
(  Voir  id.  ibid,  — Alloc.  :  Accrbissimum,  27  septembre 
1852. 

68.  L'Eglise  n'a  pas  le  pouvoir  de  prononcer  sur  les 
empêchements  au  mariage;  cela  appartient  a  la  société 
civile,  qui  peut  lever  les  empêchemenls  existants.  (Let- 
tre apostolique:  Mulliplices  inter,  10  juin  1851. 

09.  Ce  n'est  que  plus  tard  que  l'Eglise  a  commencé 
à  établir  des  empêchemenls  dirimants,  en  usant, 
non  de  son  droit  propre,  mais  dun  droit  emprunté  au 
pouvoir  civil.  (Lettre  apostolique  :  Ad  apostolicae, 
22  août  1851.) 

70.  Les  canons  da  concile  de  Trente  qui  prononcent 
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anathème  contre  ceux  qui  refusent  à  TEglise  le  droit 
délablir  des  empêchements  dirimanls,  ne  sont  pas  dog* 
roaliques,  et  doivent  être  considér<^s  comme  découlant 
d*une  puissance  emprunlcc.  (  Voir  tel,,  ibiiL) 

71 .  La  forme  du  môme  concile,  sous  peine  de  nul-' 
lîlé,  n'oblige  pas  là  où  la  loi  civile  a  trouvé  une  aulro 
forme  et  veut  que  colle  forme  nouvelle  intervienne  au 
mariage.  {  Voir  id.,  ibid.) 

72.  Boniface  VllI  est  le  premier  qui  ait  déclaré  que  le 
▼œu  d2  chaslclé  prononcé  dans  Tordination  annule  le 
mariage.  (  Voir  id,,  ibid.) 

73.  Un  contrat  civil  peut  Irès-bien,  parmi  les  chrétiens^ 
tenir  lieu  du  vrai  mariage,  et  il  est  faux,  ou  que  le 
contrat  de  mariage  entre  chrétiens  doit  toujours  être  un 
sacrement,  ou  que  le  contrat  soit  nul,  si  le  sacrement 
n'existe  pas.  (Voir  id,,  ibid.  —  Lettre  au  roi  de  Sardaî- 
gne,  9  septembre  1852. —  Alloculions:  Acernissimum, 
27 septembre  1852.  —  Multis  gravibusque,  17  septem- 
bre 1860.) 

74.  Les  causes  mnlrimonî  »lcs  on  nuplialos  appartien  • 
nent  par  leur  nature  à  la  juridiclion  civile.  (Lettre 
apost.  :  Ad  aposlolicaî,  22  août  1831 .— Allocut.  :  Acer- 
bissimum,  27  septembre  1852.) 

N.  B.  Deux  autres  erreurs  ont  encore  cours  surTabo- 
lition  du  célibat  des  prèlres  et  sur  la  préférence  qu'il 
faut  accorder  à  l'étal  de  mariage  sur  celui  de  virginité. 
Elles  ont  été  réfutées,  la  première  dansTencyclique  :  Quid 
pluribus,  du  9  novembre  1840,  la  seconde  dans  la  Let- 
tre apostolique:  Multipliées  inter,  du  10 juin  1851. 

S IX.  —  Eireur  sur  le  pouvoir  civil  du  Souverain 
Pontife. 

73.  Les  enfants  de  l'Eglise  chrétienne  et  catholique  ne 
sont  pas  d'accord  sur  la  compatibilité  du  pouvoir  tem* 
porci  avec  le  pouvoir  spiriluel.  (Lettre  apostolique  :  Ad 
appostolic^^  22  aoùl  18520 
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7C.  La  déchéance  du  pouvoir  IcmporcI  sur  lequel  re- 
pose le  Slè[i;c  apostolique,  coniribuernit  nu  bonheur  et  à 
la  liberté  de  IT-glise.  (Alloculion  :  Quibus  quaolisque, 
20avnM849.) 

N.B.  Outre  ces  erreurs,  explicitement  signalées,  d'au- 
tres encore,  et  certes  nombreuses,  sont  réprouvées  par 
la  doctrine  certaine  que  tous  les  catholiques  doivent  res- 
pecter, touchant  le  gouvernement  civil  du  Souverain 
Pontife.  Ces  doclriiies  sont  surahondnmment  exposées 
dans  les  allocutions:  Quibus  quanti.sque,  20  avril  1849: 
—  Si  semper  anleà,  30  mai  1^50;  —  dans  la  lettre 
apostolique  :Quiim  calhdlica  Ecdesia,  2G  mars  <850;  — 
dms  lesallocuiions:  Novos,  28  septembre  1860  ;  Jam- 
dudùm,  18  mars  1801  ;x*l,  M.ixima  quidem,  9  juin  1£C2. 

S  X.  —  Erreurs  se  rapportant  au  libéralisme 
•  mo  lient  e. 

77.  De  notre  temps,  il  n'est  plus  nécessaire  que  la  rc« 
ligion  catholique  soit  tenue  pour  la  seulereligiond  Etal» 
à  IVxcIusion  de  tous  les  autres  cultes,  (.\lloc.  :  Ncmo 
vcMrùm,  2(5  Juillet  1855.) 

78.  C'est  pourquoi  il  a  été  sagement  prévu  par  la  loi, 
dans  quelques  pays  catholiques,  que  ceux  qui  viennent 
s'y  établir  aient  rexercicc  libre  de  leur  culte  propre. 
(Allocutioa  :  Acerbissimum,  27  septembre  1802.) 

79.  Mais  il  est  faux  que  la  liberté  civile  de  chaque 
culte  et  la  pleine  puissance  attribuée  à  tous  de  mani- 
fester ouvertement  et  publiquement  leurs  opinions  et 
leurs  pensées  conduisent  h  corrompre  plus  facilement 
les  mœurs  et  les  esprits  des  peuples  et  à  la  propaga- 
tion de  la  maladie  de  rindifféren'  e.  (Allocution  :  Num- 
quàm  fore,  15  décembre  i8r»G.  ) 

80.  Le  pontife  romain  peut  et  doit  se  réconcilier  et 
comporter  avec  le  progrès,  le  libéralisme  et  la  civili- 
tatiou  moderne.  (Allocution:  Jamdudùm  ccrnimus,  18 
mars  1861.) 
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Chronique 

Prophétie  de  Pie  IX.  —  Les  avis  de  Rome  portent 
que  le  Pape,  répondant  aux  ft^liciln lions  du  Sacré-Col- 
lège à  roccasion  de  la  félodc  Noèl,  a  dit  que  le  Iriom- 
phe  de  l'Eglise  iHail  assuré,  et  que  le  jour  seulement 
était  incertain.  <r  Après  avoir  assisté  à  ce  triomphe,  a 
ajouté  le  Saint-Père,  je  crierai,  comme  Siracon  :  Sei- 
gneur,  laissez  mourir    maititonant   votre  serviteur,  p 

{Journal  des  Débats.) 


Ressources  de  l'Eglise.  —  a  Une  correspondance  de 
Florence  nous  fait  connaître  1rs  revenus  des  principaux 
couvents  qui  existent  dans  la  future  capitale  de  Tltalie. 

FR. 

Les  Carmélites  déchaussées  de  Sainte-Thé- 
rèse    397000 

Les  Frères  Servilcs  de  la  Sainte -Annnn- 

ciadc G18-90O 

Les  Cannci  déchaussés  de  Sainte-Marie- 
Madeleine  C6I000 

Les  Dominicains  des  Angiolini     ....  GOrî-OGO 

Les  Augustins  du  Saint  Esprit      ....  478  000 

Les  Frères  de  la  Sainte -Croix 402000 

Les  Scolopes  de  San  Giovanino  ....  580*009 

Les  Mantelées  de  Sainte  Marie    ....  C24000 

Les  Montalves  de  Riponi   ......  850003 

Les  Dominicains  de  Saintc-Marie-Nouvelle.  431*000 
L'Ordre  de  Malte, à  présent  Hospitaliers  de 

Saint- Jean 1*200000 

Total     .    .     .    0*936*000 

Noos  nous  empressons  de  signaler  cette  situation 

ûnancière  au  Messager  du  Sacré- Cœin\  qui  demandait 

aux  Gdèles  un  deraî-soa  par  semaine  pour  le  Pape.  Fa- 

péroDs  que  ces  riches  couvents  n'hésiteront  pas  à  aban- 
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donner  au  Snint-Pèrc  la  moitié  de  leurs  revenus,  soit 
trois  millions  quatre  cent  soixante-huit  mille  francs, 
à  verser  annuellcmeut  dans  la  caisse  ponliGcale.  » 

{Opinion  nationale,) 


La  Providence.  —  D'après  un  journal  de  Lucerno,  le 
curé  dllergyswil  aurait  dernièrement,  du  haut  de  la 
cliaire,  repr(^?enlé  à  ses  ouailles  que  cVsl  un  péché 
d'assurer  les  immeubles  ou  son  mobilier,  vu  que  c'est 
s'opposer  5  la  volonté  de  Dieu,  s'il  jupe  à  propos  de 
nous  punir  par  la  foudre  ou  par  tout  aulre  accident,  et 
qu'ainsi  il  entrave  en  partie  ses  décrets  à  notre  égard. 

{Nation  Suisse,) 


Livres  uis  a  l'index.  —  <c  La  Congrégation  de  l'In- 
dex vient  de  condamner  les  ouvrages  ci-après  :  Cours 
de  philosophie,  par  Comte;  Rénovation  relif^ieuse,  par 
Larroque;  La  Tour  Saint-Jacques  de  Paris,  par  Bri- 
Tois;  La  littérature  italienne  au  dix -neuvième  siècle, 
par  Chicco  ;  Le  mariage  civil  et  le  célibat  ecclésiasti' 
que,  par  Prota. 


Rénnlon  rationaliste 

La  Société  des  Rationalistes  se  réimîra,  dans  le 
Temple  Unique,  le  lundi  9  janvier,  à  8  h.  du  soir. 

AVIS  AU  PUBLIC. 

Ayant  fait  réimprimer  plusieurs  numéros  qui  étaient 
épuisés,  nous  sommes  maintenant  en  mesure  de  fournir 
les  volumes  de  première  et  de  seconde  anuée  aux 
personnes  qui  nous  en  feront  la  demande. 

Câr«tt|^.  —  \m\yt,  KATio.XALUTe,  A.  David  oi  C**. 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

nonne,  que  chcrchcs-lu?  —  La  urilé!  —  Coasnile  ta  raison! 


Le  Ralionalinle  parall  ri»fl^lh>rfnu»nl  loiiios  k*s  fM>innînos,  nn 
pri\  de  :  «  f  •.  par  an  ;  —  3  f.-.  iioursiv  iii()i>;  _  |  f,-.  50  pour  iiois 
mois.  —  A  rétian{?er,  le  fulx  dt*  r»hoiiiii>iii<Mi(  dtiii  (^iie  airjrnnMiIé 
dt*bf  ais  de  posie.  —  S*»lKiniier  ei  ad  esser  ien  rnnmiiiiiicaiions 
à  riinpriiiie.ie  miionalist-,  A.  David  cl  C%  me  Suilil-JoM'pli,  h 
Onoitm^  iiW»»  (ien^ve. 

Le  iiiiiiiéio  sé|iaté  se  vend  nn  pii\  l'e  15  rentimes,  îi  Onêvo  : 
chez  M.  <lheil>ulie/.,  me  de  la  Cllô:  —  cliez  M.  (ieoi},%  me  de  ta 
Coiraieile;  —  ctu'X  M.  Muiiei-I>a.ln-.  plate  du  Molaid;  — h  la 
Litirai.ie  étianjiè.e.  (|iiai  des  He  {luos:  —  die/.  M.  Ilossel-Janiii, 
rue  de  la  r.ioiv-d*Or  el  ptare  dn  .Monl-tllanc. 

A  l'élran^er,  il  se  vend  W  eeiilinies,  savoir  :  h  Paris,  cïip7. 
M.  SaamH,  g:d«>li^  de  tH)«l^n;  —  a  L\oii,  <tiey.  M.  Heine,  me 
llouil)on,  ii«  4;  —  à  Bi'uxeiles,  chez  M.' Uansseu,  libtaire,  me 
Caotersleen,  n-  î. 


SOMMAIIŒ  :  1»  Jugement  du  Journal  des  Débats,  du  Temps,  de 
YOjmion  nationale,  du  Siècle  el  du  Times  sur  rencyclique  du 
ê  décembre.  -^  2«  Cbionique. 


Après  avoir  donné  à  nos  l^clrnrs  In  Idlre  encyclique 
et  Pie  IX  el  le  fnmeoi  cataltigiic  de  propositions  con- 
damnées qui  la  complète,  nous  voulons  leur  faire  con- 
niUne  le  jugement  qn*cn  ont  porté  queli|urs-uns  des 
principauii  organes  de  roptotou  piiMîqm*  dans  l'Europe 
occidentale.  Ils  verront  combien  a  été  inianime  le  senli- 
ment  de  réprobation  qni  a  accueilli  Tétrange  mHuifeste 
de  la  Cour  de  Rome.  S'ils  n*ont  pas  besoin  de  savoir  co 
que  pensent  les  autres  bnmmes  pour  fixer  leurs  idées 
sur  un  Mjet  aussi  facile  à  apprécier,  au  moins  ils  ne 
peuvent  pas  manquer  d'é|ireuver  aoe  vi^'e  sitUfacti0n 
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on  se  Irourant  d*accord  avec  uu  aussi  grand  nombre 
d'esprits  <^inincnls. 


I^es  Dé1mt0 

Il  y  a  près  de  viii^l  ans  que  le  monde  civilisé  saluait 
ravènemcnt  de  Pie  IX  nu  pont îGcat  comme  ravènement 
d'une  ère  nouvel  e  pour  rLf;lise  et  pour  les  peuples. 
L'Italie  tressaillait  d  enthousiasme  et  d'es|)Orance  a  la 
voix  du  nouveau  Pontife,  qui  lui  faisait  entendre  ces 
mots  ma|*iques  de  progrès,  de  réformes,  d'institutions 
lil)(^rales.  La  France  et  l'Europe  applaudissaient  du 
même  élan,  et  l'on  se  rappelle  encore  qiud  relcnlissc- 
raent  sympathique  répondait  à  celte  èlnquenlc  apos- 
trophe de  M.  ïliiers  :  a  Coura};e,  Saitil-Père,  couiage!» 

Que  sont  devenues  1rs  promesses  libérales  de  Pie  IX? 
(lue  sont  devenues  h*s  espérances  de  rilnlie,  les  ^œiix 
delà  France,  1rs  s\mpalhirs  de  l'Europe?  A  Ions  les 
catholiques  sinièresqui,  nu* me  après  ce  qui  s'est  passé 
depuis  dix-huit  ans,  pourraient  encore  conserver  quel- 
que iliusion  sur  resjirit  qui  lèî^ne  à  la  Cour  de  Uonie,  il 
nous  suffit  de  signaler  le  uianifrste  que  Pie  IX  \ient  de 
publier  sous  la  forme  d  une  lettre  encydique  adressée 
à  tous  lescvcqur»s.  Us  verront  en  quels  termes  le  pm- 
tife  libéral  de  i8iii-G  s'exprime  sur  les  principes  de  la 
civiisalion  moderne,  et  notamment  sur  ce  grand  prin- 
cipe de  la  liberté  religieuse,  inscrit  en  tète  de  la  cons- 
titution  française,  de  celte  constitution  k  laquelle  ont 
juré  fidélité  les  évèqucs  de  France  auxquels  est  adres- 
sée lencyclique.  Ils  verront  que,  selon  Pie  IX,  comme 
selon  son  prédécesseur  Grégoire  XVI,  dont  il  r<*pnidnit 
textuellement  les  paroles,  la  liberté  de  conseience  est 
«  UD  délire  b.  L'encyclique  du  8  décembre  dernier  va 
plut  loin;  en  s'appuyant  toujours  sur  l'autorité  de  Gré- 
goire XVI  et  sur  la  trop  fameuse  encyclique  di!  I85?f 
elle  cppdainne  comme  fausse  et  perverse  ropioion  c^ui 
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a  pour  but  «  d  entraver  cl  de  supprimer  cette  force  sik-* 
lutaire  que  l'Eglise  catholique  doit  exercer  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles,  non  seulement  à  IVgard  des 
hommes  pris  individuellement,  mais  encore  à  l'égnrd 
des  nations,  des  peuples  et  des  princes  qui  les  gouver- 
nent ».  Ainsi  le  Sainl-Père  ne  se  borne  pas  à  signaler 
elàcondimuer  les  erreurs  contraires  aux  v^Tités  de  la 
loi  catholique;  il  ne  se  borne  pas  à  lancer  ranathcmc 
conlrc  le  matérialisme,  le  panthéisme,  le  rationalisme  ; 
il  sort  du  sanctuaire  et  des  limites  qui  sont  naturelle- 
ment assignées  à  sa  juridiction  spirituelle  pour  étendre 
son  influence  et  son  autorité  sur  un  terrain  qui  nVst  pas 
de  son  domaine^  sur  les  intérêts  de  l'ordre  civil  et  poli- 
tique. Sans  doute,  on  est  obligé  de  se  rappeler  que 
notis  ne  sommes  plus  au  onzième  siècle,  et  Ton  n'ose 
plus  aller  jusqu'à  revendiquer,  comme  au  temps  de  Gré- 
goire VII,  le  droit  de  déposer  les  rois  et  de  délier  les 
stijets  du  serment  de  fidélité;  mais  on  laisse  percer 
assez  clairement  la  prétention  de  s'immiscer  dans  les 
rapports  des  souverains  et  de  leurs  sujets,  de  régenter 
les  uns  et  les  autres,  de  se  poser  arbitre  entre  les  pou- 
rernementset  les  peuples.  Entre  la  prétention  de  Gré- 
goire VII  et  celle  qiy  s'affiche  un  peu  plus  timidement 
dans  la  nouvelle  encyclique,  nous  ne  pouvons  aperce- 
voir que  la  dislance  qui  sépare  le  dix  neuvième  siècle 
du  onzième.  En  allant  au  fimd  des  choses,  on  est  forcé 
de  reconnaître  que  ces  deux  prélenticms  découlent  do 
la  même  source  et  du  même  principe.  Nous  l'avons  dit 
et  nous  le  maintenons  formellement  :  de  pareilles  pré- 
tentions ne  sont  pas  seulement  opposées  au  droit  pu- 
blic, elles  le  sont  encore  au  droit  ecclésiastique  de 
toutes  les  nations  modernes,  catholiques  ou  non;  et 
nous  en  appelons,  sur  ce  point,  non  au  jugement  des 
philosophes  et  des  libres-penseurs,  mais  à  la  conscience 
el  à  la  raison  de  tous  les  catholiques  éclairés. 
'  En  lisant  reocjclique  du  8  décembre,  il  nous  est  im^ 

Digitized  by  VjOOQIC 


452 

possible  de  ne  pas  nous  rcporlcr  encore  nnc  fois  à  ces 
jours  d'espérance  el  d'enthousiasme  qui  ont  «livi  Tavè- 
nemenl  de  Pie  IX  au  pontidcal.  Il  nous  est  impossible 
de  ne  pas  nous  rappeler  que,  Uins  le  fireinier  élan  de  sa 
conliance  el  de  ses  sentiments  généreux,  le  nouveau 
pontife  avait  cru  pouvoir  octroyer  au  peuple  romaîa 
une  constitution  libérale,  ou  du  moins  une  constitution 
qui  réalisait,  dans  une  certaine  mesure,  les  princt|)es 
de  la  civilisation  moderne.  Si  tels  étaient  les  sentiments 
di'  Pie  IX  en  !8i(»,  si  les  principes  de  1789  oui  pu  se 
CîïiiriliiT  alors  ave  c  les  vérités  de  la  foi  catholique  et 
les  droits  de  1  Eplise,  comment  se  fait-il  qu'ils  soient 
cohdanniés  en  1864  eomme  des  hérésies  abominables? 
Si  la  eonstitniion  libérale  de  184<»  n'était  pas  une  in« 
veiilion  diabolique^  une  eeuvre  de  perdition^  que  «i- 
gn.fie  r.Mnatbème  de  1804! 

Nous  lavons  fîiil  remarquer  dès  le  premier  jotir,  cl 
il  est  impossible  de  s'y  méprendre  :  le  manifeste  que  la 
Cour  de  Rome  vient  de  jetrr  à  l  Europe,  est  une  réponse 
formelle  à  la  convention  du  15  septembre,  b 

J.  Cavcs. 


I#e  Tempii 

L'encyclique  du  8  décembre  marquera  dans  l'histoire 
de  la  papauté.  On  ne  peut  s'empêcher  d'y  voir  comme 
\\x\  complément  inattendu  de  la  convention  du  15  sep- 
tembre. L'encyclique  ne  portera  pas  au  pouvoir  spiri- 
tuel un  coup  moins  grave  que  celui  dont  la  convention 
a  frappé  le  pouvoir  temporel.  Celle-ci  f.iisail  lom'her 
an  d(Hgl  rincompatîbililé  du  gouvernement  sacerdotal 
avec  les  droits  des  Uomains  et  du  royaume  d'Italie; 
celle-là  proclame  le  désaccord  de  la  doctrine  orlbo- 
dox?  avec  les  maximes  fondamentales  de  l'Etat  mo- 
derne. 
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C'est  tin  «îngolîcr  phénomène  qu'un  dooumrnl  de 
celte  naliirc  tombant  au  milieu  de  noire  civilisaliori 
eanense,  inlolligenle,  affairée.  La  première  impression 
qo  on  éprouTp,  isl  une  surprise  mêlée  d'amusomenr.  On 
ne  peut  entendre,  sans  sourire,  celle  Hïélorfque  banjilo, 
ces  iamenlalions  stéréotypes,  ces  lonj^ues  citations  qiif 
m?  prouvent  rien.  Qui  jiurait  le  cœur  de  s'irrilrr  à  la  vue 
de  ces  prétentions  d'un  autre  âge,  si  naïves,  si  puériles, 
si  con6aDlesî  Le  monde  échappe  h  rE};1ise,  et  l'E^'llse, 
dans  |9  persoime  de  son  chef,  continue  de  reprendre  ri 
de  menacer,  absolument  comme  si  elle  avait  encore  à 
son  servie  lépée  des  princes  de  la  terre. 

Ecoutez  la  voix  débile  qui  i-herche  I  se  Mre  entcn- 
dre  au  mtieit  des  mille  bruits  en  sîècle.  Elle  s'arfresse 
à  une  société  profondément  modifiée  par  la  révolution 
française.  Nous  avons  perdu  jusqu'au  souvenir  des 
temps  oii  le  vicaire  de  Dieu  gouvernail  les  peuples 
d'après  les  enseignements  de  ta  révélation.  La  fut 
n'est  plus  la  condition  géuérjde  des  ei^piits,  et  a  a 
fallu  que  lEtat  ctierdiftl  dans  les  devoirs  dn  ci- 
toyen le  point  d'appui  qu'il  ne  trouvHÏl  plus  dms 
la  Boumbsioii  du  croyant.  L'artirte  fondnmental  du 
Ci^ih  politique  miidei-ne,  cVst  que  lEt  lise  n'est  qu'une 
association  libre  et  volontaire,  contnie  foute  îTuhe.  Or, 
savez-Tons  ce  que  renejrlique  vient  dire  h  uno  «jénéra- 
tioa imbue  de  ces  principes?  Elle  d/^ehire  impie  topi-' 
nioo  quî  nie  que  l'Etal  ail  qualité  pour  drstiufrtier  la 
vérilé  religieuse.  Elle  traite  de  a  délire  b  la  liberté  ilc 
conscience  et  celle  îles  cultes.  Ceux  qui  subordonnent 
les  lois  delEt^lise  â  rautoritc  civile,  sont  accusés  d'une 
c  impudence  insif^nc  ».  Enfin  le  S;iintSiége  n'hésite  pas 
d  demander  que  le  pouvoir  eivîl  réprime  par  des  châ- 
timent .ceux  qui  portent  atteinic  k  la  religion  eaiho* 
lique. 

Tout  cHa-,  nous  le  riSpétons,  p»raH,  au  premier  abord, 
pkfl  bi9arre>qM  «drietn  ;  on»  est.tent^  de  n'y  attacher  ' 
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qu*iinc  médiocre  importance  :  en  réalité,  cependant, 
(encyclique  est  un  fait  considérable. 

Nous  ne  comptons  point,  parmi  les  suites  les  pins 
graves  de  cette  manifestai  ion,  l'embarras  cruel  où  elle 
Ta  jeter  les  hommes  qui,  jusqu'ici  et  malgré  tout,  se 
sont  flattés  de  concilier  le  catholicisme  a%*ec  la  liberté. 
Ces  esprits  généreux  et  inconséquents  ne  pèsent  guère 
dans  les  destinées  de  l'Eglise.  Il  est  juste  d'ailleun 
qu'ils  portent  la  peine  de  leurs  contradictions.  Les 
voilà  mis  en  demeure  de  choisir  entre  une  religion  dont 
le  dogme  cardinal  est  rinfaillibilité  papale,  et  les  no- 
bles convictions  politiques  qui  les  recommandaient  k 
notre  intérêt.  Nous  allons  voir  de  quel  cèté  ils  penche- 
ront, et  qui  l'emportera  chez  eux  de  la  foi  du  croyant 
ou  de  la  moralité  du  citoyen. 

Klnis  c'est  sur  la  masse  entière  des  Cdèlesque  la  pu- 
blication du  8  déceuihre  exercera  son  action.  11  faut 
renoncer  dé>ormaîs  à  l'espoir  dune  transaction  pntre 
l'Eglise  et  la  société  actuelle.  Il  n'y  aura  plus,  à  l'avenir, 
qu'une  manière  d'être  croyant  :  c'est  de  l'èlre  comme 
rcncyrlique.  Le  Saint-Siège  a  résolu  de  jouer  son  va- 
tout  ;  il  a  mis  pour  enjeu  son  autorité  même.  Il  oppose 
ouvertement  l'Eglise  A  I  Etat:  il  les  constitue  en  conflit 
permanent.  Il  demande  à  chacun  de  choisir  enire  la 
patrie  terrestre  et  la  patrie  céleste;  il  convie  les  or- 
thodoxes â  former  dans  la  cité  ime  cité  séparée  et  étran- 
gère; il  jette  violemment  le  trouficau  des  chrt'tiensen 
dehors  de  nos  institutions  et  des  principes  sur  lesquels 
elles  reposent  ;  il  veu|  qu'on  se  compte,  il  exige  qu'on 
se  divise.  Il  y  a  longtemps  qu'au  fond  de  tous  nos  dé- 
bals politiques  et  religieux,  l'homme  réfléchi  avait  ap- 
pris à  reconnaître  la  lutte  de  l'Eglise  contre  la  Révolu- 
tion  ;  celte  lutte,  il  CFt  bciie  de  le  prévoir,  va  recevoir 
une  nouvelle  et  Gévreuse  impulsion. 

Quant  à  l'issue  du  combat,  elle  a*est  poiot  incer- 
laioc  :  les  morla  ne  retiennent  pas«  L'chcyclique  sera 
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un  grand  (avènement,  mais  en  ceci  surtout,  c'est  qu'elle 
marquera  l'impiiissaDce  et  la  Gn  du  système  qu'elle 
cbercluî  à  galvaniser. 

Ed.    SCBÉRER. 


I/Oplnloit  ii»llonole 

La  dernière  encyclique  du  pape  Pic  IX  emprunte 
aux  circonstances  au  milieu  drsqtielles  elle  se  produit, 
une  gravité  parliculière.  Ce  n'est  pas  la  première  fois 
que  les  papes  se  trouvent  en  désaccord  avec  la  société 
moderne;  mais  jusqu'à  ce  Jour,  on  peut  le  dire,  le  dis- 
sentiment était  resté  purement  Ihéorique.  Le  Saint- 
Siège  contin:!ait  de  vanter  et  di*  pratiquer  chez  lui  le 
moyen-âge  ;  de  son  côlé,  la  société  moderne  continuait 
a  démolir  dans  son  sein  lt*s  dernirr^  vestiges  des  siècles 
passés,  s;ins  trop  se  préoccuper  de  ces  lamentations 
pontiCcales  qu'elle  accueillait  chapeau  bas  et  le  sou- 
rire sur  les  lèvres,  comme  le  dernier  reste  d'un  vieux 
cérémonial  oublié. 

Aujourd'hui  la -scène  a  changé  de  caractère.  Les  évé- 
nements ont  mis  la  papauté  en  demeure  de  se  réfor- 
mer, de  se  réconcilier  avec  la  société  contemporaine. 
Ses  sujets  lui  échappent:  un  royaume  formé  d'après  ces 
prind|>es  qu'elle  anathémalise,  exerce  sur  eux  une  at- 
traction puissante.  La  France  qui,  depuis  quinze  ans, 
donne  des  conseils  qui  ne  sont  point  écoutés,  et  dont  la 
présence  à  Rome  et  U  protection  empêchent  seiiles  le 
pouvoir  tempon'l  de  disparaître,  lu  France  a  Gxé  l'heure 
du  rappel  de  ses  troupes.  Elle  a  renouvelé  ses  instan- 
ces, ses  prières  ;  die  a  conseillé  la  réconciliation  avec 
ritalie  comme  la  dernière  voie  de  salul^  les  concessions 
littérales  comme  la  dernière  ressource. 

C'est  dans  ces  circonstances  solennelles  que  le  Pape, 

s'ai|ressaot  h  tous  les  évèques  de  la  chrétienté,  conGrme 

'et  renohjiTelle  les  ana thèmes  que  ses  prédécesseurs  et 
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Im-môgie  ont  dt^jà  fulminés  cpnlrf  TenseniUe  itê  Kbct «* 
téfl  qui  formf  ni  aujourd  hiii  le  palriinoine  coninuiB»  le 
signe  Jistiniiifdt*s  nations  civilisérs.  C'est  un  Nom  po9n 
sumus  solennel,  îtérnlif,  une  Gn  de  non-reeevoîr  al»soluc 
opposée  à  tout  esfioir  do  transaction.  Désormais  la 
lulle  csl  engnpi'e,  une  lulle  fi  oulrnnre  :  il  s'aj^il  de  sa- 
voir si  le  monde  niodtTiie  rompra  définitivement  avec  la 
papauté,  on  si,  pour  éviter  celte  rupture,  il  se  décidisra 
à  répudier  Ibérilage  de  ces  trois  derniers  siècles,  à 
abandonner  les  conquêtes  qui  lui  ont  coûté  tant  de  Ira-* 
vail  et  tnni  de  snog,  et  qu'il  mettait  sa  gloire  à  InscrirQ 
au  frontispice  de  ses  constitntions.  C  est  ua  drame  so- 
lennel qui  se  dénoue,  une  bataille  décisive  qui  s*achève. 
Le  monde,  depuis  des  siècles,  n'a  rien  w\  de  plus  gr^nd. 

On  nous  rendra  celle  justice,  que  nous  n'a  vous  jama» 
pris  au  sérieux  ces  rspérances  de  réconciliation  dont  se 
berçaiU  nn  peu  légèrement,  la  diplomatie.  Entre  les  in- 
térêts, h'â  Iransnc  lions  sont  possibles;  mais  les  principes 
sont  intraitables.  Voilà  pourquoi  les  sacenloces  cmpi- 
iulenl  encore  moins  que  les  dynasties.  Il  (but  qu'ils 
vivent  ou  qu'ils  |»érissent  tout  entiers.  £ux  aussi,  ils 
meurent  cl  ne  se  rendent  pas« 

Celle  grave  silnnlton  constatée,  si  nous  arrivons 
maintenant  à  rencyclique  elle  même,  une  chos4^  nous 
frappera  lout  d'abord,  c'est  le  ton  vicdenl  et  injurieux 
employé  par  le  Siint-Père  à  l'égard  de  ceux  dont  il 
condamne  les  opinions.  Nous  ne  trouvons  fias  roauvab 
que  le  représentant  du  c^ilbolicisme  critique  avec  éner* 
gic  des  0|ij nions  contraires  à  sa  croyance.  Mais  pour* 
quoi  supposer  toujours  chez  ses  adversairiMi  une  mau« 
vaise  foi  de  parli  pris?  Pourquoi  pstler  toujours  de 
perversité,  d'opinions  dèpraifèes,  A' aehmniemenl  plein 
de  scélératesse?  (I)  La  vérité,  non  moins  que  là  cki^ 
rite,  manquent  à  de  semblables  critiques. 

(I)  Depuis  Jean-nafitiste  jisqnlfc  Pie  IX,  les  coryphées  da 
Gl|r>sUam>i»Q  D*çuijaa)$âij^  uinuqué  4*user  iksMve«il«<)«  kuplut 
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Il  nVst  pas  donné  à  tout  le  monJe  de  croire.  La  foi 
est  un  don  de  U  grâce  :  on  peiil  ne  pas  r.nvoir  sans 
élre  un  scélérat.  Ajoutons  qu'on  ne  persuade  personne 
avec  de  pareilles  invectives,  et  qu'elles  font  perdre,  à 
qui  les  emploie»  la  eons^îdération  ci  les  égards  qui  sont 
dus,  non  seulement  à  la  vérité,  mais  même  à  Terreur 
convaincue,  soutenue  de  bonne  foi,  avec  bienveillance 
el  convenance. 

Quant  à  nous  qui,  n*en  déplaise  à  Sa  Sainteté,  ne 
nous  croyons  pas  un  pervers,  nous  ne  pousserons  pas 
l'exagéra t ion  en  sens  inverse  jusqu'à  prendre  Pie  IX 
pour  un  scélérat,  ennemi  de  la  civilisation  et  du  pro- 
grés. Nous  le  tenons,  au  contraire,  pour  un  très-bon- 
néte  ri  nu  très-bon  bomroe,  un  peu  borné,  ne  compre* 
naoi  absolument  rien  aux  cboses  de  la  politique  et  à 
l'esprit  de  son  temps,  ai^Ti  d*Hilleurs  par  rinsuccès  de 
quelques  demi-mesures  progressives,  essayées  de  bonne 
foi  ;  une  de  ces  n«'ihir(*s  faibli's  et  eittètées,  auxquelles 
Taveugleraent  de  l'esprit  combiné  avec  rhonnèlelé  du 
caractère  tient  lieu  de  fermeté,  et  qui  semblent  pétries 
el  façonnées  à  desscMU  ]»our  perdre  les  causes  quVHes 
sont  cbargées  de  défendre. 

Une  antre  remarque  importante,  c'est  que  le  Pape, 
dans  cette  dernière  encyclique,  ne  se  borne  pas  seule- 
ment à  réfuter,  comme  c'est  son  droit,  les  doctrines 
opposées  au  dogme  calbolique.  Qu'il  signale,  comme 
contraires  à  la  foi,  le  pantbéisme,  le  rationalisme,  etc., 
c'est  son  rôle,  son  devoir,  et  personne  au  monde  ne 
saurait  le  trouver  mauvais.  Mais,  non  content  de  ce 
jugement  sur  les  théories  pbilosopbtque»^  il  dogmatise, 
delà  manière  Lxplus  compromettante,  sur  les  rapports 
qui  doivent  exister  entre  l'Eiilise  et  la  société  civile.  Il 
réclano  pour  l'Eglise  le  droit  de  persécuter,  san$  son- 

violçntes  cl  des  injures  les  plus  giossières  h  IVgard  de  feurs  ad- 
Tersolres  :  pour  eux  U  charité  ii*a  iamais  élé  qu*UD  mot  de  la 
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jrcr  qu'elle  perd  ainsi  le  clro'.l  de  réclamer  confie  la  pcr- 
fi<!^cii(ioii  dans  1rs  pays  uù  elle  est  la  plus  faible  el  où  ses 
adhérents  sonl  en  minorilé.  Il  rappelle,  ]»onr  la  con- 
firmer, Teneyclique  d  •  Créfîoire  XVI,  son  pWdi'ce^seur, 
o  j  la  liberté  de  conscience  et  des  cultes  est  qunliGéc  do 
délire. 

Or,  nous  en  demandrms  liien  p3rd'>n  au  chef  in- 
faillible de  TEi^lise  ;  mais  ces  doctrines  de  contrainte  et 
de  violence,  d  uis  le  domaine  de  la  relii^ion,  sont  ce  qu'il 
y  a  au  monde  do  plus  immoral  d  de  plus  impolitique  : 
de  plus  immoral,  car,  en  matière  de  religion,  la  cons- 
cience de  l'homme  est  inviolable,  la  persuasion  seule  a 
le  droit  d'agir  sur  lui,  et  toute  autre  cons'déralîon  que 
celle  de  la  vérité  est  inadmissible,  la  contrainte  ne  fait  que 
des  hypocrites  ou  des  révoltés  ;  im|mlitîque,  car  si  l'E- 
glise, là  où  elle  règne,  persécute  les  dissld(*nts,  de  quel 
droit  pourra- t-ellc  élever  la  voix  en  Irlande,  en  Polo- 
gne, partout  où  un  gouvernement  oppresseur  |)ersécutc 
les  catholiques  au  nom  dune  croyance  qu'il  qualifie 
d'orthodoxe? 

Toutes  les  constitutions  modernes  ont  admis  la  liberté 
de  conscience  et  dos  cultes;  nos  évéques,  qui  ont 
prèle  serment  à  la  constitution,  ne  sauraient  la  repous- 
ser sans  se  parjurer.  Est  ce  que  le  Pape  s'imagine  que 
la  France,  que  la  Belgique,  que  les  nations  qui  datent 
de  80,  vont  abandonner  ce  fruit  chèrement  acheté  des 
guerres  religieuses?  Est  ce  qu'il  désire  que  l'Angleterre, 
qui  l'a  admise  au  grand  avantage  du  catholicisme  jus- 
que là  persécuté  ou  suballcToisé  chez  elle,  la  répudie 
à  son  tour,  chasse  les  catholiques  de  son  parlement,^ 
ferme  leurs  Eglises  el  leurs  écoles,  el  applique  contre 
l'Eglise  les  doctrines  de  l'Eglise? 

Le  Pape  enfin  refuse  au  pouvoir  civil  touf  droit 
de  contrôle  sur  les  actes  de  TEglise,  sur  la  publication 
de  ses  décrets,  el  cela  précisément  au  moment  où  l'E- 
glise nie  audacieuscment,  par  la  Louche  de  Pie  IX,  tous 
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les  principes  qni  servcnl  de  rondement  an  pouroir  ci- 
vil. Qu'en  conclure,  sinon  que  TEglise  veul  èlrc  mai- 
Iresse  eu  K)ul  el  partout,  et  quVIIc  ne  reconnaît  le 
pouToir  civil  que  comme  une  délégation  de  sa  propre 
autorité  ? 

Ces  doctrines  se  sont  déjà  produites  au  moyenàpe. 
Grégoire  VU  et  Innocent  III  en  ont  été  les  plus  illustres 
représentants.  Le  temps,  Texpérience,  l'histoire  en  ont 
bit  justice.  L'obstination  d'un  pape  étranger  à  son  temps, 
citoyen  du  onzième  siècle  égaré  dans  le  dix-neuxième, 
ne  fera  pas  rebrousser  chemin  à  l'humanité.  Le  passé 
ne  ressuscitera  point  ;  seulement,  en  condamnant  le 
présent,  Pie  IX  aura  prononcé  son  propre  jugement, 
el  proclamé  son  incompétence  absolue  à  gouverner  les 
intelligences  de  notre  temps. 

Ad.  Gt'ÉROULT. 

JLe  Kièrie 

Tout  le  monde  enfin  Ta  donc  lue,  cette  encyclique 
qni  jette  un  si  cniel  défi  à  toute  la  civilisation  mo- 
derne, à  toute  la  société,  qui  remet  en  question  toutes 
les  conquêtes  de  la  raison  et  de  la  conscience. 

Travaux,  luttes,  actes  de  conciliation,  signatures 
même  données  par  les  chefs  de  TEglise,  conseils  pro- 
digués par  les  chefs  d(*s  Etats,  tout  est  déclaré  non 
avenu.  Il  ne  doit,  il  ne  peut  régner  sur  la  terre  que  la 
seule  et  unique  doctrine  de  Rome.  Jésus-Christ  lui- 
même,  qui  avait  dit  de  rendre  à  César  ce  qui  est  à 
César,  Jésus-Christ  s'est  trompé.  Il  ne  laut  rien  rendre 
à  César.  Toutes  les  puissancc's  laïques  sont  des  usurpa- 
trices. L'institution  divine  seule  fait  la  loi  et  le  roi.  Le 
peuple  n'est  rien;  fa  voix  n'est  qu'on  mensonge  ;  et  tout 
ce  qui  est  assis  sur  sa  volonté  éphémère,  doit  tomber. 

Plus  de  liberté  de  conscience,  plus  de  liberté  même 
de  parler  et  d'écrire  :  tout  est  repris,  el  il  faut  que  ce 
soil  à  TEglise  même  à  venger  ses  injures. 
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Quel  coup  lerriblo  pour  conx  qui  osp^raîenl  qu'il  ar- 
riverait un  jour  du  Vaticnn  des  paroles  de  paix  !  O  vous 
qui  pensîex  que  la  lettre  à  Edï^ard  Ney  produirait  son 
efli't,  appuyée  cnfln  par  une  couvenliou  à  llonic,  quelle 
di^siltusion  !  Combien  surtoill  doit  être  désolée  la  ca- 
lliolicilé  moderne,  celle  qui  s'écrie  douloureusement  : 
Je  suis  catholique  avec  Bossuet  !  Ah  !  vous  croyiez  que 
la  vieille  Rome  se  résoudrait  à  marcher  un  jour  avec  le 
temps!  Marcher  avec  le  temps!  allons  donc!  Retour- 
nons en  arrière  et  loin,  si  loin  que  Ion  ne  reconnaisse 
plus  rEj;lise  telle  que  l'avaient  fa.lc  des  siècles  de  pro- 
grès, l'Eglise  tolérante  el  charilalde.  Armons  de  nou- 
veau le  bras  ecclésiastique  :  il  a  hàle  de  frapper. 

L'encycJique  le  dit  :  Il  est  contraire  à  ta  doctrine  des 
Ecritures,  de  l'Eglise  et  des  saints  Pères,  d'affirmer  que 
.  €  la  meilleure  condition  pour  une  société  est  celle  où 
le  pouvoir  laïque  n'a  pas  charge  de  réprimer,  par 
des  peines  édictées,  les  viol.iteurs  de  la  religion  cnlho- 
lique,  si  ce  n'est  dans  les  limites  où  la  paix  publique 
Texige  ».  Allons,  en  conséquoncf,  que  Ton  rétablisse 
les  tribunaux  ecclésiastiques,  ou  pliiièl  que  Ton  fasse 
tout  de  suite  rougir  le  fer  nvec  lequel  on  a  brûlé  la  lan- . 
pu€  du  chevalier  Labarre.  Que  les  sociétés  laïques  ab- 
diquent :  place  aux  juî^ei  de  l'Inquisition  !  Les  viola- 
teurs de  la  religion  catholique  b^jr  doivent  être  livr<^, 
TEcriture  l'a  dit,  el  on  les  leur  a  livrés  aufrefois. 

D'ailleurs,  écoulez  celle  déclaration  :  C'est  m\  dé^ 
lire,  —  le  mot  y  est,  —  c'est  un*  délire  de  prétendre 
que  la  liberté  de  conscience  et  des  cultes  est  le  droit 
propre  de  chaque  homme,  que  ce  droit  doit  être 
proclamé  et  affirmé  par  la  loi  dans  tout  Etat  bien 
constitué. 

Ainsi  tous  ceux  qui  ont  combattu  pour  la  liberté  de 
conscience,  étaieol  en  détire.  Les  constitutions  fran- 
çaises qui  ont  proclamé  cette  liberté,  la  constitution 
actuelle  qui  la  niaitilieDl,  sont  \gt  proibnl  du  délire» 
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Louis  XIV  seul  avait  raison,  <]iian(1  il  révoqua  Tt^dil  de 
Nanlcs.  ProtesUuts,  Isrnôlilrs ,  libres- fu-nsoiirs,  vous 
vous  croyiez  en  siirelé  ;  vous  croyiez  que  Ton  recon- 
naissait voire  droit  :  dêlrompez-vous,  vous  êtes  en 
délire. 

C'est  un  délire  au«jsi  do  pri^lendrc  <r  qu'il  existe  pour 
les  citoyens  un  droit  de  manifester  et  de  déclarer,  avec 
une  liberté  que  ne  peuvent  limiter  ni  Tautorité  ecclé- 
siastique ni  l'autorité  civile,  leurs  convictions,  quelles 
qu'elles  soient,  ou  par  la  parole,  ou  par  la  presse,  ou 
autrement  ».  Ainsi,  Italiens,  qui  espériez  voir  un  jour 
TEglise  libre  dans  l'Etnt  libre,  détrompez -vous  ;  vous 
êtes  eu  délire.  La  liberté  di*  la  presse,  comme  celle  de 
la  conscience,  est  candnnmée  à  Rome.  L'une  et  l'autre, 
rencyclique  le  déclare,  ne  sont  que  la  liberté  de  la 
perdition.  Que  nos  faux  libéraux,  légitimi>tes  et  ultia- 
montains,  cessent  dtmc  de  prier  de  liberté,  ou  qu'ils 
se  sépairnt  du  signataire  de  rencyclique. 

Le  suffrage  uni\erâel  n'est  pas  plus  ménagé  que  la 
liberté.  Ce  tiVsl,  suivant  l'encyclique,  qu'une  force 
brutalCr^ qu'une  invention  de  ténèbres,  qu'un  oubli  des 
princif^es  4es  plus  certains  de  la  raison.  El,  grâce  à  lui, 
où  f  eut  aller  la  société,  si  ce  n'est  à  a  rentassement  df  s 
richesses  H  à  l'assouvissement  dos  passions  d'un  cœur 
asservi  i  se»  plaisirs  et  à  ses  intérêts?  d 

Pauvre  suffrage  universel  !  L'auteur  de  l'encyclique 
n'ouMie  qu'une  chose,  c'est  que  c'est  dans  l'Eglise  qu'en 
fut  faite  la  première  application.  Le  peuple  élisait  au- 
trefois ses  évoques,  et  parmi  eux  l'évéque  de  Rome  ;  il 
devrait  1rs  élire  encore.  Mais  toal  est  bien  changé:  ana- 
tbème  au  suffrage  universel  ! 


The  Times 

S'U  est  de  bons  protestants  qui  croient  encore  à  l'ha- 
bUeté  surhumaine  du  Pafie  et  descardinaux,  laleltretfo^ 

Digitized  by  VjOOQIC 


462 
cyclique  qui  vieol  d'èire  ailresséc  â  tous  le»  évéque«  ca- 
tholiques^ est  bien  faite  assurément  |>our  leur  ouvrir  les 
yeux. 

Sa  Sainteté  peut  bien  se  glorifier  de  n'avoir  pas  cessé, 
comme  ses  plus  zélés  prédécesseurs,  de  gourmander,  en 
temps  et  hors  temps,  Tesprit  de  son  siècle.  St's  haran- 
gues publiques  ont  été  une  longue  menace  contre  la  so- 
ciété modi-rne,  et  il  n'a  jamais  pefdu  aucune  occasion 
de  dénoncer  Tincurablc  antagonisme  de  cette  société  i 
regard  du  Saint-Siège. 

Mais  de  toutes  les  allocutions  et  autres  messages  apos- 
toliques qu'il  ait  jamais  lancés  contre  ce  monde  per- 
vers, il  n'en  est  aucune  qui,  par  sa  présomptueuse  fa- 
tuité, approche  de  cette  dernière  invective,  publiée  en 
un  moment  où  Tesprit  de  paix  et  de  bienveillance  en- 
vers les  hommes  devrait  unir  tous  les  chrétiens.  Il 
semblerait  qu'une  sorte  d'aveuglement  intellectuel  a 
entraîné  ce  malheureux  Pape,  —  d/Jà  déchu  en  de  mau- 
vais jcnirs,  dépendant  de  la  France  pour  conserver  les 
restes  de  son  pouvoir  temporel,  perdant  de  gaieté  de 
cœur  son  empire  sur  la  foi  de  la  chrétienté,— à  dépasser 
en  imprécations  les  Grégoire  et  les  Innocent,  cl  \k  où  ils 
eussent  temporisé,  h  proclamer  guerre  ouverte  ;  car 
c'est  ce  qui  résulte  de  cet  étonnant  document,  rédigé, 
nous  assure-t-on,  de  l'avis  des  prélals  les  plus  érudits 
de  l'Eglise  catholique,  et  soigneusement  révisé  par  le 
Pape  et  ses  conseillers.  La  lettre  elle-même  est  assez 
déclamatoire  et  lourdement  écrite,  et  se  termine  en  ac- 
cordant une  indulgence  plénière  pour  un  mois 

Ce  n'est  pas  sans  un  sentiment  voisin  de  la  piété  que 
nous  contemplons  Tavilissement  de  celte  grande  hiérar* 
cliie  qui,  autrefois,  comptait  dans  ses  rangs  les  chefs  in- 
tellectuels de  l'Europe.  Quiconque  étudie  l'histoire,  ne 
(icut  assister  avec  une  joie  pure  à  la  chute  de  la  pa- 
pauté ;  et  cependant,  si  nous  devons  réellement  croire 
que  ce  document  i^présente  le  jugement  délibéré  de  ses 
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principaux  sonlicns  sur  le  ronlincnl,  cri  cvènomcnl  ne 
pcul  élre  ('loijîiu'.  Si  cVsl  là  l'expression  de  la  plus  hanic 
sagesse  Je  celle  Kj;lisc  qui  s'rsl  roiiverle,  pendant  tant 
de  siècles,  dti  mnniean  delà  l\ome  impériale,  alors,  de 
m^mc  que  cel  empire  el  ceux  sur  les  ruines  desquels  il 
sVsl  élevé,  elle  est  déjà  pesée  dans  lu  balance  el  ju- 
gée. 

La  lyrannie  spiriluelte  pcul  sVxercèr,  par  des  moyens 
adroits,  Ionj;leuips  après  que  le  lilre  sur  lequel  elle 
s'appuie  aura  élé  déchiré,  el  lorsqu'on  voil  avec  quelle 
Icnacilé  prodigieuse  l'Eglise  romaine  s'allache  k  la  vie, 
personne  n'oserail  prédire  l'épotpie  de  sa  morl.  Mais  les 
conquèles  de  la  cîvil!sali(m  sonl  permanenles,  el  le  ca  • 
raclèrc  polilicpie  élevé  de  la  société  moderne  esl  abso- 
lument inaccessible  à  des  assauts  aussi  iuipuissanls  que 
celui-ci.  Supposer  que  le  Pape  e(  tous  les  cardinaux  en 
conclave  soient  capables  d'arréler,  A  un  degré  appré- 
ciable, ce  mouvement  de  la  pensée  qu'ils  comballenl 
élourdimenl, c'est  erture  qu'il  est  en  leur  pouvoir  d*ar- 
rèler  la  force  de  la  gravilalion,  en  la  condamnant  dans 
les  formes  solennelles. 

«  L'i  proposition  que  le  soleil  cs(  le  centre  du  monde 
c  el  iuuuuablc,  esl  absurde,  philosophiquement  fausse 
«  cl  formellenunl  héiéîique,  par  ce  qu'elle  est  exprès- 
«  sèment  contraire  à  l'Kerilure  Sainte. 

a  La  proposition  que  la  terre  n'est  pas  le  centre  du 
<r  monde,  ni  immuable,  mnis  qu'elle  se  meut  et  a  un 
«  motivemenl  diurne,  est  absurde,  philosophiquement 
or  fausse,  et,  considérée  Ihéologiquement,  au  moins  cr- 
<r  ronée  au  fioint  de  vue  de  la  fiû.  » — Telle  éUil  la 
sentence  du  Sainl-Oflîce,  a>ec  la  sanction  du  Pape,  sur 
la  théorie  de  Copernic.  La  terre  cepend  ml,  comme  l'a 
dit  le  malheureux  Galilée,  n  marché  malgré  toutes  ces 
paroles  ;  cl  il  en  sera  de  même,  pensons  nous,  de  l'es- 
prit humain,  que  le  Pape  le  veuille  ou  non. 
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Chroniqno 

Soutiens  du  Pape.  —  Il  se  publie  à  Turin  un 
journ.il  inlil  .lé  cr  VApologisla  cailoitco.  »  ISjépolo- 
gtsla  ail  ri  bue  les  succès  exlraordinairrs  de  la  papauté 
(y  compris  la  morl  de  Cavour  cl  la  blessure  de  Cari- 
baldi)  à  rinlcrvenliou  de  iMarie  immaculée^  cl  il  con- 
clul  ainsi  : 

ce  L'année  1804  va  finir,  cl  les  raisons  d'espérer  une 
solulion  procbaiue  s'accumulenl.  Au  lieu  de  s  enlendre, 
les  |iarlis  ennemis  sVnlrcdécliirenl,  dévoilent  tous  leurs 
plans  et  creusent  chaque  jour,  à  lenvi,  de  leurs  propres 
mains,  Tabune  où  Dieu  >a  les  plonger.  En  prcsonce  de 
CCS  choses,  le  grand  pape  Pie  IX  garde  une  allilude 
silencieuse,  pleine  de  majesté;  et  In  Révolution  est 
aussi  alarmée,  quand  il  .<e  tait,  qu'alors  qu'il  parle.  Si 
Pic  IX,  nu  reste,  refuse  de  se  mêlera  la  lutte,  il  ne  né- 
glige pas  les  moyens  de  défense  qu'il  va  prendre  dans 
le  Ciel  :  Marie- Marguerite  Macaque  et  Pierre  Canisiut 
sont  les  deux  alliés  dont  il  vient  de  s*assurcr  le  con- 
cours. 3) 

Il  est  certain  que  les  révolutionnaires  et  les  francs- 
maçons  doivent  être  bien  euiias«H's  d'audace  pour  s'«i4ta- 
quer  à  un  trône  qui  a  pour  défenseurs  Pierre  Canisiuf 
et  Marie  A  la  coque.  (Opinion  nationale.) 

Conrs  pulillris  raUonalIsfes 

Lundi,  16  janvier,  à  8  */•  heures  du  soir,  dans 
la  grande  salle  du  Temple  Unique,  le  discours  aura 
pour  objet  les  divers  systèmes  monothéistes. 

AVIS  AU  PUBLIC. 

Avant  fail  réimprimer  plusieurs  numéros  qui  étaient 
épuisés,  nous  sommes  maintenant  en  mesure  de  fournir 
les  volumes  de  première  et  de  seconde  année  aux 
personnes  qui  nous  en  feront  la  demande. 

Oarouf^.  —  luipr.  rationaliste,  A.  David  et  C". 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

IIvuDe,  que  chercbfMn?  —  U  \érilél  —  CoosnHe  U  raisoil 


Le  RationaliHle  paratl  r(*{(H)i^romrnt  ICMiles  les  semaines,  ao 
pri  V  de  :  t»  f.-.  |Kir  siii  ;  —  3  f.-.  pour  si  v  mois;  —  I  fr.  50  pour  Irois 
luoi^.--  A  rél.aiiKer,  If  prix  de  l*alMuiueinent  doit  être  aiiffineDté 
de.N  f  as  de  posie.  —  .S^uhoniirr  ei  sid.esser  les  communicalions 
il  riinprime.te  r.iiiiiii:ilii>i.-,  A.  David  et  C%  rue  SaiiU-Joseph»  à 
CanMi}<e,  pi«\>  (ieiiève. 

Le  niimé.o  S(''|»aié  se  vend  au  piiK  (!e  15  renlimes,  à  Genève  : 
cliex  M.  (Ilie;l)ulii/.,  rue  de  la  Cllé:  —chez  W.  Georg,  rue  de  la 
roriniei  il' ;  — -  chey.  M.  Mullrr-Du.ier,  place  du  Mulaid;— à  la 
Libnii  le  éh^nj^è.e.  (pi:ii  des  Herfcues;  —chez  AL  Hos&ct-Janin, 
rue  de  la  <;iui\-d'Or  et  place  du  Mdiil-IMaiic. 

A  lelnui  ,er,  il  se  vcimI  iO  reiitiiiies,  savoir  :  h  Paris,  chez 
M.  SausNel,  guleiit»  de  rOdtViu;  —  h  Lyon,  ehrz  M.  Heine,  uie 
Uou.l)uii,  ir  4;  — à  Bruxelles,  cliez  3L  aaa»sen,  libiaiie,  rue 
tstatersleen,  n**  â. 


SOMMAIUE  ?    I"  Rc'neNions  sur  PEnrycliquc  de    Pie   IX. 
2<*  Bil>!iog  aphie  :  La  Bible  de  Vhumanité,  {ïSkr  J.  llicLelel. 
3»  Cb.ouique. 


RéOcmloii*  sur  rEurjrlIqnc  de  Pic  IX 

Nous  avons  voulu  moUrc  nos  lerlcMirs  en  Hni  déjuger, 
par  eux-mêmes  et  en  pleine  connaissance  de  cause,  Li 
rameuse  lellre  encyclique  où  Pie  IX  condamne  avec 
une  audace  si  curieuse  tous  les  principes  qui  régissent 
la  sociclé  moderne,  telle  que  l'a  faite  la  révolution  fran- 
çaise. 

Nous  leur  avons  fait  connaître  le  jugement  qui  en  a 
^lé  porté  par  les  prinoipnux  organes  de  l'opinion  publi- 
que d  ins  l'Europe  occidentale. 

Maintenant,  nous  crojons  de  notr^  devoir  de  leur 
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communiquer  les  n' flexions  qu'i'Ui*  nous  insfHTi»  à  nous* 
nièuH-s.  I.Innt  places  à  jin  pcunt  kÏv  \ue  font  autre  que 
celui  (les  ('ertvaius  qui  nuus  nnl  prc'ct'ilrs,  il  iliiil  |iarnitre 
tout  nalunl  à  nos  leeleurs  que  muis  ayons  quelque 
cliose  h  njiMitrr  à  ce  qu'ils  ont  dît  louchant  ce  docu- 
nienl  élranj^e. 

N(nis  u'ajoulerons  point  noire  voix  a  la  leur  pour  le 
eoiidniner  :  nous  trouvons  que  le  cri  de  réprobation 
qui  s'est  «'levé  contre  lui  a  été  assi  z  pui>sanl ,  assez 
unanime,  pour  n'avoir  pas  liesoiu  d'être  renfoieé.Nous 
nous  appliquerons  encore  moitié  à  en  réf.iter  les  moDS- 
truruftc's  erreurs  :  la  conscience  publique  n*a  f>ps  lie* 
soin  d  être  édairée  sur  ce  point  :  il  n'y  a  pas  un  jeune 
f^arçfui,  sortant  des  éroles  élénienl:iires.  qui  ne  soil  en 
état  de  drnuuilrer  en  quoi  et  piiutquoi  le  Pape  se  met 
en  dt  hors  de  la  morale  publique.  Nuus  n<uis  conlenle- 
rons  d'iiidiquiT  les  eonséquenees  pratiqiu*s  qui  doivent 
cire  lirérs  d  »u  aete  |)iouv;»iil  d  lUie  niaïu'ère  si  «Vla- 
lante jusqu'à  quel  point  IT^Iise  «si  ineapiibk,  est  inJi- 
pne  de  eouservrr  la  direelion  di-s  conseieuces. 

La  pliipait  de  ceux  qui  ont  pris  la  pande  avant  nous 
sur  ec  tte  question,  se  sont  reecudés  pour  demander  la 
séparation  de  lEtiliseet  de  l'Etal.  Nous  n'avons  cerM»s 
pî«s  à  exprimer  une  opinion  contraire  ou  siin|dement 
d.ffi' rente  en  quoi  que  ce  soil  :  nous  voulons  seulement 
expliquer  le  sens  et  la  portée  qu'il  nous  semble  qu*on 
doit  dtuuier  à  celle  conclusion. 

Aouloir  la  séparation  de  rEplis<*et  de  l'Etal,  ce  n'est 
pas  uniquemenl  vouloir  que  l'Etal  cesse  de  fournir  les 
foutls  nécessaires  dux  besoins  matériels  de  I  Eplîse  :  il 
est  évident  qu'il  serait  malséant  de  h:î  refuser  la  réCri- 
bution  «le  ses  services,  si  Ton  continuait  à  les  exiger  ou 
seuleuienl  à  \rs  n»eevoir.  La  («remière  chose  à  faire 
pour  arriver  «^  ci-lte  séparation  si  désirable,  c'est  donc 
de  la  renurcier  de  ses  prétendus  service^,  4;t  dese  met- 
tre dans  le  ca^  de  s'en  nasser  absolument. 
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A  rorîgine  dos  socîi'lc's  mnj(»rnrs,  elle  nvail  f:iil  cn- 
sorlr  de  se  mrirr  h  Unis  Ir*  ncti-s  ili*  la  vio  j  iilil'.qnc  et 
de  la  vie  privre.  Lorsque  l.i  r.iisiiii  litimaiiic  i  ùl  com- 
tnencé  à  reprendre  ses  druils,  mi  essaya  de  se  tléhnr- 
rasser  de  tontes  IfS  elinines  dont  elle  avait  enveloppé 
la  pauvre  humanité  pour  la  tenir  toujours  dms  sa  dé- 
pendance.  Ainsi ,  sous  prétexte  de  Ix'nir  l'iiomuie  h 
sa   naissance,  à  son  mariage  M  à  sa  mort,  elle  s'était 
emparée  du  droit  de  constater  nuthenliipiement  ees  trois 
actes. principaux  de  sa  vie,  d'où  dépend  son  ttal  civil  : 
on  lui  a  enlevé  ce  droit  uMirpé,  dont  elle  abusait  pour 
l}r»nmser  les  consciences,  et   les  peuples  qui  otit  eu 
celle  loualde  fermeté  ont,  tous  les  jours,  occasion  de 
s'en  applaudir.  Ainsi  encore,  en  alhVunnt  que  tous  les 
bonheurs  de  ce  monde  viennent  de  Dieu  et  dnivenl  être 
rnpportéjt  à  Dieu,  elle  avait  mis  la  main  stu'  toutes  les 
tète*,  pfuir  les  tourner  h  sa  façon,  de  manière  qu'il  n'en 
«orCît  pas  d'autre  enseigncmeiil  et  qu'elhs  n'eussent  pas 
àatilres  conséquences  que  celles  qi'i  lui  couvenaifut  ; 
il  eu  était  résulté  l'opiniim  universelleuu'nt  répandue 
qu'il  n'y  avait  point  de  bonne  fête,  si  l'Eglise  n'y  inler- 
Tenail   pas   en   y   mêlant    ses   pompes  monotones  et 
tnsipidt>s  :  depuis  que  la  Révolution  a  donné  l'exemple 
de  se  passer  de  son  concours,  ou  n'a  pas  eu  de  peine 
à  ret'onnaltre  que  les  soleimités  puLlicpies  étaient  d'au- 
tant plos  belles,  d'autant  |dus  morales,  d'autant  ]dus 
efficaces  comme  enseignement,  que  rEj;lise  ne  venait 
pas  en  altérer  le  caractère  par  ses  réflexions  de  Tautrc 
monde;  et,  si  à  cet  égard,  il  nous  reste  on  vœu  à  for* 
muler,  c'est  que  cette  expérience  porte  tous  ses  fruits, 
en  engageant  les  sociétés  è  n'ndre  purement  séculières 
leurs  diverses  fêtes  encore  infectées  de  prétentions  sur- 
MtureUes. 

Mais  ce  qui  reste  h  faire  est  bien  plus  important  que 
ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  ce  jour.  Maintenant,  ce  que 
Ton  demande  iurtoiit'  àtEgliseje'estr  la  direction  mo^ 
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rnioili*  In  partie  mînnirc  Av  l;i  socû'l4^«  sn  voir,  dos  fnfeats, 
(1rs  r«'iiiiiic\H  cl  des  lioinniis  ir.'iv.iiil  |i«*!«  mu*  ittbtrtuiioii 
assez  !;raiid(*  pour  qu'ils  m'  siiMiscnl  à  ciix-nirmes.  G  la 
Tiil  unt*  niiihlluili*  i-iKiriiic  ;  \i  t^\  ion  a  cru'  loiig- 
U»ni;is  qui»  l'un  p<#iiva  l,  sins  ro:is(Mpif»nrrs  fàchriisrs, 
1rs  livrer  aux  c»nsrij;ntMnf'nls  ilr  I  r.f;liso,  on  ».'iil  à  pré- 
Sf*nl,  par  une  fxprrirnn*  «IrplonilJi*,  cpu-  l'on  cunimrt- 
tail  uin*  rireur  nionslriiensr.  Sans  «lonU%  par  le  «lève- 
loppeniriit  de  lenr  raison,  la  pliipait  des  enfants  qi  î 
reçoivent  nnc  édneation  roniplêle,  l!nisseiil  par  rejeter 
n\e<'  nn^pris  les  dneirines  absul  des  qn'ils  oui  reçues  des 
prc  Ires  ;  sans  doute  la  masse  nondireuse  de  la  classe  illé- 
trée,  en  respirant  avec  l'air  les  id«'esqni  y  sont  partout 
répandues,  ne  subit  p.'*s,  a:  ssi  eomph'tenient  qu'on 
pourrait  le  croiiv,  rinllnencc  sacerdotale  :  cep<*ndant, 
il  est  encore  un  trop  grand  nondire  d'Iiomnies,  d9ns  ces 
deux  c.'ilcgories,  qui  relienn«'nt  pour  jamais  des  prin- 
cipes faux,  d  litêres  pour  la  rectitude  de  lesi  rit,  et 
uniqueuuMit  propres  à  les  mettre  en  lio>t«lilé  perma- 
nente avec  les  «autres  niendues  de  lu  société.  Quant  aux 
feuunes,  elles  restent  piuu'  l\  plupart  enlacées  dans 
les  lilfls  du  clergé,  cl  l'on  sait  assf  x  ce  qui  en  nVulIc 
p(uir  la  paix  d:'S  mruHf'cs  et  pour  le  tnotii|dèe  déilnilif 
de  la  justice  et  ilr  h  vérité. 

Jusqu'à  la  publication  de  renevcliqne,  on  pouvait 
être  excusable  en  fermant  les  yeux  sur  b*s  suites  fu- 
nestes de  la  confiance  insensée  avec  laquelle  on  a  ban* 
donnait  â  I  E}:lise  les  i»:(rties  mineures  de  la  société.  Ou 
devait  croire  que  les  proirrcs  croissants  de  la  civilisa- 
tion avaient  noiablemc  ni  amélioré  ses  doctrines,  cl  sup« 
poser  que,  si  elle  ne  répuiLail  pas  formelleineut  celles 
dont  elle  avait  fait  des  d'>((mes  au  milieu  des  téuMirei 
du  moyen  àt^e,  elle  avait  au  moins  la  prudence  de  les 
fiasser  sous  silence  cl  de  ne  les  montrer  que  drtiis  un 
demi-jour.  Mats  rcnc}clique  de  Pic  IX  est  %'enu  détruire 
cette  iMui^iQi)  ;  cl{e  farcç  les  ^lus  iusoucUuU  à  rccou* 
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Dnûrr  qiio  TEtrliso  n'a  rraîmcnl  rîcii  appris  cl  rîon  on- 
\A\6.  Ainsi,  il  csl  aussi  vrai,  sons  le  ponlincal  ilc»  Pic  IX, 
qn'aii  temps  iK»  Cri^poire  VU  et  d'Innocent  III  :  1*  qnc 
le  r-.ipe,  en  sa  qnnlit(^  prélenduG  de  vicaire  «le  Dieu, 
jouit  seul  d'une  puissance  souveraine  el  ahsulue  sur  la 
terre  :  2*^  qnc  les  princes  séculiers  ne  sont  qne  ses  lien- 
tenants,  tirant  tinile  leur  autorité  de  la  siinne,  et  pou- 
vant être  déposés  p:»r  lui  comme  de  simples  «ifnciers, 
qnntid  il  les  jupe  ind'i«;nes  de  rester  en  cliari^e;  Ti*  que 
\r  |)enp!e  n'a  nullenuMit  le  droit  de  clnusir  ses  chefs  el 
de  f lire  les  lois  qui  doivent  régler  son  soit,  mais  qu'il 
d  lit  se  considér  r  simplement  cou  me  un  troupeau  livré 
entièrement  h  la  discn'iion  de  ses  p.-sleiirs;  i**  que  les 
lionnn  s  n'ont  am-unenent  le  droit,  m  f»it  de  reliî^'ion, 
de  croire  ce  qui  leur  paraît  vrai  e!  de  rejeter  ce  qui  leur 
parait  faux,  encore  moins  celui  de  f.jire  coiniaîlre  leur 
manière  de  voir  de  vive  viux  ou  par  é<ril  :  5*  enfin 
que  TEplise  est  seule  eu  possession  de  la  vérité  :  qu'en 
conséquence,  elle  doit  jouir  seule  di»  la  liberté  d'ensei- 
gner, et  qn'ellc  a  tout  pouvoir  pour  conlraimlre,  par 
des  cfiàtiments  corporels  (lisez  le  fer  des  croisés  et  le 
feu  des  inquisiteurs),  tous  ceux  qui  sont  en  dehors  de 
sa  domination,  h  en  subir  le  joug  répnlé  le  seul  moyen 
d'arriver  à  la  vie  étern<lle. 

Certainement,  ces«loclrines  sont  aussi  contraires  h  la 
saine  el  vraie  morale,  qne  celles  qni  établissent  la  léjrili- 
mité  de  resclava^re,  de  la  polyf;amie,  df's  guerres  entre- 
prises sans  une  juste  cause,  en  nn  mot,  de  toutes  les 
iniquités  qui  consliluaient  l'antique  barbarie.  Par  con- 
séquent, si  on  voulait  pousser  le  raisonnement  avecnn 
peu  |dus  de  vigueur,  on  pourrait  reconnaître  quelles  ne 
difTèrent  pas,  an  r«»nd,  de  celles  qui  mettraient  en  1  om- 
nenr  le»  actes  réputés  crimes  par  tout  le  monde,  tels 
que  le  vol  et  le  meurtre;  car  vnViw  le  droit  de  choisir  sa 
ftii  el  de  régler  son  sort  |iolitique,  n'esl  pas  moins  sa- 
cré nt  fAoins -précieux  pojirlos  hommes  que  le  droit 
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qu'a  rhnc nn  do  ronarrvcr  sn  vîr  cl  «r«  iiirn»  m^it^rirh. 
De  DKmo  dom*  qu'on  so  garJrrsiil  birn  d'^iulorisrr  crni 
qui  |»rorrs6fi;iic*nt  dv  pumU  |innri|i08,  d(*  1rs  lépndre 
parmi  1rs  hommes  ri  de*  50  fnirc  dos  adrptes,  de  même 
on  ne  devrait  pas  soulTrir  plus  longtemps  que  reux  qui 
regardent  eomme  des  vi'rilês  dl\ines  les  r^vidtantes  dé- 
cisions de  renevclique,  puissent  les  répandre  en  toute 
liberté^  et  même  avec  une  autorité  extraordinaire,  du 
haut  d*unc  chaire  réputée  sacrée»  dans  un  lieu  qui  passe 
pour  être  In  maison  de  Dieu,  et  avec  le  litre  de  mluis* 
très  infaillibles  de  ce  Di<*u. 

Nous  savons  bien  que  le  principe  sacré  de  la  lîberlé 
des  cultes  protè.e  rensei{:ncment  de  ces  funestes  doc- 
trines, d*a<itanl  plus  qu Viles  ne  sont  pas  nouvelles  et 
qu'elles  font  (*orps  avec  beaucoup  d'autres  qu'on  est 
dans  rhabitu^le  de  rei;arder,  bien  à  tort,  selon  nous» 
comme  éminemnieni  snlitlaircs.  Mais,  s'il  n'est  pas  pos- 
sible de  fermer  la  bourbe  à  ceux  qiu  les  |)rOelient,  si 
même  on  es!  obl'k^é  de  les  laisser  infecter  librement  de 
lenrs-erreurs  de  nombreuses  intelligences  inc^ipablesde 
s'en  défendre,  cVî^l  au  moins  un  devoir  pour  les  gou- 
vernements de  placer,  à  côté  de  ces  sources  empoîson- 
nc'es,  di'S  sources  |Mires,  où  chacun  soit  sur  de  futiser 
la  vraie  lumière  des  âmes.  Ce  devoir  est  d'autant  plus 
impérieux  pour  eux,  qu'ils  n'ont  aucun  elTort  à  f.iirc 
pour  le  renqdir  ;  le  moyen  qu'ils  ont  à  employer,  n'est 
pas  à  clienber;  il  est  tout  rréé,  il  existe  sous  leur 
main  ;  ils  n'ont  qu'à  liii  permettre  de  fonctionner  an 
toule  liberté. 

Je  veux  parler  du  corps  enseignant.  II  est  évident 
qu*il  possèile  toutes  les  qualités  désirables  pour  dimner 
aux  populations  toutes  les  instructions  dont  elles  ont 
besoin  pour  se  iliri^er  convenablement  dans  les  voies 
de  la  vie.  Il  a  la  science,  une  science  complète,  «ne 
science  de  bon  aloi,  qui  ne  s'autorise  fias  d'une  préten* 
Uu/e^évf^laliou  iiiyiiw^  w4^  qui  u^S^HulcéW  i«bfiur«A^ 
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lion  Je  b  nature  cl  sur  dvs  ri^dcxians  approToiulir^.  Il 
ne  lran:*rormc  poinl  i ii  il!»gini'$  d*  |uirri$  hypnllir^^rs  : 
il  tloniic  comme  ccrliiin  ce  qu  il  trou  c  n|»|Hi>ô  «le 
prciivt  s  pf^rcmploircs,  cl  comxae  «IuiiUmix  ce  qui  n'a  psis 
ra$6enUmcnt  iiimnimc.  Aussi,  et»  qu'il  cnseigue,  t\«il  ;^d* 
mis  par  tout  le  monde  cl  ne  froisse  lu  conscience  de 
personne.  H  ne  forme  ni  schis0U>  ni  Uér^sic  :  (oulc  s  tes 
secle^  religieuses,  qiiiile«  qu'i4les  soient,  peuvent  aller 
recevoir  êvs  dixHriues,  saiiâ  manquera  leur  foi  parti- 
culière. Il  [leut  dime  pai  faitemenl  réaliser  ce  rêve  val- 
nemeol  pourMiivi  par  toutes  les  E|;iises,  de  réunir  toutes 
1rs  âmes  par  le  lien  spirituel  dune  cro}'ance  comuuuie, 
d'où  résulte  nécessairement  la  fraternité  nniviTselle, 
non  seulement  parmi  les  enfants  d'une  même  patrie, 
mais  encore  |>armi  tous  les  liHliitants  de  notre  piolie. 

Pour  mettre  le  corps  enseignant  dans  le  c.ts  de  rem- 
plir une  si  nulle  lâche,  il  n'est  aiu*uneuieul  née  ssairc 
de  lui  créer  de  no  ivelles  cond, lions  d'existence,  encore 
moins  de  lui  accordiT  dt»s  privitépe»  e\traordaiair;^;  il 
sutni  de  le  débarrasser  de  certaines  entraves  qui  lui  ont 
élé  imjMisécs  Si  us  l'influence  de  ses  adversaires. 

Ainsi,  en  premier  liiu,  les  Ejçlisessesonl  fait  dr>nner 
une  hiule  surveill  mce  sur  le  coi'ps  enseî<;nani  ;  elles 
sintroduisent  dins  li's  écoles  pour  voir  si  tout  s'y  pnsse 
à  leur  gré,  elles  d>uuenl  leur  avis  sur  b  moralité  des 
mailles,  elles  lermiMil  les  lioucbes  qui  091M1I  prononcer 
quelques  mots  contrains  à  une  orthodoxie  rigoureuse: 
tous 'ces  droits  duvent  leur  èlre  enlevés  complètement 
et  pour  toujours.  L<»  corps  enseignant  ne  peut  relever 
q^  de  lui-même  et  de  l'Etat.  C'esl  une  situation  contre 
nature,  que  ce  qui  est  fondé  sur  le  roc  de  la  certitude, 
soit  réputé  inférieur  à  ce  qui  n'est  appu%é  que  sur  le  sa- 
ble mouvant  de  Ihyp^ahèse.  Si  l'un  des  deux  d4?Lt  élre 
subordonéà  Taulre,  c  est  l'Eglise  au  corps  ensingnaot,  ci 
non  le  corps  enseignant  h  I  Eglise 
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en  conlradîrlion  flnpranlo,  le»  Eglises  rxif^nl  que  1rs 
données  dt*  la  s<'îeiu*e  soîfnl  allérées  pîir  le»  décisions  do 
la  foi.  Le  corps  ensrijniaiil  diiîi  èlre  diHivré  de  Tolili- 
gatîon  de  mentir  h  s*»  conseirnce.  Lors^qu'il  %Tnl  expli- 
quer la  consliliilion  di*  rnitivers,  la  formalion  de  notre 
globe,  la  natnre  dt*  li  vie  dins  les  dlfTérenls  ^trrs  qui 
en  jcMiissenl,  les  eommenrenienisdti  genre  humain,  les 
événements  qui  ont  déeidé  de  ses  destinées  jusqu'à  nos 
jours,  il  faut  qu'il  s'inspire  uniquement  de  Tnslronomie, 
delà  gé<»logie,  de  rarehé<do}<ie,  de  la  biologie  et  de 
l'histoire,  el  qu'il  ne  soit  pns  forcé  de  fausser  ce  qu'il 
sait  avec  certitude,  pour  se  conformer  aux  récits  de  la 
Genèse  et  aux  ergoterîes  di-s  tliétdogiens. 

En  Iroisième  lieu,  les  Ej;Kses  ont  revendiqué  rensei- 
gnement de  la  nnirale  comme  formant  |>our  elles  une 
sorte  de  piilMmotne,  une  propriété  intransmissible.  Cette 
prétention  doit  être  rédtiite  à  néant.  Li  morale  t*sl  une 
science  d  ins  loute  h  rigueur  de  rex|iression  :  elle  est 
fimdée  sur  la  nature  physiologique  et  psxehologique  do 
l'homme,  el  elle  résulte  de  l'observation,  comme  toutes 
les  autres  sciences  Iviologiques.  A  ce  tih-e,  elle  appar- 
tient au  corps  enseignant,  et  n\'ipparlient  qu'à  lui.  Seul 
il  peut  l'établir  sur  sa  véritable  base,  lui  tracer  son 
▼rai  caractère,  la  renfermer  dms  ses  justes  limites,  et, 
par  conséquent,  la  présenter  avec  une  autorité  suffi- 
sante pour  la  faire  accepter.  Les  Eglises,  en  lui  donnant 
pour  fondement  des  dogmes  que  l'on  ne  croit  plus,  lui 
Ment  toute  sa  force,  et  sont  la  véritable  cause  de  la 
perturbation  qu'elles  sont  les  premières  h  signaler  dans  les 
mceurs  contemporaines.  On  peut  donc  être  certain  qu'en 
faisant  passer  l'enseignement  de  la  morale  des  minis- 
tres de  la  foi  aux  ministn*s  de  la  science,  on  le  reroi^ltra 
où  il  doit  être,  et  qu'au  lieu  d'amener  le  débordement 
des  vices,  on  in'éparera  «n  prompt  retour  A  la  vertu. 

Il  n'est  pas  l>csoin  de  longues  réflexions  pour  corn- 
prjeadre  que  k  corps  enaeit^Danti  élabU  liant  ce»  eondi^ 
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lîon»  fî'cxîslrnn»,  prni  pnrfjîtrmont  rcmplncerlrs  Epliscs 
clans  los  5rrvi<Ts  qnVlh»5  imt  la  pr^tonlioh  de  rendre 
aii3C  popul.ilions.  ]l  forme,  rimime  ««Iles,  uiio  lii(-rnrchie 
complèlo,  qni  ri^pnnd  à  tous  \vs  besoins  dos  âmrs;  il 
roiifrrmc  dns  di»j?r(^îj  do  savoir  aussi  nomliirux  que  les 
cali^gorifs  d*inliilîgenrrs  qui  nspirrni  à  la  liun'ère.  Qu*on 
|p  nirlle  h  Tcruvro,  ri  Ion  vrrra  si,  sous  sa  dlr.^dîon,  b 
soTH^I^  ne  maniiO  |>»s  formenienl  el  ullègremcnl  vers  le 
but  où  rlle  doil  IrndiT. 

Q  le  les  poivprnpmt»nls  n*h<*s!l'»nl  dmc  pas  h  lui  don- 
ner la  plare  que  les  Eirlisesonl  oceiip^M»  jusqu'à  prissent 
d.ins  la  fonnalion  morale  et  îulellei  tuelle  de  l'Iiumanité  : 
il  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  l.i  ren«lre  digne  de  ses  deg- 
lîniVs,  tand  s  que  les  Efilises,  furei^ment  asservies  A  des 
idées  d'un  autre  h\:v,  ne  peuvent  que  l'entraver  dans 
ses  proirrès.  Elles  diuvenl  donc  renoncer  à  la  domina- 
tifMi  p(<néralc  des  es|»rils  et  drs  cœurs  :  le  seul  droit 
qu'elles  puissent  réclamer  désormais,  est  celui  de  termi- 
ner en  paix  leur  existenrc  caduque  d  uis  Tombre  de 
leurs  sanctuaires  :  on  le  leur  aceor«lcra  de  ^rand  cœur, 
à  la  condition,  Ifuiîefois,  qu'elles  ne  prétendront  plus  se 
mîler  aux  alTaires  de  ce  monde,  et  qu'elles  laisseront 
lu  civilisation  poursuivre  libremcnl  sa  marche  triom- 
phante. 


BllillojB^raplife 

La  Bible  de  Vhumanité^  par  J.  Micbelft.  1  vol.  in-8*. 

Tonn  les  livres  de  M.  Michelet  ont  une  hante  portée 
philosophique  :  soit  que  l'illustre  écrivain  étudie  les 
grandes  phases  de  l'humanité,  soit  qu'il  observe  un  dé- 
tail de  la  nature,  toujours  son  profond  coup  d*œil  le 
conduit  à  des  résultats  nouveaux  qui  dépassent  quel- 
qoefois  les  temlances  progriîssives  de  l'esprit  moderne. 
ODCOopprend^iléi  lort»  ces  colères  et  ces  injures  dont 
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Taccuf  tUenl  les  hommes  crnmponn^s  à  un  passé  Ter- 
moulu,  el  It*  juste  eiilliousinsmo,  m^lé  pourtant  de  cer- 
taines réserves,  qu'il  excite  parmi  les  hommes  préocu- 
pés  de  ravt'nir. 

Cette  fois,  embrassant  dans  leur  ensemble  les  grandes 
civiUsalions  de  la  terre,  il  en  a  composé  un  tout  har^ 
monieux,  une  Bible  générale  où  chaque  peuple  semble 
avoir  écrit  un  verset  imprégné  de  ses  sentiments,  de 
ses  idées,  de  son  caractère,  de  son  génie  propre,  kbit 
loin  d'appliquer  h  cette  Bible  l'arrêt  doGoitif  et  irré- 
vocable que  Moïse  appliquait  à  la  sienne  :  «  Vous  n'en 
relrancberei  et  n'y  ajouterez  rienl  a»  M,  Midielet  la 
présente  uniquement  comme  un  tableau  des  premières 
étapes  de  Thumanité  dnns  le  champ  illimité  du  progrès, 
c  Une  énorme  lumière,  d»! -il,  foudroyant  le  passé  en 
tous  ses  sens,  montre  à  la  place  l'accord  victorieux  de 
la  science  et  de  h  conscience  ]>our  laisser  rayonner  la 
justice.  C  est  le  sujet  de  ce  livre,  dont  le  genre  humain 
est  Fauteur.  9 

Voici  d*abord  Tlnde,  dont  1rs  monuments  samscrils 
ont  été  U  source  de  In  langiK'  et  des  idées  de  TEurope. 
Les  Fêdaf  sont  les  clinnts  religieux  d'une  société  nais- 
sante. Le  Ramayana,  le  Mahabharata ,  le  Code  dé 
Manou  expriment  les  mœurs,  l'état  politique,  civil  et 
religieux  de  celle  même  société  une  fois  bien  assise. 
kl.  Michelet  en  admire  le  côté  moral  :  Tamour  pur,  la 
tendresse  maternelle,  le  dévouement  conjugal,  la  pitié 
pour  tQUS  les  étrrs  érigée  en  devoir  relîgienx  ;  ijnai^  tout 
cela  gâté  par  Tabsence  du  droit,  l'institution  di\scasles 
traçant  des  lignes  do  démarcation  fatale  entre  les 
hommes. 

Chez  les  Perses  pas  de  castes  t  le  père  était  le  roi  de 
la  famille,  comme  Ormuzd  était  le  roi  du  monde.  Ce 
dieu  est  bon  d'une  bonté  immense,  car  il  conjure  son 
ennemi  Ahriman,  Tauteiir  du  mal,  à  se  convertir,  à  f»»»* 
son  sahil^.à  être  heureux.  Jean  IU*ynaiidjEemar4|U0«q^ 

Digitized  by  VjOOQIC 


475 

de  la  Perse  â  rE;Jise  du  moyen- àpe  il  y  a  eu  tm  étrange 
propr^s  m  «ena  invrrse  :  rid(*e  d'un  enfer  éternel,  d'un 
Dhmi  dinl  la  vençeanee  ne  s'assouvît  pas.  Dans  une 
liymne  antique  de  VYnçfta,  il  est  dit  que  tout  eœur 
d  homme  se  ralliera  et  i  liniilern  une  hymne  sur  la  eon* 
version  d'Ahriman  et  lunité^  définitive  :  «  Ormuzd,  fais- 
moi  la  grâce,  la  joie  de  voir  relui  qui  fait  le  mal  en 
venir  a  comprendre  la  pureté  du  eœur!  Donne-moi  de 
voir  le  grand  chef  des  Darwands  n*aîmer  plus  que  la 
sainteté,  et  dire  à  jamais  la  parole  parmi  les  dénr.ons 
convertis.  9(1) 

Voilà  une  charité  suliltme,  que  le  Christianisme  n*a 
pas  su  égaler  :  le  dogme  Avs  peines  éternelh^s  entraîne 
ceini  d'un  hourreau  éternel,  ministre  de  la  vengeance 
divine:  Satan  demeure  à  jamais  le  Dieu  du  mal. 

L'Egypte  a  buriné  son  histoire  sur  les  murs  de  ses 
palais  et  sur  ses  tombeaux  ;  la  science  d(''rhiirre  en  ce 
moment  sa  civilisation.  M.  Mlchelet  la  regarde  comme 
le  {dus  grand  monument  de  la  mort  sur  ce  glohe,  parce 
que  nul  |>euple  n*a  mieux  consacré  la  mémoire  de  ses 
parents  et  de  ses  rois.  La  Phénicie,  la  Judée,  et  plus 
tard,  les  chrétiens  lui  ont  emprunté  des  rites,  dos  ca- 
lendriers, t\t*s  fêtes,  des  symboles,  des  purifications,  etc. 
Le  Christianisme  lui  a  emprunté  surtout  la  mort  d*uD 
Dieu. 

I^  Bible  juive  est  un  mélange  d*inflnences  indienne^ 
persane  et  ég\ tienne:  elle  est  moins  dogmatique  qu'elle 
n'en  a  l'air.  M.  Mubclet  constate  que  le  fatalisme  de  la 
chute,  l'élection  arbitraire,  etc.,  sont  en  désaccord 
avec  les  paroles  d'Ezéchiel  et  de  Jérémie. 

L'influence  de  la  civilis^alion  égyptienne  sur  le  peuple 
juif  n'a  rien  ôté  à  ci'lui-ci  de  son  caractère  originel  en- 
trefenu  par  des  traditions  ri  des  croyances  particu- 
lières. M.  Miihclet  démontre  que  pour  Ic  Juif,  dès  lo* 
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rîpînc  liomme  d*affaîrf s,  l'iili'al  nVfl  ni  la  pierre,  ni 
riiulnstrîe,  ni  ragricultiiro,  maU  la  vie  nom.nde;  Jacob 
esl  le  type  du  berger  8p<k*iilalenr  qui  auginenle  ses 
troupeaux  par  des  ealculs  inlillîgrnl9.  La  captivité  a 
chau'ié  un  peu  le  TÎeux  ftiml.  li  li*s  \ù(^vs  clialJiH^nnos 
ont  fini  par  prévaloir.  Le  Cauttqne  des  cantiques  ex- 
prime cette  nouvelle  influence.  A  vrai  dire,  ce  n'est  pas 
un  livre  juif,  car  la  femme  y  jtuie  un  rèle  plus  accentué, 
sinon  plus  mural,  que  dans  la  BiWe,  où  elle  compte  pour 
si  peu,  où  elle  n'est  p»s  même  comprise  dans  le  «lénom- 
brçmcnt  do  -n  population.  Li  Snl.imite  est  une  fille  de 
Syrie,  dont  l;:  douce  parole  cuivre  Thomme. 

M.  Miclieit  l  regarde  comme  principaux  foyers  de  la 
civilisation  l'Inde,  la  Perse  et  la  Grèce,  qui  onl  brillé 
chacune  à  p:  rt,  s-^ns  se  niéicr,  sans  presque  se  connaî- 
tre. La  Grècf,  à  elle  seule,  n  fiit  plus  que  n*onl  fait  de 
grands  empi  'S,  avec  ses  cliffî^-d'cruvre  d'art,  de  poésie 
cl  de  pbilo.  ^)pbie.  Peuple  (dueateur  par  excellence, 
rien  que  so  *  reflet  lointain  a  produit  la  Renaissance. 
Ce  n'est  pas  seulement  l'art  qui  se  ranima  à  la  vue  de 
ses  beaux  de  bris,  c'est  l'énerpie  inventive  que  le  moyen- 
âge  avait  engourdie.  La  famille  grecipie  primitive  est  un 
modèle;  la  femme  y  partage  avec  son  mari  le  gouver- 
nement de  la  maison.  L'éducation  y  est  libre  et  large, 
tandis  qu'en  Orient  elle  est  faussée  par  le  fatalisme  re  • 
ligieux.  Ainsi,  l'idée  qu'un  Dieu  peut  un  matin  descen- 
dre sur  terre  dans  une  incarnation  humaine  stupéfie 
l'âme  de  l'Hindou  et  paralyse  son  activité  ;  l'eufaut-Dieu 
éteint  l'enfant-homme.  La  Grèce,  au  contraire,  domine 
ses  dieux,  loin  d'en  être  dominé;  elle  les  aha'isse  à 
l'homme  par  les  vices  et  les  passions,  et  élève  au-dessus 
d'eux  les  héros,  c*est-à  dire  les  hommes  qui  se  rendent 
utiles  par  des  services  signalés.  Ainsi  Hercule  est  lo 
type  de  rétemelle  jeunesse ,  l'ouvrier  héroïque  qui 
perce  les  montagnes,  détourne  les  fleuves;  c'est  l'arti- 
san courageux,  c'est  le  bras  fort,  c*«tat  le  grand  oonir. 
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Si  îrs  Romains  snhjiiptcMi'nl  la  Grèce  par  les  armes, 
la  Grèce  subjugua  les  RiHuaiiis  pnr  riiilelligence.  Ces 
Cers  soliJals,  ces  habites  jurisconsullfs  sYprirenl  de  la 
philosophie  sluîcienne.  T«)ul  Rimiain  un  peu  riche  eut 
pour  inslilutcur  ou  pour  conseiller  un  philosophe  grec, 
on  sloîcirn.  Le  stofrismo,  comme  le  remnrquc  fort  bien 
M.  Mchehi,  esl  la  ^hiriGcalion  du  Imvail,  du  bien,  do 
Dieu,  de  la  nalure.  Zt'uon,  Chrysippe,  cuseign.'iipul  que 
la  justice  esl  le  souverain  bien;  le  juste  est  le  seul  heu- 
reux ;  il  Test  jusque  dans  la  ilouleur.  Un  slolcicn  disait 
au  t)nin  qui  le  r.iisnit  pihT  dans  un  mortier  :  c  Ecrase, 
pile,  lue...,  lu  n'atteins  p;is  làniel  9 

Le  stoïcisme  ne  commandait  pas  seulement  le  cou- 
rage, il  commandait  l'amour.  Zenon  disait  :  e  L'amour 
est  le  Dieu  qui  sauve  la  vM  d.  £I  son  disciple  Cléantbe  : 
tf  L*amour  commence  aver  la  mère,  avec  (c  père  de  la 
famille...  ;  il  sVtend  et  devient  le  i^int  amour  du  monde. 
L'homme  dès  lors,  par  cria  seul  qu'il  est  homme,  n*cst 
plus  pour  rhonune  un  étranger,  i» 

En  dépit  de  cet  enseignement,  la  jurisprudence  ro- 
maine maintint  Tesclavage  de  l'homme  et  la  subordina- 
tion des  femmes.  M.  Michelet  généralise  trop,  quand  il 
dit  que  Tcsclave  antique  était  l'égal  de  tJn  maître  en 
culture,  en  rnali*  e«  en  perversité  :  la  sitv.ation  eicep» 
tionnelle  de  quelques  esi*laves  dont  rinttdigencc  avait 
pu  recevoir  un  certain  divtloppement,  ne  doit  pas 
faire  oublier  rabjection  du  plus  grand  iH>nibre. 

Il  en  fut  de  même  de  la  condition  des  f(*mnies  ;  pour 
quelques  unes  qui  marquèrent  dans  Thistoire,  toutes 
le»  auties  virent  leur  action  sociale  aonihilée  par  l'igno- 
rance et  |>ar  les  lois.  Souvent  même,  quand  elles  se- 
couaient le  joug  légal,  c'était  au  détriment  des  mœurs. 
La  dame  romaine  se  di'robant  à  la  tutelle  n'était  plus 
que  réponse  indépendiinte  d  une  ombre  do  mari  et  la 
mère  absolue  de  ses  enfants.  M.  Micbelet  confronte 
celle  situation  avec  celle  de  la  femme  moderne;  la  loi 
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aclnollc  donne  à  la  Cpmmo  la  forliine  sans  IVducation  ; 
elle  la  fait  riche  sans  la  faire  érUiiiée,  snns  la  nii'tli'e 
an  niveau  de  la  lumière  tlu  lem|»s.  De  là  son  impuissanee 
à  élever  les  cnf^nlh:  elle  ne  penl  leur  enseifrwr  que  ce 
qu'on  lui  a  a|i|iris,  savoir  les  dogmes  absi^urdes  du  c^it^- 
cliisnie,  de  (;rossi^res  superslilions  et  de  fausses  noliuns 
d  hisloire  et  de  pinsiqne. 

Sons  l'empire  romain,  les  femmes  rirlies,  reeevanl 
une  forle  tnstruelion,  etuitribnèrent  au  mouvement  in- 
telleeluel,  et,  en  même  temps,  patronnèrent  des  d>uK 
étrangers,  anciens  ou  nouveaux,  selon  leurs  pn'fé- 
renées:  elles  firenl  élever  des  temples  à  S^^rapis,  à  Mi- 
thra,  k  Jésus.  Aussi  contribuèrent  elles  puissamment  au 
triomphe  d.i  Christianisme;  le  Chrislianisnr.e,  pr  un 
juste  retour,  releva  quelque  tem|is  la  dignité  de  la 
femme  et  la  lit  entrer  dans  le  sacerdoo».  El  qui  mieux 
qu'elle,  en  eflTet,  pouvait  expliquer,  faire  sentir  el  ado- 
rer la  ilivînilé  qu'elle  avait  créé<»?  A  l'époque  dti  Con- 
cile de  Laodicée  au  IV™*  siècle,  la  femme  officiait, 
prêchait,  donnait  les  ordres.  Ce  concile  lui  enleva  le 
SNcerdoce  :  vaine  précaution!  Bientôt  le  culte  de  Marie 
la  ramena  an  pied  des  autels  qu'elle  avait  arrosés  de  son 
sang  et  de  ses  pleurs.  Ce  culte  est  une  création  qnl  ne 
doit  rien  à  l'homme;  il  est  sorti  tout  entier  du  cœur 
de  la  femme.  Peu  &  peu  la  nière  a  supplanté  le  fils;  ce- 
lui-ci n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  doux  enfant  aux  bras 
de  sa  mère,  ou  un  martyr  aux  bras  de  la  croix  ;  la  vraie 
divinité,  c'est  la  femme  pleine  de  grâce,  de  vie,  de  fé- 
condité, d'amour  et  de  miséricorde:  que  de  titres  â  Ta^ 
doration!  Chose  remarquable!  en  même  temps  qu'on 
représente  et  qu'on  adore  Marie  tans  son  enfant,  on 
représente  et  on  adore  U  croix  sans  le  crucifié  :  Tins- 
trumeni  de  supplice  est  devenu  un  ornement  de  toilette 
bien  plus  qu'un  signe  religieux. 

M.  Michelet  établit  entre  le  stoïcien  et  le  chrétien  un 
parallèle-tout  &  l'avantage  du  premier.  L  un  commande 
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rcfforl.  Il*  travail;  îc  scrontî  commande  1c  mépris  da 
travail,  raflranrhissrmrnl  dos  lions  da  corps,  des  souris 
dt>  In  famille  et  dr  la  patrie  ;  pour  le  chrétien,  la  vraie 
cité  est  au  Ciel.  Les  idées  mysti^^ues  ont  paralysé,  rhec 
les  hommes  qui  les  rdoptèreni,  la  force  de  résistance 
contre  1  invasion  des  Barbares,  et  contribué  à  la  chute 
de  l'empire  romain  ;  elles  ont  subsisté  et  pris  de  Texlen- 
sion  chez  tous  h»s  ficnples  du  moyen -âge  en  Europe  ; 
elles  font  encore  partie  de  lenseif^nemcnt  religieux  con- 
tradirloiremenl  avec  renseî};nemenl  hic, 

II.  Michelet  veut  qu'on  leur  tourne  le  dos  et  qu'on 
marche  droit  aux  sciences,  ii  l'histtHre,  è  la  philoso- 
phie. Il  reconnaît  que  Thumanité  a  poursuivi  un  but 
identique  k  travers  les  différences  de  rai-es,  d'institu* 
lions,  de  mceurs ,  mai»  que  les  vrais  moyens  lui  ont  fait 
défaut.  Autrefois,  l'homme  subissait  les  influences  cli- 
matériques,  les  biens  et  les  maux,  comme  émanant  de 
puissances  fatales,  qu'il  inviM|uait,  soit  pour  les  remer- 
cier, soit  pour  les  flé^ir  ;  n^ijourd'hui,  il  s'elTorce  de 
surmonter  les  obstaclet^  de  In  nature  par  la  science  et 
par  r indus  rie,  et  de  s'améliorer  lui  même,  comme  être 
moral,  par  la  pensée  philosophique.  C'est  ce  rôle  que 
tous  les  penseurs  du  XIX*"*  siècle  dt>ivent  lui  indiquer 
sous  peine  de  faillir  4  leur  misnion. 

Louis  Auguste  Maetih. 


Les  iidikes  iiqcobistes.  —  I-,es  chartreux  se  sont  ac- 
quis une  grande  célébrité  par  les  liqueurs  qu'ils  excelleni 
â  fabriquer.  Ils  est  assez  c^trange  que  ces  pieux  eéno- 
bites,  qui  soni  censés  morts  au  monde»  se  fassent  trafi- 
quants, et  surtout  qu'ils  aient  adopté  un  tel  genre  d'in- 
dustrie. Il  font  profession  de  pratiquer  la  perfection 
chrétienne,  ce  qui  implique  la  mortification,  l'austérité  la 
plus  rigooreuseï  le  déiacbemenl  de  tous  les  plaisirs  moo- 
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d.iins,  h  rciimctatinn  aux  jouL^sincrs  scnstinlleSy  ci  ils 
roellent  en  circulalioti  un  produit  cininoiiinient  sensuel, 
un  objel  Je  diUecUtinn  vi  de  conçu jnstvnee,  une  li- 
queur destinée,  non  a  a  puiser  les  besoins,  mais  à  satis- 
faire les  gniits  é|iicnrienâ  ;  ils  iravaillenl  djuc  par  là  à 
éloigner  de  la  |icrfecii<ni  chrétienne,  ilsiueilent  à  la  gour- 
mandise K  à  la  dtU>:iuclie,d  autant  plus  que  leur  liqueur 
est  reconnue  pour  a idinid.siaque  et  contribue  pui^s:im- 
menlà  inspirerdi^sdés  rs  voluptueux.  Allons,  encore  un 
pas,  et  nous  verrons  les  Ixiiis  pères  lenir  des  cafés  cbnn- 
lants,  di'S  baslrin;;ues  et  maisons  de  joie.  Les  saints  onllc 
privilc;{e  de  tout  sanctifitT.  L'exenijde  des  chartreux  a 
été  suivi  par  d'autres  (n'dn*s  religieux  :  nous  avons  la 
TrapLsline,  li  Bénédxline,  l.i  MirisSine,  la  Jésuitine  cl 
la  Capucinine.  Déiioiis-nous  des  lilsdc  saint  François, qui 
ne  brillent  |)as  par  la  propreté.  M:us  voici  un  épisode 
peu  édtGanl.  Le  Père  prieur  du  couvent  de  la  Grâce- 
Dieu  a  jVlé  le  froc  aux  orties  et  <(u;llé  le  couvent  en  em- 
poi'tanl  la  recette...  de  la  liqueur;  le  monastère  est 
dans  la  désolation.  On  a  tenu  clia|Htn*.  L^s  uns  propo- 
sent de  faire  un  procès  au  prieur  infulèle;  d'autres,  re- 
doutant le  scand  de,  préfèrent  di-s  prières  de»  quarante 
heures,  ol  sont  persiiaJ  •s  que  Dieu  ne  pourra  manquer 
d'exaucer  des  vœux  aussi  raisonnables. 


Réunion  rartloiiallate 

La  SortVlé  ftes  Rat/oufflhtes  se  réunira.  d?ns  le 
Temple  Unique,  le  Innd.  SH  janvier,  â  8  heures  du  soir. 
Tous  les  membres  qui  la  composent,  sont  priés  instam- 
ment de  se  renilre  h  cette  ré«i!iion,  parce  qu'on  ilùt  y 
faire  I  élection  du  comité  et  le  compte  rendu  des  affaires 
sociales. 

Ctrottse.  «*  tiapr.  EATifliauuitg,  A.  Davjo  «iC^. 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

flomme,  qoe  chcrches-ta?  —  La  \éritél  —  Coosnlte  ta  raison  I 


•  Le  Rationaliste  paraît  régulièrement  tontes  les  semaines,  au 
prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  noursix  mois  ;  —  1  fr.  50  pour  trois 
mois.  —  A*lVlranger,  le  prix  de  i*al)onnemeni  doit  ôlre  aiigmcnlé 
des  finis  de  poste.  —  S'abonner  et  adresser  les  communications 

: l*impriniei le  ralionalislf,  A.  David  et  C',  rue  Saint-Joseph,  à 
Carouge,  près  Genève. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes,  à  Genève  : 
chez  M.  Cherbuliez,  rue  de  la  Cité;  —chez  M.  Georg,  rue  de  la 
Corraterie  ;  —  chez  M.  Miiller-Daiier,  place  du  Molard;  —  à  la 
Librairie  éliangèie.  quai  des  Bergues;  —  chez  M.  Rossel-Janin, 
rue  de  la  Cioi.v-d'Or  et  place  du  Mont-Blanc. 

A  l'étranger,  il  se  vend  20  centimes,  savoir  :  h  Paris,  chez 
M.  Sausset,  gulerifc  de  TOdéon;  —  à  Lyon,  chez  M.  Heine,  rue 
Bourbon,  no  4;  — à  Bruxelles,  chez  M.  Claassen,  libraire,  rue 
Canterslecn,  n^*  2. 


SOM^IAIRE  :  i^  Le  Pape  et  Tesprit  moderne,  par  A.  Rajsant.  — 
2»  Mort  d'un  Libre- Penseur,  par  Ch.  Fauvety.  —  3»  Mansué- 
tude de  Maître  Calvin. — 4»  L'Eglise  de  raveulr.-^5o  Chronique. 


Le  Pape  et  Te^prlt  moderne 

Le  Pape  vient  enOn  de  jeter  au  inonde  les  eomman- 
déments  de  l'Eglise.  Interprète  rigoureux  des  pré- 
misses posées  par  la  doctrine  chrétienne,  il  en  lire  logi- 
quement les  conséquences  qu'on  aurait  dû  en  tirer 
depuis  longtemps.  Tout  venant  d'un  être  supérieur, 
tout -puissant,  existences  comme  ce  qui  en  découle, 
tout  nécessairement  doit  s'y  rattacher  et  suivre 
ses  lois.  Individus,  sociétés  et  gouvernements,  n'é- 
tant que  par  lui  seul,  doivent  nécessairement  deve- 
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tlir  des  ressorts  de  sa  propre  volonté.  Aussi,  Tidéal  de 
Tordre,  pour  l'Eglise,  esl-il  dans  la  société  de  Jésus, 
qui  fait  de  rhomme  uu  cadavre  ou  un  bâton  dans  la 
main  du  supérieur,  soumis  lui-même  absolument  à  la 
voIoBté  de  Dieu.  Ici  point  de  volontés,  de  libertés,  de 
souffles  mêmes,  qui  ne  soient  contrôlés  cl  dirigés  par 
cette  main  toute-puissante.  La  responsabilité^  les  mœurs 
eux-mêmes  sont  nulsou  sans  importance  vis-à-vis  de  celle 
obéissance  absolue.  On  peut,  jusqu'à  un  certain  point, 
tricher  son  semblable,  être  aimable  avec  sa  femme,  à 
la  condition,  toutefois,  qu*on  rapportera  tout  à  Dieu 
ou  qn*oii  sera  dévoué  à  son  représentant  sur  celle  terre. 
L'assassin  à  Rome,  le  brigand  à  Naples,  n'ont  qu'à 
courir  à  raulel  et  à  invoquer  la  madone  pour  être  pro- 
tégés contre  le  bras  séculier.  Et  cela  se  conçoit,  quand 
on  songe  que  la  terre  n'est  qu'une  vallée  de  larmes, 
frappée  de  la  mnlédiclioo  de  Dieu,  ainsi  que  notre  mi- 
sérable corps,  emblème  de  notre  déchéance.  Tout  ce 
que  nous  avons  à  faire,  c'est  donc  de  nous  en  détacher, 
de  la  fuir  en  allant  au  désert,  pour  nous  y  enterrer 
tout  vivants,  comme  l'onl  fait  en  si  grand  nombre  les 
héros  du  Christianisme. 

Il  est  vrai  qu'on  se  demandera  pourquoi  alors  s'occu- 
per du  temporel,  parer  les  aulels  et  entretenir  dans  l'o- 
pulence ceux  qui  prêchent  un  si  complet  renoncement. 
Cest,eneffet,une  inconséquence.  Leschrétiens  devraient, 
comme  certains  saints,  se  laisstT  manger  par  la  vermine. 
Mais  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  leurs  contradic- 
tions. Ce  qui  doit  nous  occuper  l»ieu  davantage,  c'est  de 
savoir  ce  que  deviendront  cesscnlinienls  de  liberté,  de 
fralcrnilé  cl  d'égalité,  qui  constiUifcnt  Tesprit  moderne. 
Aujourd'hui  ciwiciin  veut  être  par  soi-même,  s'apparte- 
nir en  tout  ol  partout;  et  vraiment,  nous  ne  voyons  pas 
comment  on  pourrait  détrôner  celte  souveraineté.  De 
plus,  le  stfRlinieiH  d  égalité  est  si  puiâsaul  chez  la  plu- 
part, qu'on  se  rirail  d'un  prêtre  ou  dua  noble  qui  voo» 
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drsnl  s  élever  aiv-dessus  d'uD  savant  ou  (Fun  prcidtieleiir 
ÎDduslriel.  EoGn,  la  science,  la  raison  et  tous  les  foiU 
vieDaent  élabHr  un  lien,  une  solidarité  telle  enlrc  tous  les 
êlres  et  leurs  aclcs,  qu*on  ne  comprend  plus  la  rupture 
du  ciel  avec  la  terre,  et,  à  plus  forte  raison,  entre  les 
membres  d'une  n^ème  sphère  et  d'un  même  milieu. 

Vis-à-vis  d'un  tel  sentiment,  d'une  telle  raison,  qui  de- 
vient endémique  pour  tous  les  peuples,  nous  ne  savons  pas 
encore  ce  que  pourra  faire  l'Ej^lise  ;  mais,  ce  dowt  nous 
sommes  certains,  c'est  que  celte  lumière,  qui  va  s* éclai- 
rant chez  tous,  ne  sera  pas  facile  à  éleindre.  Peul-ètrje, 
au  début,  lui  refusera  ton  un  earaclère  scienliGqueoa 
pbilosophique  pour  remplacer  dogmatiquement  ce  quo 
la  religion  du  Pape  avait  d'autoritaire  et  d'affirmatif. 
Mais  comme  tout  s'enchainc  ou  se  déduit  d'une  afGrma* 
tiou  à  une  autre,  la  formule  a  liberté,  fraternité,  égalité  9 
étant  devenue  la  loi  de  l'unité,  nous  ne  doutons  pas 
qu'elle  ne  s'applique  au  commencement  comme  à  la  ûo, 
et  dans  le  particulier  comme  dans  Tuniverscl. 

Au  reste,  c'est  ce  que  déjà,  pour  notre  part,  nous  avons 
tenté  d'établir  dans  celle  revue.  Nous3avonsquecen'esl  . 
qu'un  bégaiement  qui  demanderait  bien  d'antres  déve- 
lof^ments  pour  être  comf^ris  de  tous  ;  mais  comme 
no\»  ne  sommes  pas  seul  à  l'œuvre^  que  nous  en  C(N^ 
naissons  de  plus  compétents  qui  entr^nl  dans  cette 
y^Uî,  nous  verrons  si,  partant  de  la  sentimentalité  gé- 
nérale^ nous  ne  pouvons  pas  en  déduire  une  base  scien- 
tilique^  rationnelle,  et,  partant,  l'étendre  à  l'universeL 
Pour  notre  compte,  eu  nous  en  levant  à  eetle  sonli- 
isentalitéy  qui  n'a  pas  encore  sa  taisoo,  sa  sanction,  nous 
sommes  certains^que  le  Pape  est  vaincu,  et  que  l'esprit 
moderne  aclièvera  ce  què  n'est  conçu  encore  que  mera- 
li/mcnL 

Toutefois,  soyons  reconnaissants  de  l'occasion  qiÉ'on^ 
nous  fournil  en  publiant  avec  tout  de  sincérité  les  doc- 
Iriae»  qu'on  nous  Otppoae,  cl  liàlons^nous  d'en  profiter 
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pour  faire  prévaloir  les  idées  qui  doivent  régner  à  leur 

place. 

A.  Raisaht. 


Hort  d^on  Libre-Penseur 

Nous  avons  eu,  ces  jours-ci,  un  Irisle  devoir  à  rem- 
plir. Un  soldat  de  la  pensée,  auprès  duquel  nous  avions 
on  moment  combattu,  ombragé  par  le  même  drapeau, 
venait  de  tomber  sur  le  champ  de  bataille.  Ce  penseur, 
ce  polémiste,  ce  philosophe,  à  qui  il  avait  été  donné 
de  faire  si  grand  bruit  dans  le  monde,  n'était  plus  déjà 
qu'un  souvenir.  Celui  qui  futProudhon,  était  mort  d'une 
hypertrophie  du  cœur,  effet  consécutif,  sans  doute, 
d'une  afleclion  de  la  moelle  épinière,  qui  s'était  déclarée, 
il  y  a  quelques  années,  lorsqu'il  achevait  d*écrire  son 
grand  ouvrage  De  la  Justice  dans  la  Révolution.  Telle 
est  la  destinée  de  ceux  qui  combattent  les  grands  com- 
bats de  l'intelligence.  Les  cerveaux  ne  luttent  pas  im- 
punément avec  Tesprit,  et  les  idées  tuent  aussi  sûre- 
ment que  les  balles. 

Proudhon  était  mort,  comme  il  avait  vécu,  fidèle  jus- 
qu'au bout  au  principe  du  droit  individuel  et  de  la  libre 
conscience.  Au  curé  de  Passy  qui  s'était  présenté,  il 
avait  fait  répondre  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  son  mi- 
nistère. <r  Cet  homme  a  fait  son  devoir,  disait-il  ensuite 
à  sa  femme,  mais  c'est  à  toi  que  je  demande  l'absolu- 
tion. JD 

Trois  discours  ont  été  prononcés  sur  sa  tombe  :  l'un 
par  BI.  Cliaudey,  avocat;  le  second  par  M.  Massol,  au 
nom  de  la  franc-maçonnerie;  le  troisième  par  M.  Lan- 
glois,  dont  les  sanglots  brisaient  la  voix.  On  a  pu  les 
lire  dans  les  journaux.  Ces  trois  amis  de  Proudhon  ont 
parlé  de  l'homme  privé,  du  penseur  consciencieux,  du 
prosateur  éloquent.  M.  Lan|;lois  a  cité  cette  poétique 
invocation  il  la  mort  qui  se  lit  à  la  fin  de  la  5*^*  étude 
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du  livre  De  la  Justice  dans  la  Révolution  et  dans 
l'Eglise,  cl  a  fait  parlagcr  un  instant  au\  anililcurs  Té- 
motioD  qui  le  possédait.  Mais  personne  n*a  parlé  du 
rôle  politique  et  social  que  Proudhon,  comme  publi- 
ciste  et  comme  penseur,  avait  joué  dans  le  monde,  des 
idées  qu'il  avait  attaquées  ou  défendues,  de  Tinfluence 
bonne  ou  mauvaise  qu'il  avait  exercée  sur  ses  con- 
temporains. Ce  sera  Tœuvre  des  jours  suivants.  Après 
Tapologie,  le  jugement!  Après  la  piété^  la  justice!  Les 
adieux  finis,  la  postérité  commence. 

L'afiluence  était  grande  à  cet  enterrement  fait  sans 
assistance  de  prêtres.  Nous  ne  pensons  pas  qu'il  y  eut 
moins  de  2*000  personnes.  Cest  beaucoup,  si  Ton  con- 
sidère que  ce  n'était  pas  là  une  manifestation  politl-- 
tique  ou  une  démonstration  de  parti,  mais  un  solennel 
témoignage  d*estimc  et  de  sympathie,  que  des  hommes 
appartenant  à  toutes  les  nuances  de  la  Libre- Pensée 
donnaient  à  un  libre-pensenr,  qui  fut  à  la  fois  un  hon- 
nête homme  et  un  grand  écrivain. 

L'afûuence  était  même  plus  grande  qu'on  ne  devait 
s'y  attendre,  d'après  l'attitude  qtie  Proudhon  avait  prise 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie  vis-à-vis  de  la  dé- 
mocratie militante.  Il  lui  était  arrivé  bien  des  lois  de 
rompre  avec  la  tradition  du  parti  démocratique,  mais 
jamais  peut-être  il  n'avait  blessé  aussi  vivement  le  sen- 
timent populaire.  Nous  voulons  parler  de  sa  polémi- 
que contre  la  nationalité  polonaise  et  contre  l'unité  ita- 
lienne. Il  s'y  montra  non  seulement  dédaigneux  de 
toute  popularité,  —  ce  qui  était  son  droit;  —  mais  dur 
et  injurieux  pour  ses  adversaires,  —  ce  qui  fut  toujours 
son  grand  tort.  —  El  cependant  son  parti,  qu'il  avait 
blessé  dans  ses  aspirations  les  plus  généreuses  et  qui 
n'achetait  plus  ses  nouveanx  écrits,  lui  a  fait  de  belles 
funérailles ,  et  les  écrivains  qu'il  avait  offensés,  n'ont 
adressé  à  sa  mémoire  que  de  sympathiques  apologie». 

De  telles  choses  honorent  un  parti  et  ses  organes; 
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mais  CD  les  ^xpliq«ant  par  drs  nisons  pnrpmcnl  lui* 
mflliH's,  nous  ne  leur  ôleronsrirn  clo  leur  prcsiipf». 

Cn  ^tuJi.inl  le  fait  dont  nous  parlons,  nous  lui  irou- 
VDns  deux  causes  principales.  L'une  appartient  à  «n 
ordre  didées  qne  nous  ne  voulons  «border  ici  qu'au 
point  de  vue  de  l'tibslraclion  philosophique.  Nous  vou- 
lons parler  de  la  liberté  individuelle,  que  Proudhon 
préconisai!  d'une  façon  trop  exclusive  à  notre  avis;  — 
c«r  il  ne  tenait  pas  compte  de  l'élc^ment  social  qui  re- 
présente l'ordre  et  empêche  que  les  gros' mangent  les 
petits,  ni  du  sentiment  qui  étend  i  l'espèce  le  lien  fami- 
lial, —  mais  qui,  il  faut  bien  en  convenir,  est  dans  toutes 
les  séries  de  Faclivité  humaine  le  grand  besoin  de  l'épo- 
que et  le  terrain  commun  sur  lequel  l'accord  tend  à  se 
feire  de  plus  en  plus.  Même  ses  adversaires  de  la  veille 
pardonnaient  à  l'auteur  du  Principe  fédifratff  ses  théo- 
ries et  ses  injures  en  faveur  de  l'idéal  pour  lequel  il  n'a- 
vait cessé  <fe  combattre. 

On  se  tromperait  cependant,  si  Ton  ne  voyait  fjue  ce 
mobile  dans  l'acte  collectif  que  nous  analysons.  Bien 
d'autres  défendent  tous  les  jours  le  môme  ^M^incipe,  qui 
n'obtiendraient  pas  les  mêmes  témoignages  de  respec- 
tt>euse  sympathie. 

C'est  qu'il  ne  suffit  pas  de  porter  nn  drapeau  :  il  faut 
le  |W)rler  dignement.  L'id(^e  est  beaucoup,  sans  d<Hile; 
niais  le  caractère,  mais  la  conscience,  mais  la  vertu  sont 
bien  aussi  quelque  chose. 

Or,  Proudhon,  né  pauvre,  a  vécu  pauvre  et  est  mort 
pauvre.  «  Il  a  fallu,  a-ton  dit  sur  sa  fosse  ouverte,  se 
cotiser  pour  lui  acheter  ce  trou.  » 

Les  n>oyens  de  s'enrichir  ne  lui  ont  sans  d<M4te  pas 
manqué.  Que  d'écrivains,  qui  n'avaient  pas  son  latent 
et  sa  renommée,  ont  battu  monnaie  avec  leur  plume! 

En  serionsHTvous  cependant  tomijés  là,  qu'on  trouvât 
admirable  qu'un  homme  qui  aurait  pu  se  vendre  très- 
cbcr^  ne  se  soit  pas  vendu? 
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Non  sans  dmilol  Ce  n'est  pas  là  ce  ifiril  Tant  cn(H)« 
dre,  Cbacnn  sait  que  les  t'cnvuins  qui  se  vondN^nt,  sont 
rclaUvemenl  en  pelil  nombre,  el  d  aiiieiirs  les  vrais 
penseurs  Iroiivenl  Irop  de  chnrmo  dans  le  euUe  de 
IwWc  pour  songer  à  la  Irahir  j;imats.  Lhommaj^e  rendu 
à  la  pauvrelc?  dans  la  personne  d<»  1  i^minenl  écHvftîn  a 
éié  dkié  par  un  nuire  senlimonl.  Il  fanl  y  voir  une  réac- 
tion conirc  celle  Oèvre  des  richesses  qui  possède  la 
société  conlemporaine.  Tout  le  monde  veut  élre  riche. 
Et  dans  celle  vole  oti  tons  sont  enfrui?^,  iHil  no  s'arrête. 
Les  désirs,  les  besoins  croissent  avec  les  satisfaclîoos. 
On  dirait  que  le  million  appelle  le  million,  comme  Ta- 
bîme  appelle  Tahîme,  L'abîme,  on  le  rencontre  bien 
souvent  dans  celle  course  insensée  après  la  fortune! 
Au  fond,  se  Irouvent  la  honle  el  la  misère  ;  la  misère, 
c'est  grave,  mais  on  espère  la  rejeter  sur  autrui  ;  la  honle, 
c'est  iégRr  el  on  en  revient  ;  ne  voil-on  pas  l'konneur 
recrottre  avec  Targent,  el  n'est-on  pas  lonjours  assez 
considéré,  quand  on  est  devenu  considérable? 

El  qu'en  font-ils  de  cet  ar^enl  qui,  venant  de  râtelier 
social,  devrait  servir  à  améliorer  les  conditions?  Us  le 
laissent  à  des  gens  qui  ne  les  valent  même  pas,  à  des 
fils  qui,  n'ayant  eu  que  la  peine  de  naître,  n'ont  déve- 
loppé en  eux  que  Tamour  des  plaisirs  et  le  goût  des  va* 
nitéa  mondaines,  à  des  hériliers  qui,  porlés  par  la  roue 
de  la  fortune  au  sommet  de  l'échelle  sans  en  avoir  par- 
couru successivement  les  degrés  intermédiaires,  don- 
nent à  la  société  des  rustres  oisifs  &  la  place  d^ntiles 

trayaillenrs mais  c'est  du  sermon  cela,  et  Dieu  sait  à 

quoi  ils  servent?  Demandez-le  ft  ces  prédicateurs  qui 
prêchent  la  même  chose  depuis  bienlM  2000  ans! 

Toujours  est-il  que  nous  avons  constaté  ce  fait  :  Que 
le  respect  qui  se  manifestait  autour  du  cercueil  de  Prou- 
dbon,  s'adressait  à  son  caractère  toujours  probe,  à  sa 
condition  toujours  modeste,  bien  plus  efirore  qu'à  son 
talent*  Nous  l'avons  conslàlé  par  les  pro{>os  qui  ^  le* 
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naient  autour  de  dous^  cl  par  les  applaudissoincnts  qui 
ont  éclaté  toutes  les  fois  qu'il  a  été  question  de  sa  pau- 
Trclé.  El  comme  cela  nous  a  pani  un  si}:ne  du  réveil  des 
consciences,  nous  renregislrons  avec  joie.  Puisse  celte 
utile  réaction  contre  le  scandale  des  fortunes  rapides 
s'étendre  et  se  propager!  (1) 

Ch.  Faihett. 


Maiis«éCade  de  Miitire  CalTin 

Voici  une  lettre  de  Calvin,  peu  connue,  et  qui  peut 

servir  à  juger  ce  fameux  réformateur  :  nous  Temprun- 

*  Ions  aux  Nouveaux  mémoires  d'histoire,  de  critique 

et  de  littérature,  de  Tabbé  D'Artigny  (Paris,  1750; 

tome  III,  p.  315). 

A  Monsieur  le  marquis  du  Poêt,  f^rand  cham- 
beJkin  de  Navarre,  gouverneur  de  la  ville  de 
Monlélimard,  à  Crcst. 

et  Monseigneur,  qu'avez  jugé  du  Colloque  de  Poissy? 
N'avons  conduit  finement  noire  affaire?  L'évéque  de 
Valence,  aussi  bien  que  les  autres,  ont  signé  notre  pro- 
fession de  foy.  Que  le  Roy  fasse  des  processions  tant 
qu'il  voudra  ;  il  ne  pourra  empêcher  les  progrès  de  noire 
foy.  Ses  harangues  en  public  ne  feront  autre  fruict  qu'à 
émouvoir  peuples,  desja  trop  portés  à  soulèvement.  Les 

braves  seigneurs  de  Monibrun  cl  de  Beaumont  (2) 

les  opinions.  Vous  n'épargnez  ni  course  ni  soin.  Tra- 
vaillez :  vous  et  les  voslies  ti*ouveront  tout  un  jour; 
honneur,  gloire  et  richesses  seront  la  récompense  de 
tant  de  peine.  Surtout  ne  faites  faute  de  défaire  le  pays 
de  ces  zélés  faquins,  qui  exhortent  les  peuples  par 


(1)  Né  à  BesançoD,  le  15  juillet  1809,  Proiidbon  est  moit  le 
19  janvier,  à  2  heures  du  matio.  Il  demeurait  à  Paris-Passy, 
Grande-Rne.  n»  10. 

(â)  Il  y  a  ici  deux  ou  trois  mots  dans  roriginal,  qu*il  u*a  pas  été 
possible  de  déibiffrer. 
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leurs  discours  à  se  bander  conlre  nous,  noircissent  notre 
conduite,  veulent  faire  passer  notre  croyance  pour 
resverie.  Pareils  monstres  doivent  être  étouffes, 
comme  fis  ictj  en  l'exécution  de  Michel  Servet,  Espa- 
papioL  A  Tadvenir  ne  pensez  pas  que  personne  s'ad- 
visc  de  faire  chose  semblable.  Au  reste,  Monseigneur, 
j*oubIiais  le  subjet  pour  lequel  m'honorez  de  vous  es- 
crire,  qui  est  de  vous  baiser  bien  humblement  les  mains, 
TOUS  suppliant  d'avoir  agréable  la  qualité  que  prendray 
toule  ma  vie  de,  Monseigneur,  voire  bien  humble  et 
affectionné  serviteur, 

J.  Calvin. 
A  Genève,  ce  i6  septembre  i56l. 

Voici  l'observation  de  Tabbé  D*Arligny  :  a  Celle  let- 
tre où  le  Patriarche  des  réformés  s'est  peint  au  naturel, 
lui  fait  si  peu  d'honneur,  qu'il  n'est  rien  que  Ton  n'ait 
mis  en  œuvre  pour  la  retirer  d'entre  les  mains  de  M.  du 
Poët  ;  jusque  là  qu'un  ministre  des  Cévennes,  ayant  de- 
mandé à  la  lire^  voulut  s'en  saisir  de  force,  ce  qui  donna 
lieu  à  une  scène  un  peu  vive,  dont  on  s'imagine  bien 
que  les  suites  ne  furent  pas  à  l'avantage  du  prédicant.  9 


li'EfflIso  de  l'avenir 

Dans  notre  dernier  numéro,  en  faisant  ressortir  les 
conséquenres  pratiques  de  l'Encyclique  du  8  décembre 
4864,  nous  avons  montré  que  l'Eglise  avait  donné  la 
dernière  évidence  à  un  fait  qui  était  déjà  reconnu  d'une 
manière  plus  ou  moins  explicite  par  la  plupart  des  hom- 
mes, savoir,  qu'il  y  a  incompatibilité  complète  entre 
elle  et  la  société  moderne,  parce  qu'elle  professe  des 
doctrines  qu'aucun  esprit  sain  ne  peut  admettre  aujour- 
d'hui. 

Nous  en  avons  conclu  que,  si  on  doit  lui  laisser  la 
liberlé  de  proposer  ses  doctrines  à  ceux  qui  veulent 
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bien  les  recevoir,  on  ne  peul  plus  la  mellre  en  position 
de  les  ensiMgner  à  luus,  comme  au  (emps  où  elles  jouis- 
saienl  de  l'asseiilimenl  universel  elélaienl  répult^es  des 
vérilés  divines  ;  car  le  vide  se  faiC  nécessairemeul  autour 
des  chaires  qui  n'inspirenl  |»lus  de  coofiance,  cl  les  po- 
pulations restent  privées  des  princi|>es  moraux  dont 
elles  oui  besoin  pour  se  bien  conduire. 

Il  s'ngissnil  ensuite  de  savoir  à  qui  Ton  donnerail  la 
place  imporlnnle  qui  nllail  ainsi  se  trouver  inoccupée. 
Nous  avons  indiqué  le  corps  enseignant  comme  celui  à 
qui  elle  appartient  de  droit,  non  seulement  parce  qull 
ne  proCfsse  aucun  dogme  contesté  capable  de  frois- 
ser certaines  consciences,  mais  encore  parce  qu'il  pos- 
sède la  science  vraie,  la  science  pure,  Ja  science  recon- 
nue par  tous,  que  ceux-là  seuls  rejcllent  qui  se  melteut 
en  dehors  du  sens  commun. 

Si  nous  revenons  aujourd'hui  sur  celle  thèse,  ce  n'est 
pas  pour  lui  donner  des  développements  nouveaux,  c'est 
uniquement  pour  détruire  quelques  objections  qui  pour- 
raient s'élever  dans  les  esprits,  et  qui,  n'étant  pas  réfu- 
tées, seraient  capables  de  nuire  à  notre  cause. 

Par  exemple,  quelques  personnes  ne  manqueront  pas 
de  représenter  que  si,  dans  l'arrangement  proposé  par 
nous,  les  populations  ne  sont  pas  sans  maures  pour  les 
enseigner,  elles  resteront  au  moins  èdns  pasteurs  pour 
les  diriger  <kns  les  senâiers  de  la  vertu.  A  cela  oom  n'a- 
vons qu'un  md  à  répondre  :  c'est  que  les  hommes  «o«t 
des  êtres  doués  de  raison,  et  non  des  brutes  faites  potir 
composer  un  bétail.  Certainement,  il  est  un  âge  où 
l'homme  a  besoin  d'une  sorte  de  gouvernement  pastoral; 
e'est  celui  où,  sa  raison  n'étant  pas  encore  suffisamment 
développée,  les  instincts  aveugles  ont  encore  une 
prédominance  qui  pourrait  lui  être  funeste  ;  mnis  alors 
il  a  près  de  lui  les  seuls  pasteurs  qu'il  doive  reconnaît 
tw,  ceux  que  lui  a  donnés  la  nature,  ce  père  et  celle 
mère  qui^ontaulani  iotére^»  q4w  luiwiiàme  à  le  faiiv 
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marcher  dans  la  bonne  voie.  An  delà  de  fndolcscence, 
Illumine  doit  nvoir  une  rowscience  eœei  bien  formée 
pour  n'avoir  licsoin  que  de  Ui-roéme  pour  se  conduire. 
S'il  «lui  faui  quelque  ehosi»  de  plus  <f  oe  la  première  édu-* 
cation  po«Hr  Taider  dans  In  pratif^oe  du  bien,  ce  sont  des 
institutions  propres  à  lui  eo  rappeler  les  principes  et  à 
eiilrclenir  eo  4ui  J'aclivilé  de  Teeprit  et  le  développe- 
ment des  senlimetkls  moraux.  Or,  ces  cours  publies  que 
nous  voyons  aujourd'iiui  s*fHablir  de  toutes  parts,  sont 
tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  pour  atteindre  ce  but. 

On  nous  dira  encore  sans  doute  ^oe  TexisteDce  de- 
viendra bien  monotone,  bien  déparée,  biea  désenchan- 
tée, si  au  milieu  «le  chaque  centre  d'habitations  ne  se 
trouve  pas  un  édîGce  monumental,  rempli  de  mystères, 
qui  élève  la  pensée  au-dessus  des  boues  terrestres,  et  si 
dans  celte  maison  surnaturelle  ne  se  trouve  pas  un 
homme  pour  donner  une  consécration  divine  aux  trois 
grands  actes  de  la  vie,  la  naissance,  le  mariage  et  la 
roort.  Nous  reconnaissons  sans  peine  que  l'absence  de 
celte  maison  et  de  cet  homme  formerait  une  lacune  fâ- 
cheuse au  sein  des  populations,  si  la  foi  restait  au  fond 
des  cceurs  :  mais,  dans  Tétat  actuel  des  esprits,  dans 
ces  temps  d'incrédulité  universelle,  le  besoin  du  temple 
et  du  fkrètre  ne  résulte  plus  que  d'une  habitude  dénuée 
de  tout  motif,  dont  l'eflcl  le  plus  clair  est  d'accoutumer 
les  consciences  à  transiger  avec  le  sentifîfeent  intime  de 
la  vérité.  Au  lieu  de  porter  les  petits  enfants  au  bap- 
tènoe,  qu'on  invite  les  f>arents  et  les  amis  intimes  à  un 
repos  joyeux,  où  on  leur  présentera  le  nouveau  mem- 
bre de  la  famille;  au  lieu  d'aller  demander  à  l'Eglise, 
pour  le  mariage,  une  cérémonie  qui  trompe  les  esprits 
faibles  sur  la  vraie  nature  de  cette  sainte  institution, 
qu'on  s'accouttjime  à  voir  dans  la  mairie  le  sanctuaire 
on  l'homme  et  la  femme  contractent  véritablement  «me 
union  qui  doit  frire  le  bonheur  de  leur  vie  ;  au  *ien  de 
payer  aux  prêtres,  pour  conduire  les  morts  à  leur  dcr- 
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DÎèrc  demeure,  des  prières  el  des  chants  qui  ne  sont  qqe 
grotesques,  quand  on  ne  croit  plus  h  leur  efGcacité  ex- 
piatoire, qu'on  les  fasse  escorter  par  tous  ceux  qui  sen- 
tent le  besoin  de  rendre  honneur  à  sa  mémoire  el  de  lui 
donner  un  dernier  témoignage  d'afTcclion  :  et  alors  on 
verra  si  la  vie,  à  ses  trois  grandes  époques,  n'est  pas 
aussi  bien  embellie  et  décorée  par  des  institutions  fon- 
dées sur  la  vérité,  que  par  des  cérémonies  meiisongères. 
Il  nous  resterait  beaucoup  à  dire  sur  ce  sujet  impor- 
tant, pour  le  rendre  plausible,  si  nous  pouvions  espérer 
de  le  voir  pris  en  considération  dans  un  avenir  prochain. 
Ne  pouvant  pas  avoir  cette  confiance,  nous  nous  con- 
tentons de  le  livrer  aux  méditations  de  ceux  qui  se 
préoccupent  du  progrès  social  en  toute  chose.  Mainte- 
nant que  la  semence  est  jetée,  nous  sommes  certains 
qu'elle  germera  un  jour  et  donnera  tous  ses  fruits. 


Chronique 

Une  charmante  fête  a  réuni,  le  7  janvier,  les  mem  - 
bres  de  la  Société  rationaliste  de  Genève,  qui  ont  eu  le 
plaisir,  dans  cette  occasion,  de  souhaiter  la  bienvenue 
à  Tun  des  membres  de  la  Section  des  montagnes  nen- 
cbateloises. 

Parmi  les  discours  prononcés  dorant  le  banquet,  il 
en  est  un,  celui  du  président  de  la  Société,  qui  a  recueilli 
les  plus  nombreux  applaudissements,  et  qui  a  paru  résu- 
mer les  sentiments  que  chacune  des  personnes  présen- 
tes avait  dans  le  cœur. 

M.  le  Président  a  constaté  que  TindifTérence  est  le 
plus  grand  adversaire  du  rationalisme,  au  lieu  d'en  être 
Tauxiliaire.  Il  y  a  trois  sortes  d'indifférents:  ceux  qui 
s'imaginent  croire,  bien  qu'ils  ne  pratiquent  pas;  ceux 
qui  ne  croient  pas,  mais  qui  jugent  convenable  que  leur 
prochain  ail  plus  ou  moins  de  foi,  parce  que  la  religion 
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est  utile  à  maintenir  le  penple  dans  le  respect  des  droits 
acquis;  en6u,  ceux  qui,  parfaitement  libres-penseurs, 
s'imaginent  que  la  lutte  contre  les  superstitions  est  inu- 
tile, et  qu'il  sufGt  de  hausser  les  épaules  pour  condamner 
à  l'impuissance  des  dogmes  qui  n'ont  plus  de  raison 
d'être. 

Après  avoir  examiné,  avec  de  piquants  à-propos,  ces 
trois  catégories  d'indiiïérents,  Torateur  a  fait  ressortir 
les  devoirs  qui  incombent  à  tous  ceux  dont  l'opinion 
est  que  la  morale  humanitaire  doit  être  la  base  de  la  re- 
ligion, et  que  la  liberté  de  conscience,  d^interprétalion 
et  de  réfutation  des  doctrines  philosophiques  est  la  con- 
dition d'existence  la  plus  essentielle  de  cette  morale. 

Tout  n'est  pas  dit,  a-t-il  ajouté,  quand  on  a  réfuté 
dans  sa  pensée  les  erreurs  d'une  prétendue  révélation, 
imaginée  pour  donner  le  change  à  la  raison  humaine. 
Encore  faut-il  rester  à  la  brèche  en  combattant  pour  la 
cause  qu^on  a  embrassée. 

M.  le  Président,  saluant  l'émancipation  de  l'esprit 
humain,  qui  doit  aboutir  à  la  liberté,  à  Tégalité  et  à  la 
fraternité,  a  terminé  son  allocution  par  un  chaleureux 
appel  à  Tunion  de  tous  les  hommes  qui  veulent  résister  à 
leropiètement  des  idées  du  Pape  sur  celle  du  présent  et 
de  l'avenir. 

La  soirée  dont  nous  parlons,  a  été  remplie  alterna- 
tivement par  des  discours  sur  la  morale  rationnelle  et 
par  des  chants  ayant  trait  pour  la  plupart  au  but  de  cette 
réunion^ 


Origine  DE  l'e:çctclîque. —  Toutes  les  correspondances 
romaines  s'appliquent  à  préciser  le  caractère  de  l'En- 
cyclique ;  les  unes,  en  l'indiquant  comme  une  réponse 
directe  à  la  convention  du  15  septembre  ;  les  autres,  en 
afGrmanlque  ce  document  n'est  qu'un  recueil  des.  idées 
déjà  émises  par  la  papaulé,  cl  dont  l'expression  renou- 
velée ne  s'applique  pas  aux  choses  du  présent.  Ces  cxpH^ 

uignizea  oy  "v^jOOv  IV^ 
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calkms  Mntdoncccmtradicloires,  <l  nous  lear  préférons 
des  reaseignomeiils  sur  Forigine  mèrae  de  TEncydique. 
Voici  ceux  dom  un  journal  ilaiien,  le  Cîttadino,  a  eu  la 
primevr  : 

Il  parait  que  le  Iravail  du  Syllahus  (  Catalogue  des 
erreurs)  fut  commencé,  il  y  a  trois  ans,  au  colley  des 
jésuites,  par  les  soins  du  père  Perrooc,  jéf«ite  piémon- 
tais.  Achevé,  après  quelque  tempe,  il  fut  plusieurs  fois 
question  de  le  livrer  à  la  publicité,  mais  avec  un  carac- 
tère purement  spirituel*  La  partie  la  plus  prudente  et 
la  plus  retenue  du  Sacré- Collège  et  de  la  Coar  ponliO- 
cale  déconseilla  une  pareille  publication.  On  y  revint 
dans  les  premiers  moments  de  l'apparition  de  la  Fte  de 
Jésus,  de  M.  Renan,  quand  on  s'apcfrçwt  de  la  curiosité 
qu'excitait  ce  livre.  Mais  on  se  ravisa  de  nouveau  en  dn 
sant  que  ce  serait  donner  à  un  livre  une  trop  grande  au* 
torité,  en  monirantque,  pour  le  réfuter,  il  fallait  recoorir 
à  un  acte  ofGciel  du  Saint-Siège.  Enfin,  le  moment  op- 
portun parut  arriver  lors  de  la  convention  du  i5  sep- 
tembre. Le  Vatican  ne  voulait  pas  discuter  ce  document 
sur  le  terrain  politique,  ni  préjudicîer  la  qtiestion  poU" 
tique  pour  Ta  venir.  Le  parti  de  Mgr  de  Mérode,  appuyé 
de  la  compagnie  de  Jésus,  démontra  au  Pape  la  néces* 
site  d'un  acte  de  vigueur,  et  rien  ne  parut  plus  propre 
que  le  travail  prépatf'é  par  lefamenx  tbéolegicn  Perrote. 
De  là  la  publication  de  l'Encyclique,  q«4  avait  été  préparée 
si  secrètement,  qu'elle  a  été  une  surprise  pour  lesmeoibres 
les  plus  distingués  du  Sacré- Collège. 

{Patrie,  de  Paris.) 


Lb  r*PB  BT  LB9  MRCiBBs.  —  Le  gouvemcment  pon- 
tifical, fidèle  aux  itutitwtions  du  moyen-àge,  a  conservé 
les  lois  contre  les  sorciers.  En  1865,  le  fameux  médium 
Home,  célèbre  pav  les  phénomènes  excentriques  q«c 
lui  attribuent  ses  partisans,  étant  venu  a  Rome  pour  ré»- 
tablir  sa  santé,  a  étd  obligé  do  comparaître  devant  II. 
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Fasqualonni,  chef  de  la  police  ccclésiastiqae,  qtri  lui  a 
fait  subir  pludtcui*s  inlerrogcitoires  ;  el,malpré  Tinterven- 
(ioo  du  consul  anglais,  le  cardinal  auquel  Tafiaire  fut 
soumise,  tout  en  reconnaissant  qu'on  n'avait  rien  à  repro- 
cher, comme  homme,  au  sujet  anglais,  déclara  que  c'était 
comme  sorcier  qu'il  était  exclu  des  Etals  pontificaux. 
(  Réi/èiathnsur  ma  vie  surnaturelle,  par  Dnnglas  Home 
3°' édition,  préface.p.  XIV)....  Que  penser  delà  naïveté 
de  ceux  qui  se  flattent  encore  de  faire  entrer  la  papauté 
dans  la  voie  de  la  raison  et  du  progrès? 


L'Echo  du  purgatoire.  —  Tel  est  le  titre  d'un  nou- 
veau journal  pieux  que  la  Gazelle  de  France  recom- 
mande à  ses  lecteurs,  et  qui  se  publie  à  Paris  chez  Toira 
et  Hatoo.  Nous  avons  pensé  qu*il  s'agissait  d'un  moni- 
teur du  Purgatoire,  donnant  les  nouvelles  de  ce  séjour 
d'expiation,  annonçant  les  arrivées  et  les  sorties  des 
âmes,  ce  qui  nous  mettrait  ù  même  de  juger  de  Teffica- 
cité  des  messes  pour  la  délivrance  des  patients.  Mais, 
hélas!  noire  attente  a  été  déçue.  Il  s'agit  seulement  de 
faire  connaître  et  de  propager  les  œuvres  destinées 
au  soulagement  des  trépassés.  C'est  bien  là  se  donner 
delà  peine  en  pure  perte.  Ne  sait-on  pas  que  le  seul 
moyen  de  soulagement  est  de  donner  au  clergé  de  l'ar- 
gent, puis  de  l'argent,  et  toujours  de  l'argent,  et  qu'à 
raison  Je  vingt  sols  par  messes  on  peut,  sans  recourir  à 
Barème,  supputer,  d'après  l'argent  versé,  combien  les 
trépassés  ont  profité? 


SnioNiE  PROTESTANTE.  ^—  Lc  28  décembre,  on  a  mis 
en  vente  publique,  à  Londres,  un  poste  important  de 
l'Egise,  la  prochaine  nomimitioii  au  rectoral  de  Pick- 
moulh,  dont  le  titulaire  actuel  est  âgé  de  quatre-vingts 
ans.  Le  commissaire- primeur  a  beaucoup  insisté  sur  la 
probabilité  que  ledit  recteur  ne  pouvait  guère  Tïvrt 
beaucoup  plus  longtemps,  etqu'ainsi,  l'acheteur  entre- 
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raît  prochainement  en  possession  d'une  très-belle  habi- 
tation, de  magnifiques  jardins,  de  prairies,  et  d'un  re- 
venu de  quatre  cents  livres  sterlings.  Mais  les  offres 
n'ayant  pas  dépassé  5*000  livres,  le  rectorat  n^a  point 
été  vendu.  Voici  le  plan  généralement  suivi.  Un  indi- 
vidu fait  une  semblable  acquisition,  et  se  nomme  lui- 
même  au  poste  qu'il  a  acheté.  Dès  qu'il  est  entré  en 
possession,  il  met  en  vente  la  prochaine  nomination,  et 
arrive  ainsi  à  faire  une  excellente  affaire.  Il  faut  avouer, 
dit  le  Times,  que  ce  genre  de  spéculation  n'est  guère 
propre  à  augmenter  la  moralité  de  l'Eglise  anglicane,  d 

(^Indépendance  belge.) 


Cours  pahlles  rationalistes 

Lundi,  50  janvier,  à  8  */,  heures  du  soir,  dans 
la  grande  salle  du  Temple  Unique,  le  discours  aura 
pour  objet  la  fin  de  la  discussion  des  divers  systèmes 
monothéistes. 

AVIS  AUX  LECTEURS 

Un  de  nos  collaborateurs,  M.  Louis-Auguste  Martin, 
publie  à  Paris,  dopuis  un  an,  un  recueil  mensuel,  inti- 
tulé a  Arwuaire  philosophique  »,  destiné  à  faire  connaî- 
tre tous  les  travaux  de  physioloirie,  métaphysique  et  mo- 
rale, qui  s'acompiissent  dans  Tannée.  Cette  publica- 
tion pouvant  être  très-précieuse  pour  un  certain  nom- 
bre (le  nos  lecteurs,  nous  donnerons  désormais,  dans 
le  Rationaliste,  le  sommaire  de  chaque  livraison  qui 
paraîtra.  Voici  celui  de  la  livraison  de  janvier  1805  : 

Enseigxemem.  —  Histoire  de  la  civilisation  morale, 
de  M.  Maury,  au  Collège  de  France.  —  Philosophie  de  la 
liberté,  cours  de  M.  Ch.  Lévèquo,  au  Collège  de  France. 
—  De  l'instinct  et  de  rinlelligence  des  animant,  con- 
férence de  M.  Mille  Edwards,  à  la  Sorbonne.  —  Biblio- 
graphie: Essai  critique  sur  la  philosophie  positive. — 
Lettre  à  M.  Littré,  par  Charles  Pellarin.  —  Livres  nou- 
veaux.—  Mélanges  :  La  science  et  le  surnaturel. — L'es- 
prit de  la  science.  —  Le  mouvement  philosophique  en 
France  depuis  60  ans.  —  Renaissance  des  études  philoso- 
phiques. —  La  philosophie  et  TEncyclique  du  Pape.  — 
Publications  diverses. 

Carouff*.  —  Impr.  lUTlOKAUBTfi,  A.  DaVU>  «iG'% 
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Ilooaic,  qne  cbcrches-lu?  —  La  vcrilél  —  Consulle  la  raison  I 


Le  ntiHonnlhie  paraît  r^'•çnli^^emone  lonh»5;  los  sf'mainef;,  an 
prK  de  :  (\  f/.  pai*  an  ;  —  3  fr.  pour  si  v  inoi\  ;  —  I  f,*.  ôO  p<Mir  uois 
mots.  —  A  IVl.  animer,  U*  prix  i\e  ralionneniriit  iloit  (^h«*  aii;;inriilc 
di*.s  f.ais  de  jM>sU*.  —  S'ahuiiiier  «M  ad.esMT  li's  niiniiiiinu>alioiis 

.rimpriim'.if  raiioir.ilUl.',  A.  David  cl  C'/,  me  Sa.iil-Jos<>pb,  à 
Caroube,  pr*ïs  (îi*iM»vt». 

Le  niiiiKMO  si'paré  se  vrnil  nu  prix  (!e  15  oonlimos,  h  Onève  : 
chi*7.  M.  (Ilieihiilii'X,  me  de  la  C.iié;  — cliex  M.  <i«*(ii«(,  rue  de  la 
Cori-aiiTie  ;  —  cIh-ji  M.  Miiller-Daiier,  plaee  du  MoUnd; — à  la 
LihniiJe  éli-an;<«>  e.  ipiai  des  IJeij^iies:  —  cliez  3J.  Kossel-Janin, 
rue  de  la  (IioivHJ*Or  el  place  du  Mout-lUanc. 

A  IV'li-an  ,er,  il  se  vend  ^0  eenliuws,  sîivoir  :  îi  Paris,  chez 
W.  Snussel,  g^derit*  de  TOdéou;  —  a  Lyon,  cliex  M.  Heine,  nie 
Boaihon,  n«  4;  — à  llruielles,  chez  M.  Claasscu,  llbi-aire,  me 
Canlersteeu,  n-*  2. 


SOMMAIUE  :  1«  Vertus  cbréliennes:  La  puérililé,  par  MirOQ. — 
2«  D*une  nouvelle  synilièse  philosophique,  par  Cb.  Fauvety. 
—  3"  Ch ionique. 


Tcrtuft  clirétirniie» 

LA   PUÉRILITÉ 

Les  npologisics  du  Chrrslianimc  onl  dit  cl  rt^pdlé",  sur 
tous  1rs  toii5,  que  rien  u'cMait  audes^uf  de  l'EvangUcv 
que  cVtail  le  code  le  plus  stihliitic  de  lu  morale  ;  qii  n  8Î 
bii^leni|>5  <*iù  hvTvù  du  bruit  de  ces  di'clamaliunsv  qu'on 
6v  laisse  ïilln*  A  paringev  cette  admiratii^  de  comniaude; 
Uien  di»s  peus,  ui^nic  parmi  ceux  qui  n'admèlleht  ni  iaf 
divinité  de  Jésus,  tii  rinspinitiun  divine  des  Keritures, 
«'im-lincol^  par  habitude  pliitèt  que  i>ar  conviclion,  de" 
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tTlnf  ocffnîns  Icxtos  qui  passmicMil  inaperçus,  s'ils  se 
troitvainit  dans  lo  j'iniîirr  litre  vimiii.  mnis  rpii  lirriil 
une  sorlf  dt»  unslipr  du  [\\\i*  pn'U'ndti  n'vélr,  d'où  ils 
sont  f  xlniils.  Si,  s'iirninid  du  d.Mili»  |:liil(isopl,i«|ur,  «m 
Cninmnire  par  «^cnilcr  Imis  1rs  jiij;i*mrnts  priVonçiis, 
pour  cxaminor  «Ip  san^  fioid  cl  sans  parli  pris,  nn  arrive 
In^icfueinrnt  H  nrcînftmirr  (\t\0  \o  priait  ndu  vM  d'cfiivie 
n*rsl  qn'nn  Irisle  amas  di*  h.inalilrs  v{  woiiiv  de  nia\inns 
f.uisisrs  or  dhiijri  itîusfs.  l'/<'njronrnie*nï  ponr  IVnscij;nr- 
nionl  <li*  Jôsns  ne  tirnl  pas  cnnlrc  une»  Inînrr  srrl«»isi», 
fail(»  i^r  lon.l  liomnie  île  bon  srinî,  qni  viSndva,  pour  «» 
instiinf,  se  dï^iioiiilU'r  des  pti^jnir/s  !rK*«)î(>j:iquc\s. 

Prrnons  un  i»xomplo.  .h'-Mis;  rsl  rq^n's-pn!!'  par  Irf 
fnïïs' premiers  ('vanfic'lislrà  roniriic  ainianl  les  Difanls. 
Miiisf,  rliaqnc  fois  cpi'iT  leur  manifislc  nno  dîni<*0  lien- 
veilhmco,  cVsl  pour  |krmdr(^  ocrasioh  d*»  dunncr  à  jes 
atidilnirs  une  leçon  à  hiqiirik*  it  aUarlu*  nno  grande 
ûuporlanro.  a  Le  royaume  des  eienx,  dil  il,  oppnrlifal 
â  toux  qui  lortr  i*(»srsembtonl  (talhtm  est  rrffnum  cet- 
lorum)  (Mallh.,  XIX,  14)  ».  Ses  disciples  lui  ayant 
demandé  qui  élait  le  plus  grand  dms  le  royaume  dfs 
di'i^'x,  if  fil!  vcnîy  un  pefil  enfant,  qu'il  plaça  au  milic» 
d'eux,  el  il  fei^r  cï!l  :  <t  Si  vons  ne  vous  convi  rlissrzcl 
ne  devenez  comme  des  jielils  enranls,  vous  n'enlrertï 
poinl  dans  le  rnyaume.des  cieux   (liL,  XVIII,  1,  2)** 

Voilà  un  prt>cv|il«  crfoU|<»toire,  esiii'nthl,  puiscpi"»  «^ 
l'on  ne  s'y  conforme,  on  es!  exclu  du  rnyatune  de  Dic". 
Comment  doit-on  suivre  ce  coniniamli  nunt?  C'est  ce 
que  iiJ^Biis  H*»  p!tojii((éà  |>ropos  d'elpliqi«t*r;  et  cep^n- 
daiil  la  clWisc  on  vahiit  la  petïie  :  car  W  prolil^ii<ï  1^ 
n  est  pas  d'une  sidiitiou  fj^rjl*».  (^'c^i  ne  puiser,  an  |'l»y* 
siqiie^  nnnuiiter  le  cours  du  teinpi»  pour  rnU'venir  en* 
btA,  e'«8t  ce  qui  r»l  île  tonte  éviitence*  Eli  bieii!!^ 
IrsihsformaUod  r»i  tout  %\\>sà  impo.*^sille  au  u:i»r»l  q»'att 
pli^dîqiie.  H  liVsl  pus  au  ptmvoir  4e  I  liomrte  iJi»  rap«* 
tinéersa  liiilie^  uon  plus  qtie  âon  lnldH|;f  iice  ;  il  tic  |»cut 
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i^.v\\  V^V*^,"!?^  'Ml  vrle^çril  ^is^  ou  |^or^  dç  mp^p,  U 
s^^nii^ie  ili'S  noUuns  «i^i'ila  nfqMSQS,  iliinlJI^  s*çsM»énc- 
\rc,  ilt»;il,son  ^Ire  sVsJ  ijo|irri  ol  furnié,  vl>  Q">.  cpnjri- 
l^PS'îf  «T  <:«"?P«^rr.  ^*:^M  in«li\iii^iialil,é,  ll,n^  poi^siÇj^çjn- 
n«T  les  qualifias  tie  l'àfçc  qu'il  a  ili»|tassô,  la  gràro  çt^Jjp- 
jjf  qnil<»  ilp  IJcnrnpvo  J»i  mollr  ji^sqjKjianrf,  Ip  gaj|(^.njiïvc, 
la  çinnlilU'ssc  pélulaiil^,  h»  rire  caiuliili»,  la  mobilUé 
<1  rsj)i;il,  qui  fait  qu<î  l'o^ifinl  \f^so.  si  |»fofTjj»lornonl  Je 
la  joie  aux  I^irincs  cl  trouve  dans  un  lioviiel  de  qqpj  se^ 
cp^isoler  de  ses  plii^  gr<'iuds  cliagrius.  lj^)ui  ^yh  a  fui 
sans  rclpur  ;  nulle  roiitain^  de  Jouvrucc  lie  peul  eCKicçr  ^ 
lesj  rides  du  visn«je,  ni  relies,  de  l'àme,  ne  ^>eul  ^lire  re- 
JJeupi'  la  soveuse  el  lilpade  c^'velure.  ^ur  je  froul  dé- 
vasté par  la  main  du  (enips.  yiiomnie  <jut  voudrai^ 
rçd^evejiiij  f*n(aul^  qui  ^'éverluerai^  h  fppji;epiirç  \e^ 
Ijppuvq^nei^l.^,  les  jeux  cl  je  lan^ajjc  4c  Ija  prf|uiii^rç  jeu- 
Hfs^|[>,  1)9  ferajl  <iue{;ritipap(;rpiisé|i}ble(peii<;s.<f^f|Çpnj| 
ip^en^^s  M'e^cileraieiil  que  la  |)ilié  et  |,e  ij^épris^  ç{  fap- 
p^çfje|-3ieijl  |a  crplesquç  leulaliye  de  l'ànq  pour.  *^^}\^^ 

r^qq^^n^c  \f\\  l)u\  elûméjci^IMÇ,  une  Jàcliç  f^itlioîijeipypl 
iup;tcrjila)^|l».  Un  I}>gislal,eur,  un  i:év<?|aleuf;  nYçl  f^f  ^^-, 
Cuçajdc;  i|e  donner  d,e^  |f«<^P9P|r^  ftMÎ,  ypf  à  }.}  lf^\^^fi, 
ÇiOl^ynf  ^u'un  seus  déraisonaa^Ie.  \\  ^vmû^  IM'^IW  R9W 
(|pç  CMropri;}  de  fous,  el  s'exprip^er  de  nianif.rc  ^}f^ 
çlu^epn,  yp  eulendanl  ou  en  lisaul$e$  iliscpur?,  pùj  iiP; 
ïP^ifi^lpuiVii.l  se  rendre  çompfç  du  dv.voir^fl^ii  lui  ^jfxi 
ifïjyççé,  di;  ^a|  çpn^ilipn  k  laqueUc  |i5faijL  alJ^fJlié  jwffj^ 
9alu(. 

Ifl  rjippj-peli^nl  fe^  n??S?P^?  fl"^  "fl?'?  •''yp"îl  ^^^K*»  .4Ç^ 

fAmw  ^fti»*???  ^I=»wwr^  ,J\M«^*"?. n^M^««çp  wr-xlspr. 

dra-l-ou  à  péuélrer  sa  pensdc.  Il  u*a  pu  demander  que 
ses  auditeurs  devinssent  en  tout  el  exaclcmenl  sem- 


blables à  des  cuftiDts.  Il  a  donc  eu  en  vue,  À^rmi 
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qti;ilîl(^s  de  rcnrancc,  celles  qui,  selon  lui,  dovnîenl  être 
l'apîMinge  Ji»  l'homme  aihiUe,  <  l  ru'il  ^rijjniil  (mi  vertus. 
Qui'l.'es  sont  ces  qualilés  prérini.ses  pràec  auxquelles 
riiouinie  drvra  rester  enraul  luule  sa  vie,  el  Irouver 
pour  récompense,  à  lu  Cn  de  sa  carrière,  la  cuurouno 
céleste?... 

a  Bienlirureux.  dit  il,  les  pauvres  «Pespril,  parce  que 
le  royaume  di\H  rieux  esl  :i  eux  (M  illli.  V,  Ti)  ».  Quel- 
qurs  commeulatrurs  nul  rutnidu  parla  1rs  pnu  res  en 
esprit,  cN'sl  à-ilTC  ceux  qui  oui  l'i'sprit  diMaclié  di'S  ri- 
chesses. Mais  comme  Jésus,  dnis  plusiiMirs  pass^j^es  (1), 
prêche  la  renonoialiou  «'llcclivc  ;iux  rirhessrs,  il  esl  p*»» 
supposahle  qur,  dans  \v  discours  tit*  la  moi>la(:ue,  où  il 
définit  les  conditions  de  l.i  pcrfrction  mor:ile,  il  se 
snil  conlenlé  de  prêcher  le  diMachemenl  stiiritucl  de 
rich«'sscs  que  ï'cm  ciuilinucrail  «1  po.^sédcr  de  fait.  Con- 
server SCS  riclusses  el  en  jouir  Irauquillement,  tout  en 
les  d('d.iij:uanl  d'inlenliou,  cVst  nu(*  subtilité  jésuitique 
qui  n'est  pas  dans  l'esprit  des  év;inj»iles,  f»ariicuIitM'e- 
nient  du  premier.  D:ins  les  mots  pnuppves  sphflit, 
TTJœxf-l  î'^  nrivpan,  il  faut  voir  un  adjcclif.suivi  de  son 
réj;ime;  Lemaitre  de  Sacy  el  tous  les  Iradtictcurs  fran- 
çais reruleut  ces  mots  par  \qs  pauvres  (/'esprit,  c'est-à- 
dire  les  gens  d'un  esprit  tres-horné,  tVès  ohtus.  La  ré- 
coni pense  à  eux  promise  est  bien  la  même  que  pour 
ceux  qui  se  foui  semblables  aux  enTaiits.  l/idée  est  la 
méuH»  dans  les  deux  passages.  Ce  que  Jésus  reconi- 
mamle,  c'est  l'apjjauvrissement  ^  rintelli«:enee.  Heu- 
reux i'vu\  qui  n'en  ont  reçu  en  partage  qu'une  faible 
dose,  puisqu'ils  otil  nmins  à  faire  pour  se  rn|>procher 
des  enf  nts:  heureux  ceux  pour  lesquels  la  nature  aVté 
]>his  prodigue,  s'ils  sa>ent  amoindrir  leur  esprit  et  se 
rabaisser  au  niveau  dt*s  petits  enfants.  On  doit  pouvoir 


(Il  NoUimm^nt  Matr.i..  XiX,  IC-26;  Marc,X,  17-27;  Luc.  XVIII, 
<B.i7.etXlI,33.  ^     u..zedbvGoOgIe 
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ajonirr  :  nmrcnx  sitriont  li  s  iinlM^*i!cs  qui  onl  le  bo^- 
hfiir  «le  rosier  il  nis  iim»  ôlrnu  Ile  (Mif.iun*. 

a  Ji»  vous  rcnil-  ^Màrr,  6  mou  rèr«\  ilil  Jrsiis,  de  ce 
qiio  vous  nvrz  ctrlié  ces  rlioses  aux  s:ipos  vi  aux  pru- 
d.Mils,  cl  vous  les  avi*/  ri^véh'rs  aux  piMils  otir.nrs 
(M'itih.,  XI,  25  :  Lnr,  X,  ^1)  ».  Ji'sus  par  l.i  cond  îuiiic 
In  sriencc,  la  sa}:c»ssi',  la  pntdoniT  :  DiiMi,  Ici  qu'il  li* 
conçoil,  refuse  de  comuniiiiquiT  8a  dortrine  ^luv  liom- 
mes  qui,  p«ir  Irurs  (^hidcs  lalmriiMLsrs,  oui  consl.tnnurut 
cherilié  la  vi^rilé,  à  ceux  qui  oui  (^leiulu  le  rcrtlr  des 
conn:ii.<sauces  liuipaiues»  aux  liomrnes  prudi^nts  qui. font 
usage  de  leur  raison,  qui,  toujours  en  garde  conlre  les 
séductions  de  l'erreur,  discutent^  contrôlent ,  exami- 
nent et  nadmetlent  que  ce  qui  est  démontré.  Le  Pieu 
de  Jésus  ne  veut  pas  de  c.^s  gens«là,  qiîi  osent  se  servir 
des  dons  intellietuels  qu'ils  ont  reçus  de  lui;  en  leur 
voilant  les  vérités  essentielles  au  salut,  il  les  réprouve 
el  les  condamne  d'avance  h  une  perte  inévitable.  JLn's 
il  se  révèle  aux  petits  enfants,  cVst -à-dire  (i  des  cires 
ignorants,  sim^des  jusqu'à  la  bêtise,  qui  croient  tout  ce 
qu'on  leur  dit,  qui  ne  raisonnent  pas,  qui  répèlewl  doci- 
lement letu'  leçon,  sans  n»éme  cliereber  à  la  compren- 
dre. C'est  donc,  là  le  type  pro)iosé  par  Jésus  à  notre 
imitation.  Ce  n'est  qu'en  divrnaul  semblable  à  ceséires 
inférieurs,  qu'on  peut  être  ad.uis  diussa  cour  céleste. 
Il  faut  que  Ihitmme  reste  ignorant,  renonce  à  user  de 
sa  raison,  impose  même  silence  à  la  voix  du  btm  sens 
qui,  parfois,  lui  rappellera  qu'il  nVst  plus  un  enfant  ;  il 
faut  tout  croire  sans  examiner,  renoncer  A  <  omprendrc 
et  se  prosterner  avec  une  soumission  aveugle  aux  pieds 
de  l'Eglise  qui,  pour  les  vieux  enfants^  tient  lieu  de  la 
nourrice  et  de  la  grand'manian. 

L'Iiomme,  tel  que  le  veut  Jésus,  doit  demeurer,  toute 
sa  vie,  enfant  par  l'intelligence,  ne  rien  apprendre,  ne 
jamais  réDécliir,  murer  les  portes  de  son  intelligence 
pour  u*y  rien  laisser  pénétrer  des  idées  eu  circulation^ 
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m^ro^foittcmcnVsiiViVtw^rôlïî  du 
raison  que  Icniallre  Va  ilU;  croire,  cria  frrïifl  ilcu  ifc 
tout  *cl  "suffit  &  tout,  car  il  croire,  c*csl  Taii-e  t^àfuiW  de 
DîrutJfoan,  V,2î))'». 

linc  tcilc  tlncfrinc  ronduîl  à  l'aL^lîssctpriil  de  Pincli'- 
vidu'cl'à'  Ih  di^gradalion  de  IhuinaiVili^  ;  cWc  inlérdil  le 
déVclopprmrul  de  lônlcs  les  facullrs  hirmaîncs,'o«  |ifu- 
lAl  «lldes  VtoulTc  dnns  le  germe;  elle  jiVo'liibe  fôA 
^propres;  bien  plus,  elle  cbndarfin'e  llnîmauné  îi  rc^lro- 
'grhder,  à  reiuilnrer  aux  cbn'nhissances  acq dises  pendaiil 
là  duril^e  dés  sî^èlés,  à  rc^pudler  l'es  travaux  des  pc'ndra- 
''lîons  pr(*e«'ilèules,'à  'no>ér  dans  Toulifi  1(^6  leKres,  Irt 
"sctences'cl  les  ails.  €Vsl  rabd.'cadbu  de  ta  nature  W 
'baîne/c'esl  le  suicide. 

Voilà  où  conduit  rensrîffn(^mènl  de VeYuî  qu'on  prô- 
'poîe  à  notre  adnratîon,  ou 'tout  au  moins  à  Oofre  hdint- 
raîion,  conîlne  le  sh^c  par  excellence,  le  maître  tnrom' 
'^pnrnbté !^KcM-ï\  pas  honteux  de'pi*6ner  comme  dWih 
"xin  codé'oii  se  trouvent 'des  prdcè|if'rs  aussi  exlrhvag.inl^, 
aussi  luiiestes,  el  dont  re\Oculibn'sc^aîl'la'plùs  griihde 
dès' cala  mites! 

On  ne  manique  pas  de  dire  que  le  christianisme,  l)i(în 
1oïn  dinfèrdtre  l'essor  de  rinlelllgerice,  a  Tavbrisé  Je 
tout  son  pouvoir  les  pro«:rès  en  tout  genre,  qihî  les  na- 
iions  ctiréliennc's  sont  les  seules  où  la  civifisation  sVsl 
(fbmpl^K^nient  «épanouie,  el  qu'dhe  foïile  'do  mrtnUres 
'^du  clergé  ont  acquis,  dans  les  scïetices  él  les  léttrc^sj  lin 
'raiilg  îli^s  plus  éminénts.  iSur  ce  poinl,  comme  sur  urtc 
foule  d'.'iuires,  ledirislianisme  a  laissé  d'ans  ronihre  les 
'^j^réceples  de  son  àiiWur,  chaque  rois'qli^ils  g^naîeiil  b 
'itoari1i'e.Jêsus,'on  ne  Siiurali  trop  le  répétdr,  avait  îïh- 
noncé  q:ie  la  fin  du  monde  aurait  Tieu  ti^s^prochaîAc- 
iiient,'du  vîvanl  de  ceux'ménie  qui  'r^^cbulaîènl  :  1^ 
'^tnrc  humain,  nMy.int  plus  devant  lui  que 't>eu  d^'ait- 
nlées  d'existence,  ne  pouvait  mieux  les  employer  quî^  ^® 
^répa^cr  au  jugcdicnt  rormiduLle  qui  devait  feulvrc  le 
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grand  caitarKsmc.  On  ronçf^H  flè*  lor»  qil'ft  fci  ivcttle 
d'nne  lelle  ^f»n*iivr,  limH»  aniro  priV>cctTpnliofi  îoît  mise 
de  côl^,  que»  1rs  hommes  rof»t*i»ntrc*ivl  toiitrs  loiirs  pcn- 
s^'t^  sirr  r.idntwîon  an  royniimc  c^lrsle  ti  ni'f lijrcnt 
compîèlrmcnl  1rs  nffnirrs  dr  lalrrrc,  qurlonlo  arlrvîh^ 
sVli'îpnc,  qito  tons  Irs  lravan\  snintl  siTS|>rndns.  A  qiw^î 
bon  tommi'nrr r  dos  rnlrrprîsrs  qiit?  vîmdra  'liîontAl  In- 
tcrrompro  In  IrrrHilo  InimpcMo  dn  jufrrmrni'?  A  qnrtî 
Imn  omrr  «on  rs;T?!»  ^Iiidior  1rs  sciences?  Le  grand 
polnf  nvsi  prs  di»  di'vcnir  snvnni,  mais  do  se  !m»ltre»cn 
mcsirre  do  f.iiro  partie  du  Irotqiean  des  i^fiis.  Bîins  une 
telle  e^pefialire,  la  simjllicil^, 'la  dficrIiW  tîcr'!  enfance 
onl  pu  élre  proposées  cnn»me  modèles. 

Tonl  r<*nsrignemenl  de  J^sns  repose  'snt  sa  fansne 
croyance  ù  la  proeiraine  fin  du  monde  :  c'est  là  ï'hox 
Ihî  nnc  erreur  capiffde  qui  engendre  louirs  les  autres; 
t'est  là  ce  f^ui  explique  su  fausse  montle  elles  piVeeples 
qui  aujonrd  luti  nous  ftnil  "horreur,  ti'ls  que  rClni  qnî 
enjoint  de  quitter  loul  potiMe  siii^Tc,  de  Ti<*glîger  ménfrt 
de  r<ndre  à  son  père  les  derniers  devoirs,  de  haïr  son 
père,  sa  mère,  sa  femme,  ses  ertfanis,  etc.  (Lue,  fX.  W, 
rO:'Maltli.,  VU,  91,  M;  Lue,  XTV,  33:  Mallh.,  XfX, 
29:  Mire,  X,  29,  30;  Lue,  XVllI,  28-39;  et  surtout 
Lue,  XIV,  2r). 

Dès  que  la  soei<^l<^  chf<^liennc  ftit  rcTcmie'del'eflVoî 
oiVInvail  tenue  plonpi^e, pendant  deux  siècles,  l'atlenl^ 
d'v?  la  palinp^n^'sic  univ»  rsello,  les  idi^es  se  ifiodifièienl 
peu  à  jtew,  le  lum  sous  parvint  à  premirc  le  dessus  et 
l'emporta  sur  d:s  pr<*eeplos  anlipathiqu(»5  ii'ia  nature 
humaine:  la  rie  pratique  se  f'çonuïf  d'après  les  impul- 
sions naturelles;  on  mit  h  IVeart  renseignertienl  '^ 
Jôsns,  tout  en  invoquait!  son  nomrl  son  autoril^,et  en 
vantant  sa  saicesse  divine.  En  un  mol,  c'est  par  une  su- 
14iiiie  îuconscquence  que  los.peii{dt*ftfclii'élMr&ari9e  sont 
soustraits  «n  l'enjpire  dune  nuu-Hle  qui,  suivie,  pojictuel- 
Icinent,  eùt^Jté  pour  eux  im  «rrC't  de  mort.  La  mémoire 
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4n  l<^gisla(oiir  ne  pcul  bén^dcirr  de  cet  abandon  prati- 
que de  Bon  cns<*îf^i)cnien(  ;  il  iWil,  aux  ycnx  de  h  |Kislë- 
rU(^,  élrcrospons:iijlcde  loiil  ce  qu'il  y  a  de.  faux  <l  de 
malsain  dans  ses  discours.  G'Ile.rcspousalilité  duil  cire 
daulaiil  plus  lourde,  que  ses  disciples  d  clih\  crn\  qui 
onl  aspiré  ardeoinK'ul  A  la  pei  (eclion  dire  t'.enne  ri  qui 
ont  oUlenit  pan*  là  les  liunneurs  de  l'apolhéuse,  ceux-là, 
san4  s'inquléler  de  ce  que  f.ilsail  la  fouir,  sans  n'pnkT 
où  conduisait  la  misfveu  pratique  des  préceptes  évangé- 
liques,  ont  bravemeul  accepté  dans  toute  son  iuléprilé 
l'b^rilagc  de  Jésus,  oui  méprisé  la  science,  se  soni  fails 
semblableaà  desenfauls  cl  onl  borné  toute  leur  uclivilë 
à  croire  et  à  prier.  C'est  là  ce  qu'enseî|^ne  le  livre  si 
populaire  de  \  Imitation  de  J^sus- Christ  (I  )  ;  cVsl  ainsi 
qu'ont  véca  les  sl}lites,  les  anachorètes,  les  Pères  du 
désert.  La  raison  condamne  cette  immolation  volon- 
taire, ce  coupable  abaissement,  cette  ubxlicntinn  des 
devoirs  sociaux,  ces  stériles  austérités,  cet  étoulTemonl 
de  i*intelltgence;  elle  coinlamue  ces  hommes  qui,  en 
courant,  sur  la  parole  de  Jésus,  après  une  perreclion 
chimérique,  ont  mautpié  à  la  mission  que  chacun  de 
nous  doit  remplir  envers  ses  semblables.  Celle  condam- 
nation doit  remonter  surtout  a  celui  qui  a  inspire  ces 
actes  de  folie  et  qui  a  ainsi  perverti  la  morale. 

Méiiic  en  dehors  d(*s  saints  qui  se  sont  distingués  par 
une  vie  excepliounellp,  lE^lise  sait  à  l'occasion  invo- 
quer Icf  text(*s  pour  imposer  silence  à  ceux  qui  veulent 
discuter  avec  elle  l't  la  somment  de  justiGer  de  ses  \\o\x- 
voirs  et  de  son  autorité.  Elle  recommande  aux  fidèles 
de  ne  pas  imiter  les  {diilosophes  qui,  en  écoulant  la  rai- 
sen  orgueilleuse,  perdent  la  foi  et  prenm'nt  Je  chemin 
de  rabtmc  ;  elle  leur  da  de  suivre  la  parole  de  Jésus,  de 

(IW  Que  Rprt  2k  un  |)omme  d'approfondir  louies  W  connnis- 
sancps  liiiiiialni'S  ^l  di»  savoir  loul  ce  nui  a  été  d  l  Pl  écrH  |iîm*1<*s 
auteurs  les  plus  haltiies  et  It^s  jtlus  niidits,  s11  niangne  de  la 
giftce  qui  peut  lé  ronduire  5  îion  biil?  Ln  s^Ipl^lnp  sngfsse»  cVsl 
d«3  l^mtre,  parle  mépris  du  uionde,  au  io>aume  ccle^e  (Lt,cli.  f  )•• 
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faire  connue  Irt  petits  enfants  qui  croient  sans  réfléchir 
et  n'ont  |ias  besoin  tli*  savoir  le  comment  ni  le  pourquoi 
de  toutes  tii02»es.  L'Eglise  a  ainsi,  dans  son  arsenal,  des 
armes  qu'elle  prend  ou  délaisse  «uivanl  les  besoins  de 
sa  cause  ;  elle  donne  aux  tentes  tantôt  un  sens,  tantôt  un 
autre;  elle  Uclie  ou  retient  la  bride;  elle  accorde  ou 
refuse  a  la  raison  son  libre  exercice.  En  procédant  ainsi, 
elle  ne  peut  mériter  le  reproche  d'inconséquence  ;  car 
elle  agit  constamment  en  vue  de  la  même  règle,  c'est- 
à-dire  dans  l'intérêt  de  sa  domination. 

HiaoN. 


^X^^OG» 


B'ane   nonvcllo   sjntlièse  philosophique 

Nous  assistons  à  une  renaissance  de  la  philosophie,  et 
il  semble  que  ce  mouvement  qui  embrasse  toutes  les 
branches  de  l'activité  humaine,  depuis  les  sciences  physi- 
ques jusqu'aux  croyances  religieuses,  en  passant  par  la  • 
morale  et  la  sociologie,  doive  aboutir  à  la  constitution 
d'im  ordre  nouveau  beaucoup  plus  complet  et  plus  uni> 
verset  que  celui  qui  est  résulté  en  1789  du  mouvement 
français  du  18°**  siècle. 

Je  ne  sais  si  je  me  fais  illusion,  mais  il  me  semble  que 
la  synthèse  qui  se  firépare,  se  fait  jour  déjà  plus  nette- 
ment qu1l  y  a  un  siècle  celle  qui  a  fon<lé  les  droits  de  la 
conscience  et  de  la  souveraineté  populaire. 

Mais  il  faut  savoir  regarder  et  comprendre. 

Je  m'imagine  que  bien  des  gens,  en  1704,  après  Mon- 
tesquieu et  l'Encyclopédie,  sous  le  roi  Voltaire  et  le  tri- 
bun Rousseau,  cherchaient,  eux  aussi,  le  sens  de  l'œuvre 
philosophique  et  le  comprenaient  moins  encore.  Et  cela 
était  fort  heureux,  car  beaucoup  qui  poussaient  à  la  roue, 
se  seraient  mis  en  travers,  s'ils  eussent  pressenti  Condor- 
cet  et  Mirabeau  derrière  Voltaire»  Sieyès  et  Robespierre 
derrière  Rousseau. 
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Wiffr 'f^ldft  dtiffoHw^t,  jiltis  snj^lnnonl  qws  -nos  p6rw.  ts* 
ifné^ofts  qiic  l*r"^frtlitso^  liiqirHli»m>i^strî«vnîUf>nstmr5, 
'rti  «yftW'oir'fioiVtrnisrionce,  st  r^J\\9^tns:\m  liohlrvrrse- 
•ichl,  lei  qui»,  jmm  «voir  r^crtiir*  h  la  vi^lMif p»  se  fon- 
iderri»r'flr«lrettoiivra«.  MftU  n^  pM^kins  |>:»«  Jr  vim»  q«c, 
ji«nM  k*t>s*iHrtl  pciit'tMir'rtUri'nii,  ce-m»  pfnl  dirtî'qne 
-grâce  >A  une  «cîewH»  plus  pmf'^ûfc  unie  *  une  ptiHoso- 
l1hlc»plu$'|)réyopïi»o  qwojrtH>.»ll  iwsnffil  pns  éo  poser 
dos  principes  et  <l^•'l^s  Tiife^nîcrr.'ll  iic^tifOt'nit^fne'pîrs 
de  BWirtUTr  le  l)iil  à  îi  II  ci  ml  réel  donflimmor  les  esprits 
à  sn  poursuite.  Il   faut  ajilîinir   les  voirs,  pr^^parer  les 
étapes,  ménaf^erlestransilionsel  surtout  nepaseonfondrc 
l'iJéo,  ^ogjours  <>bsolue  diHis  les  coiic«*.plians.de  lesprii, 
avec  le  fiit,  loujonrs  reliitif  tlins  Tonlri»   de  la  réalité, 
îî  ne  faut  prrs  oublier  qirentre  un  ^rîuid  principe  de»  jus- 
tice el  son  application,  il  peiîl  y  avo'r  un  ab!me,  et,  par 
^uile,  un  cataclysme  «acial.  Ce  n\sl  pas  assez  qu'une 
ÎJtV  S(»îl  vraie  absolumeiif,  Il  rml  encore  qu'elle  U*  soll 
rchlivcmeril  au  temps,  aux  lieux,  aux  sentiments:  il  faut 
quVIte  soU  mûre,  quMle  s'impose   par  Tévidi^nce  à  Fa 
conscience  générale,  el  que  le  milieu  soit  prél  pour  la 
recevoir.  Respectons  les  lois  des  nintrv^menlslnrpaniqtu*s 
des  ^rteiétés  humaines  -comme  nous  respectons  les  lois 
organiqnt*»  des  individus.  Elles  ne  sont  ni  moins  préci- 
ses h 'rnio(D  s  absolut^.  Leur  nature  est  outre  sans  Umile. 
E:le  ne  peut  se  ramener  directement  a ii\' divisions  du 
temps  el  defespace,  el  n'e^t  pas  enserrée  dans  les  Itmi- 
icstna thématiques  difnonibre  él  de  Télendue.  Miis  s'il 
y  a  une'vie  organîqàederhumaiiité  créée  el  maintenue 
pai^  îes  r^pporls  SoCfaux,  îl  y  a  im  dynamisnie  social  (|Ui 
diïilCAnc'ord^rîïtec  lt»xlynamismede'la  vie  universelle; 
s'il 'y  a  des  pbénomém^s  sorîaux,   îk  doivent,  comme 
tous  h'S  phénomènes  possibles,  relever  des  lots  delà 
raison.  Ce  qui   revient,  au  bout  du  compte,  à  alÏÏrmer 
qu'il  D'existé  pas  d'exception  à  l'ordre  universel,  cl  qu'il 
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n'y  a  pji's  phis  de  ph<?riomèncs  hùmhnîlalres  'siipfafîi- 
tionnclsqii  (l'ii^y  a  de  |»h(^hoiTiencscosmr()iirssuprnnnJu- 
lels. El  c'csVîirè principe siiprômc  qu'A  finit  ramènerions 
les  d  >gmés.  Cfsll  là  le  ibnii*menl  de  In  rcIFjîiôn  rter- 
nelle,  la  setile'à  qui  il  ptiissc  être  donné  de  foui  unir  cl 
de  lonl  enilinisser  ! 

Nons  savons  Lien  qu'à  cen\  qui  parlent  d'une  \\e  or- 
ganique de  rhuihanité  ou  d'organismes  sociaux  ayant 
leurs  lois  propres,  positives  et  nc<*essairrs,  on  oppose 'h 
liberté  liumame.  Mais  dans  la  coricej»li(m  vrairiuMit  syn- 
Ihélique  que  nous  pouVjînïvons,  la  lîbcrlc^  Iiumaine, 
même  dans  sa  sponlanêilt^  la  plus'  iflimilée,  n'es!  nulle- 
menl  menacc^o,  cl  la  conscience  personnelle  se  Iroiive  sau- 
vegardée cômplèlemenl.  C'est  qu'en  cflV'l  il  n'ya'pas  de 
molif  pofir  que  I  homme  ne  resle  pas  ràuteiir  de  lous 
ses  actes  et  là  cause  première  à^  tous  les  phénomènes  so- 
ciaux, alors  même  qiic  ces  phénomènes  déterminent  des 
rapports  régis  par  des  lois  nécessaires.  L'homme 'règnb 
sur  Tordre  humain,  non  pas  eii  lut' imposant  d'(^s  Ibis, 
mais  en  y  inlnuluisant  drsa.i:enls,drs  éléments  nouveaux, 
qui,  parce  qu'ils  ilonnenllieu  «^  dos 'rapports  qui  n'exis- 
taient pas,  modifient  l'étal  et  les  formés  sociales  ;  m.-iis 
les  lois  sont  toujours  et  d  nis  toutes  lés  séries, >ff  'qUe'les 
font  e.lre  les  rapports  qu' telles  sont  appelées  à  régir. 
Elles  ne  sont  pas,  comme  on  l'a  dit,  dos  phénomènes 
constants  ou  ce  qu'il  y  a  de  constant  dans  les' phénomè- 
nes, —  ccmstanee  el  f  hénoménalîléSonVcbhiradîctoircs, 
—  maïs  elles  sont  Ta  raison  des  choses,  ef  eVsl  dans 
Tidenlité  de  êetle  raison  des  cboses  et  de  la  volonté' de 
/)îeu  cpie  nous  li^ouvérons  Tacoord,  vaîttemciU  cbércWé 
jusqu'ici,  de  la  Yeligion  el  d;»  la  selc^nce. 

C'est  parce  qu'on  a  pas  cômprns  la  valeur'du  mrft  Idi 
(qiiîti*esl  jamais  dans  lecod^de  la  nature  et  d(?'la  rafsoh 
siipr^me,  crtnime  dans  les  éodes  de  Uôita  htlmam(é,'qne 
la  formulé  du  contrat  ifui;  ddns  chaque  iérie,  régit 
égaleinénl  tous^les  tèrnits^des  tappoHs^prèi^tts) , 
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qii*on  a  cm  trouver  une  coiilrniliclion  entre  le  carnctère 
blal  do  la  loi  et  le  ciraclère  libre  de  l'esprit  Inimain. 

Et  de  même  pour  Dieu  !  Pourquoi  l'exclure  du 
monde?  Pourquoi  séparer  le  Moi  divin  di*  l'univers 
qui  le  manifi'ite?  Pourquoi  ne  pas  le  comprend re  iden- 
tique &  runiversalité  des  êtres,  en  unissant  d:ins  le  numc 
concept  la  vie  individuelle,  toujours  renaissante,  i  la 
Tie  univers*  lie,  infinie,  in«*puisable  ?  Pourquoi  ne  |ias 
identifier  la  volonté  divine  à  la  loi  qui  partout  est  inhé- 
rente auiclnses,  surgit,  d  JUS  son  indépendimce,  de  leurs 
rapports  mutuels,  et  ramène  à  Y  unité  de  l'esprit  par  les 
formules  immuables  de  la  raison,  les  phénomènes  mul- 
tiplesj  toujours  divers  et  toujours  nouveaux,  que  les  for- 
ces actives  et  passives  suseilenl  sans  cesse  dans  tous  les 
milieux  de  Timmense  univer:^? 

Mais,  dira-t-on,  pourquoi  Dieu,  s*il  y  a  la  loi  qui  ré- 
git tout,  les  mortels  et  les  immortels,  comme  disait  déjà 
la  Grèce  savante  ? 

Ou  Dieu  est  au-dessous  de  la  loi,  et  alors  il  est  inu- 
tile ; 

Ou  Dieu  est  an-dessus  de  la  loi,  et  alors  il  est  dan- 
gereux, —  c'est  le  tyran  ; 

Ou  Dieu  est  adéquat  à  la  loi,  et  alors  il  est  la  loi 
même. 

Nous  acceptons  cette  conclusion,  qui  aboutit  h  per- 
sonnjfiet*  la  loi  en  l'idcntifi  uit  a  Dieu,  et  à  universa- 
//fer Dieu  en  Tidentifiant  à  l:il<ii.  La  raison  d<s  choses 
se  confond  ainsi  partout,  toujours  avec  la  raison  univer- 
selle, et  l'esprit  humain  se  trouve  {lourvu  d'un  critérium 
decertitude.  L'idée  de  Dieu  cesse  d'être  une  vaine  hypo- 
thèse  ou  un  acte  de  foi  imposé  par  un  aveugle  instinct  ou 
un  %*ague sentiment.  Elle  sera  toujours  justifiable  par  la 
raison  en  tant  qu'elle  n'ira  pas  au  delà  des  faits  acquis  par 
la  science.  L'absolu  restera  sans  doute  inconnaissable 
dans  son  infinité,  mais  le  concept  de  l'absolu  ira  s'éle- 
vant  comme  notre  entendement  et  s'épurant  comme 
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noire  consclrnce.  La  même  équation  que  Tespril  de 
riiommc*  étalilil entre  la  hn  cl  les  phénomènes quVIle  ré- 
gil,  il  lï'lalilira  enire  Dieu  cl  l'univers,  enlrc  l'idée  el 
le  fail.  L'id('*al  n'y  |teidra  rien:  il  reslera  pour  l'èlre 
social  v{  religieux  la  source  inépuisable  d'un  progrès 
sans  lerme,  el  l'esprit  de  cliacun  pourra,  tout  comme 
j»d!s,  s'élancer  sur  les  ailes  de  rimagination  hors  de  la 
froide  réalité.  Li  Toi  elle  même,  soîl  individuelle,  soit 
collective,  sera  libre  de  s'élever  vers  le  ciel  qu'elle  aura 
créé,  h  laide  des  données  de  la  science,  au  delà  de  ses 
certitudes,  mais  jamais  ecMitradlcIoirement  à  la  con- 
naisanee  positive  et  à  la  raison  imprescriptible. 

Quant  à  la  loi,  déterminée  parles  rapports  et  déflnic 
rahon  Jfs  cftoses,  elle  reste,  dans  tons  les  faits,  la  rè- 
gle immuable  de  la  lilire  plinioménalilé  el  l'expression 
inéluctable  de  la  raison  tmiverselle.  Mais  la  raison  uni- 
verselle est  toujours  adéquate  à  la  phénoniénalilé  uni- 
verselle, et  c'est  cel  équilibre  parfait  entre  Tabsolu  et  le 
relatif,  entre  Tâme  et  le  corps  de  l'univers,  entre  l'objecti- 
vité de  la  nature  et  la  subjectivité  de  l'esprit ,  —  équi- 
librequise  reproduit  dans  notre  entendement,  toutes  les 
fois  que  notre  raison  personnelle  communie,  dans  l'évi- 
dence, dans  la  lumière,  avec  la  raison  absolue,  avec 
Dieu,  —  qui  fait  que  Tordre  cosmique  et  rationnel  s'im- 
pose à  nous  à  la  fois  comme  un  fait  et  comme  un  axiome. 

Et  dès  lors  la  loi,  expression  rationnelle  de  la  vo- 
lonté de  Dieu  el  manirestalion  scientifique  de  l'ordre 
universel,  n'est  plus  seulement  une  stérile  «conception 
de  Tesprit,  une  fonnule  abstraite  de  la  raison,  une  fata- 
lité sans  cœur  el  sans  entrailles,  un  fait  maK'riel  qui  ne 
se  sait  pas,  qui  ne  se  comprend  pas,  résultat  bi  ulal  el  stu- 
pide  de  forces  qui  se  rencontrent  par  basai  d?  (Et  c'est 
pourtant  ainsi  que  de  prétendus  savants  délinissent  la 
loi!  Savants  !  eux!  Saint  Simon  les  appelait  des  brûlis^ 
tes,  et  Saint-Simon  était  poli.) 

La  loi  conçue  adéquate  à  la  raison  universelle  et  la 
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clique,  et  admet,  au  contraire,  ceux  qui  sont  à  peu 
près  conformes  à  la  morale  universelle.  Il  suit  de  là 
qu'après  avoir  passé  par  ses  mains,  l'œnvre  dn  Pape  se 
trouve  retournée  comme  un  gant,  et  quVIle  ne  contient 
plus  trace  de  ces  monstrueuses  doctrines  qui  avaient 
révolté  la  conscience  publique.  Cette  manière  de  sau- 
vegarder les  intérêts  de  l'Eglise  peut  être  fort  habile  ; 
mais  nous  ne  croyons  pas  qu'elle  fasse  biMUCoup  d'hon- 
neur à  celui  qui  l'a  imaginée  ;  il  nous  semble  que  la  vé- 
rité doit  fMSser  avant  tout,  surtout  chez  un  liomme  qui 
est  si  pnimpt  à  jeter  l'épitliète  de  menteAir  à  la  face  de 
ses  adversaires;  à  moins,  toutefois,  que  le  mot  de  Mo- 
lière (1)  n'ex]irjmc  vraiment  une  loi  de  l'ordre  moral. 

Bénnlon  rationaliste 

La  Sonèté  des  Ralionaiîstes  se  réunira,  dans  le 
Temple  Uniqtu*,  le  lundi  (»  février,  à  8  heures  du  soir. 
Des  niesurrs  de  la  plus  haute  iniportniice  doivent  être 
discutées  et  arrêtées  dans  cette  réunion  :  tous  les  mem- 
bres sont  donc  priés  instamment  de  s'y  rendre. 

La  Société  des  Solidaires,  de  liruxellrs,  nous  fait 
rhonnenr  de  nous  écrire  pour  récianur  contre  une 
inexactitude  qui  se  Iruuvernil,  à  son  détriment,  dans  un 
article  du  Rationaliste^  intitulé  <r  Du  Rationalisme  en 
Belgique  ju.  (20  novembre  1804.)  Elle  assure  que  ses 
conditions  d'existence  sont  beaucoup  plus  aviiniagetises 
qu'il  n'est  dit  dans  cet  article,  et  elle  en  donne  plu- 
sieurs preuves  qu'il  serait  trop  long  de  rapportrr.  Nous 
reconnaissons  qu'avec  la  meilleure  foi  du  monde,  il  est 
très-facile  de  se  tromper  sur  la  situation  inlérienre  d'un 
corps  dont  on  ne  fait  p:*s  partie,  et  nous  souuncs  vrai- 
ment heureux  d'apprendre  qu'une  Société  qui  r(unhat 
pour  la  même  cause  qin*  nous,  est  également  puissante 
par  le  grand  nombre  de  ses  membres  et  |>ar  la  solidité 
de  son  organisation. 

(I)  «  Vous  donnez  sottement  m^  qualités  anx  autres.  • 

(IjCi  fenin  e.<  savautei^  acte  3,  scène  5.) 

CtTMV».  —  Imfr.  H.«iiu)tAU«tK,  A.  DAvruei  C"»  ^^  , 
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<2  ntint  m.       &*  Année.  m*  33 

LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

Rhum,  fie  cherdMn-tiî  —  U  tirilél  —  GMiille  U  raiml 


Le  Rationaliste  parait  régnlièrement  toutes  les  semaines,  au 
prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  ^  3fr.  pour  six  mois;  —  i  fir.  50  pour  trois  • 
OK^.  —  A  l'étranger,  le  prix  de  Tabonnement  doit  être  aujg^menté 
des  frais  de  poste.  —  Sid>onner  et  adresser  les  communications 

irimpriMerie  rationaliste,  A.  Datid  et  C%  rue  Saint-Joseph,  à 
Cârooge,  près  GenèTe. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  16  centimes,  à  GenèTe  : 
chez  M.  Qierbuliez,  rue  de  la  Cité;  —  chez  M.  Georg,  rue  de  la 
Corraterie  ;  —  chez  M.  MuUer-Darier,  place  du  Moiard  ;  —  à  la 
Librairie  étrangère^  quai  des  Bergues;  —  chez  M.  Rosset-Janin, 
me  de  la  Groix-d'Or  et  place  du  Mont-Blanc. 

A  Fécnnger,  H  se  Tend  20  centimes,  ssToir  :  à  Paris,  chez 
M.  Sausset,  galerie  de  TOdéon;  —  à  Lyon,  chez  M.  Heine,  rue 
BoQiiKW,  tt«  4;  —  à  Bruxelles,  chez  M.  Qaassen,  libraire,  rue 
Gantersteen,  n*  2. 


SOMMAIRE  :  i*  Séparation  da  spirituel  et  du  temporel,  par 
MiroD.  —  2«  D*une  nouTelle  synthèse  philosophique,  par 
Gb.  FauTety  (suite).  —  3«  Correspondance:  Persécution  de  TE- 
glise.  —  4*  Chronique. 


ûm  mpîwUmél  mt  dl«  tenapMPel 

La  qdestion  du  pooToir  tenûporel  du  Pape,  qui  de- 
puis seize  ans  occupe  si  Yivemenl  TEurope,  et  dont  la 
solution  esl  si  péuible,  a  naUirellemeni  appelé  ratlen- 
UoD  sur  les  rapports  du  spiritnel  et  du  temporel.  Un 
grand  nombre  d'hommes  de  progrès  ont  compris  que 
la  liberté  religieuse  ne  serait  complète  et  définitive 
qu'autant  que  l'Etat  proclamera  son  incompétence  en 
matière  de  religion  et  sa  neutralité  entre  les  diverses 
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Sectes,  et  que  les  communaulés  religieuses,  devenues 
iDdépendautes  de  TEtal»  se  gouverneront  elles-roèroes, 
sans  que  l'aulorilé  civile  ait  à  inlervenir  dans  leur» 
affaires  ni  à  les  subventionner,  chaque  citoyen  demeu- 
rant lifcre  de  porter  ses  offrande*  à  PEgïisc  qm  W  con- 
viendra, ou  de  n'appal'tenir  &  aucune  (i),  L'Amérique  du 
nord  est  le  seul  pays  où  cet  étal  de  choses  soit  réalisé, 
grâce  aux  circonstances  particulières  qui  ont  présidé  à 
la  formation  des  colonies  anglaises  dans  celte  contrée. 
Partout  ailleurs,  des  religions  autrefois  dominantes  ont 
maintenu  plus  ou  moins  de  leur  suprématie  ;  la  liberté 
n'a  pu  s'établir  que  graduellement  après  de  longues 
luttes  et  des  déchirements  pénibles;  les  institutions 
sont  encore  empreintes  de  respril  du  passé;  TEglise 
oîBcîelle  conserve  de  nombreux  privilèges,  débris  de 
son  ancienne  splendeur,  nourrit  sans  cesse  l'espoir  de 
reconquérir  toutes  ses  antiques  prérogatives  ;  les  reli- 
gions rivales  ne  sont  que  tolérées  et  n'ont  obtenu  psr 
concession  qu'une  liberté  restreinte;  parfois  roèmc 
elles  sont  soumises  à  des  entraves  et  subissent  des  tra- 
casseries qui  leur  rappellent  durement  qu'elles  sortent 
à  peine  de  l'ère  des  persécutions  et  qu'elles  n'ont  brisé 
qu'une  partie  de  leurs  chaînes.  Heui-eusemcnt,  l'esprit 
philosophique  ne  cesse  d'élever  la  voix  et  de  réclamer 
en  faveur  des  droits  de  l'humanité,  dont  la  cause  gagne 
de  jour  en  jour.  On  peut  espérer  que  bientôt  enfin  dis- 
paraîtront les  derniers  vestiges  d'une  oppression  sécu- 
laire, et  que  !a  liberté  religietise  remportera  une  vic- 
toire décisive  par  la  séparation  absolue  du  spirituel  et 
du  temporel. 

On  ne  peut  qu'applaudir  aux  effQrts  des  écrivains  qui 
travaillent  à  élucider  cette  grande  question.  C'est  ce 
qu'a  essayé  de  faire  un  savant  philosophe,  M.  Franck, 
membre  de  l'Institut  et  professeur  de  droit  naturel  ao 
Collège  de  France,  dans  son  rejnarquable  ouvrage,  pu- 

<4)  \M  le  Rathnalitie  4es  38  octobre  et  1"  novembre  1863. 
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SIS 
blié  réceaim^Al  cl  inlîlulé  :  Philosophie  du  droit  ec- 
clésiastique (1).  a  Dans  quelle  mesure  la  société  reli- 
gieuse peut-elle  rester  indépendante  sans  compromet- 
tre Tindépendance  et  Texislencc  même  de  la  société 
civile?  Dans  quelle  mesure  In  liberté  religieuse  peut- 
elle  se  concilier  avec  les  conditions  de  la  souveraineté 
politique  et  les  garanties  que  réclame  Tordre  social?  » 
Cest  ce  que  l'auteur  examine  avec  une  entière  liberté 
d'esprit.  Le  problème  présente  quatre  solutions  :  a  On 
l'Etat  est  subordonné  à  la  religion,  et^  pour  parler 
exactement,  absorbé  par  elle,  de  manière  que  ses  lois 
sont  des  lois  purement  religieuses^  qui  s'imposent  h  la 
foi  en  même  temps  qu'a  la  volonté,  et  que  le  chef  de 
l'Etat  se  trouve  être  avjint  tout  le  grand  ponlife,  un  en- 
voyé de  Dieu,  le  ministre  et  Tintcrprèle  de  sa  parole  ; 
—  ou,  tout  au  contraire,  c'est  In  religion  qui  est  su- 
bordonnée à  l'Etat,  de  manière  que  le  chef  de  l'Etat  est 
en  même  temps,  mais  par  une  attribution  secondaire,  le 
chef  de  la  religion,  et  que  les  lois  religieuses,  avaul  d'ê- 
tre acceptées  par  la  foi  et  par  la  conscience,  oui  besoin 
d'avoir  reçu  une  sanction  civile,  et  d'être  recueillies,  si 
je  puis  parler  ainsi,  dans  le  Bulletin  des  lois;  —  ou 
TEtat  et  la  religion  sont  non  seulement  distincts,  mais 
séparés,  et  vivent  absolument  indépendants  l'un    de 
l'autre,  sauf  les  actes  qui  tombent  sous  la  juridiclion 
criminelle  et  portent  directement  atteinte  à  la  sécurité, 
soit  des  individus,  soit  de  la  société  tout  entière  ;  —  ou 
enGn  les  deux  puissances,  les  deux  sociétés  sont  dis- 
tinctes sans  être  séparées,  sont  libres  chacune  dans  la 
sphère  qui  lui  est  propre,  sans  être  absolument  indé- 
pendantes l'une  de  l'autre;  de  façon  que  la  religion, 
sans  compromettre  ses  dogmes  elles  règles  essentielles 
de  sa  discipline,  est  obligée  de  donner  des  gages  à  la 
sécurité  de  l'Etal  et  à  l'empire  de  la  loi  civile,  et  que 
l'Etat,  de  son  côté,  en  évitant  de  s'immiscer  dans  des 
(i)  1  vol.iii-13.  Paris,  1864;  Germer  BaiUière,  éOUeur. 
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malières  de  foi  où  son  autorité  flerait  de  la  tyramûe, 
peut  donner  à  la  religion  et  à  la  liberté  même  dont  elle 
a  besoin  un  appui  tutélaire  (p.  i,  8)  i. 

H.  Franck  discute  ces  solutions.  Il  repousse  énergi- 
quement  la  première  ou  la  théocratie,  qui  règne  encore 
à  Rome  et  au  Thibet.  Il  rejette  également  la  seconde,  ou 
le  système  des  religions  politiques,  qui  est  en  vigueur 
en  Russie  et  en  Angleterre.  Il  combat  la  troisième  solu- 
tion, ou  le  système  américain  de  l'indépendance  réci- 
proque des  deux  puissances.  Il  donne  la  préférence  à  la 
dernière  solution,  ou  système  des  concordats,  tel  quil  est 
établi  dans  la  plupart  des  Etats  de  l'Europe,  et  ce  sont 
les  institutions  françaises  qu'il  présente  comme  modèle, 
comme  type  de  perfection. 

Nous  avons  été  péniblement  surpris  en  voyant  adop- 
ter une  telle  conclusion  par  un  homme  d'un  esprit  aussi 
élevé  et  aussi  judicieux  que  M.Franck,  qui,  en  sa  qua- 
lité d'Israélite,  devait  vivement  sentir  les  dangers  de 
l'immixtion  du  gouvernement  dans  les  affaires  reli- 
gieuses, et  qui,  en  songeant  aux  effroyables  persécu- 
tions sous  lesquelles  a  gémi,  pendant  tant  de  siècles,  sa 
race,  dont  l'émancipation  ne  date  que  d'hier,  devrait 
apprécier,  en  matière  de  religion,  la  nécessité  d'une 
complète  indépendance.  Mais  la  perspective  d*une  com- 
binaison qui  romprait  avec  le  passé,  lui  cause  une  sorte 
d'épouvante  ;  il  est  conservateur,  ami  d'une  paix  douce 
et  sereine,  que  ne  trouble  aucun  orage  ;  s'il  veut  le 
progrès,  c'est  à  condition  qu'il  vienne  honnêtement, 
d'un  pas  mesuré,  sans  froisser  personne,  et  que  tous  les 
intérêts  se  trouvent  conciliés.  Il  se  contente  de  demi- 
mesures  qui,  tout  en  faisant  une  part  à  l'esprit  libéral, 
ne  compromettent  pas  l'existence  des  corporations 
puissantes,  intéressées  au  maintien  du  statu  quo.  Exami- 
nons quels  sont  les  objections  qu'oppose  ce  prudent 
publiciste  au  système  américain,  et  voyons  si  les  incon- 
vénients en  sont  tellement  graves^  qu'ils  soient  de  nature 
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à  en  bire  repousser  l'introduction  dans  les  sociétés  eu- 
ropéennes. 

MlRON. 

(La  suite^  au  prochain  numéro.) 

B^ane   noiiTelle   0yiithèiKe  plillo0epliiq«e 

(SuiteO 

Toute  transformation,  toute  grande  révolution  reli- 
gieuse est  précédée  d'une  phase  d'élaboration  scientifi- 
que, pendant  laquelle  se  produisent  les  théories  philo- 
sophiques et  sociales^  qui  fourniront  à  l'esprit  humain 
les  éléments  d'une  nouvelle  synthèse.  C'est  là  le  chaos 
qui  précède  toute  création.  Vienne  ensuite  le  rayon  de 
lumière,  la  parole  d'amour  qui  embrasera  les  cœurs,  en 
illuminant  les  intelligences,  et  l'unité  se  fera  ;  l'huma- 
nité aura  reconquis  son  âme;  l'ordre  .nouveau  sera 
fondé. 

C'est  ainsi  que  les  choses  se  sont  toujours  passées  — 
l'histoire  nous  l'apprend  —  dans  le  mouvement  des  so- 
ciétés humaines,  et  c'est  ainsi  qu'elles  se  passent  dans  le 
développement  physiologique  de  tous  les  êtres  organi- 
sés. C'est  qu'en  effet  les  lois  de  création  sont  partout 
les  mêmes.  Qu'il  s'agisse  d'un  organisme  matériel  ou 
d'un  organisme  social,  il  faut  que  le  principe  de  vie  qui 
aspire  à  une  forme  nouvelle,  trouve  dans  un  milieu  pré- 
paré les  éléments  préexistants  qu'il  devra  s'assimiler 
pour  se  constituer  dans  sa  forme  et  s'y  développer  selon 
sa  nature. 

Après  avoir  épuisé  la  forme  religieuse  qui  eut  son 
point  de  départ  à  Jésus  et  à  saint  Paul,  l'esprit  humain, 
comme  il  arrive  toujours  en  pareil  cas,  a  interrogé  la 
philosophie  pour  lui  demander  l'explication  de  l'éternel 
problème  et  le  plan  d'un  monde  nouveau.  La  philoso- 
phie a  répondu  par  la  bouche  de  Descartes,  de  Spinosa, 
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ée  NewIoD^  de  Leîbnitz,  de  Kant,  de  Hegel  et  de  tanl 
d'aulros;  —  il  suffit  de  citer  ici  les  plus  illustres. — 
Après  les  métaphysiciens  et  les  géomètres,  sont  venus 
les  physiologistes,  puis  les  réformateurs  sociaux  pro- 
prement dits.  Les  systèmes  ont  succédé  aux  systèmes. 
Tous  ou  presque  tous  ont  eu  leur  moment  de  succès 
partiel;  le  plupart,  pour  un  temps,  ont  fait  école,  et  il 
n'en  est  peut-être  pas  un  seul  qui  ait  été  complètement 
stérile  pour  la  pensée.  Et  cependant  il  s*est  trouvé  qu'a- 
près avoir  été  passés  au  crible  de  la  critique,  aucun 
d'eux  n^a  pu  satisfaire  la  raison  humaine.  Apres  avoir 
vainement  tenté  de  les  concilier  dans  une  éclectique 
promiscuité,  la  philosophie,  h  hont  do  moyens  parce 
qu'elle  était  à  bout  de  scicnro,  «;Vst  niisc  à  planer  dans 
le  vide  et  à  prêcher  dans  le  désert  :  alors  le  scepti- 
cisme a  envahi  les  ccriirs,  et  la  raison  contemporaine 
s'est  demandé  si  elle  était  condamnée  à  ne  régner  que 
sur  des  ruines. 

Comment  expliquer  cette  impuissance  de  la  philoso- 
phie? si  ce  n'est  par  l'insuffisance  des  connaissances  po 
sitives  dont  elle  disposait.  La  philosophie  n'est  la  science 
générale,  la  science  des  sciences,  qu'à  condition  que 
les  sciences  particulières  soient.  On  ne  généralise  ra- 
tionnellement que  ce  qni  est.  Non  pas  qu'on  ne  puisse 
faire  à  priori  des  couslnicliuns  idéales  parfailemeul 
logiques;  mais  ces  constructions  ne  sont  justes  que  par- 
tiellement et  seulement  en  se  plaçant  au  point  de  vue 
particulier  de  leur  auteur.  Tels  sont  tous  les  systèmes. 
Utiles  au  progrès  de  la  pensée  liumaine,  ils  sont  sans 
cesse  détruits  par  le  mouvement  dialectique  qu'ils  ont 
suscité.  A  mesure  que  les  sciences  ouvrent  des  horizons 
nouveaux  à  l'esprit  humain,  ses  points  de  vne  changent, 
ses  conceptions  se  modifient,  et  il  voit  apparaître  maint 
désaccord  entre  la  réalité  acquise  à  la  connaissance  et 
l'idée  qu'on  s'en  était  faite  prématurément  d'après  un 
système  préconçu . 
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Il  en  esi  tout  autremenl,  lors^a'oo  «e  bonie  à  géoéfa- 
liaer  ceqiii  est*  A!ors  on  nesttfipoae  pa»  une  M  géné- 
rale 00  une  volonté  toute  puissante  pour  en  faire  décou- 
ler TexpKeation  arbitraire  de  l'inconnu;  on  se  contei>le 
d'observer  les  faî!s  dans  l^r  filiation,  daiis  jieurs  modes 
et  dans  leur  milieu,  et  ce  n'est  que  lorsqu  on  les  con- 
naît eipéiimentalement,  réellement,  qu'on  les  explique 
par  les  lois  constantes  qui  président  à  leurs  rapports. 
Et  ces  rapports,  on  ne  risque  rien  de  les  ramener  à  des 
lois  de  plus  en  plus  générales,  pourvu  qu'on  n'oublie 
pas  que  la  raison  des  choses  ne  doit  pas  être  cherchée 
en  dehors  des  choses  mêmes,  et  que  la  loi  est  toujours 
adéqnaN  ^la  somme  des. phénomèoesqu'elle  régit*  Gé- 
néraliser, c'est  abstraire ,  c'est  porter  dans  le  domaine 
des  idées  ce  qui  existe  dans  le  domaine  des  faits.  Or, 
l'abstraction  est  toujours  légitime,  quand  elle  s'appuie 
sur  ce  qui  est.  Il  suffit  alors  de  raisonner  d'après  les  lois 
de  la  logique,  qui  sont  les  lois  mêmes  de  l'esprit  hu- 
main. Non  pas  que  chacun  de  nous  ne  poisse  faire  un 
mauvais  usage  de  la  logique  ;  mais  étant  donné  le  libre 
examen,  de  telles  erreurs  sont  peu  dangereuses.  Elles 
se  rectifient  par  le  raisonnement  même,  comme  les  ob- 
servations mal  faites  se  rectifient  par  l'expérience. 

Mais  une  telle  méthode  erobrasse-t-elle  bien  toutes 
les  énergies  de  la  pensée?  Sans  doute,  le  positivisme  a 
rendu  de  grands  services  en  ofirant  à  l'esprit  humain, 
fatigué  de  courir  à  travers  les  systèmes  à  la  recherche 
de  l'absolu,  un  asile  provisoire  et  un  repos  salutaire. 
Elle  l'a  sagement  soumis  à  la  discipline  de  la  nature,  qui 
toujours  vo  pas  à  pas,  et  ne  réalise  ses  synthèses  vi> 
vantes  qu'en  s'élevant  du  plus  simple  au  plus  composé, 
et  traversant  sans  aucune  discontinuité  tous  les  éche- 
lons de  la  vie.  Certes,  s'il  suffisait  aux  besoins  et  aux 
destinées  de  rhumanité  de  recueillir  des  faits  et  de  rai^ 
sonner  sur  les  faits  observés,  la  méthode  positive, 
moyennant  qu'on  l'étendU  aux  faits  d'ordrt  moral,  amx 
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phéBomèMS  ptychiqnet^  powrraît  rester  h  méUiode 
•eienUfiqoe  par  eioeHenoe.  Mais  ThoBime  n'est  pas 
ienleiDeiit  ua  ob$erpaieur  ratiocinant,  rhonune  est  od 
Hêrê  eréaSeur  el  un  ordonnalenr  responsable.  H  n'a 
pas  seiriemeni  à  connaître  les  choses^  il  a  aussi  à  les 
transformer.  C'est  par  lui  que  la  vie  terrestre^  dont  il 
est  la  plus  haute  expression,  s'élè?e  à  b  conscience  et 
communie  aree  la  raison. 

Cb.  Favtett. 
(La  suite  au  prochain  numéro,) 


Cmrr^MpmmûmMm^  s  Per«éc«tl«m  fie  rBglIiO 

Nous  reccToos  de  Tours  une  lettre  intéressante  qai 
montre  clairement  dans  quel  sens  TEglise  entend  la 
liberté.  Pour  elle,  c'est  le  droil  de  ne  rien  respecter,  ni 
l'intérieur  de  la  famille,  ni  la  tranquillité  des  mourants, 
ni  les  volontés  les  plus  énergiquement  exprimées  de  ceux 
qui  repoussent  son  assistance.  Nous  espérons  bien  que 
l'exemple  donné  ici  multipliera  la  résistance  à  d'aussi 
odieuses  prétentions,  et  qu'à  force  de  se  voir  remis  à 
leur  place,  les  prêtres  finiront  par  réserver  leur  minis- 
tère  à  ceux  qui  le  leur  demandent  spontanément. 

Toars,  le  S7  Janvier  1865. 
Monsieur  le  directeur. 

Si  le  clergé,  qui  crie  tant  à  la  persécution  et  se  pose 
aujourd'hui  en  martyr,  comprenait  quelque  chose  k  la 
liberté,  nous  n'aurions  pas  à.  vous  adresser  nos  plaintes 
contre  l'inconvraante  Importunité  de  son  ^èle. 

Que  lui  demandent  les  libres-penseurs?  — De  ne  pas 
les  excommunier?  —  Nullement.  Que  Nosseigneurs,  i 
la  suite  du  Pape,  se  donnent  à  cceur  joie  de  l'anathèine 
.et  de  l'excommunication  :  nous  n'en  avons  pas  plus  de 
souci  que  de  l'Encyclique,  TdumimbelUsineiQtu.H^ 
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qu'on  nous  laisse  au  moins  la  paix  des  derniers  mo- 
ments et  le  recueillement  de  Tbeure  suprême.  Qu'on 
ne  Tienne  pas,  sous  prétexte  d'arracber  notre  âme  aux 
griffes  du  Malin,  assiéger  notre  lit  de  mort,  et  essayer 
d'évoquer  des  croyances  auxquelles  nous  avons  depuis 
longtemps  renoncé. 

Dans  les  derniers  jours  de  la  semaine  dernière,  se 
mourait  la  jeune  femme  d'un  de  nos  amis.  Nièce 
d'un  député  qui,  sous  la  Restauration,  avait  vaillam*- 
ment  lutté  contre  le  droit  divin,  qu'il  trônât  aux  Tui- 
leries ou  dans  PEglise,  et  qui  aidait  en  pour  amis  et  pour 
modèles  les  Benjamin  Constant  et  les  d'Argenson, — elle 
avait  adopté  les  principes  de  liberté  de  conscience  qui 
étaient  pour  elle  comme  un  patrimoine  de  famille,  et 
qu'elle  retrouvait  vivaccs  et  pleins  de  sève  dans  le  cœur 
de  son  mari.  Maintes  fois  elle  avait  manifesté  sa  croyance 
et  déclaré  qu'elle  ne  voulait  pas  qu'un  prêtre  vint  s'as- 
soir  au  chevet  de  son  lit  de  mort.  Déjà  dans  une  mala- 
die antérieure,  elle  avait  signifié  son  refus  de  mourir 
munie  des  sacrements  de  l'Eglise. 

Néanmoins,  quelques  jours  avant  sa  mort,  le  curé  de 
la  cathédrale  se  présenta,  et,  en  l'absence  du  mari,  fit  re- 
mettre sa  carte  à  la  malade,  qui  ne  voulut  pas  le  recevoir, 
et  sembla  se  ranimer  en  voyant  une  insistance  importune 
qu'elle  repoussait  énergiquement.  Pour  un  homme  sa- 
chant vivre  c'en  était  assez  ;  il  fallait  renoncer  à  faire 
mourir  cette  femme  dans  le  giron  de  l'Eglise.  Mais  M.  le 
curé  revint  à  la  charge;  cette  fois  il  fut  reçu  par 
le  mari,  qui  lui  notifia  la  ferme  volonté  de  sa  femme, 
ci  le  congédia  poliment.  Il  croyait  pouvoir  recueillir 
en  paix  les  dernières  paroles  de  celle  qu'il  allait  per- 
dre ;  il  se  vit  encore  troublé  par  une  visite  nouvelle. 
M.  le  curé,  désespérant  de  réussir  là  ou  il  avait  déjà 
échoué  deux  fois,  amena  un  de  ses  vicaires  à  dix  heures 
du  soir,  la  veille  de  la  mort.  Pendant  que  M.  le  curé 
attendait  dans  la  rue,  le  vicaire  monta  et,  malgré  le 
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refàs  énergique  d'une  garde-malade,  voulut]  pénétrer 
jusqu'à  la  chambre  où  la  pauvre  mourante  commençait 
son  agonie. 

La  moulante  entendit  le  bruit  causé  par  Tudieuse  et 
inconvenante  obslina'îon  du  prêtre  et  la  résistance  que 
lui  opposait  la  garde  milade.  Le  mari  fut  obligé  d'in- 
tervenir, révolté  contre  le  p\  océdé,  —  que  les  dévols 
appelleront  divin,  s'ils  le  veuleiit,  mais  que  nous  quali- 
fions d*iahunia:n,  —  et  il  lui  fallut  repousser  Thommc 
qui  assiégeait  sa  maison,  le  prêtre  qui  tentait  de  violer 
*8on  domicile,  et  lui  jeter  indigné  la  porte  au  ne2. 

Et  ils  oppellcnt  cela  le  zèle  de  la  maison  de  Dieu  qui 
\eB  dévore!  Ah! Monsieur,  nous  contenons  les  sentiments 
que  ce  zèle  insolent  et  effréné  soulève  dans  le  fond  de 
nos  cœurs! 

Quoi  !  nous  aurons  vécu  toute  notre  vie  hors  du  giron 
de  leur  Eglise,  nous  aurons  ri  de  leurs  excommunica- 
tions,nous  aurons  discuté  leurs  dogmes,  prêché  des  doc- 
trines hostiles  à  leurs  doctrines,  et  ils  viendront  s'em- 
busquer à  ce  détour  du  chemin  de  la  vie  où  nous  attend 
la  mort,  pour  mettre  eux  aussi  la  main  sur  nous,  pour 
réclamer  nos  âmes  et  nous  distribuer  leur  eau  lustrale 
et  leurs  prières,  leurs  peines  et  leurs  récompenses  éter- 
nelles, et  en  fin  de  compte,  pour  partager  avec  V Entre- 
prise des  pompes  funèbres  les  honoraires  variables  et 
tarifés  que  leur  rapportent  leurs  morts  classés  et  étiquetés 
par  catégories,  leurs  morts  inégaux  jusque  dans  la  mort 
et  sous  le  linceul  ! 

Si  la  société  n*a  aucun  moyen  de  répression  contre  ces 
envahissements  ou  ces  tentatives  d'envahissement  du 
sanctuaire  de  la  famille,  qu'il  nous  soit  permis  du  moins, 
entre  amis,  entre  gens  qui  aimons  du  même  amour  la 
liberté  de  conscience,  de  nous  garder  mutuellement 
contre  ces  déplorables  importunités. 

Il  ne  manque  pas  à  Tours  do  cœurs  épris  de  cette  li- 
berté et  qui  s'associent  à  tout  ce  qui  en  est  une  maiiife»- 
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festalîon.  Il  en  est  qui  ne  poussent  pas  Tinlolérance 
jusqu'à  s'éloigner  systématiquement  des  funérailles  d'un 
bonnète  homme  ou  d'une  honnête  femme  morte  sans 
l'asistance  du  prêtre,  comme  s'il  s^agissait  d'un  maudit 
on  d'un  pestiféré. 

Aussi  un  cortège  nombreux,  d*au  moins  doux  cents 
personnes,  suivait-il  à  sa  dernière  demeure  la  femme  de 
notre  ami.  Sans  doute  tous  n'avaient  pas  la  même  foi, 
mais  tous  avaient  la  même  tolérance  ;  et  la  foule  nom- 
breuse, qui  se  trouvait  sur  les  trottoirs  de  la  rue  Royale, 
saluait  respectueusement  ce  mort  que  ne  précédait  au- 
cun prêtre,  que  n'accompagnait  aucun  chant. 

Nous  avions  déjà  fait  en  silence  une  grande  partie  du 
funèbre  trajet,  lorsqu'une  voiture,  au  lieu  de  s'arrêter 
ou  de  suivre  la  droite  de  la  chaussée,  coupa  deux  fois 
le  cortège.  Quelques  voix  s'écrièrent  :  On  vient  de  cou- 
per le  cortège,  et  ce  sont  deux  prêtres. 

On  crut  à  un  excès  de  zèle,  à  un  acte  intentionnel  et 
prémédité.  Un  de  ceux  qui  suivaient  le  convoi  arrêta 
les  chevaux  ;  la  portière  de  la  voiture  s'entr'ouvrit,  et 
les  personnes  qui  l'entouraient,  reconnurent  M.  l'arche- 
vêque avec  un  de  ses  ecclésiasliqiM's.  f.cs  chevaux  tenus 
en  bride  furent  lâchés,  et  la  voiture  reprit  sa  route, 
tandis  que  le  cortège  des  funérailles  continuait  la 
sienne. 

Mais  ce  fait  a  causé  une  vive  énH)tion  sur  le  lieu  même 
où  il  s'est  accompli.  Bientôt  toute  la  ville  en  retentis- 
sait, et  les  uns  y  voyaient  une  insulte,  un  acte  d'intolé- 
rance; les  autres,  un  évènemt'nt  fortuit  ;  —  c'était,  en 
tout  c^s,  une  contravention.  S'il  faut  en  croire  un  bruit 
qui  circule,  la  police,  qui  réprime  les  contraventions, 
se  serait  empressée  d'aller  demander  à  Monseigneur  st, 
dans  la  circonstance,  personne  n'aurait  manqué  au  res- 
pect dû  à  iSa  Grandeur!  Monseigneur,  ajoute-t-on, 
aurait  eu  la  bonté  de  répondre  que  personne  ne  l'avait 
outragé. 
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Nous  sommes  bieu  heureux  que  Monseigneur  ne  se 
soit  pas  plaint  d'aroir  subi  une  persécution. 

Puisque  ce  n'est  pas  nous  qui  avons  eu  tort^  puisque 
«Su  Grandeur,  ce  dit-on,  a  daigné  le  reconnaitre,  ne 
jugera -t  elle  pas  à  propos  d'empêcher  bon  nombre  .de 
gens  de  faire  un  jugement  téméraire,  et  de  croire  que 
si,  au  lieu  d'un  enterrement  civil,  elle  eut  rencontré  un 
enterrement  catholique,  elle  aurait  fait  tous  ses  efforts 
pour  arrêter  son  cocher,  ses  chevaux  et  sa  voiture?  Ne 
pensera-t-elle  pas  que  son  mutisme,  au  moment  où  Ton 
a  arrêté  ses  chevaux,  peut  s*interpréter  par  une  appro- 
bation d'un  fait  grave  et  indigne  d  elle,  et  que  ce  mu- 
tisme prolongé,  ce  silence  obstiné  pourraient  donner 
raison  à  ceux  qui  croient  que  Sa  Grandeur  n'était  pas 
Hichée  de  montrer  son  mépris  pour  notre  pompe  de 
Satan  et  de  la  fouler  aux  pieds  de  ses  chevaux? 

Un  mot  d'explication  peut  mettre  fin  aux  commen- 
taires soulevés  par  cet  événement,  qui  a  fait  scandale. 

Ce  mot,  tout  le  monde  l'attend.  Ce  n'est  pas  nous  qui 
perdrions  à  ce  qu'il  ne  fut  pas  dit. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Directeur,  l'assurance 
de  notre  parfaite  considéiation. 

Armand  Riviè&e,  avocat. 


L'EffCTcuQUE  A  Genève.  — Dimanche  dernier,  M.  Mer- 
milliod,  évéque  de  Genève,  a  enfin  promulgué  la  fameuse 
Encyclique.  Pourquoi  ce  prélat,  que  l'Etat  laissait  par- 
faitement libre  d'agir  à  sa  guise,  a-t-il  autant  tardé  à 
faire  connaître  officiellement  à  ses  ouailles  l'oracle  du 
Vatican  ?  C'était  sans  doute  parce  qu'il  voulait  trouver 
dans  les  diverses  manières  d'agir  de  ses  vénérables  frè- 
res un  exemple  à  suivre  pour  passer  sans  naufrage  à 
travers  les  écueils  que  cette  tâche  lui  donnait  à  franchir. 
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Il  n'était  pas  facile^  en  effets  dans  un  pays  oft  les  prin- 
cipes de  la  civilisation  moderne  sont  la  foi  suprême  des 
populations^  de  proclamer  les  doctrines  de  Pie  IX  sans 
soulever  un  mouvement  formidable  de  protestation  et 
de  repoussement.  M.  Mermiiliod  s*est  tiré  de  ce  mauvais 
pas  en  homme  d'esprit  qu'il  est.  De  TEncyclique  il  n'a 
lu  que  le  litre;  quant  au  texte  même,  on  devait  s'atten- 
dre à  ce  qu'il  Texposeraît  et  le  justifierait  dans  tous  ses 
détails  :  pas  du  tout,  il  l'a  entièrement  passé  sous  silence 
et  s'est  borné  à  faire,  en  termes  généraux,  une  magni- 
fique apologie  de  Pie  IX  et  de  son  œuvre.  Suivant  lui,  en 
donnant  une  sanctiou  nouvelle  aux  principes  du  moyen- 
âge,  le  Pape  a  raffermi  le  règne  de  Dieu  snr  la  terre,  la 
dignité  de  l'homme,  la  sainteté  de  la  famille,  la  sécurité 
des  Etals,  les  bases  de  la  véritable  civilisation.  Un  mot 
suffira  pour  donner  une  idée  de  la  valenr  des  arguments 
qu'il  a  développés  à  l'appui  de  sa  thèse  :  il  a  osé  dire 
que  l'Eglise  a  toujours  réprouvé  et  combattu  le  dispo- 
lisme.  On  conviendra  qu'il  est  difficile  de  pousser  plus 
loin  le  mépris  de  la  vérité  ou  l'enivrement  du  sophisme. 


Une  PROPUiiTiB  terrible.  —  Un  de  nos  amis  du  can- 
ton de  Fribourg  nous  communique  un  fait  qui  serait  in- 
croyable, en  plein  dix-neuvième  siècle,  si  tous  les  jours 
il  ne  s'en  passait  pas  d'aussi  étranges  dans  les  pays  qui 
ont  le  bonheur  de  vivre  au  sein  des  lumières  que  répand 
la  religion  catholique. 

Un  jésuite,  qui  doit  s'appeler  le  rév.  Père  Rossier, 
prêchait  à  Bulle,  il  y  a  quelque  temps,  h  l'occasion  de 
l'incendie  qui  a  désolé  cette  ville.  S*inspirant  de  la  cir- 
constance, il  s'efforçait  de  terrifier  ses  auditenrs,  en 
leur  montrant  le  bras  de  Dieu  tout  prêt  à  frapper  un 
pays  où  les  impies  se  trouvent  en  si  grand  nombre. 
n  représenta  que  l'incendie  d'une  partie  de  la  ville  n'é- 
tait qu'un  avertissement  pour  de  bien  plus  grands  maux 
dont  la  localité  allait  être  frappée,  si  l'on  ne  se  conver- 
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tissait  pas.  Il  espérait,  disail-il,  que  les  prophéties  d  une 
sainle  religieuse  de  sa  connaissance  ne  se  réaliscraieul 
pas;  mais  enfin  elle  assurait  qu*à  un  jour  marqué»  quil 
désigna  d'une  manière  Irès-précise,  des  ténèbres  épaisses 
couvririiient  loule  la  contrée  pendant  plusieurs  fois  24 
heures,  qu'on  ne  pourrait  voir  clair  en  plein  midi  qu'en 
allumant  des  cierges  bénits,  que  tous  les  impies  péri- 
raient dans  les  angoisses  d'une  elTroyable  agonie,  et  que 
pour  éviter  ce  malheur,  il  fallait  se  purifier  de  ses  pé- 
chés en  allant  à  confesse  et  en  faisant  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  recevoir  Tabsolution. 

Les  cœurs  endurcis  restèrent  parfaitenjont  insensibles 
à  ces  menaces  ;  mais  les  âmes  tendres  et  fidèles  en  furent 
bouleversées.  On  osait  encore  douter  un  peu  dans  le 
premier  temps  qui  suivit  le  seimon  du  révérend  Père  ; 
mais  à  mesure  que  le  jour  fatal  approchait,  c'était  des 
terreurs  à  faire  rentrer  en  terre.  Inutile  de  dire  que 
toutes  les  pécheresses  qui  gardaient  depuis  longtemps 
des  péchés  mignons  dans  le  fond  de  leur  cœur,  s'em- 
pressèrent d'en  décharger  leur  conscience.  Cette  fois,  le 
sac  fut  vidé  exactement  :  pas  une  no  voulut  tenir  en 
réserve  un  secret  qui  pouvait  lui  jouer  un  si  mauvais 
tour.  Après  celle  précaution  principale,  il  était  néces- 
saire d'en  prendre  une  aulre,  afin  de  ne  pas  rester  dans 
les  ténèbres  pendant  plusieurs  fois  vingt-quatre  heures  : 
tous  les  magasins  de  cierges  furent  épuisés,  et  les  minis- 
tres du  bon  Dieu  ne  savaient  à  qui  entendre  pour  don- 
ner des  bénédictions.  Mais  Tépouvanle  fut  portée  a  son 
comble,  quand  vint  la  nuit  qui  devait  précéder  le  terri- 
ble jour  désigné  pour  le  châtiment.  Les  femmes,  folles 
de  terreur,  serraient  leurs  enfants  contre  leurs  poitrines, 
en  criant  avec  des  sanglots  déchirants  :  a  Pauvres  petits, 
de  quelles  horreurs  ils  vont  être  témoins?  Que  devien- 
dront-ils, si  je  leur  suis  enlevée?  Et  ce  père,  qui  a  si  peu 
de  souci  d'apaiser  la  colère  de  Dieu....!  d  Elles  s'atten- 
daicnl  à  tout  moment  à  voir  commencer  les  supplices  et 
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la  destruction  des  mécrés^nts  ;  mais^  pas  du  tout,  ils  s'en- 
dormaient  paisiblement  et  ne  paraissaient  pas  le  moins 
du  monde  en  train  de  mourir.  Enfin,  contre  toute  at- 
tente, la  nuit  ne  dura  pas  plus  qu'à  l'ordinaire,  le  jour 
vint  à  poindre,  il  grandit,  le  soleil  se  leva  resplendis- 
sant, et  les  bonnes  âmes  en  furent  pour  leurs  cierges 
bénits  et  pour  leurs  aveux  en  confession.  On  dit  que 
plus  d'une  se  repentit  d'avoir  un  peu  trop  facilement 
cédé  à  la  terreur  ;  mais  elles  n'en  crurent  pas  moins  à 
la  sincérité  du  prédicateur  et  à  la  sainteté  de  sa  ver- 
tueuse amie. 


CÉLIBAT  FORCÉ.  —  La  Cour  d'assises  de  Catane  (Sicile) 
va  s'occuper  d'un  crime  aussi  hideux  que  barbare,  com- 
mis dans  un  couvent  de  la  province  de  Messine. 

Deux  moines  avaient  réussi  à  séduire  nne  jeune  fille, 
et  bientôt  sa  faute  allait  être  révélée  à  tons.  Eperdue, 
elle  leur  demanda  les  moyens  de  mettre  son  honneur  à 
couvert.  Ils  Pont  menée  dans  leur  couvent  et  ensuite 
massacrée.  Pour  faire  disparaître  toute  trace  de  leur 
crime,  ils  la  descendirent  la  nuit  dans  les  tombeaux  de 
l'église,  et  après  avoir  vidé  une  bière  des  ossements 
qu'elle  contenait,  ils  y  renfermèrent  le  cadavre  de  leur 
victime. 

Un  tel  crime  ne  devait  pas  rester  impuni.  Un  autre 
moine,  ayant  un  neveu  réfractaire  à  la  conscription,  l'a- 
vait caché  précisément  dans  ces  mêmes  tombeaux,  où  il 
a  été  témoin  de  la  scène  affreuse.  Le  lendemain,  transi 
d'horreur,  il  sortit  de  sa  cachette,  alla  se  constituer 
dans  les  mains  de  l'autorité,  et  raconta  le  crime  qui 
s'était  accompli  sous  ses  yeux.  La  justice  fit  une  des- 
ceulefdans  le  couvent,  découvrit  le  cadavre  et  arrêta  les 
coupables. 

Toute  la  Sicile  a  frémi  d'horreur  en  apprenant  cet 
acte  de  férocité. 

(OpiniiM  nationale.) 
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Journalisme  siiENAX]DmBL.  —  A  Rome^  od  aonoDoe  là 
publicatioD^prochaîne  d'u!ie  feuille  catholique  ÎDlitulée 
c  Journal jde  rinwtaculée  Conception  »•  En  guise  de 
prime  la  nouvelle  publication  promet  un  mois' d'indul- 
gences à  tout  nouvel  abonné.  L'Italie  deviendrait-elle 
la  terre  de  Texcentricité. 

{Opinion  nationale.) 


Obsèques  de  Chamus.  —  Cbarras,  comme  Proudhon, 
a  vécu  et  est  mort  en  libre-penseur.  L'une  de  ses  der- 
nières volontés,  très-éloquemment  exprimée  par  son 
beau -frère,  Tancien  représentant  Victor  Chauflbur,  a 
été  que  son  enterrement  Kii  purement  civil.  Rien  ne 
paraissait  plus  difBcile  à  Bâie,  où  les  registres  de 
Vétat  civil  sont  tenus  par  le  clergé,  soit  protestant,  soit 
catholique.  Le  clergé  protestant  a  donné,  en  celte  triste 
circonstance,  un  grand  exemple  de  son  respect  pour  la 
liberté  religieuse.  Le  pasteur  auquel  il  a  fallu  s'adresser 
pour  les  détails  matériels  du  convoi,  a  répondu  à  la  fa- 
mille du  défunt  :  <r  Nous  avons  trop  d'estime  pour  le  ca- 
ractère du  colonel  Cbarras  ;  nous  ne  saurions  imposer  à 
un  tel  homme  des  formes  contraires  à  ses  convictions. 
Servez- vous  de  nos  employés  aux  pompes  funèbres;  nous 
ne  pouvons  ni  ne  devons  paraître  :  Dieu  seul  peut,  doit 
être  juge  entre  lui  et  nous,  d  L'enterrement  civil  a  donc 
pu  avoir  lieu  sous  un  régime  en  apparence  beaucoup 
moins  libéral  que  le  régime  français.  La  république  hel- 
vétique a  donné  un  grand  exemple  au  monde  entier. 


Lundi,  45  février,  à  8  */«  heures  du  soir,  dant 
la  grande  salle  du  Temple  Unique,  le  discours  auri 
pour  objet  la  discussion  des  divers  systèmes  du  pan- 
théisme. 

Car*«f*«  -*  l"Hpc*  lUTHMiAUfTB,  A.  David  «t  C". 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

Homme,  qie  cberches-ta?  —  U  vérité  I  —  Consolte  ta  raison  1 


Le  Rationaliste  parait  régulièrement  toutes  les  semaines,  au 
prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  six  mois  ;  —  1  fp.  50  pour  trois 
mois.  —  A  rétranger^  le  prix  de  l'abonnement  doit  être  augmenté 
des  frais  de  poste.  —  S'abonner  et  adresser  les  communications 
à  l'imprimerie  rationaliste,  A.  David  et  C',  rue  Saint-Josepb,  à 
Garouge»  près  Genève. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes,  à  Genève  : 
chez  M.  Gherbuliez,  rue  de  la  Cité;  —  cbez  M.  Georg,  rue  de  la 
Corraterie  ;  -*  chez  M.  MuUer-Darier,  place  du  Momrd  ;  ^  à  la 
Librairie  étrangère,  quai  des  Bergues:  —  chez  M.  Rosset-Janin, 
rue  de  la  Çroix-d'Or  et  place  du  Mont-Blanc. 

A  l'étniiger,  H  se  -vend  ^  centimes,  savoir  :  k  t^rlS,  cHez 
M.  Sausset,  galerie»  de  TOdéon  ;  —  à  Lyon,  chez  M.  Heine,  me 
Bourbon,  no  4;  —  à  Bruxelles,  chez  M.  Claassen,  libraire,  rue 
Cantersteen,  n«  2. 


SOMMAIRE  :  i«  Séparation  dn  spirituel  et  du  temporel,  par 
Miron.  —  2»  La  vraie  Bible  de  l'humanité,  par  Pecqueur. 
—  3»  Les  précurseurs  des  rationalistes  en  Angleterre,  par 
R.  R. -^  4o  Chronique. 


De  la  sépttraiion 
do  0|iiritmiel  et  dmi  temporel 

/ 
a  Qoel  est,  dit  M.  Franck,  le  spectacle  que  nous  pré- 
sente cette  séparation  absolue,  celte  indépendance  réci- 
proque de  TEglise  et  de  TEtat?  Le  mihistère  de  la  reli- 
gion abaissé,  avili  jusqu'au  rang  d'un  vulgaire  métier, 
d'une  industrie  subalterne  ;  la  religion  elle-même,  au 
lieu  d'accomplir  son  oeuvre  de  charité,  de^^réconcilia- 
tien  et  de  rédemption,  attisant  la  discorde  entre  le  Nord 
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et  le  Midi,  et  ne  craignant  pas  de  justifier,  au  nom  de 
TEvangile,  les  horreurs  de  TescUvage;  les  sectes  les 
plus  absurdes  et  les  plus  immondes  profanant  impané- 
ment  les  noms  de  Dieu  et  de  la  liberté,  outrageant  en 
toute  sécurité,  aux  yeux  de  la  société  impuissante,  le 
sens  moral  autant  que  le  bon  sens  et  les  mœurs  sur  les- 
quelles repose  la  famille  chez  tous  les  peuples  cÎTilisés. 
Je  dis  que  le  ministère  de  la  religion  est  abaissé  ;  car  ne 
recevant  ni  subvention  ni  protection  de  l'Etat,  il  est 
affranchi  également  de  toute  condition,  soit  d'aptitude, 
soit  de  dignité.  Toute  personne,  pourvu  qu'elle  y  trouve 
un  profit  légitime,  peut  s'improviser  théologien,  prédi- 
cateur, prêtre,  ministre  d'un  culte,  quel  qu'il  soit,  et  se 
donner  en  représentation  dans  un  bazar  ou  daus  uue 
grange  décorés  du  nom  de  temple.  Cette  industrie  est 
souvent  la  dernière  ressource  de  ceux  qui  i:i'ont  réussi 
dans  aucune  autre,  ou  ^  négociants  ruinés  qui  essaient 
de  se  reposer  dans  ce  moyen  d'existence  entre  deux 
faillites.  La  religion,  aux  Etats-Unis,  n'étant  soumise  à 
aucune  autorité  qui  la  contienne  dans  les  bornes  de  sa 
tâche,  non  seulement  partage  toutes  les  passions  de  la 
multitude,  mais  les  entrelient  et  les  excite.  Abolilio- 
niste  dans  le  Nord,  elle  ne  voit  rien,  dans  le  Sud,  de 
plus  légitime  ni  de  plus  saint  que  l'esclavage.  EHe  dé- 
montre, la  Bible  et  même  l'Evangile  à  la  main,  qu'un 
nègre  est  à  peine  un  homme...  Faut-il  parler  mainte- 
nant des  sectes  que  chaque  jour  voit  éclore  aux  Etats- 
Unis,  et  qui  à  rexcentridté  de  la  race  anglo-saxonne 
manquent  rarement  de  joindre  le  sans-génè  américaine 
Ces  sectes  sont  devenues  presque  innombrables,  el, 
parmi  elles,  il  y  en  a  plusieurs,  par  exemple  celle  des 
shakers  ou  danseurs,  qui  n'ont  plus  rien,  non  seule- 
ment de  chrétien,  maisd*humain....  Que  deviendraient, 
dans  notre  propre  pays,  un  demi-siècle  après  la  révo- 
lution, non  seulement  la  liberté  religieuse^  mais  la 
liberté  de  conscience?  Abandonnez  les  minorités  dissi- 
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dentés,  livrez  les  individus  soupçonnés  seulement  d'élre 
de  libres-penseurs  aux  populations  fanatiques  du  Midi 
el  de  rOuest,  et  supposez,  en  outre,  que  ces  dispositions 
naturelles  peuvent  être  excitées  en  toute  liberté,  peu- 
vent être  exaltées  par  un  parti  qui  n'a  jamais  abdiqué 
dans  son  for  intérieur  le  gduvemeoient  du  monde,'  qui 
n'a  jamais  cessé  d'abborrer  et  la  révolution  et  la  pbilo- 
sopbie,  qui  a  toujours  considéré  la  liberté  de  conscience 
comme  un  blasphème  public  et  confondu  h  tolérance 
avec  l'athéisme (p.  11-14)  ». 

Discutons  ces  (livers  objections.  —^  Les  fonctions  de 
prêtres,  nous  dit-on,  seront  avilies,  si  lepreqnier  venu, 
sans  études  préalables,  sans  justification  de  garanties, 
peut  s'attribuer  le  caractère  sacerdotal,  et  si  le  prêtre, 
à  la  merci  des  fidèles  qui  lui  paient  un  salaire,  est  obligé 
de  flatter  bassement  leurs  passions  et  leurs  préjugée,  au 
lieu  d'être  leur  directeur  et  au  besoin  un  censeur  se* 
vère.  —  Cette  objection  s'applique  à  toute  secte  qui 
n'est  pas  officiellement  tieconnue,  qui  s'établit  ou  se 
maintient  en  contradiction  avec  une  église  régulièrement 
constituée,  et  qui,  dépourvue  de  la  protection  légale, 
souvent  même  tracassée  ou  persécutée,  est  réduite  à  ne 
compter  que  sur  elle-même^  sans  chercher  d'appui  ex- 
térieur, sans  demander  pour  ses  actes  de  juridiction  ca- 
nonique la  sanction  de  l'autorité  civile  ni  la  force  du 
bras  séculier. 

Telle  était  U  position  de  l'Eglise  chrétienne  avant 
Constantin.  Les  premiers  ap6lres,  les  Pierre,  les  Jac- 
ques, les  Jean,  n'étaient,  aux^yeux  de  la  société  païenne, 
que  d'obscurs  novateurs,  n'offrant  aucune  ^garantie  de 
capacité;  ils  n*âuràient  pu  soutenir  devant. un  aréopage 
de  philosophes  un  examen  sur  les  sciences  morales,  re- 
ligieuses ou  politiques  ;  ils  n'étaient  ni  brevetés  ni  di- 
plômés. Et  pourtant  contestera-t-on  qu'ils  aient  eu  le 
droit  d'enseigner  ce  qu'ils  croyaient  la  vérité,  de  se 
poser  en  pasteurs.en  vertu  diune  mission  qu'ils  regar* 
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daient  comme  dÎTine?  Comment  donc  dénier  le  même 
droit  de  propagande  à  tous  ceux  qui/ comme  eux,  se 
croient  appelés  à  Tapostolat  ou  au  sacerdoce?  Il  n'y  a 
,  pas  de  moyen  terme  :  il  faut  opter  entre  la  liberté  et  lé 
despotisme.  Si  c'est  pour  la  liberté,  chacun  peut,  sans 
permission  de  Tautonté  civile,  exercer  1^  religion  de  son 
choix,  la  propager,  prendre  les  litres  qu'il  croit  lui 
appartenir,  se  faire  un  troupeau  de  fidèles,  le  diriger 
sans  avoir  aucun  compte  à  rendre  au  gouvernement,  à 
la  seule  condition  de  ne  porter  aucune  atteinte  à  Tor- 
dre social  et  aux  droits  des  citoyens.  Si,  au  contraire, 
on  veut  que  nul  ne  puisse  se  dire  prêtre  ou  en  exercer 
les  fonctions^  sans  avoir  reçu  la  permission  de  l'auto- 
rité, sans  être  muni  d'une  patente  administrative,  il  est 
évident  que  les  commissaires  chargés  de  l'examen  des 
candidats,  ne  considéreront  comme  dignes  que  ceux  qui 
respecteront  l'orthodoxie  dominante  ;  toute  doctrine 
dissidente  sera  jugée  absurde,  impie,  blasphématoire, 
attentatoire  à  l'ordre  établi  ;  le^ouvernement  proscrira 
tout  ce  qui  s'écarte  de  son  programme  officiel  ;  la  liberté 
de  conscience  sera  anéantie  ;  la  volonté  du  prince  fera 
loi  dans  le  for  intérieur  aussi  bien  que  dans  le  for  exté- 
rieur, et  l'on  tombe  sous  un  absolutisme  pareil  â  celui 
de  Philippe  II  et  de  Louis  XIV.  Une  liberté  précaire, 
qui  ne  peut  s'exercer  que  sous  le  bon  plaisir  de  Tauto- 
rite,  n'est  pas  une  liberté^  mais  une  déception  et  uo 
piège. 

M.  Franck  repousse  de  pareilles  conséquences,  puis* 
qu'il  est  partisan  de  la  liberté.  Dès  qu'on  en  admet  le 
principe,  il  faut  en  accepter  toutes  les  conséquences. 
L'uniformité  de  doctrine  ne  peut  s'établir  que  par  la 
compression  ;  et  encore  n'est-elle  qu'apparente,  car  il 
est  impossible  d'empêcher  l'essor  de  la  j>ensée.  Mais  il 
est  de  l'essence  de  la  liberté  de  laisser  le  champ  libre 
aux  opinions  les  plus  diverses,  de  leur  donner  la  faci* 
lité  de  se  produire  au  gradd  jour,  de  les  exposer  au 
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choc  des  discusaioDs.  L'Etat  n'a  aucune  qualité  pour 
prendre  parti  dans  ces  débats;  s'il  Teut  inlenrenir,  son 
autorité  ne  peut  être  qu'oppressÎTC.  Qu'il  se  garde  donc 
bien  de  prononcer  sur  des  questions  qui  ne  sont  pas  de 
son  ressort.  Que  chacpn  puisse  en  toute  liberté  prier 
comme  bon  lui  semble^  et  prendre  pour  guides  spirituels 
ceux  qui  obtiennent  sa  confiance.  Qu'importe  à  la  so- 
ciété que  tels  ou  tels  ipdividus  s'attribuent  la  qualité  de 
prêtres?  S'il  fallait  scruter  de  près  les  titres  en  rertu 
desquels  exercent  les  ministres  des  cultes  les  plus  accré- 
dités^ y  en  aurait-il  beaucoup  qui  pourraient  four- 
nir toutes  les  Justifications  désirables?  Il  naîtra  des 
sectes  ridicules^  extravagantes  :  cb  !  c'est  au  bon  sens 
des  populations  k  en  faire  justice  ;  et  d'ailleurs,  s'il  fal-  - 
lait  proscrire  toutes  les  religions  extravagantes,  com- 
bien en  resterait-il  ?  La  liberté  permettra  la  propaga-^ 
lion  de  dogmes  qui  vous  paraissent  insensés  :  songez 
que  vos  dogmes  ne  parai^seçjt  pas  plus  raisonnables  à 
cefix  qui  ne  partagent  pas  votre  foi.  Vous  revendiquez 
pour  vous-mêmes  la  liberté  comme  un  droit  l($gitime  : 
comment  pouvez-vous  la  refuser  à  autrui?  Laissez^  tout 
dire  :  ne  vous  inquiétez  ni  des  titres  ni  de  la  capacité 
de  ceux  qui  se  donnent  comme  les  ministres  de  t)ieu. 
La  loi  ne  doit  inlervenir  que  là  O]^  commence  le  délit, 
et  alors  le  droit  commun  vous  suffira  pour  réprimer  les 
actes  contraires  à  Tordre. 

Que  des  ministres  salariés  par  les  fidèles  se  trouvent 
par  là  sous  la  dépendance  de  ceux  qui  les  paient,  c'est 
une  affaire  entre  le  prêtre  et  ses  ouailles,  et  l'autorité 
n'a  point  à  s'en  inquiéter.  La  communauté  Israélite  a 
vécu  de  ce  régime  depuis  dix-huit  siècles  (1),  et  ne  s'en 
est  pas  mal  trouvée.  Mais  est-il  bien  vrai  que  le  danger 
qu'on  nous  signale,  soit  particulier  au  système  d'indé- 
pendance des  deux  pouvoirs?  Cest  ce  qui  est  très-con- 

(t)  En  France,  le  culte  juif  n'est  subventionné  par  PEtat  que 
depuis  la  loi  du  8  février  1831. 
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teslable.  L'bomne  d'honneury  qui  «e  dirige  «n  tout  par 
les  lois  da  deToîr,  sait  être  indépendant  sons  quelque 
régime  que  ce  soit;  l'homme  ambitieux  et  cepide,  qui 
ne  se  préoccupe  que  des  intérêts,  se  fait  bassement  le 
courtisan  du  pouroir,  quel  qu*i(  soit,  qui  dispose  des 
emplois  et  des  faveurs.  Sous  le  système  des  concordats, 
n'a-t-on  pas  vu,  notamment  en  France,  le  clergé  ram- 
per aux  pieds  de  la  royatité  et  de  tous  les  dispensateurs 
des  grâces?  Sous  le  régent  et  sous  Louis  XV,  les  bauts 
dignitaires  de  VEglise  sollicitaient  un  sourire  des  rçyales 
courtisanes  qui  disposaient  des  abbayes^  des  évècbés  et 
même  de  la  pourpre  romaine;  le  vice  obséquieux  acca- 
parait les  bénéfices  ;  un  madrigal  suffisait  pour  gagner 
la  mitre,  et  l'Eglise  de  France  était  gouvernée  par  des 
pontifes  tels  que  Dubois,  Bemis,  Rohan,  de  Brienne, 
Talleyrand.  Après  de  tels  exemples  d'abjection,  peut-on 
nous  opposer  l'état  de  dépendance  des  ministres  du 
culte,  qui  courtisent  les  messes  populaires  ou  les  col- 
lèges électoraux?...  On  nous  cite  les  prêtres  de  TAmé- 
que  du  Sud,  qui,  par  condescendance  pour  leurs  fidèles, 
exaltent  la  légitimité  de  l'esclavage  :  nous  répondons 
que  les  pins  grands  docteurs  du  catholicisme,  et  notam- 
ment le  grand  Bossuet,  en  T>nt  fait  autant  (1),  que  de 
tout  temps  le  clergé  a  flntté  Tôrgueil  des  rois,  les  a 
poussés  à  Tabsolutisme,  les  a  encouragés  à  se  regarder 
comme  des  représentants  de  Dieu,  ne  devant  aucun 
compte  à  leurs  peuples,  pouvant  légitimement  fouler 
aux  pieds  les  droits  de  leurs  sujets. 

MmoN. 
(La  suite  au  prochain  nitmé^o,) 


p  (1)  «  Ck)ndamner  Tesdavage,  ce  serait  non  senlemcnt  condam- 
ner le  droit  des^eD3,où  la  serviuuie  est  admise,  comme  il  iiaralt 
par  toutes  ïes  lois  ;  mais  ce  serait  condamner  le  Saml^Esprit,  qui 
ordonne  aji^x  esclaves,  par  la  bouche  de  sainl  Paul,  de  demeurer 
dans  leur  éut,  et  n*ot)Uge  point  leurs  maîtres  à  les  affhincbir. 
(V.  Avertissement  sur  Us  lettres  de  M.  Jurieu).  » 
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liA  Traie  Bible  4e  l'HiitfaïUté.  / 

La  Bible^  la  Genèse^  nul  livre,  nulle  tète  ne  U  con- 
tiendra jimais  achevée;  car  elle  est  daos  l'esprit  de 
rhomm^  s'appliquant  successivement  à  la  nature  des 
choses  et  en  particulier  à  la  nature  de  lliomœe  lui- 
même.  La  raison,  la  vérité,  la  science,  l'encyclopédie, 
la  philosophie,  la  conscience,  la  morale^  en  un  root 
Fintelligence,...  voilà  la  vraie  Genèse  et  la  vraie  Bible, 
raocieu  et  le  nouveau  Testament,  la  première  et  la  der- 
nière alliance  de  Dieu  avec  son  peuple,  qui  est  ici  le 
genre  humain.  Or  Tintelligence  est  par  essence  conÙ- 
nuellement  et  indéfiniment  progressive  ;  et,  en  se  déve- 
loppant, elle  engendre  toutes  choses  pour  elle-même 
et  jusqu'à  l'univers  entier.  Donc,  tout  ce  qui  sort  d'elle 
et  aboutit  à  elle,  toute  Genèse,  toute  Bible  est  fatale- 
ment,  continuellement  et  à  jamais  progressive  comme 
elle,  puisqu'elle  est  son  œuvre.  £n  effet,  où  ces  grande 
synthèses  trouveraient-elles  leurs  conditions  et  leurs 
éléments^  si  ce  n'est  dans.^^^, science  universelle  7  Où,se 
(rouveraient^elles,  si  ce  n'est  dans  cet  esprit,  dans  cette 
ittteltigeDce  de  l'homme,  qui  seule  les  engendre? 

La  morale  étant  une  science,  est  en  affinité  naturelle, 
nécessaire  avec  toutes  les  autres  sciences  ;  et  dès  lors 
on  voit  comment  l'encyclopédie  tout  entière  devient 
une  partie  intégrante  de  l'unité  et  de  l'orthodoxie  ra- 
tionnelle et  libre  de  la  morale  qui,  ainsi  comprise,  est 
la  religion  véritable  et  définitive  de  l'avenir.  —  Du 
point  de  vue  social  où  nous  sommes  ici  placés,  la  science 
morale  est  la  science  pivotale  de  l'enbyclopédie  ;  et 
comme  la  science  encyclopédique  est  ^la  condition  de 
toute  religion  complète,  la  morale  reste  le  centre  et  le 
cœur  de  toute  doctrine  générale.  —  Et  les  religions, 
sous  toutes  les  formes  possibles,  avec  leurs  dogmes, 
leurs  symboles,  leurs  mylhologies,  leurs  cosmogonies  et 
leur  culte,  ne  doivent  et  ne  peuvent  plus  être  conçues 
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que  comme  des  auxiliaires  plus  ou  moins  utiles,  ou 
dont  on  peut  plus  ou  moins  se  passer,  de  la  morale 
religieusement  entendue  et  de  l'éducation  du  genre  hu- 
main. —  La  raison  se  déterminant  par  la  science,  il 
s*ensuit  que  toutes  les  vertus  que  nous  reconnaissons  à 
la  science  morale,  à  l'encyclopédie,  à  toutes  les  sciences 
et  i  la  philosophie  pure,  sont  celles>mèmes  de  la  rai- 
son.  —  Quoiqu'il  en  soit,  cette  otthodoxie  est  ccflle 
même  que  nous  impose  la  loi  du  progrès  continu  ;  car, 
la  condition  de  toute  science  et  de  ses  progrès  étant  la 
liberté  illimitée  de  discussion,  d'examen,  etc. ,  la  con- 
dition de  la  Bible  et  de  l'Evangile  futurs,  de  la  doctrine 
générale  ou  de  l'idéal  cpntinuement  progressif  de  l'u- 
nité et  de  l'harmonie  futures,  c'est  aussi  la  liberté  et 
la  liberté  illimitée. 

Ainsi,  l'encyclopédie,  toujours  se  renouvelant  ou  en 
voie  de  progrès,  toujours  faite*  et  toujours  se  faisant 
davantage,  la  science  morale  comme  lien  religieux,  et 
toutes  les  sciences  comme  condition  et  aliment  de  cette 
gigantesque  activité  créatrice  de  l'intelligence,  voilà  la 
révélation  tout  4  la  fois  définitive  et  progressive,  per- 
manente et  mobile,  qui  déjà  oriente  l'ère  moderne,  et 
que  l'avenir  promet  de  faire  acclamer  par  tout  le  genre 
humain.  —  La  science  encyclop<^dique,  ainsi  comprise, 
tiendra  lieu ,  de  plus  en  plus,  de  pape,  de  conciles, 
de  prêtres,  de  catéchismes,  de  toutes  les  institutions 
de  Tordre  des  religions  révélées,  orthodoxes  ou  offi- 
cielles. —  Et  c'est  là,  dans  cet  immense  et  inépuisable 
réceptacle  de  toutes  les  vérités  possibles,  que  chacun 
viendra  de  plus  en  plus  puiser  Tesprit  de  vie  et  de  jus- 
tice, tous  les  éléments  rationnels  et  positifs  de  sa'  doc- 
trine générale,  personnelle.  —  Désormais  donc,  il  s'agit 
de  substituer  peu  à  peu  l'orthodoxie  salutaire,  efficace,  ■ 
libre  et  universelle  de  toutes  les  connaissances,  à  Tor^^ 
thodoxie  mensongère,  ignorante,  arbitraire  ou  forcée , 
des  croyances  :  c'est  ce  que  fait  déjà  instinctivement 
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le  préMDt  ;  c'est  ce  que  fera  sciemment  de  plus  en  plus 
rateDir. 

La  science  encyclopédique  progressiTe^*  ainsi  ratta- 
chée à  la  science  morale^  la  fécondant  ainsi  ei  en  étant 
cependant  ainsi  dominée^  est^  ni  plus  ni  moins,  le  code 
unique  et  complet  des  lois  de  Dieu  ou  de  la  nature  des 
choses  :  elle  seule  donc  peut  faire  connaître  de  plus  en 
plus,  au  genre  humain,  son  origine,  sa  fin,  son  principe,  sa 
destinée,  ses  devoirs  ei  ses  droits,  en  un  mot,  les  conditions 
et  les  moyens  sociaux,  économiques  et  politiques,  de^on 
perfectionnement  et  de  son  honheur.  —  Chaque  science 
spéciale,  chaque  branche  de  Tarbre  encyclopédique,  est 
donc  Tun  des  chapitres  de  la  Genèse  du  monde  moral 
ou  du  monde  physique.  Tune  des  grandes  divisions  de 
la  Bible  nouvelle  et  universelle.  —  La  science,  tou- 
jours de  plus  en  plus  grande  et  de  mieux  en  mieux 
comprise  et  démocratisée  des  lois  morales  et  physiques, 
suscitant  naturellement  dans  la  multitude  la  volonté  de 
les  pratiquer,  —  autant  par  devoir  de  conscience  que 
par  attrait  pour  Dieu,  pour  la  nature,  pour  Thumanité, 
pour  le  vrai>  le  bien  et  le  beau,  et  que  par  ïintérét 
universel  qui  est  inhérent  au  respect  collectif  de  ces 
lois,  —  chaque  progrès  dans  Tune  quelconque  des 
sciences  conclut  nécessairement  aussi  à  un  perfection- 
nement correspondant  dans  l^nlelligence,  les  senti- 
ments, la  science,  la  moralité,  la  puissance  et  le  bien- 
être  des  individus  et  des  sociétés.  —  £n  effet,  s'il  est 
incontestable  que  lu  progrès  de  Tencyclopédie  est  fatal, 
il  est  moralentent  nécessaire  aussi  que  la  sociabilité  et 
Tamour,  que  la  civilisation  morale  et  matérielle  pro- 
gressent elles-mêmes. 

Les  doctrines  générales,  les  philosophies  nouvelles 
concurrentes,  considérées  comme  syntbèses  univer- 
selles, toujours  en  voie  de  révision,  de  correction  ou  de 
renouvellement,  ont  donc  leur  Genèse,  leur  Grand- 
Livre,  leur  Bible,  leur  Evangile  ou  leur  Dècalogue  à 

Digitized^by  VjOOQIC 


538 

l'état  de  germe  ou  d'embryon  plus  ou  moins  avancé, 
dans  les  sciences  naturelles,  physique,  chimique,  astro- 
nomique, physiologique,  etc.,  et  en  particulier  dans  la 
psychologie,  dans  la  morale  surtout,  et  XhygiènCy  dans 
la  métaphysique  et  la  théodicée,  en  un  root,  dans  Ten- 
cyclopédie  tout  entière. 

La  science  encyclopédique  étant  donnée,  Tart  et 
rindustrie  s'ensuivent  naturellement  ;  car  c'est  le  pro- 
pre de  la  science  4^  susciter  et  d9  dominer  toutes  les 
puissances  de  l'àme,  le  sentiment,  la  volonté,  l'activité 
esthétique  ou  artistique,  la  pratique  industrielle,  les 
institutions,  Téconomie,  la  politique,  enfin  l'ensemble 
des  procédés,  des  méthodes,  des  voies  et  moyens ,  et 
jusqu'à  la  moralité,  jusqu'au  dévouement^  aux  travaux, 
aux  grandes  œuvres  d'utilité  sociale  que  la  moralité 
seule  sait  inspirer  ! 

Désormais,  la  prédication,  Tapostolat  se  font  indirec- 
tement, chaque  jour,  chaque  heure,  sur  tous  les  points 
du  globe  à  la  fois,  par  l'imprimerie,  par  la  correspon- 
dance télégraphique  ou  électrique,  par  la  vapeur  et  la 
locomotive,  etc.  La  chaire  de  vérité  est  partout  où  il  y 
a  un  bon  livre,  une  encyclopédie,  un  résumé  de  science 
quelconque,  enfin  un  exemplaire  du  code  des  lois  de 
Dieu,  et,  au  premier  rang,  un  manuel  populaire  de  la 
science  morale,  un  manuel  de  la  morale  sociale  et  in- 
ternationale. —  Et  ce  code  n'est  point  immuable  :  le 
soin  unique  des  penseurs,  des  savants,  des  artistes,  ces 
prêtres  libres  de  la  science,  est  de  travailler  sans  cesse 
à  corriger,  à  augmenter  ou  à  revoir  et  perfectionner 
ces  codes  ;  et  la  codification  est  perpétuellement  à  l'or- 
dre du  Jour  parmi  les  savants,  les  psychologues,  les 
moralistes,  lés  philosophes  et  les  grands  praticiens  du 
monde  entier  ! 

Ainsi  rencyclopédàC,  et  la  philosophie  idéale  qui  en 
est  le  sommet,  toujours  en  voie  de  perfectionnement  ; 
puis  l'éducation  rationnelle,  morale  et  esthétique,  et 
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riostrucUon  intégrale,  tout  à  la  fois  domestique  et  pu* 
blique;  puis  TopiDiou  générale,  successivement  sollicitée 
et  toujours  guidée  par  les  inspirations  et  les  concep- 
tions de  plus  en  plus  socialisantes  et  uniGantes  des 
grands  cœurs  et  des  grandes  intelligences;  —  enfin, 
an*dessus  de  tout  et.  planant  sur  Tensemble,  comme 
condition  ou  esprit  de  vie  et  comme  puissance  rectrice 
et  harmonisante.  Faction  immanente,  la  présence  réelle 
du  Dieu,  immuablement,  éternellement  vivant  par  ses 
lois  générales^  dans  Tunivers  et  dans  Thumanité:  voilà 
certes  les  principales  exigences  du  progrès  dans  l'ave- 
nir. —  Elles  seront  satisfaites!... 

Pecqueur. 


JLett  précarseaim  des  rattonalMes 
en  Angleterre. 

Un  de  nos  amis,  qui  a  parcouru  l'Angleterre,  dans 
CCS  dernières  années,  nous  communique  les  observa- 
tions qu'il  a  faites  sur  la  manière  dont  les  rationalistes 
s'y  préparent  une  position  de  jour  en  jour  plus  considé- 
rable. Nous  n*avons  rien  voulu  changer  à  sa  rédaction, 
étant  bien  convainc ns  que  les  locutions  étrangères  qui  y 
abondent,  auront  plus  d'un  mérite  aux  yeux  de  nos  lec- 
teurs. 


Il  y  a  des  faits  qui  passent  pour  la  plupart  inaperçus, 
mats  qui  ont  leur  signiGcation  relative.  Depuis  bien  long- 
temps les  libres  prêcheurs,  issus  en  majorité  du  bas 
clergé,  parcourent  les  voies  publiques  de  l'Angleterre, 
s'arrêtent  sur  les  places,  sur  les  escaliers  des  auberges, 
à  des  coins  de  rue,  et  rassemblent  autour  d'eux  une 
foule  de  pauvres  g«ns,  avides  d'entendre  ce  que  leur 
dira  l'homme  portani  comme  eux  les  traces  de  la  pau* 
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▼retéel  n'ayant  aucune  ressemblance  avec  les  clergymen 
de  TEglise  orthodoxe.  Les  lois  du  pays  ne  tronvent  rien 
d'inconvenant  dans  ces  prédications  improvisées  sons  le 
ciel  ouvert;  un  arbre,  une  chaise,  la  charrette  d'un  pas- 
sant remplacent  la  chaire,  et  la  foule,  grandissant  tou- 
jours,  prouve  souvent,  comme  nous  Tavons  vu  nous- 
mêmes,  par  des  acclamations  de  satisfaction,  que  le 
prêcheur  a  bien  touché  les  esprits.  L'apôtre  inconnu 
tonne  contre  les  préjugés  et  les  abus  de  TEglise  angli- 
cane, parle  contre  Tadministration  des  riches,  démon- 
tre que  les  hôpitaux  et  les  maisons  pour  les  pauvres  ne 
sont  que  des  prisons  et  des  bastilles,  demande  un  reform- 
bill  pour  le  suffrage  universel  en  citant  quelquefois  des 
textes  ou  entcfnnant  un  psaume  quelconque  en  jconcla- 
sion  de  son  discours.  Nous  avons  vu  ces  libres  prêcheurs, 
ces  libres  apôtres,  non  seulement  les  jours  qu'ils  choi- 
sissent par  excellence,  lesamedi  et  le  dimanche,  mais  tout 
aussi  bien  les  autres  jours  de  la  semaine.  Persécutés  et 
méprisés  par  le  clergé  orthodoxe^  ils  lui  répondent  par 
une  haine  qui  ne  sent  pas  le  besoin  de  se  voiler.  Jusqu'à 
présent  les  Anglais  riches,  ce  qui  veut  dire  parfaitement 
contents  d'eux-mêmes,  de  l'état  actuel,  social  et  reli- 
gieux de  leur  pays,  et  par  conséquent  ne  voulant  nulle- 
ment ni  scepticisme,  ni  critique,  ni  négation,  ne  dai- 
gnaient pas  porter  leur  attention  sur  ces  misérables 
criards  et  vagabonds.  Seulement,  l'oeil  .veillant  toujours 
de  la  police  remarquait  tel  ou  tel  de  ces  apôtres  et 
prenait  note  de  quelques-uns  qui,  comme  M.  Gibbs,  se 
sont  fdit  de  la  renommée  par  leurs  discours  violents  et 
leur  zèle  infatigable.  Mais  voilà  que  la  position  dès  af- 
faires change.   Sir  Robert   Carden  ,   ci-devant  lord- 
maire  de  Londres,  naturellement  homme  riche  et  res- 
pectable, passant  tous  les  dima^nches  pour  aller  dans  la 
fashionable  église  dje  Pui  lland*street,  où  ne  se  trouve 
que  l'élite  du  beau  monde,  est  scandalisé  par  les  pro- 
cédés d'un  de  ces  libres  prêcheurs,  qui  se  place  aussi 
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cliaqoe  dimanche' en  fate  deFéglise,  et  fait  cfn tendre  à 
*  plusieurs  centaines  de  pauvres  diables  des  choses,  bien 
différentes  de  celles  qn'on  entend  dans  l'église.  Sir  Car- 
den  est  si  fortement  ému,  que  malgré  toute  Faversion  des 
Anglais  pour  la  force,  il  ne  trouve  pas  d'autre  moyen 
d'empêcher  ce  scandale  que  de  porter  une  plainte  à  la 
Police-Court.  Il  doit  déplorer,  dit-il,  ces  procédés  incon- 
venants, qui  respirent  parfaitement  le  chartismeet  d'au- 
tres principes  pernicieux,  et  prie  la  police  d'employer  la 
force  pour  débarrasser  les  respectables  habitants  de  Port- 
land-streetde  ces  vagabonds.  Au  grand  regret  de  Sir  Car- 
den,  les  deux  policemen  auxquels  il  s'adressa  d'abord,  et 
ensuite  M.  Tyrwhitt,  juge  de  police,  qui  prêta  plus  d'at* 
teution  à  sa  plainte,  se  trouvèrent  dans  la  nécessité  de 
se  refuser  formellement  à  défendre  au  prêcheur  de 
tonner  contre  l'église  des  aristocrates,  pourvu  que  l'au^ 
ditoire  de  cet  apôtre  n'interrompit  pas  la  circulation  dans 
la  rue.  Pour  nous,  c'est  un  fait  curieux  et  bien  remarqua- 
ble. D'un  côté,  les  tendances  rationalistes^  représentées 
par  un  pauvre  clergyman  et  son  auditoire  de  pauvres 
gens,  dans  lequel  ses  paroles  trouvent  de  l'écho,  et  d'au- 
tre part  un  riche  alderman ,  l'incarnation  vivante  de 
cet|^  Angleterre  immobile,  conservatrice,  méprisant  les 
pauvres,  bigott(e  et  pleine  des  préjugés.  Ne  doit- on  pas 
voir  dans  ce  choc  un  signe  du  temps?  N'est-ce  pas  le 
commencement  de  cette  lutte  religieuse  et  sociale,  dans 
laquelle  tout  ce  qui  est  rétrograde,  doit  céder  aux  prin- 
cipes nouveaux  élaborés  par  la  marche  continuelle  de 
la  raison  humaine? 

R.  R. 


Chronique 

L'Encyclique  et  la  Belgique.  —  L'Encyclique  date 
déjà  de  deux  mois,  et  efle  n'a  pas  encore  été  notiGée 
aux  fidèles  de  la  Belgique.  Ni  le  cardinal -archevêque  de 


Digitized  by  VjOOQIC 


MaKaet,  primai  de  Belgique,  ni  aocun  des  cinq  évè- 
ques,  ses  sufTragants,  n'ont  fait  de  rEncydtqoe  l'objet  ' 
soit  d'un  mandement  soit  d'une  lecture  en  chaire.  Dans 
aucune  des  églises  de  ce  pays  le  document  pontifical  du 
8  décembre  n'a  été  publié,  et,  officiellement  du  moins, 
TEncyclique  ne  lie  pas  les  catholiques  belges. 

[L' Avenir  national.) 


Le  Scapulaire  vert.  —  Une  bien  grave  affaire  est 
soumise  en  ce  moment  à  la  délibération  des  car^iinaux. 
Dans  l'une  de  ses  prochaines  réunions,  la  Sacrée  Con- 
grégation des  Rites  examinera  si  l'on  doit  approuver  ou 
non  le  scapulaire  vert,  que  les  Lazaristes  de  Paris  dis- 
tribuent depuis  quelque  temps  aux  fidèles.  Vous  ne  tenez 
pas  beaucoup  plus  sans  doute  au  scapylaire  vert  qu'au 
scapulaire  noir  ou  au  scapulaire  ronge,  cela  se  com- 
prend; mais,  dans  le  monde  religieux,  tel  que  l'instrui- 
sent les  ministres  de  Dieu,  ces  couleurs-là  ont  une  im- 
portance majeure. 

C'est  la  Sainte-Yierge%lle-mème  qui  a  institué  le  sca- 
pulaire noir.  Elle  en  a  révélé  la  forme  et  l'usage  à  un 
Anglais,  Simon  Stock,  qui  vivait  au  milieu  du  treizième 
siècle,  et  qui  était  supérieur  général  des  Carmes^  En 
même  temps,  elle  lui  assura  que  ce  scapulaire  serait  un 
préservatif  contre  tous  les  maux,  spirituels  ou  tempo- 
rels. Elle  dit  la  même  chose  en  songe  au  pape  Hono- 
rius,  à  qui  les  Carmes  s'étaient  adressés  pour  faire  au  • 
toriser  la  précieuse  révélation  qui  avait  été  faite  à  leur 
chef.  Depuis  lors,  le  scapulaire  n'a  pas  cessé  Je  pro-' 
duire  les  merveilles  les  plus  surprenantes.  Il  paraissait 
surtout  avoir  une  efficacité  particulière  pour  sauver  la 
vie  des  combattants,  et  pour  faire  accoucher  sans  peine 
les  femmes  en  mal  d'enfant.  Malheureusement,  tout 
s'use  dans  ce  monde,  même  les  choses  qui  viennent  de 
Dieu.  Depuis  quelque  temps,  le  scapulaire  noir  n'avait 
plus  autant  de  vertu  qu'autrefois;  on  pouvait  croire 
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qu'il  devait  être  mis  au  rebut  :  noo,  il  fallait  tout  sim- 
ptemctot  changer  sa  couleur.  Une  communication  divine 
a  appris  à  une  bonne  sœur  de  la  charité,  que  le  scapu- 
laire  deviendra  aussi  miraculeux  qu'à  son  origine^  si  on 
le  fait  passer  du  noir  ou  vert.  L'expérience  a  prouvé  que 
la  sainte^ fille  n'avait  pas  pris  la  choses  sous  son  bonnet, 
mais  qu'elle  parlait  bien  véritablement  au  nom  de  Dieu  ; 
car  des  grâces  très-nombreuses  ont  été  obtenues  par  le 
scapulaire  vert  à  la  suite  de  sa  révélation. 

On  a  fait  des  informations  officielles  sur  ce  fait  impor- 
tant et  sur  les  suites  merveilleuses  qu'il  a  eues.  Le  dos- 
sier vient  d'être  envoyé  a  Rome  ;  et  pendant  que  le 
monde  politique  se  préoccupe  de  l'avenir,  quand  la  pa- 
pauté elle-même  ne  tient  qu'à  un  fil,  nous  en  sommes 
aui^  révélations  du  scapulaire  vert  ;  et  le  sénat  spirituel 
de  Rome,  qui  n'a  plus  à  délibérer  sur  la  sauce  des  tur- 
bots, va  s'occuper  de  la  couleur  du  scapulaire.  Qu'elle 
belle  chose  que  la  foi! 


Pauvre  aERGiî !  —  Ugr  l'archevêque  de  Tours,  dans 
une  lettre  qu'il  a  adressée  au  ministre  des  cultes,  au  su- 
jet de  l'Encyclique,  s'écriait  mélancoliquement:  <l  On 
nousadépouillésdetout!  i»  Voulez-vous  sa  voir  à  quel  état 
de  misère  se  trouve  réduit  le  clergé,  à  Marseille,  par 
exemple,  et  comment  il  a  été  spolié?  Voyez  ce  qu'on 
lit  dans  le  Guide  illustré  de  celte  ville  par  M.  Con- 
quoin. 

Marseille  est  le  siège  d'un  évèehé  qui  compte  six  vi- 
caires-généraux, quarante  chanoines,  un  grand  et  un 
pelit  séminaire,  un  nombre  considérables  de  paroisses 
et  lîè  chapelles.  Le  clergé  marseillais  possède  en  outre 
l'Ecole  supérieure  du  Sacré-Cœur,  l'Ecole  Belzunce, 
plusieurs  pensionnats.  Les  communautés  ecclésiastiques 
sont  représentées  par:  les  missionnaires  oblats  de  Ma- 
rie Immaculée,  les  frères  mineurs  capucins,  les  jésuites, 
les  religieux  de  SaintPierre-ès-lient^  les  religieux  du 
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Sainl-Sacrement,  les  *  lazaristes^  les  dominicaÎDs,  le, 
frères  eudistes,  le  tiers-ordre  capucin,  le  tiers-ordre  do- 
minicain, le  liers-ordre  minime,  et  enfin  par  plus  de 
trente  communautés  religieuses  de  femmes,  parmi  les- 
quelles nous  remarquons  les  capucines,  les  carmélites, 
les  clarisses,  les  obl'atcs,  les  sacramentines,  les  mini- 
messes, les  trinitaires,  etc.,  etc.  Toutes  ces  communau- 
tés possèdent  de  vastes  immeubles,  des  revenus,  des 
rentes:  elles  enseignent  la  jeunesse,  et  voilà  comment, 
dans  nos  temps  malheureux,  le  clergé  se  trouve  dé- 
pouillé de  tout.  Donnons  une  larme  à  cette  grande  in- 
fortune !  (Siècle.) 


Béunlon  rationaliste 

La  Société  des  Rationalistes  se  réunira,  dans  le 
Temple  Unique,  le  lundi  20  février,  à  8  heures  du  soir. 

ANNUAIRE  PHILOSOPHIQUE 
Sommaire  de  la  2"«  livraison  :  Février  1865 

EifSEiGiŒKENT.  —  Histoirc  de  la  civilisation  morale, 
cours  de  M.  Maury,  au  Collège  de  France  {suite).  — 
De  la  moralité  dans  Tart  et  spécialement  dans  Tart  dra- 
matique contemporain,  conférence  de  M.  Vapereau 
(  rue  de  la  Paix).  —  De  Tinstinct  et  de  Tintelligence  des 
animaux,  conférence  de  M.  Milne-Edv^ards,  à  la  Sor- 
bonne  {suite). — Bibliographie  :  L'aliéné  devant  la  phi- 
losophie, la  morale  et  la  société,  par  Albert  Lemoine. 
—  De  la  théologie  naturelle  en  France  et  en  Angleterre, 
par  Ch.  de  Rémusat. —  Livres  nouveaux.  —  Mélanges  : 
Séance  annuelle  de  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques.  —  Publications  diverses. 

L'Annuaire  philosophique  parait  chaque  mois  par  li- 
vraison de  deux  feuilles^au  moins,  et  compose,  à  la  fin 
de  l'année,  un  fort  volume  in  8',  au  prix  de  6  fr.  pour 
■  Paris,  7  fr.  pour  la  province  et  l'étranger. 

On  souscrit  à  la  Librairie  philosophique  de  Ladrange, 
Paris,  rue  Saint- André- des^Arts,  4i. 

Carouge.  —  Impr.  rationaliste,  A.  David  el  C'. 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

Htmae,  que  cherches-ti?  -^  La  Téritél  —  Gemlte  U  raisoii 


Le  fia^Mmotofe  parait  rteilièremeot  toutes  les  semaines,  an 
prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  six  mois  ;  — - 1  fr.  50  pour  trois 
y^'^JT  \  étranger,  le  prix  de  l'abonnement  doit  être  augmenté 
des  frais  de  poste.  —  S'abonner  et  adresser  les  communications 
a  limpnmene  raUonaliste  de  Ducommon,  rue  Saint-Joseph,  à 
Garonge,  près  Genève.  *^ 

Le  nuBjéro  séparé  se  vend  au  prix  de  16  centimes.  ï  Genève  : 
cbe^M.  Gberbuliez,  rue  de  la  Qté;  —  chez  M.  Georg,  rue  de  la 
Çorraierie  ;  —  chex  M.  MuUer-Darier,  place  du  M oUird  ;  —  à  la 
Ubrabrle  étrangère,  quai  des  Bergues;  —  chez  M.  Rosset-Janin, 
me  de  la  Groix-d'Or  et  place  du  Blont-Blanc. 

A  Vélranger.  il  se  vend  20  centimes,  savoir  :  à  Paris,  chez 
M.  Sausset,  galerie  de  FOdéon  ;  —  à  Lyon,  chez  M.  Heine,  rue 
Bourbon,  n<»  4;  —  îi  Bruxelles,  chez  M.  Clarâsen,  libraire,  rue 
Cantersteen,  n»  î.  --*  f 

SOMMAIRE  :  1<»  àéparàUon  dn  spirituel  et  du  temporel,  par 
Miron  (suUe),  -^  2o  L'idée  de  Dieu  au  19*  siècle»  par  à.  Rai- 
sant.  —  S^  Destitution  d'un  saint.  —  4<>  Chronique. 


De  1»  •ép«rattoHt 
«Il  qitritiiel  et  dm  teMporel 

M.  Franck  cherche  à  nous  effrayer  en  noas  dépei- 
gnant la  guerre  civile  comme  imminente  du  jour  où  se- 
rait introduit  en  France  le  régime  de  la  séparation  des 
pouvoirs  :  les  sectes  ennemies^  n'écoutant  que  la  haine, 
en  Tiendraient  aux  mains  et  donneraient  de  nouveau 
Taffireux  spectacle  des  guerres  de  religion....  te  n'est 
là  qu'une  vaine  fantasmagorie.  U  est  vrai  que,  chez 
beaucoup  de  gens,  l'exaltation  religieuse  tourne  6cUe^ 
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ment  à  la  férocité,  Tamour  de  Dieu  se  tradait  par  b 
haine  du  prochain  et  le  désir  ardent  d'extermiaer  les 
non-conformistes;  le  massatre  de  ceux  qu'on  appelle 
ennemis  de  Dieu^  a  été  longtemps  érigé  en  vertu,  con- 
sacré pdf  r*QtoriCé  des  textes  bibliques  ;  el  FEglise  ca- 
tholique célèbre  encore  comme  des  jours  sanctifiés  Tan- 
niversaire  des  tueries  commises  pour  la  gloire  de  Dieo: 
il  suffit  de  citer  le  jubilé  du  massacre  à  Toulouse.  Mais, 
heureusement,  les  haines  inspirées  par  la  religion  se 
sont  bien  apaisées;  grâce  aux  progrès  de  la  civilisalioD, 
les  mœurs  se  sont  adoucies,  et  le  fanatisme  n'a  plus, 
chez  les  nations  chrétiennes,  cette  terrible  ardeur  qui 
jadis  a  causé  tant  de  guerres,  a  fait  couler  tant  de  sang. 
—  Dn  reste,  la  queslioa  à  débattre  n'est  pas  de  savoir 
s'il  etiste  des  éléments  "de  guerre  religieuse,  mais  bien 
quel  est  le  régime  le  plus  propre  9  amener  des  colli- 
sions violentes.  Eh  bien,  que  les  religions  soient  régle- 
mentées par  le  pouvoir  civil,  ou  qu'elles  s^administreol 
elles-mêmes  en  toute  indépendance,  les  haines  de  parti 
n'en  seront  ni  plus  ni  moins  vives.  Le  gouvernement  a 
beau  participer  à  la  nomination  des  évèques,  intervenir 
dans  la  composhion  des  consistoires  protestants,  sala- 
rier les  ministres  des  deux  sectes  rivales  ;  ce  n'est  pas  li 
ce  qui  fait  taire  les  ressentiments,  qui  amortit  rintolé- 
rance.  En  voulant  ménager  tous  les  partis,  il  les  mécon- 
tente tous.  Le  protestantisme  a  beau  jeu  pour  se  plain- 
dre des  innombrables  privilèges  réservés  au  papisme. 
Les  icathdïitpies,  de  leur  côté,  ne  peuvent  se  consoler 
de  la  perte  de  leur  ancienne  prépotence  ;  ils  déclarent 
qu'il  n'est  jamais  permis  de  transiger  avec  l'hérésie,  et 
reprochent  amèrement  à  l'Etat  le  salaire  et  la  tolérance 
qu'il  accorde  à  ceux  que  l'Eglise  infaillible  a  flétris  de 
ses  analhèmes.  Ce  n'est  donc  pas  par  le  système  des 
compositions  et  des  demi-mesures,  qu'on  fait  cesser  les 
liaines  départi.  I/£tat,  au  contraire^  s'il  était  complè- 
tement neutr6>entre  les  diverses  sectes^  ferait  disparais 
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tre  au  moins  une  partie  des  causes  d'irritation»  pnis- 
qu'alors  on  n'aurait  plus  à  se  quereller  suv  le  partage 
de  ses  faveurs.  Mais  le  seul  moyen  efficace  d'empèdMr 
les  rixes  et  les  conflits^  moyen  parfaitement  compatible 
avec  le  régime  dé  séparation  des  pouvoirs»  c'est  la  fer- 
meté avec  laquelle  le  gouvernement»  sans  acception  de 
parti,  remplira  sa  mission  de  veiller  au  maintien  de 
l'ordre  et  de  sévir  contre  tous  ceux  qui  y  portent  at- 
teinte. 

d  Comment,  nous  dit-on»  l'Etat  souflHrait-il  qu'on 
exerçât  dans  son  sein  des  pouvoirs  aussi  considérables 
que  ceux  de  Tépiscopat»  sans  avoir  le  droit  de  s'enqué- 
rir si  ces  pouvoirs  ne  sont  pas  remis  à  ses  ennemis»  airx 
ennemis  de  ses  lois»  de  ses  institutions»  de  ses  principes 
civils  et  politiques?  L'Etat  n'aurait  pas  le  droit»  au 
moyen  du  serment  politique,  de  s'assurer  de  la  fidélité 
que  lui  doivent  les  dépositaires  de  cette  autorité?  d  (p.  16) 
—  Voyons  ce  qui  se  passe  en  Angleterre,  où  le  catholi- 
cisme compte  plusieurs  millions  de  sectateurs  :  un  jour» 
le  Pape»  sans  consulter  le  gouvernement  anglais»  a  di- 
visé le  royaume  en  douze  diocèses»  a  nommé  proprio 
motu  l'archevêque  et  les  4vèques»  et  a  conféré  le  car- 
dinalat à  M.  Wiseman  ;  cet  acte  hardi  a  excité  une  vive 
émotion  dans  les  populations  et  a  réveillé  les  vieilles 
h^aines  contre  le  papisme  ;  on  s'est  indigné  de  l'outre* 
cuidance  de  ce  prince  étranger»  qui  osait  exercer  dans 
le  royaume  une  haute  juridiction  et  presque  agir  en  sou-  ^ 
verain.  Puis  celte  colère  s'est  apaisée,  le  bon  sens  bri- 
tannique a  apprécié  ces  événements  à  leur  juste  valeur» 
a  compris  que  la  liberté  religieuse,  qui  heureusement 
est  prise  au  sérieux  en  Angleterre»  autorise  les  citoyens 
â^ganiser  les  affaires  de  conscience  comme  bon  leur 
semble  et  sans  que  le  gouvernement  ait  à  s'en  mêler  ; 
on  a  compris  que  llndépendance  de  la  couronne  d'An- 
gleterre n'était  nullement  compromise  par  les  bulles 
pontificales,  qtii  n'ont  de  Taleur  que  pour  ceux  qui  ven- 
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leot  bien  s'y  soumettre.  La  reine  s'est  dt>nné  la  satis- 
faction dHmiter  le  Pape  en  nommant  un  évéque  anglican 
de  Jérnsalan  ;  les  représailles  auraient  été  encore  plus 
piquantes,  si  la  reine  eût  divisé  les  Etats  du  Pape  eo 
douze  diocèses  el*y  eût  envoyé  des  évèques  angli- 
cans. 

Qu'importe  que  des  évèques  reconnaissent  la  supré- 
matie spirituelle  d'un  étranger,  si,  comme  citoyens,  ils 
se  soumettent  aux  lois  de  leur  pays?  Les  rois  de  France, 
en  se  réservant  par  les  concordats  une  part  dans  le 
choix  des  évèques,  avaient  surtout  polir  but  d'exercer 
une  grande  influence  sur  le  clergé  et  de  s'en  faire  un 
instrument  de  domination  ;  ils  détachaient  en  quelque 
sorte  à  leur  profit  une  partie  de  la  puissance  papale,  et 
parvenaient  à  régner  au  spirituel  aussi  bien  qu'au  tem- 
porel. Le  concordai,  en  un  mot,  est  Taccord  de  deux 
puissances  pour  opprimer  en  commun  les  populations. 
Ces  deux  puissances  étant  inspirées  par  les  mêmes  prin- 
cipes, dirigeant  leur  action  vers  un  même  but,  se  main- 
tenaient presque  toujotirs  d'accord,  sauf  de  petites  que- 
relles suivies  bientôt  de  raccommodements.  Alors  le  roi 
disposait  pleinement  du  choix  des  évèques,  était  sûr 
d'obtenir  la  confirmation  papale,  qur  n'était  plus  qu'une 
formalité  de  chancellerie;  le  roi  trouvait  donc,  dans 
ses  évèques,  des  serviteurs  dévoués  et  même  complai- 
sants, des  fonctionnaires  dociles.  Mais,  depuis  la  grande 
révolution  fi*ançaise,  il  n'en  est  plus  de  même.  Le 
clergé  ne  peut  pardonner  au  nouveau  régime  d'avoir 
confirmé  la  spoliation  de  ses  biens,  de  ne  pas  lui  resti- 
tuer ses  antiques  prérogatives  et  notamment  la  tenue 
des  registres  de  Tétat  civil,  d'avoir  introduit  la  liberté 
des  cultes  et  toutes  les  autres  libertés  que  les  papes,  It 
en  particulier  Grégoire  XVI,  par  son  encyclique  du 
15  août  1832,  ont  condamnées  et  déclarées  incompati- 
bles avec  les  principes  de  l'Eglise.  Les  évèques  sant 
donc  des  ennemis  implacables  des  institutions  modernes; 
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et  le  goavernement  f  beau  leur  feire  des  aTances,  leur 
prodiguer  les  faveurs  et  les  caresses  ;  rien  ne  peut  les 
désarmer.  Le  Saint-Siège,   toujours  en  défiance,  fak 
cootr61ef  minutieusement  par  ses  nonces  les  candida^ 
tures  proposées  par  le  gouvernement,  et  prononce  par- 
fois des  refus  d'institution  canonique  (1).  Les  éYéques, 
à  peine  installés,  se  regardent  comme  quittes  de  toute 
reconnaissance  envers  le  chef  de  TEtat,  et  ne  se  font 
aucun  scrupule  de  se  montrer  à  son  égard  malveillants, 
taquins  et  même  hostiles.  L'un  d'eux.  Bouvier,  évéque 
du  Mans,  nommé  par  Louis-Philippe,  professa  la  doc- 
trine qu'on  ne  devait  pas  de  fidélité  à  un  usurpateur,  - 
qu'on  pouvait  bien  accepter  de  lui  des  fonctions  publi- 
ques et  lui  prêter  serment,  mais  qu'au  premier  appel  du 
prince  légitime,  on  devait  se  ranger  sous  son  autorité 
et  tourner  contre  l'usurpateur  le  pouvoir  qu'on  a  reçu 
de  lui  (2).  Tout  récemment,  les  évêques  de  Poitiers  et 
de  Nimes,  nommés  par  Napoléon  III,  ont  lancé  contre 
lui,  dans  leurs  lettres  pastorales,  les  outrages  les  plus 
amers,  et  l'ont  comparé  à  Pilate  et  à  Hérode.  Quelque- 
fois le  gouvernement  fait  citer  un  prélat  turbulent  de- 
vant le  Conseil  d'Etat  qui,  après  grave  délibération, 
déclare  qu'tV  y  a  .<i6{i<  a- Tévêque  se  moque  de  cette 
sentence  dérisoire,  telum  imbelle  sine  ictu;  il  n'en  a 
que  plus  de  crédit  sur  ses  ouailles  béates,  et  se  pose  à 
bon  marché  en  martyr  au  petit  pied.  Que  faut-il  en  con- 
clure? C'est  que,  dans  l'état  actuel  des  choses,  la  no- 
mination des  évêques  par  le  prince  n'est  plus  une  ga- 
rantie de  patriotisme,  de  dévouement  aux  institutions 
civiles,  qi\e  le  serment  de  la  part  des  membres  du  clergé 
n'est  qu'une  formalité  insigpifîante  ;  que  l'Etat  peut  donc 
sans  dommage  renoncer  à  l'exercice  d'une  prérogative 

(1)  Exemples  :  M.  Guillon,  doyen  de  la  Faculté  de  théologie  de 
Paris,  proposé  pour  Tévèché  de  Beauvais,  et  M.  Maret,  doyen  de 
la  même  Faculté,  proposé  pour  Tiivèché  de  Vaunes;  tous  deux 
refusés  comme  suspects  de  gallicanisme. 

(S)  JnsHlutione$  theologicœ,  6«*  édit.,  p.  003-019. 
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dont  il  ne  tire  aocan  profit.  Que  Ton  adopte  le  régime 
de  séparation  des  pooToirs,  les  évèqoes  élus  par  les 
chapitres  et  institués  par  le  Pape  ne  seront  ni  phis  ultra* 
montains  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui^  ni  plus  ennemis 
des  institutions  modernes.  Il  serait  même  possible  que 
ce  régime  introduiril  des  résultats  tout  opposés  à  ceux 
que  redoute  M.  Franck.  Une  fois  le  concordat  bris^,  le 
chef  de  TEtat  n'ayant  plus  à  s'occuper  du  choix  des 
érèques^  il  est  très- probable  que  le  dergé  français  ne 
soofflrirak  pas  que  la  Cour  de  Rome  put  à  son  gré  dis- 
poser des  sièges  épiscopaux^  et  qu'il  s'introduirait  un 
mode  d'élection  soit  par  les  chapitres,  soit  par  les  sy- 
nodes :  le  clergé  inférieur  conquerrait  par  là  une  indé- 
pendance et  une  spontanéité  dont  il  a  été  privé  par  les 
concordais,  sortirait  de  l'abnissemeut  où  l'a  tenu  le  des- 
potisme pontifical,  s'initierait  par  l'exercice  de  son 
droit  électoral  au  mouvement  libéral,  céderait  aux  im- 
pressions reçues  dans  la  classe  populaire  d*où  il  est 
sorti,  et  réagirait  contre  l'esprit  ultramontain,  dont 
beaucoup  de  prêtres  subissent  le  joug  malgré  les  mur- 
mures de  leur  conscience.  Les  évèques  élus  ne  seront 
pas  les  courtisans  serriles  du  gouvernement  ;  mais  on 
peut  espérer  qu'ils  auront  plus  de  patriotisme  et  qu'ils 
seront  moins  hostiles  aux  idées  modernes. 

Quand  même  ces  espérances  ne  se  réaliseraient  pas, 
il  n'y  a  pas  à  s'effhiyer  de  ce  que  seraient  des  évèques 
nommés  san&.la  présentation  ni  le  concours  du  chef  de 
l'Etat.  Il  sera  toujours  facile  au  gouvernement  de  main- 
tenir sévèrement  i'obéisssnce  aux.  lois  et  de  réprimer 
touslesactes  contraires  à  Tordre. 

MlRON. 

(La  iuite  au  prochain  numéro.^ 
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ïi'ldéé  de  Bleu  âiî  IO'"<>  éièele 

L'idée  de  Dieu,  comme^  l'idée  d'État,  de  goiivenie- 
meiit.de  puissante,  etc.,  répdtld  ad  degré  d*in(e11igènèe, 
de-  sentjmeDi  et  de  puissance  que  nous  avons  de  nou^« 
mêmes  et  de  ce  qui  tious  environne.  L'un  se  mesure  par 
Tanlre.  RepBés  sor  nous-mêmes  et  n'ayant  qu'inné  lu'- 
mière  obtuse  de  nous-mêmes,  nous  prétotis  i  rettérieur 
Jemème  avetiglemeht,  lé  méitie  violence  et  la  mêifae  fragi- 
lité qui  nous  caractérisent.  Au  contraire,  dans  Texpatisiofa 
de  nous-mémeis  et  nous  voyant  reKésant  autres  dans 
une  communion  parfaite,  nous  prêtons,  à  ce  qi!ii  nods 
environne,  le  même  caractère.  ' 

*  Il  s'en  suit  que  Dieu,  l'Etat,  ïe  é<*uvememeiil,  elc.^ 
sont  toujoulcs  feits  à  notre  image.  Tcfujoui*s  nbùs  iptë- 
nous  l'idée  qni  correspond  à  notre  nature.  De  U',  dank 
notre  ignorance  relative,  notre  faible  eotiëdéncé  d^ 
nous-mêmes  et  de  oequi  nous  environne,  te  peu  de  lu- 
mière iet  d'autorité  <^e  nous  avons  de  notre  passé,  de 
notre  'présent  et  de  notre  avenir.  Agrandissèns-nouà 
au  contrîaîre  par  ta  pensée,  le  sentiment  et  la  puissance, 
et,  prenant  jour  en  nous-mêmes  et  dans  ce  qui  nous  tou- 
che, nous  prolongeons  d'autant  notre  passé  et  notre 
avenir,  en  même  temps  que,  dans  le  présent,  nous  nous 
fesons  respecter,  nous  et  les  autres. 

Dès  lors,  sortant  de  Taveuglemeni,  de  la  limite  el 
da  despotisme,  nous  les  repoussons  également  pour 
l'extérieur.  Lisant  mieux  en  nous,  nous  lisons  égale- 
ment mieux  dans  les  autres.  Nos  rapports,  qui  n'étaient 
qu'un  fait  grossier  et  brutal,  deviennent  plus  luîniheux, 
plus  sensibles  et  pi  us*  moraux.  A  l'individualisme  se  joint 
la  société  et  l'universalité.  Nous  comprenons,  qu'unis 
aux  autres,  nous  ne  grandissons  que  l'un  par  l'autre  ; 
que  la  liberté  ne  se  développe  qu'avec  le  milieu  dans 
lequel  eHe  foâetiomie.  Alors  aitesi,  grandissant  cônmie 
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possession  de  nous-mêmes  et  comme  rapports  iTec  le 
monde,  nous  repoussons  de  plus  en  plus  les  principes 
créateurs,  les  autorités,  les  lois  qui  n'émanent  pu  de 
nous,  de  la  société  ou  de  Tuniversalité  des  êtres.  Nous 
illuminant  de  plus  en  plus  en  nous-mêmes,  nous  arri- 
vons à  nous  ressaisir  aussi  bien  dans  nos  racines  que 
dans  nos  épanouissements  vers  l'infini.  Notre  moi  s'é- 
clairant  de  tout  ce  qui  l'environne,  nous  devenons  adé- 
quats à  cette  objectivité,  aux  rapports  qui  en  résultent 
et  k  la  loi  qui  les  régit.  Dans  cet  état,  unis  i  l'humanité, 
nous  devenons  chacun  autorité,  loi  et  homme-humanité. 
Unisiruniver8alilé,nousdevenonsautonté,loiethomme- 
Dieu,  dans  la  mesure  de  notre  développement.  Dès  lors, 
les  formes  peuvent  changer,  et  cela  indéfiniment,  comme 
l'action  des  êtres  qui  ne  s'arrêtent  jamais;  mais  le  fond, 
l'essence  même  des  êtres  et  le  lien,  l'échange,  l'asso- 
ciation ou  la  loi  de  la  vie  persistent  éternellement  dans 
leurs  principes. 

Conséqnemment,  arrivés  à  cette  perception,  nous 
n'avons  plus  de  despotisme  et  d'autorité  en  dehors, 
comme  ce  bon  Dieu  qui  fait  et  défait  le  monde  à  sa 
guise'.  Les  papes,  comme  les  césars,  disparaissent  égale- 
ment des  sociétés.  Chacun  reprend  sa  part  de  souverai- 
neté, aussi  bien  dans  l'universel  que  dans  le  particulier. 
Seulement,  ik  ne  se  révèlent  à  eux-mêmes  et  ne  gran- 
dissent dans  la  manifestation  qu'autant  qu'ils  sont  asso- 
ciés aux  autres  et  les  élèvent  avec  eux.  Autrement, 
dans  le  vide,  en  sacrifiant  Tobjectif,  comme  certaines 
écoles  individualistes,  on  peut  avoir  le  tigre  ou  la  pan- 
thère, mais  certes  on  n'a  pas  l'homme,  et  à  plus  forte 
raison  ce  souverain  qui  voudrait  détrôner  le  césar  du. 
ciel  et  de  la  terre. 

Espérons  qu'on  arrivera  à  grandir  l'homme  de  tout 
ce  qu'on  enlève  aux  dominateurs,  et,  qu'enfin,  arrivé  à 
celte  apogée^  il  ne  se  retournera  pas  contre  ses  asso- 
dés  pour  nous  donner  l'image  de  ces  sauvages  du  Sud 
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et  de  bien  4*iiitre  part^  qui  mangent  leurs  semblables 
aTec  on  sans  assaisonpemenl. 
C'esl  du  moins  là  notre  désir  et  notre  seule  ambition. 

A.  Raisant. 


Nous  empruntons  au  Libre  examen  la  traduction  d'un 
décret  rendu  par  Rosas  à  une  époque,  où  il  était  en 
guerre  arec  la  France.  Nous  la  donnons  à  nos  lecteurs 
comme  un  curieux  échantillon  du  honteux  degré  de  cré- 
tinisme^ou  de  fourberie  auquel  les  jésuites  peuvent  con> 
duire  un  aTcnturier  politique. 

YlYS  LA  C0Nrà)ÉiUT10R  ! 

Buenos-Ams,  le  31  ]iiiUet.!839,  année  30  de  la  liberté, 
Î4  de  rindépendâlice  et  iO  de  la  Ck>iifôdératk)n. 

Le  gouvernement  considérant  : 
V  Que  cette  ville^  mise  depuis  sa  fondation  sous  la 
protection  d'un  Français^  Saint-Martin^  natif  de  Tours, 
n'a  pas  pu  jusqu'ici  se  voir  délivrée  des  fièvres  périodi- 
qner  scarlatines  ni  des  sécheresses  et  épidémies  conti- 
nuelles qui  ont  ruiné  à  différentes  époques  nos  campa- 
gnes, notre  récolte  et  notre  bétail,  ni  des  crues  extraor- 
dinaires de  notre  fleuve,  qui  détruisent,  presque  chaque 
année,  une  multitude  de  travaux  et  de  monuments  de  la 
ville  établis  sur  les  bords  de  la  rivière;  enfin  que  la 
petite-vérole  vient  de  disparaître  par  suite  de  la  décou- 
verte de  la  vaccine  sans  que  le  Patron  pour  sa  part  ait 
jamais  fait  aucun  eflbrt  sérieux  et  efficace  pour  nous 
délivrer  de  cette  horrible  calamité;  que  pour  com- 
battre les  invasions  des  Indiens  de  nos  frontières,  pour 
soutenir  les  guerres  civiles  ou  étrangères  qui  sont  venues 
nous  frapper,  nous  avons  dà  avoir  rdcours  dans  le  pre- 
mier cas  à  la  Sainte-Vierge  de  Lujan,  et  dans  le  second 
i  la  Sainte-Vierge  du  Rosaire  et  de  la  Merced»  ainsi 
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qu'i  sainte  Glaire,  viei^  aofiaî,  avee  l'anique  secours 
desquelles  nous  avons  triomphé,  faeâis  que  t^olre  Pa- 
tron, le  Français,  restait  tranquilkmêiil  dans  le  ciel  sans 
nous  donner  la  plus  petite  aide,  comme  il  aurait  dà  le 
faire. 

2^  Qu'il  nous  abandonne  aujourd'hui,  au  moment  où 
nous  sommes  attaquas  au  dehors  par  des  ennemis  puis- 
sants et  forts,  où  par  conséquent  sa  protection  comme 
militaire  serait  le  plus  nécessaire  et  où  il  devrait  mettre 
de  côté  toute  affection  de  çompatriotisme;  qu'au  con- 
traire il  a  fait  preuve  d'une  partialité  manifeste  et 
qu'il  a  fallu  que  saint  Ignace  de  Loyob,  avec  cet 
héroïsme  noble  et  chevaleresque  qui  le  caractérisa 
quand  il  vécut  dans  ce  monde,  mu  uniquement  par  son 
affection  pour  la  terre  au  peuplement  et  à  la  conquête 
de  laquelle  il  a  aidé,  où  ses  fils  sont  venus  ensuite  fonder 
des  missions  lucratives  pour  son  ordre,  et  par  l'espé- 
rance qui  lui  a  été  donnée  de  les  rétabKr  inunédiate- 
ment,  vint,  pendant  six  mois,  à  diverse»  reprises,  à  notre 
défense,  nous  aidant,  de  concert  avec  b  Vierge  du  Ro- 
saire, à  détruire  une  armée  anglaise  de  onze  mille  hom- 
mes, le  5  juillet  1807,  et  forçant  les  navires  firançaœ 
à  abandonner  l'injuste  blocus  que  nous  soulIKoos,  ainsi 
qu'il  l'a  fait  l'animée  dernière,  le  31  du  même  mois  de  juil- 
let, anniversaire  de  son  ascension  aux  cieux. 

3^  Qu'il  est  du  devoir  du  gouvernement  auquel  a  été 
confiée  l'omnipotence  du  peuple  et  en  vertu  du  haut  pa- 
tronage qu'il  s'est  réservé  sur  toutes  les  églises  de  la  Ré- 
publique, afin  d'opérer  ces  restaurations  avantageuses  et 
de  rétablir  toutes  les  choses  sacrées  etj>rofanes,  civiles  et 
religieuses,  au  bénéfice  du  peuple,  en  purifiant  l'admi** 
nistration  de  mauvais  serviteurs  étrangers  unitaires,  vi- 
vants ou  morts,  et  en  récompensant  les  bons  serviteurs 
de  la  cause  sainte  et  nntionale  de  la  Confédération. 

k°  Que  ceux  rendus  par  cet  ordre  l'année  dernière  et 
ceux  que,  nous  ^  espérons,  nous  rendra  actudleœènt  le 
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célèbre  miUUîre  espagnol  saint  Ignace  de  Loyola,  sont 
d'amlani  plus  mérUoires  qu'ils  ont  été  volontaires,  re- 
hanssant  noblement  ceux  qu'a  rendus  son  illustre  frère 
B.  Josepb  M.  de  Loyola,  dans  la  conquête  do  Paraguay, 
et  qu'en  outre  de  tous  ces  mérites  et  services,  il  est  ao-  * 
jourd'hui  établi  et  naturalisé  dans  la  République  avec 
maison  et  famille,  qualités  que  ne  possède  pas  le  Patron 
étranger  que  nous  avons  eu. 

Pour  ces  motifs  divers,  nous  avnos  arrêté  et  décré- 
tons: 

1^  Le  Français  unitaire  qui  a  été  jusqu'aujour- 
d*hui  le  Patron  de  cette  ville,  Saint-Martin,  natif  de 
Tours,  ayant  perdu  la  confiance  du  peut)le  et  du  goi>- 
vernementy  et  nous  abandonnant  à  présent  pour  ses 
compatriotes,  pour  le  traître  Riveras  et  autres  sauvages 
unitaires,  est  destitué  à  jamais  de  son  emploi  de  pa- 
tron deBuénos-Ayres,  mesure  nécessaire  à  la  sûreté  pu- 
blique et  h  la  meilleure  et  plus  efficace  protection  de 
notre  droit  dans  la  sainte  cause  de  la  Confédération. 

S^  Attendu  Tancieuneté  de  ses  services,  il  lui  est  ac- 
cordé, comme  pension  de  retraite,  quatre  cierges  de  cire 
d*une  livre,  et  une  messe  cbantée  à  son  autel  tous  les 
ans  le  jour  de  sa  fête,  que  Ton  célébrera  dans  la  cathé- 
drale. 

3**  Le  citoyen  naturalisé,  S.  Ignace  de  Loyola,  est 
nommé  Patron  de  cette  ville  avec  le  grade  et  les  hon- 
neurs de  brigadier  général  de  la  République  et  le  port 
de  la  devise  générale. 

4^  Tous  SCS  enfants  porteront  à  Ta  venir  la  même  devise 
et  jouiront  à  perpétuité  de  la  pension  de  huit  cents  pias-* 
très  par  mois  qui  leur  est  assignée. 

5^  L^fi^ellentissime  saint  Patron  aura  tous  les  ans 
dans  la  cathédrale  les  quarante  heures  avec  sermon 
dont  jouissait  son  prédécesseur,  sans  préjudice  de  celles 
qui  lui  sont  allouées  pour  sa  fête. 

6^  Il  y  aura,  tous  Ita  ans,  illuminations  publiques,  feux 
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d*arUfioe,  courses  à  la  bagae,  aa  canard  et  au  boraf  rMi 
dans  son  cuir^  sar  la  place,  pendant  trois  jours  consé- 
cutifs^ avec  accompagnement  de  corporations  afri^ 
caines,  qui  danseront  leurs  danses  nationales.  *** 

7*  Son  installation  aura  lieu  le  premier  jour  de  Tannée 
prochaine  dans  Téglisc  cathédrale,  ayec  Tassistance 
du  Gouvernement  représenté  par  son  ministre  des  af- 
faires étrangères  et  de  toutes  les  corporations  civiles  et 
militaires,  le  jour  que  le  Gouvernement  désignera,  d'a- 
près le  cérémonial  suivant  : 

La  veille  et  le  jour,  toute  l'armée  sera  formée  en  haie^ 
depuis  rétablissement  général  des  jésuites  jusqu'à  la 
cathédrale,  sous  le  commandement  de  l'inspecteur 
d'armes. 

Les  rév.  pères  jésuites  conduiront,  la  yeille,  l'image 
de  Son  Excellence  le  saint  Patron  fédéral,  en  procession 
solennelle,  de  sa  maison  à  la  cathédrale,  accompagnés 
du  révérend  évéque  diocésain,  du  chapitre  et  du  clergé 
de  l'église  et  de  toutes  les  communautés  religieuses,  des 
enfants  des  écoles  avec  leurs  maîtres,  et  de  la  confré- 
rie africaine  de  saint  Benoit  de  Palerme  ;  quatre  géné- 
raux porteront  le  dais,  les  troupes  en  haie  présenteront 
les  armes  sur  son  passage  et  feront  une  décharge  géné- 
rale an  moment  où  Son  Excellence  le  saint  Patron  en- 
trera dans  sa  nouvelle  église. 

La  forteresse  et  le  vaisseau  amiral  feront  également 
un  salut  d'artillerie  avec  leurs  canons  à  demi-chargés. 
Mon  premier  aide-de-camp  ira  en  avant  du  dais,  à  che- . 
val  sur  une  monture  du  pays  avec  couverte,  sursanglé, 
et  tout  le  harnachement  couleur  ponceau,  tenant  le  bâ- 
ton de  brigadier  pour  le  saint  Patron  et  une  boHe  avec 
garnitures  dorées  contenant  ce  décret,  qui  sera  déposé 
aux  pieds  du^  snint  aussitôt  qu'il  aura  été  déposé  au 
baptistère  ;  et  un  de  mes  officiers  supérieurs,  représen- 
tant le  ministre  de  l'intérieur,  récitera  une  harangue  ap- 
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prise   par   cœur  en  lai  metlant  le  b&ton  entre  les 
mains  (1). 


Chronique 

CoHHENTÂiRE  DE  l'enctclique.  —  Les  joumaux  catho- 
liques publient  une  lettre  de  Pie  IX  à  Tempereur  Maxi- 
milien,  dont  Mgr  Meglia^  nonce  apostolique^  était  por- 
teur en  arrivant  à  Mexico.  Voici  un  passage  de  cette 
lettre,  qui  montrera  peut-être  un  peu  mieux  que  les 
commentaires  de  M.  Dupanloup  ^uel  est  le  vrai  sens  de 
TEncyclique. 

a  Yolre  Majesté  sait  très-bien  que,  pour  réparer  effi- 
cacement les  maux  occasionnés  par  la  Révolution,  et 
pour  rendre  au  plus  tôt  des  jours  heureux  à  FEglise,  il 
faut  avant  tout  que  la  religion  catholique,  à  l'exclusion 
de  tout  culte  dissident,  continue  à  être  la  gloire  et  le 
soutien  de  la  nation  mexicaine  ;  que  tes  évéques  soient 
entièrement  libres  dans  Texercice  de  leur  ministère  pas- 
toral ;  que  les  ordres  religieux  soient  rétablis  et  réorga- 
nisés conformément  aux  instructions  et  aux  pouvoirs 
que  no^is  avons  donnés  ;  que  le  patrimoine  de  l'Eglise 
et  les  droits  qui  s'y  rattachent,  soient  sauvegardés  et 
protégés  ;  que  personne  n'obtienne  la  faculté  d'ensei- 
gner et  de  publier  des  maximes  fausses  et  subversives; 
que  l'enseignement^  tant  public  que  privée  soit  dirigé 
et  surveillé  par  l'autorité  ecclésiastique;  et  qu'enfin 
^ient  brisées  les  chaînes  qui,  jusqu'à  présent,  ont  retenu 
J'Egliâe  sous  la  dépendance  et  l'arbitraire  du  gouverne- 
ment civil. 


La  foi  des  Cardinaux,  —  Un  correspoTidanl  de  Y  In- 
dépendance belge,  dans  une  lettre  qu'il  lui  adresse  à  la 

(1)  Dans  toute  cette  partie  de  l'Amérique,  on  est  convaincu 

Sue  ce  décret  a  été  rédigé  par  les  Jésuites,  complices  des  crimes 
e  Rosas.  (NoU  de  la  Rédaction.) 
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dale  du  i4  janvier  i895,  lui  rend  compte  d^one  petite 
aventure  qui  lui  est  arrivée  à  lui-même  et  qui  est  bien 
faite  pour  rendre  Touïe  aux  sourds  et  la  vue  aux  aveu* 
gles,  si  ces  déplorables  inGrmités  pouvaient  se  guérir 
quand  elles  sont  volontaires.  Nous  citons  textuellement 
ses  paroles  : 

«  Je  causais  ces  joars-ci,  dit-il,  avec  un  prélat  de  la 
Cour  pontiâcale,  qui  m'assurait  que  le  Pape  regrettait 
vivement  d'avoir  lancé  son  Encyclique,  et  qu'il  se  plai- 
gnait amèrement  de  ses  conseillers  intimes.  Je  ne  com- 
prends pas  cela,  ai-je  dit  ;  car  ce  serait  avouer  que  ce 
document  n'est  point  du  à  l'inspiration  du  Saint-Esprit. 
—  Vous  croyez  donc  à  cela?  m'a-t-il  répondu,  en  ac- 
compagnant ces  paroles  d'un  mouvement  d'épaules 
très-signi6catif.  —  Je  vous  laisse  à  apprécier  cette  ré- 
ponse, sortant  de  îa  boucbe  d'un  familier  de  la  Cour, 
qui  approche  dé  très-près  la  personne  du  Saint- 
Père.  D 


Un  martyr  au  xjx"*  siècle.  —  L'évèque  de  Bergame, 
Mgr  Speranza,  a  comparu,  le  14  février,  devant  le  juge 
d'instruction,  pour  répondre  à  l'accusation  d'avoir, 
dans  Texercice  de  son  ministère,  prononcé  des  discours 
contre  les  institutions  de  l'Etat  dans  les  églises  de  Tel- 
gale  et  de  Grumello.  L'évèque  s'est  présenté  accompa- 
gné de  plusieurs  prêtres  et  domestiques  en  livrée.  Il 
portait  rhabillement  épiscopal,  ayant  seulement  la  ca- 
lotte pour  coiffure  ;  et,  en  montant  l'escalier,  il  bénis- 
sait à  droite  et  à  gauche  les  employés  du  greffe  et  au- 
tres personnes  qu'il  rencontrait.  Le  procureur  du  roi 
assistait  à  l'interrogatoire.  Le  prélat  a  commencé  par 
protester  contre  la  violence  qui  lui  était  faite,  et  il  a 
prévenu  le  juge,  le  procureur  du  roi  et  le  grefBer,  qu'ils 
avaient  tous  trois  encouru  l'excommunication  majeure, 
pour  avoir  cité  devant  la  justice  séculière  un  dignitaire 
de  la  sainte  Eglise.  Décidément  les  évèques  vivent, dans 
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uD   ttoiHle  qui    n'appartient   pasf  an  «  dix-neuvième 
siècle.  (UJvemr  national.) 


La  BOff  TEMPS  s'sii  TA.  —  Autrefois,  à  Naples^  le  jour  . 
de  Noél,  le  syndic  et  les^  assesseurs  se  rendaient,  dans 
un  yieux  carosse  doré,  à  l'église  du  Carminé,  l'église 
populaire  où  est  mort  Masaniello,  et  là  coupaient  les 
cheveux  à  un  crucifix  miraculeux  qui,  au  XV™*  siècle,  a 
courbé  la  léte  pour  éviter  un  boulet  de  canon.  Les 
cheveux  coupés  ne  manquaient  jamais  de  repousser. 
CettQ  visite  a  été  supprimée  à  Noël  dernier,  et  le  ca- 
rosse qui  servait  à  cette  solennité,  va  être  mis  au  musée. 

On  voulait  aussi  abolir  indirectement  la  farce  du  mi- 
racle de  saint  Janvier.  Le  municipe  dépense  annuelle- 
ment 17-000  fr.  pour  la  ehapelle  où  sont  conservées  les 
fioles,  et  qui  est  célèbre  sous  le  nom  de  <l  Trésor  de 
saint  Janvier.  t>  M.  Ricciardi  a  proposé  la  suppression 
de  cette  allocation.  On  a  objecté  que  le  municipe  est  lié 
par  un  contrat.  La  vérité  est  qu'on  n'a  pas  encore  osé. 
Mais  la  multitude  s'habitue  tout  doucement  à  ces  actes 
d'audace,  et  saint  Janvier  n'en  a  pas  pour  longtemps. 

(Jeumalde  Genève.) 


Les  piRrifrTES  eï  le  Pape.  —  Si  le  Pape  est  violem- 
ment attaqué  en  Italie  et  en  France,  s'il  voit  les  peuples  et 
les  gouvernements  catholiques  se  déclarer  contre  lui,  il 
peut  se  jéjouir  du  moins  d'avoir  pour  défenseur  le  parti 
féodal  prussien,  qu^  tout  entaché  qu'il  est  d'hérésie  et 
de  schisme,  reconnaît  dans  le  Saint-Siège  le  vrai  ro- 
cher du  droit  divin.  La  ^Gazette  de  la  Croix,  organe 
do  cé'parli,  vient  de  faire  ouvertement  le  panégyrique 
de  Pie  IX,  de  soi^fcyclique  et  de  son  Catalogue  des 
erreurs.  Elle  n'a  qu'un  regret,  c'est  de  voir  le  Saint^ 
Père  condamner  l'évangélisme  officiel  de  la  Prusse 
comme  les  autres  sectes  ;  mais,  à  cela  près,  elle  est  dans 
Tenivrement  de  la  joie.  Le  Pape  est  soa  chef  de  file. 
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Piétistes  et  oltramontains^  c'est  tout  on,  en  efiet.  Auaiî 
les  peuples  qui  ne  s'y  trompent  pas,  espèrent-ils  pou- 
voir les  mettre  un  jour  dans  le  même  sac. 

(Opinion  nationale.) 

Nouveaux  saints.  ~  II  faut  au  Saint-Siège  d'autres 
auxiliaires  contre  les  ennemis  qui,  de  toutes  parts,  se 
lèvent  pour  combattre  l'Encyclique.  On  y  pourvoira,  et 
des  lellres  de  Rome  nous  apprennent  qu'on  va  d'un  seul 
coup  augmenter  de  vingt  bienheureux  l'armée  déjà  si 
formidable  des  saints,  dont  les  catholiques  peuvent  ré- 
clamer l'assistance  en  ces  jours  de  danger.  La  Coul*  de 
Rome  se  propose  de  joindre  à  ces  vingt  saints  une  véné- 
rable, que  deux  miracles  authentiquem^nt  constatés 
rendaient  digne  de  la  canonisation.  Nous  voulons  parler 
de  ^aria  de  Angelis.  Pie  IX,  en  annonçant  sa  prochaine 
béatification,  s'est  rappelé  qu'elle  était  née  i  Tarin, 
c  qui,  selon  ce  qui  se  dit,  va  cesser  d'être  capitale  ». 
Celte  pensée  a  navré,  parait-il,  le  cœur  du  Souverain 
Pontife,  et  il  a  exprimé  l'espérance  <r  que  la  bienheureuse 
obtiendrait  pour  les  Turinois  la  résignation  et  la  vertu 
qui  conduisent  i  l'éternelle  cité  du  Ciel  i. 

(Opinion  nationale.) 

Lis  coHMANDBiiBKTS  DB  l'^glisb.  —  On  écrit  des  bords 
de  la  Mautue  au  Journal  de  Fribourg  (Suisse),  pour 
citer  le  fait  que  six  jeunes  gens  ont  été  condamnés  par 
un  conseil  communal  à  une  amende  de  150  francs,  pour 
avoir  un  vendredi f.  mangé  en  commun  un  lapin  dans 
une  maison  particulière.  Ils  ont  eu  beau  protester  que 
le  lapin  était  maigre  et  qu'ils  l'avaient  mangé  en  mm- 
gre,  rien  n'y  a  fait,  et,  sur  leur  refus  de  payer  le  mon- 
tant de  l'amende,  on  les  a  débités  dans  le  compte  de  la 
moutonnerie.  (Nation  Sms$e.) 


€o«i«  pvblie«  ratlonallfttoii 

Lundi,  27  février,  à  8  'A  heures  du  soir,  dans 
la  grande  salle  du  Temple  Unique,  le  discours  aura 
pour  objet  la  discussion  des  divers  systèmes  d'athéisme. 

Carovff ,  —  Impr.  lunoKAUSTS  de  Ducounw. 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

Roome,  qoe  eherehes-ta?  —  U  Yéritél  —  CoDsnlte  ta  raison! 


Le  Rationaliste  parait  régulièrement  toutes  les  semaines,  au 
prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  Ir.  pour  six  mois  ;  —  1  fr.  50  pour  trois 
mois.  —  A  rétraoger,  le  prix  de  l'abonnement  doit  être  augmenté 
des  frais  de  poste.  —  S'abonner  et  adresser  les  communications 
à  l'imprimerie  rationaliste  de  DucoMMim,  rue  Saint-Joseph,  à 
Carouge,  près  Genève. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes,  à  Genève  : 
chez  M.  Cherbuhez,  rue  de  la  Cité;  — chez  M.  Georg,  rue  de  la 
Corraierie  ;  —  chez  M.  MuUer-Darier,  place  du  Molard  ;  —  à  la 
Librairie  étrangère,  quai  des  Bergues;  —  chez  M.  Rosset-Janin, 
rue  de  la  Groix-d'Or  et  place  du  Mont-Blanc. 

A  l'étranger,  il  se  vend  20  centimes,  savoir  :  à  Paris,  chez 
M.  Sausset,  galerie  de  TOdéon  ;  —  à  Lyon,  chez  M.  Heine,  rue 
BottriMMi,  41»  li  k  iiwMwUoa,  chez  M.  GUassea»  UtoâM,  rœ 
Cantersteen,  n»  2. 


SOMMAIRE  :  !<>  Séparation  dn  spirituel  et  du  temporel,  par 
*    Miron  (mite  et  fin.)  —  2«  La  science  devient  :  —  Elle  n*est 
pas,  par  Pecqueur.  •*  3o  Chronique. 


De  la  réparation 
du  «plrituel  et  du  tenaperel 

L^honorable  M.  Jules  Simon^  dans  son  beau  liTre  de 
la  Religion  naturelle,  après  avoir  posé  des  principes 
qui  conduisent  k  la  séparation  des  deux  pouvoirs,  a  re- 
culé devant  les  conséquences.  U  objecte  que,  si  le  catho- 
lieisme  était  indépendant  en  France  (et  son  objection 
s'applique  à  tous  les  pays  où  les  catholiques  sont  en  ma« 
jorité),  le  clergé,  ne  recevant  plus  de  subvention  de 
TElat,  ferait  appel  à  la  libéralité  des  fidèles,  devien- 
drait plus  intéressant  par  sa  pénurie,  recueillerait  d'im^^ 

Digitized  by  VjOOQIC 


562 

mcDses  richesses  et  accroltrail  par  là  son  crédit  et  sod 
influence.  C'est  s'exagérer  beauçeup  Tempire  de  la  fo 
dans  les  sociétés  modernes.  Un  très- grand  nombre  dé 
personnes,  élevées  dans  Tune  des  sectes  chrétiennes, 
continuent  d'en  observer  en  apparence  les  prescrip- 
tions :  mais  A  s'en  faut  de  beaucoup  que  toutes  aient 
une  sincère  et  solide  croyance.  Les  uns,  sans  avoir  de 
convictions,  ne  fout  que  suivre  une  routine,  ou  se  sou- 
mettent sans  réfléchir  â  Tempire  de  l'usage;  d*autres 
même  ont  rejeté  les  croyances  où  ils  ont  été  élevés, 
mais  n'ont  pas  la  force  de  rompre  avec  une  commu- 
nauté où  se  trouvent  leurs  parents  et  leurs  amis  ;  d'au- 
tres méprisent  au  fond  du  cœur  la  religion  où  ils  ont 
été  élevés  et  ne  la  pratiquent  pas,  mais  ils  la  soutien- 
nent, parce  qu'ils  y  voient  un  bon  moyen  de  conserver 
Vordre  établi  et  de  maintenir  les  infjêrieurs  dans  Tobéis- 
sance  ;  enfin,  il  y  a  la  classe  des  hypocrites,  qui  ne 
prennent  la  religion  que  comme  un  marche-pied  à  leur 
«mbition,  qui  se  fonl^ffilicr  aux  congrégations  pour  y 
trouver  aide  et  appui  dans  leurs  afiaires;  la  religion 
n'est,  pour  ces  gens-là,  qu'une  assurance  mutuelle,  une 
coalition  d'intérêts.  Toutes  ces  catégories  de  fidèles  qui 
n'en  ont  que  l'apparence,  sont  très-nombreuses.  Du  mo- 
ment que  l'Etal  serait  neutre  entre  toutes  les  religions, 
dès  qu'il  serait  bien  entendu  que  l'autorité  civile  ne  de- 
mande compte  à  personne  de  ses  croyances,  dès  que 
l'étalage  de  dévotion  ne  serait  plus  un  titre  pour  obte- 
nir les  faveurs  administratives,  on  verrait  tomber  bien 
des  masques,  bien  des  consciences  a*aflranchiraient  d6 
la  contrainte  qui  leur  était  imposée,  les  congrégations 
deviendraient  désertes,  le  nombre  des  ouailles  serait 
singulièrement  réduit;  quand  1^  prêtres  viendi*aieot 
quêter  pour  les  besoins  du  culte,  bien  des  gens,  quoi* 
que  baptisés  et  classés  comnoe  catholiques,  feraient  la 
sourde  oreille  ;  d'autres  ne  répondraient  à  l'appel  qu'a- 
vec tiédeur  et  seraient  peu  disposés  à  s'imposer  des  sa- 
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-cdfioes  pour  un  clergé  qui  ae  leur  inspire  que  de  mé- 
diocres sympathies.  Sans  doute»  il  y  aurait  des  chré- 
tiens dévoués  qui  s'eflbroeraient  de  soutenir  à  tout  prix 
la  religion  qui  leur  est  chère  :  mais  leur  zèle>  après 
avoir  été  surexcité  pendant  quelque  temps»  ne  tarderait 
pas  i  se  refroidir»  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'au 
bout  de  quelques  années,  le  clergé  n'obtiendrait  qu'à 
grand'peine  le  strict  nécessaire.  —  Toutefois^  nous  re- 
connaissons qu'à  cet  égard  on  ne  peut  rien  affirmer 
Avec  certitude.  Supposons  que  les  prévisions  de  M.  Si- 
<  mon  se  réalisent.  Il  faudrait  bien  en  prendre  son  parti 
et  accepter  résolument  les  conséquences  de  la  liberté. 
Si  le  clergé»  par  les  dons  volontaires»  obtient  plus  qu'il 
ne  reçoit  actuellement  du  trésor  public»  il  s'ensuivra  la 
preuve  que  le  calholicisme  avait  plus  de  force  que  ne 
lui  en  attribuaient  les  libres-penseurs.  Nous  n'y  voyons 
rien  d'inquiétant  pour  l'^avcnir.  Oo^aura  gagné  ce  pré- 

"cieux  avantage»  que  le  culte  ne  sera  entretenu  que  par 
ceux  qui  s'en  servent»  ce  qui  est  4le  toute  justice.  La 
discussion  des  matières  religieuses,  qui  maintenant  est 
soumise  en  France  à  de  regrettables  restrictions»  sera 
entièrement  libre;  le  rationalisme  et  les  révélations  se- 
ront aux  prises»  et  il  n'est  pas  posàible  que  la  vérité  ne 
finisse  par  triompher.  Un  vrai  philosophe  ne  peut  dési* 
rer  l'oppression  de  personne  ;  il  ne  peut  donc  s'alarmer 
de  ce  que  les  sectateurs  d'une  révélation  s'assoqient 
pour  pratiquer  et  faire  fleurir  la  religion  qu'ib  croient 
l'oeuvre  de  Dieu.  Il  n'y  a  point  à  craindre  que  les  ri- 
chesses du  clergé  n'éternisent  son  influence.  Le  libre 
çxamen  a  une  force  irrésistible.  La  propogation  de^ 
l'instruction  dans  toutes  les  classes  portera  partout  la 
lumièrt»  réduira  de  plus  en  plus  Tempire  de  la  supers- 
tition. C'est  de  la  seule  persuasion  quion  doit  attendre 

'  le-progrès  social»  et  ce  serait  faire  injure  à  sa  cause  que 
de  vouloir  y. associer  la  contrainte.  Que  les  catholique» 
j$mi0se&t  donc  du.  droit  commun  ;  que  ceux-là  laème 
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qui  ont  refusé  It  liberté  à  autrui,  profitent  de  tous  les 
avantages  de  la  liberté,  mais  soient  dans  TimpuisMnoe 
d'en  prirer  leurs  concurrents. 

M.  Franck  ne  vbit  pas  les  choses  du  même  oeil  qae 
M.  Simon  :  bien  loin  de  s'inquiéter  de  Taccumulation 
des  richesses  du  clergé  sous  le  régime  de*  la  s^éparalion 
des  pouvoirs,  il  craint  que  l'indifférence  et  la  parci- 
monie des  fidèles  ne  soient  telles  que  l'Eglise  manque 
des  moyens  de  se  sustenter;  il  craint  que  les  popula- 
tions ne  se  trouvent  privées  ainsi  des  secours  religieux 
qui  servent  à  les  maintenir  dans  la  pratique  de  la  vertu, 
et  que  la  société  ne  perde  par  là  une  salutaire  garantie. 
Il  est  étrange  qu*un  israélite  se  préoccupe,  comme  d'une 
calamité  publique,  de  Texlinction  de  la  foi  chrétienne, 
qui,  à  ses  yeux,  est  une  grossière  erreur  et  une  abomi- 
nation devant  Dieu.  Mais  écartons  toute  considération 
personnelle,  et  apprécions,  d'après  les  principes  du 
droit,  Tavenir  qu'on  nous  présente.  Si  les  sectateurs 
d'une  religion  refusent  de  contribuer  à  son  entretien  eb 
la  laissent  s'éteindre,  c'est  qu'ils  n'y  croient  pas;  et 
alors  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  l'Etat  prendrait 
dans  le  trésor  public  de  quoi  soutenir  artificiellement 
une  religion  i  laquelle  on  ne  croit  plus ,  pourquoi  Ton 
tenterait  de  galvaniser  un  cadavi-e.  Ce  serait  aussi  dé- 
raisonnable que  d'instituer  et  de  salarier  des  prêtres  de 
Jupiter  ou  de  Sérapis. 

Le  fond  de  la  pensée  de  M.  Franck,  c'est  que  les  reli- 
gions révélées,  bien  qu'étant  toutes  fausses,  sont  toutes 
utiles,  parce  qu'elles  servent  à  porter  à  la  vertu  leurs 
sectateurs  qui,  une  fois  privés  de  ce  moyen  surnaturel, 
n'auraient  plus  de  principe  de  morale  et  troubleraient 
la  société., Cest  dire>  en  d'autres  termes,  que  l'homme 
ne  peut  faire  le  bien,  s'il  n'y  est  conduit  par  une  loi  ré- 
vélée surnatureilement  ;  d'où  il  suit  que  le  philosophe  ' 
qui,  par  l'étude  et  la  réflexion,  s'est  mis  au-dessus  des 
erreurs  où  est  plopgé  le  vulgaire^  doit^  dans  l'intérêt  de 
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Perdre  sociil»  prôner  et  défendre  les  rtligions  dont  il 
connaît  la  fausseté,  et  tromper  les  hommes  dans  leur  in- 
térêt bien  entendu.  Cette  doctrine,  qui  mérite  Tépi- 
thète  de  machiavélique/ ne  peut  être  soutenue  que  par 
tes  despotes  qui  redoutent  la  vérité,  et  qui  se  servent 
de  Terreur  pour  entretenir  leurs  sujets  dans  Tobéis- 
sance  et  l'abrutissement.  Mais  un  philosophe  ne  peut 
admettre  que  le.mensonge  soit  un  bon  moyen  de  mora- 
lisation,  que  Terrent  soit  salutaire  et  qu'on  ne  puisse 
inspirer  Tamour  de  la  vertu  qu'en  s'appuyant  sur  des 
fables  grossières.  Vous,  sage  docteur,  qui  avez  répudié 
la  foi  de  vos  pères  et  qui  rougiriez  d'être  confondu  avec 
le  troupeau  des  croyants,  vous  qui  avez  pris  pour  seul 
guide  les  Jumières  de  la  raison  et  qui  n'admettez  que  ce 
qui  vous  est  dém<intré,  vous  avez  la  prétention  d'être 
un  parfait  honnête  homme  ;  la  morale  qui  dicte  votre 
conduite,  n'a  donc  pas  besoin  d'une  autorité  surnatu- 
relle et  n'en  est  pas  moins  sûre  ni  moins  solide  que  si 
elle  vous  était  prèchée  par  de  prétendus  envoyés  de 
Dieu.  Comment  pouvez-vous  donc  refuser  aux  autres 
hommes  le  droit  de  suivre  votre  exemple?  Pourquoi 
leur  fermer  la  voie  que  vous  avez  parcourue?  Pourquoi 
les  traiter  en  parias  et  leur  imposer  des  superstitions 
dégradantes,  dont  vous  êtes  heureux  et  fiers  d'avoir  pu 
vous  affranchir?.,. 

Les  motifs  allégués  pour  conserver  le  système  des 
concordats  sont  sans  valeur  et  s'évanouissent  devant 
on  sérieux  examen.  Nous  engageons  tous  les  libres-pen- 
seurs à  combiner  leurs  efforts  pour  préparer  les  esprits 
à  l'adoption  du  régime  de  la  liberté  complète.  Parmi 
ceux  qui  dernièrement  ont  défendu  cette  thèse  avec 
autant  de  courage  que  de  talent,  nous  devons  citer 
M.  Laboulaye,  professeur  an  collège  de  France,  pour 
son  spirituel  et  substantiel  ouvrage  intitulé  a  Paris  en 
Amérique  9,  et  M.  Edmond  About,  poitr  son  charmant 
livre  du  Progrès, 
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Que  TEtol  8e  renferme  dans  sa  sphère  natureHè,  se 
contente  de  veiller  à  la  sûreté  publique  et  d'assurer  aux 
citoyens  la  jouissance  de  leurs  droits;  qu^l  cesse  de  se 
mêler  de  religion  ;  qu'on  laisse  les  sectes  indépendantes 
se  constituer  et  se  gouverner  comme  eHes  Tentendronl. 
Ce  sera,  aux  yeux  de  la  postérité,  un  titre  de  gloire 
d'avoir  pris  l'initiative  d'une  telle  mesure.  A  défaut  des 
grands  empires  qui  sont  empêtrés  dans  les  liens  du 
passé,  les  cantons  suisses  sont  dans  les  meilleures  condi- 
tions pour  donner  le  signal  et  enlrer  dans  la  voie  tra- 
cée par  le  rationalisme  ;  ils  mériteront  par  là  l'estime 
et  la  reconnaissance  des  générations  futures. 

MiRON. 


lia  selcnee  deTÎeiit  t  —  Elle  n'est  pus* 

1\  n'y  a  point  de  science  absolue  de  ce  qui  se  déve- 
loppe indéfiniment.  —  Si  tout  devient,  sauf  Dieu,  la 
science  elle-même  devient.  —  Or  non  seulement  l'infi- 
nité des  êtres  dans  l'univers  se  développe  continuelle- 
ment; mais  le  moi,  mais  l'âme,  mais  Tintelligence,  qui 
cherche  la  science,  se  développe  elle-même  dans  toutes 
ses  virtualités  et  ses  tendances  :  —  double  raison  pour 
que  la  science  absolue  lui  échappe.  —  Comment  com- 
prendre une  science  définitive  là  où  il  n'y  a  ni  commen- 
cemeAt  ni  fin  au  mouvement,  au  développement,  à  la 
vie;  là  où  le  progrès  é&t  illimité^  continu,  infini!  Or 
qu'est-ce  qu'une  science  progressive?  C'est ^une  science 
incertaine  à  quelque  degré,  dans  quelqu'une  de  ses  par  - 
lies.  —  Tout  l'univers,  l'ensemble  des  êtres  et  des 
choses,  rame  même  de  l'homme,  est  donc  en  un  engen  - 
drement  successif,  perpétuel.  —  Or  ce  mouvement 
part  d'un  point  qui  nous  est  toujours  inconnu,  comme 
toutes  les  origines  ;  il  tend  vers  un  but  que  nous  ne 
pourrons  jamais  connaître  qu'alors  qu'il  sera  atteint, 
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mais  qui  fait  k  rinfinî,  et  qui  donc  ne  sera  jamais  atteint, 
puisque  la  création  ou  le  mouvement  universel  est  sans 
commencement  ni  fin,  comme  le  temps,  dont  il  est  insé- 
parable et  qui  en  est  la  condition  et  la  forme  ;  —  et  en 
outre,  ce  mouvement  décrit  une  direction,  des  sinuo- 
sités, qui,  changeant  sans  cesse,  ne  nous  laissent  d*aulre 
soin  et  d'autre  expectative  que  de  les  observer,  de  les 
décrire,  de  les  étudier  et  connaître,  à  mesure  qu'ellfs  se 
décrivent  et  qu'elles  laissent  leurs  traces  dans  la  réalité 
et  rexpérience.  —  Notre  science  est  donc  une  science 
qui  devient  toujours  de  plus  en  plus  dans  le  relatif, 
mais  qui  n'est  jamais  absolue  et  qui  ne  peut  absolument 
pas  Tètre,  par  la  nature  même  des  choses.  —  C'est  la 
toile  de  Pénélope  se  faisant,  se  défaisant  et  se  refaisant 
indéfiniment,  mais  avec  cette  immense  différence,  que, 
dans  ce  travail  incessant,  elle  va  toujours  s'augmentant, 
se  développant  à  Tinfini,  pour  ne  se  trouver  achevée, 
complète  que  dans  V éternité,  c'est-à-dire  ou  jamais,  ou 
seulement  en  Dieu.  ^-  Mais  qu'est-ce  que  la  science  «de 
ce  qui  devient?  C'est  de  V histoire  génésiaque.  —  Il  n'y 
a  donc  de  science  véritable  que  de  ce  qui  est  devenu, 
que  de  ce  qui  est  immuable,  éternel,  absolument  né- 
cessaire. Dieu  seul,  sans  doute,  est  en  possession  d'une 
telle  science^ 

La  loi  du  progrès,  exerçant  son  influence  sur  tout  ce 
qui  est  de'  l'homme  et  de  la  nature,  s'introduit  nécessai- 
rement dans  la  certitude  humaine  pour  y  déposer  l'in- 
certitude,  l'erreur  pu  la  faillibilité,  en  y  portant  les 
continuelles  perturbations  qui  sont  inhérentes  au  chan- 
gement universel.  —  Reconnaître  que  tout  dans  l'uni 
vers  se^développe  ou  peut  se  développer  sans  cesse  et 
indéfiniment,  c'est  reconnaître  que  tout  être,  toute 
chose,  dans  ses  facultés,  ses  propriétés  ou  ses  rapports, 
change  ou  peut  changer  de  même.  Et  reconnaître  ce 
changement  incessant  et  indéfini,  réel  ou  possible,  c'est 
reconnaître  que  la  science  est  sans  cesse  à  réviser  ou  à 
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refaire  ;  donc  qu'elle  n'est  jamais  bile,  ni  certaine,  ni 
définitiTe,  partant  ni  absolue:  d*oà,  à  tout  jamais,  la  per* 
sistance  des  causes  et  des  occasions  d^ignorance,  d'er* 
reur,  et  finalement  d'iniquité  et  de  mal  relatifs. 

Avec  ridée  de  progrès,  cependant,  celle  du  vrai,  du 
bien,  du  juste,  du  beau,  de  Futile,  est  encore  compati- 
ble, ainsi  que  celle  de  la  certitude  :  il  y  a  donc  encore 
vérité  et  certitude  pour  J'homme  ;  mais  c'est  une  vérité 
relative,  une  certitude  relative.  —  L^idée  de  plus  et 
de  moins,  Tidée  de  mieux  ou  de  meilleur,  sont  ici  fon- 
damentales :  sans  elles  le  progrès  est  inexplicable,  ou  la 
vérité,  la  certitude  impossibles.  —  En  d'autres  termes, 
de  ce  qu'il  n'y  a  point  de  vérité,  de  certitude  absolues 
pour  l'esprit  bumain  du  point  de  vue  subjectif,  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'il  soit  dépourvu  de  vérité,  de  certitude 
relatives.  — -  Nous  sommes  plongés  dans  le  plus  et  le 
moins  pour  tout  ce  qui  est,  suit  de  Tordre  moral  et  so-^ 
cial,  soit  de  l'ordre  pbysîque.  —  De  ce  point  de  vue,  la 
perfectibilité  se  peut  figurer  par  une  écbelle  indéfinie, 
dont  cbaque  degré  ascendant  exprime  une  moindre 
erreur,  une  moindre  ignorance,  un  moindre  mal,  une 
moindre  incertitude,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  une 
plus  grande  vérité,  une  plus  grande  science,  un  pins 
grand  bien,  une  plus  grande  certitude  ou  proba- 
bilité, etc. 

Aiusi  tout  se  meut,  tout  cbange  et  tout  coule  en  nous 
et  hors  de  nous;  mais  avec  poids,  avec  nombre  et  me- 
sure, avec  ordre,  avec  providence.  Voili  le  merveilleux 
et  l'essentiel  ;  car  nous  y  trouvons  le  gage  du  salut  !  — 
Le  mouvement  universel  çl  individuel  a  ses  lois;  et  pré- 
cisément ses  lois  font  qu'il  comporte,  dans  sa  perpétuelle 
mobilité,  un  certain  ordre,  une  certaine  fixité,  une 
certaine  permanence,  et  par  conséquent  une  certaihe 
portion  de  vrai,  de  bien  et  de  beau.  —  Rien  donc  de 
parfait,  d'absolu,  de  définitif  dans  la  nature,  ni  dans 
l'homme,  dans  la  société,  dans  la  science,  dans  i'indus- 
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trie,  dans  Tart;  enfin. rieD  dans  la  vie,  dans  Y^irefinv! 
mais  aassî  rien  d'indéterroiné,  d'instable,  d'insaisissable, 
d'irrégulier  ou  de  désardonné  absolument,  surtoat  rien 
d'illusoire  ou  de  trompeur  absolument. 

Ce  mouvement  universel  continu  ne  doit  pas  nous 
épouvanter  ;  car  au  milieu  de  ce  flux  torrentiel  des  phé- 
nomènes, il  y  a  des  choses  qui  restent  invariables» , 
Telles  nos  intuitions  de  raison,  de  sens  et  de  consr 
*cience;  nos  conceptions  métaphysiques;  nos  facultés 
perceptives,  réceptives  et  réflexives;  l'entendement 
avec  ses  catégories  essentielles,  et  les  formes  ou  lois  lo* 
giques  de  la  pensée.  Telles  encore  nos  inclinations  de 
nature,  nos  mobiles  d'action,  nos  croyances  instinctives 
et  spontanées  ;  lesquelles  nous  donnent,  comme  invaria- 
bles aussi  dans  Icnr  essencç,  ou  comme  existence,  l'âme 
ou  le  moi,  le  non-moi  ou  le  monde^  extérieur;  Dieu, 
l'immortalité,  l'obligation  morale,  les  tendances  et  le 
but  des  êtres  et  de  la  vie  humaine,  etc.  —  Ce  qui  change, 
ce  qui  coule  et  passe  avec  une  rapidité  qui  permet  à 
peine  l'observation,  l'examen  suffisant,  l'induction  et  la 
formulation  rationnelle  ou  scientifique  des  lois  ac- 
tuelles, c'est  la  surface  des  phénontiènes  ;  ce  sont  les 
manières  d'être,  les  états  des  choses,  les  manifestations 
des  êtres,  les  applications  des  lois  ;  ce  sont  les  idées,  les 
sentiments,  les  tendances,  les  buts  secondaires,  les  vo- 
lontés et  les  actes  de  tant  de  vies  en  activité.  —  Ainsi 
le  fond  de  mon  être,  de  cette  énergie  qui  me  constitue, 
reste  le  même  dans  les  attributs  virtuels  d'intelligence, 
de  sentiment  et  de  volonté  qu'il  manifeste  en  cette  vie; 
mais  les  modifications  et  les  manifestations  varient  sans 
c^sse.  —  Aussi,  sous  ce  mouvement  phénoménal  perpé- 
tuel, nous  n'en  croyons  pas  moins  qu'il  y  a  quelque 
chose  de  réel,  d'invariable  comme  tel,  et  dont  les  phé- 
nomènes sont  les  actes  ou  les  modifications.  Il  est  vrai, 
ces  choses,  invariables  relativement,  ne  le  sont  pas 
sans  doule  absolument  pour  Dieu  dans  leur  essence  et 
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dans  leur  développement  absolu;  mais,  même  alors 
que  ces  inranables,  c'est-à-dire  ces  substances,  varie- 
raient  à  leur  tour  dans  leur  essence  à  l'aurore  de  cha- 
que vie  nouvelle,  ou  mième  dans  le  cours  de  la  vie  ter- 
restre, en  s'épanouissant  i  des  s(ttributs  nouveaux  et  en 
des  existences  supérieures,  rf  l'indéfini,  ces  transforma- 
tions successives  à  longues  échéances  ne  les  empêche- 
raient pas  d'être  les  mentes  virtuellement,  étemelle' 
ment  pour  Dieu,  et  pour  ces  êtres  eux-mêmes,  si  les  lais 
générales  leur  conservaient,  comme  on  peut  le  croire, 
la  conscience  et  la  mémoire,  conditions  du  sentiment  de 
l'identité.  —  Dans  toute  autre  hypothèse  ou  croyance, 
il  n'y  a  plus  d'êtres,  plus  d'âmes,  plus  de  moi,  ni  de 
non-moi;  plus  de  personne,  de  conscience,  d'immorta- 
lité, plus  dYtre,  disons-nous,  même  d'être  inBoi,  même 
plus  de  Dieu  ;  plus  rien  enfin  que  des  phénomènes  qui 
fuient,  que  des  idées,  c'est-à-dire  des  abstractions  sans 
support,  qui,  au  lieu  d'être  les  idées  de  quelqu'un,  sont 
les  idées  de...  kbant!  !...  Quoiqu'il  en  soit,  les  virtualités 
de  l'âme  humaine  sont  inépuisables  dans  leurs  manifes* 
tations;  elles  les  alignent  en  quelque  sorte  sur  l'échelle 
infînie  de  la  durée.  Il  y  a  en  nous  une  puissance  de 
création  d'idées  et  de  sentiments  nouveaux  à  l'indéfini, 
offerte,  il  semble,  â  l'initiative,  à  la  spontanéité  de  notre 
libre  arbitre.  Ces  virtualités  se  dégageant  successive- 
ment, c*est  cette  s^pparition  graduelle  de  nouvelles  idées, 
de  nouveaux  sentiments,  de  nouvelles  tendances,  et 
enfin  de  nouveaux  actes,  dans  l'histoire,  qui  constitue 
l'essentiel  de  la  philosophie  de  l'histoire,  et  qui  fait  le 
progrès  continu  et  illimité  de  l'humanité,  celui  des  so- 
ciétés comme  celui  des  sciences,  de  la  philosophie,  de 
l'art,  delà  morale  et  de  l'industrie,  en  un  mot,  de  la 
civilisation. 

L'un  des  écrivains  de  ce  lemps  les  plus  autorisés  en 
métaphysique  a  dit,  comme  souveraine  condition  de  la 
possession  de  la  vérité  ;  <ï  On  peut  affirmer  en  toute 
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9  décorité  que  Pesprit  possède  la  vériié,  lavérhéob^ 
»  jecUve»  tORSOUB  ses  recherches  ont  été  feites  avec 
9  méthodevet  soumises  à  Tun  ou  à  l'autre  ies  crité" 
%  riiims  qui  fondent  la  certitude.  i»  —  Ce  lorsque  est 
▼ague^  large  et  élastique^  mais  enfin  scientifique  sans 
doute  :  il  prouve  qu^l  Tant  bien  raisonner  et  posséder 
ia  meilleure  méthode,  et  la  méthode  intégrale»  pour 
obtenir  la  vérité  ;  —  toatefois,  malgré  tant  de  soins  lo- 
giqoeSy  cette  condition  est  encore  insuffisante  ;  et  c'est 
ici  que  se  trahit  le  faible,  sinon  la  vanité,  de  toutes  les 
tnéihodes  possibles,  quand  il  s'agit  de  garantir  i  l'esprit 
humain-la  possession  certaine,  durable  et  fixe  de  la  vé- 
rité. La  méthode  n'est  pas,  en  effet,  la  seule  ni  la  prin- 
cipale condition.  Outre  la  meilleure  méthode,  jl  faut 
encore  posséder  la  meHIeure  rais&n  actuelle,  nniellî- 
gence  la  mieux  développée,  en  un  mot,  les  meilleurs 
principes  ou  idées  de  l'époque  où  l'on  vit.  —  En  effet, 
si  les  principes,  —  connne  cela  est  incontestable,  — 
changent,  se  créent  fatalement,  par  l'efficace  de  l'intel- 
ligence, à  la  longue,  à  de  certaines  époques  intellec- 
tuelles qui  caracjérîsent  précisément  les  diverses  civi- 
lisations et  les  successifs  progrès  de  l'humanité,  les 
vérités,  conséquences  des  principes  vieillis  et  détrônés, 
changent  aussi  fatalement  elles-mêmes.  Or,  c'est  juste- 
mepl  ce  qui  arrive  continuellement  ici  ou  là;  et  c'est 
ce  qui  fait  que  nos  vérités  sont  transitoires,  chan^ 
géantes,  qu'elles  se  renouvellent  ou  s'amplifient,  et  de- 
meurent dès  lors  incertaines  par  nature,  malgré  toutes 
les  méthodes  imaginables. 

D*abord,  toute  vérité  partielle  nouvelle,  conquise  & 
un  jour  donné  par  la  science  positive,  nous  oblige  à 
rectifier  la  plupart  de  nos  jugements  généraux,  à  substi- 
tuer des  hypothèses  à  d'autres  hypothèses  devenues,  par 
cela  seul,  moins  probables  ou  moins  vraies;  et  même 
à  déplacer  notre  point  de  vue  universel  supérieur,  enfin 
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le8  hauts  principes  géûénienn  on  féeoiidaîits»  d*oà  jiis*^. 
que^lk  nous  considérions  les  choses  naturelles,  bu* 
maines  et  divines. 

Ensuite»  il  y  a  plus  :  en  vain  nous  avons  tous,  dans  la 
faculté  raison,  les  némes  catégories,  les  mêmes  lois 
immuables  on  nécessaires  de  la  pensée  et  de  la  logique, 
tout  dépend  des  principei  que  chaque  esprit  adopte 
plus  ou  moins  hypothétiquement;  car  il  dirige,  en  con- 
séquence, sa  logique,  son^raisonnement,  toutes  lea  puis- 
sances inteUectoelles  de  son  être  vers  les  preuves  ou  les 
applications,  déductions  ou  inductions,  qui  découlent 
des  principes  généraux,  des  idées  ou  conceptions  mai- 
tresses,  qui  ont  pris  actuellement,  quoique  passagère- 
ment, possession  de  sa  conscience.  —  C'est  que  les 
principes  vivanU  du  monde  moral,  métaphysique  ou 
philosophique,  nous  sont  donnés,  non  point  par  cette 
raison  immuable,  universelle  ou  identique,  commune 
ou  impersonnelle,  à  la  contemplation  de  laquelle  se  dé- 
lectent Malebranche,  Fénélon,  M.  Cousin,  etc.,  après 
Platon  ;  mais  par  les  créations  spontanées  et  progres- 
sives de  rintelligence,  c'est-à-dire  par  les  conceptions, 
les  idèals,  et  les  sentiments  qui  surgissent,  deviennent 
et  grandissent  peu  à  peu  dans  nos  âmes  toujours  en  tra- 
vail ou  en  acte  de  développement,  ce  qui,  dès  lors,  re- 
nouvelle sans  cesse  nos  points  de  vue,  nos  manières  de 
comprendre,  d'expliquer  ou  de  sentir  les  élres  et  les 
choses,  leurs  destinées,  et  le  monde  entier.  —  Le  moyen 
alors  d'avoir  jamais  la  certitude  absolue  qu'on  est  en 
possession  de  vérités  désormais  établies,  fixes,  immua- 
bles, absolues  enfin  ! 

Ainsi  s'engendre  et  s'explique  la  ténacité  des  esprits 
dans  leur  foi  aux  divers  systèmes  connus  ou  possibles, 
philosophiques  et  religieux,  moraux  et  esthétiques,  poli- 
tiques, économiques ,  cosmiques,  etc.  ;  matérialisme, 
idéalisme,   spiritualisme,    etc.;   fétichisme   ou  poly- 

*  f 
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Ihéiame,  panthéisme  ei  monoth^me  ;•••  monarchie, 
ilespolisme,  aristocratie»  république  ou  démocratie, 
ihéocntie,  etc.,  etc. 

PsCQtJSUR. 


Chroniqa^ 

Miracle  fait  par  Pis  ix.  —  Il  n'est  bruit  à  Rome  que 
du  miracle  qui  vient  d'avoir  lieu  par  Tintercession  de 
Pie  IX.  C'est  la  guérison  instantanée  de  la  princesse  So- 
phie Odescalchi,  née  comtesse  Branitzka,  sœur  du  coilRiQ 
Xavier  Branîtzki,  ami  du  prince  Napoléon.  La  princesse, 
qui  est  une  des  plus  pieuses  et  des  plus  charitables  dames 
de  Ron)e,  soufflait  d'une  maladie  très^colnpliquée^  très* 
grave»  et  allait  rendre  le  dernier  soupir.  La  faculté  de 
médecine  assurait,  A  Funanimité,  qu'elle  ne  pouvait  vivre 
que  quelques  jours  au  plus;  sçs  nerfs  se  trouvaient  dans 
un  tel  état  d'irritation,  que  chaque  crise  nerveuse  mena- 
çait son  existence.  Ce  qui  était  frappant  dans  les  symp« 
tèmes  de  cette  maladie,  c'était  l'aversion  que  la  prin- 
cesse éprouvait  pour  les  métaux  en  général  et  pqur  l'or 
en  particulier  ;  elle  reconnaissait  dans  la  pièce  voisine 
les  personnes  portant  des  chaînes  de  montre  ou  des  hou* 
tons  en  or,  et  la  sensation'  qu'elle  en  éprouvait;  à  la  db- 
tance  de  deux  vastes  chambres,  la  faisait  tomber  en 
convulsions. 

M"^^  Odescalchi  entrait  en  agonie,  lorsqu'on  envoya 
demander  pour  elle  au  Saint-Père  la  bénédiction  in  ar^ 
iiculo  marlis.  Pie  IX  se  mit  aussitôt  en  prières.  L'effet 
de  ces  prières  fut  instantané  et  prodigieux.  La  princesse, 
au  milieu  de  la  stupéfaction  générale,  se  leva,  s'habilla 
elle-même  et  descendit  A  l'église  des  Saints-Apôtres, 
située  vis-à  -vis  de  soik  palais,  pour  rendre  grâce  à  Dieu  ; 
puis,  accompagnée  de  son  mari^  eHe  se  rendit  à  l'ins- 
tant même  au  Vatican,  afin  de  remefcier  le  Pape  de 
l'éclatant  oftirade  qu'elle  lui  attribue  enlièremenL 
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r  M'^*  Odescalcbi  est  très^aimée  de  Sa  Saiot^lé  pour 
Wè  éminentet  tctIub  et  popr  son  déroqeroenjl  san» 
bornes  à  la  cause  du  Sainl-Siége  ;  ^et  Ton  oompreMl  h 
joie  de  Rie  IX  en  la  voyant. 

La  princesse  raconta  que,  dans  son  sommeil  qui  pré- 
céda sa  guérison  miraculeuse,  elle  avait  vu  le  Pape 
s'approcher  d'elle  et  la  loucher,  en  lui  disante:  Lève-loi». 

Celui  qui  écrit  ces  lignes,  n'ajoutera  qu*un  mot  :  c'est 

que  tout  ce  qui  précède,  est  le  résumé  des  récits  de  la 

orincesse  elle-même. 

*  (Gazette  du  Midi.) 

La  moralité  de  colle  petite  anecdole  est  qu'il  faut  re- 
garder Pie  IX  comme^un  saint,  un  ami  de  Dieu,  et  que 
par  conséquent  tous  ceux  qui  se  mettent  en  opposition 
avec  loi,  sont  nécessairement  des  suppôts  de  l'Enfer. 


HuMAifitÉ  DU  CLERGE.  —  Voici  uu  pctil  spécîmeu  de 
l'omnipotence  et  de  la  sagesse  des  évèqaes  dans  les 
Etats  romains. 

Suivant  certains  règlements  canoniques,  les  filles- 
mères  ne  pouvaient  allaiter  elles-mêmes  leurs  enfants  : 
c'était  là  un  prétendu  scandale.  A  Rome,  comme  du 
Teste  partout  ailleurs,  ces  anciens  règlements  étaient 
tombés  eu  désuétude;  mais  il  a  plu  à  Tévèque  de  Népi 
de  faire  refleurir  le  bon  vieux  temps. 

Dans  la  commune  de  Sérofano,  une  jeune  fille,  appar- 
tenant à  une  famille  de  cultivateurs,  s'était  laissé  séduire 
par  un  jeune  homme  étranger  au  pays,  par  un  réfrac- 
taire  italien.  Celui-ci,  redoutant  les  conséquences  de  sa 
position,  partit  au  jour  pour  aller  se  constituer  sous  les 
drapeaux,  après  avoir  promis  à  la  jeune  fille  de  revenir 
l'épouser  à  l'expiration  de  son  congé. 
.  Cependant  un  enfant  était  né,  et  il  était  allaité  par  sa 
mère.  Le  curé  de  Sérolano  s'en  scandalisa,  et  fit  son 
rapport  à  l'évèque  de  Népi;  à  la  suite  de  quoi,  un  beau 
jour,  deux  gendarmea  pontificaux  furent  envoyés  pour 
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arracher  Fenfant  à  sa  looère.  Ce  fut  une  scène  sublime 
et  déchirante  à  la  fois.  La  jeune  mère  fui  si  énergique, 
elle  déclara  si  courageusement  aux  sbires  de  Tévéqu^ 
qu'on  la  (uerail,  elle  et  sa  petite  fille,  plutôt  que  de  les 
séparer,  que  les  gendarmes  se  retirèrent  sans  avoir  exé- 
cuté leur  mandat. 

Mais  certains  prêtres  et  évéques  ont,  à  ce  qu*il  pa- 
rait, le  cœur  plus  dur  que  les  gendarmes.  Aussi  fut-il 
décidé  par  le  prélat  de  Népi  qu'on  obtiendrait  par  la 
ruse  ce  qu'on  n'avait  pas  pu  réaliser  par  la  violence. 
Une  voisine  reçut  du  curé  de  Sérofano  des  ordres  et  des 
instructions  si  bien  (Combinées,  qu'un  jour,  en  rentrant 
chez  elle,  la  jeune  mère  ne  retrouva  plus  son  enfant.  Il 
avait  été  porté  à  Vhospico  de  Viterbe. 

N'écoutant  que  rinstinct  sublime  de  la  maternité, 
la  jeune  infortunée  entreprit  à  pied  un  voyage  de  plus 
de  dix  lieues,  se  rendit  à  l'hospice,  récfama  son  enfant, 
mais  en  vain.  Touchées  de  compassion  cependant,  les 
religieuses  l'admirent,  sur  sa  demande,  à  titre  de  ser- 
vante  et  de  nourrice;  mais  Tévèque  a  défendu,  dit-on, 
qu^elle  allaitât  son  propre  enfant.     (Op.  nationale,) 

Ici  nous  le  demandons  à  toute  personne  de  bon  sens, 
quelque  rigide  qu'elle  soit  en  morale  :  Qui,  de  la  jeune 
fille  et  de  son  amant,  ou  de  Tévéque  et  de  ses  suppôts, 
ont  été  les  plus  grand  pécheurs  dans  cette  triste  affaire? 
Qui  a  violé  les  vraies  lois  de  Dieu?  Qui  a  mis  le  plus 
grand  désordre  dans  le  monde?  L'Evangile  dit  qu'on  re- 
connaît un  arbre  à  ses  fruits  :  quel  arbre  est-ce  donc  que 
cette  Eglise  qui  produit  des  fruits  aussi  détestables  ?    , 


Un  AVEU  ÉPiscoPAL.  — Monseigneur  d'Orléans,  pour  dé- 
fendre les  propositions  du  Syllabus  contre  le  toile  gé« 
néral  qu'elles  ont  soulevé  dans  la  presse  européenne,  pré- 
tend que  l'Encyclique  était  adressée  aux  évéques  seuls, 
et  que  le  Pape,  en  les  exhortant  à  combattra  avec  éner- 
gie autour  d'eux  les  erreurs  qu'elle  signalait,  les  laissait 
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jugei  du  moment  et  de  la  forme  dans  lesqvds  il  detraieiU 
la  publier»  cd  y  joignaDl  des  explications  ooD^enables  se- 
lon les  besoins  des  fidèles  et  les  circonstances  des  temps 
et  des  pays. 

Nous  prenons  acte  de  cette  déclaration  épiscopale, 
approuvée  par  le  Pape  lui-même  dans  une  lettre  très-flat- 
tante  qu'il  a  adressée  dernièrement  à  M.  Dupanloup  au 
sujet  de  sa  brochure.  Mais»  en  même  temps»  nous  nous^ 
permettrons  de  soumettre  à  ce  grand  docteur  deux  ques- 
tions» bien  simples  sans  doute»  mais  que  nous  nous  sen- 
tons pas  la  force  de  résoudre  nous-mêmes  :  1'  Si  la  docp 
trine  de  l'Eglise  de  Rome  est  vraiment  catholique»  c*est- 
à-dire  la  même  en  tout  temps  et  en  tout  lieu,  comment 
se  fait-il  qu'elle  ait  besoin  d'être  arrangée  selon  les  lieux 
et  selon  les  temps?  2*  Si  le  Pape  est  infaillible»  comment 
n'est-il  pas  plus  en  état  que  tous  les  évêques  de  juger 
ce  qu'il  convient  de  dire  aux  diverses  JËglises  de  l'uni- 
vers? 

DoGMATisuE  MAÇONNIQUE. — Il  cst  questîon,  dans  les  loges 
maçonniques  françaises,  de  supprimer  l'art.  1*^  des  cons- 
titutions de  1 849  et  de  1 854,  qui  proclame  comme  loi  de  la 
maçonnerie  la  croyance  en  Dieu  et  l'immortalité  deTâme. 
Le  Monde  publie  une  protestation  adressée  à  ce  sujet  au 
Grand-Maitre»  le  maréchal  Magnan.^  C'est  encore  la 
question  de  la  liberté  religieuse  posée  sur  un  autre  terrain. 
II  s'agit  de  savoir  si  l'intolérance  n'est  pas  égale  à  excom- 
munier au  nom  de  la  foi  révélée  ou  au  nom  de  la  révé- 
lation» et  si  les  libres-penseurs  ne  repoussent  le  pape 
de  Rome  que  pour  en  accepter  un  autre  qui  siégerait  au 
Grand-Orient.  (^La  Presse.) 

Béiaaloii  i>ati*«»li0te 

La  Société  des  Ratîonaltsles  se  réunira»  dans  le 
Temple  Unique,  le  lundi  6  mars,  à  8  heures  du  soir. 

Caroug*.  —  Impr.  RaVioMalistb  de  Ducommun. 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

R«iHffle,  que  cherches-ts?  —  La  rérilél  —  Consolle  ta  raisool 


Le  Rationaliste  parait  régulièrement  toutes  les  semaines,  au 
prix  de  :  0  fr.  par  an  ;  -^  3  fr.  pour  six  mois  ;  —  f  fr.  50  pour  tiois 
mois.  —  A  rélraoger,  le  prix  de  Tabonnemeut  doit  être  augmenté 
des  frais  de  poste.  —  S*abonner  et  adresser  les  communications 
à  rimprimerie  rationaliste  de  DucoiUfOii,  rue  Saint-Joseph,  à 
Carouge,  près  Genève. 

Le  numéro  sé^ré  se  tend  an  prix  de  i5  centimes,  à  Genève  : 
chez  M.  Cherbuliez,  rue  de  la  Cité;  —chez  M.  Georg,  rue  de  la 
Corraierie  ;  —  chez  M.  MuUer-Darier,  place  du  Molard  ;  —  à  la 
Librairie  étrangère,  quai  des  Bergues;  —  chez^M.  Rosset-Jânin, 
rue  de  la  Croix-d'Or  et  place  du  Mont-Blanc. 

A  l'étranger,  il  se  tend  20  centimes,  savoir  :  à  Paris,  chez 
M.  Sauisset,  galerie  de  TOdéon  ;  —  à  Lyon,  chez  M.  Heine,  rue 
Bourbon,  n«  4;  —  à  Bruxelles,  chez  M.  Glaassen,  libraire,  rue 
Cantersteeq,  »<»  2. 


SOMMAIRE  1  1»  Séparation  des  Eglises  et  de  l'Eut,  par  P.  Lar- 
roque.  ->  2»  Impossibilité  du  Dieu  chrétien,  par  Léon  Brothier 
(["  article).  —  3»  Les  temples  de  la  religion  ratloniliste.  — 
4«  Chronique. 


Séparation  dle«  B^ltae*  et  de.  rBtet 

Ud  écrivain  des  plus  méritants  de  la  presse  quoti- 
dienne et  qui  jouit  à  jusle  litre  d'une  grande  faveur  au- 
près du  public^  Thonorable  directeur  du  journal  V Opi- 
nion nationale,  en  traitant  récemment  de  la  question 
relative  à  la  séparation  des  Eglises  et  de  TEtat^  vient 
d'indiquer  une  solution  dont  on  s'étonne  péniblement 
de  la  part  d*un  bomme  aussi  dévoué  à  le  cause  du  pro- 
grès. Tout  en  reconnaissant  que  la  séparation  susdite 
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doit  infiBlilliblement  avoir  Heo  dans  l'avenir,  il  la  fait  dé- 
pendre de  tant  d'autres  conditions  préalables  et  plus  ou 
moins  difficilement  réalisables,  qu'on  peut  dire  qu'il  la 
ferait  ajourner  aux  calendes  grecques.  C'est  pourtant 
une  mesure  des  plus  urgentes  et  sans  laquelle  est  im- 
possible la  vraie  liberté  que  réclament  avec  tant  d'ins- 
tance tous  les  esprits  sincèrement  religieux.  Quand  nous 
aurons  cette  liberté,  que  les  évéques  s'assemblent,  s'il 
leur  plaît,  pour  rendre  des  décisions  doctrinales,  nous 
n'avons  pas  à  cela  la  moindre  objection.  Mais  aujour- 
d'hui leur  réunion  en  concile  ne  pourrait  être  prise  au 
sérieux  ;  loin  de  remédier  aux  difficultés  de  la  situation 
présente,  elle  ne  ferait  qu'y  ajouter.  Cette  grave  ques- 
tion  de  la  séparation  des  Eglises  et  de  l'Etat  étant  une 
de  celles  qui  m'intéressent  le  plus  vivement  et  qui  m'ont 
le  plus  occupé,  je  regarde  comme  un  devoir  de  dire 
librement  ce  que  j'en  pense. 

L'Etat  doit  assurer  à  toutes  les  religions  la  liberté 
d'exercice,  et  laisser  à  tous  les  citoyens,  avec  la  pleine 
faculté  de  s'associer  à  cet  effet,  la  charge  des  frais  du 
culte  qu'il  leur  convient  d'adopter,  mais  n'en  salarier 
lui-même  aucun.  La  France  avait  conquis  cette  liberté 
au  prix  des  terribles  épreuves  de  sa  première  révolu- 
tion, lorsque  Bonaparte,  premier  consul,  la  lui  retira 
avec  tant  d'autres  libertés  :  ce  fut  un  des  plus  grands 
méfaits  d'un  homme  qui  en  a  tant  d'autres  â  se 
reprocher.  .Qu'on  se  souvienne  du  décret  du  7  avril 
1802  (i8  germinal,  an  10),  qui  rétablit  l'alliance  ofii- 
cielle  de  l'Etat  avec  les  Eglises  chrétiennes.  Tant  qu'une 
réforme  radicale  n'aura  pas  été  exécutée  à  cet  égard, 
rien  n'aura  été  fait  de  ce  qui  importe  le  plus  à  la  con- 
solidation de  l'ordre  social.  Sans  doute,  il  y  a  là  une 
économie  considérable  à  obtenir,  puisque  le  budget  des 
cultes  s'élève  à  une  cinquantaine  de  millions;  mais  le 
point  de  vue  financier  est  le  côté  le  plus  petit  de  la 
question  :  il  s'agit  avant  tout  d'obtenir  enfin  la  réalité 
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de  la  liberté  religieuse^  qui  est  absolument  inconcilia- 
ble avec  le  système  de  ralliance  de  l'Etat  et  des  Eglises. 
La  religion  chrétienne  comme  la  religion  juive^  sa  mère 
si  peu  respectée ,  est  essentiellement  antipathique  à 
toute  institution  libérale.  Ses  dogmes  principaux,  ses 
traditions  bibliques,  tout  ce  qui  la  constitue,  en  un  mot, 
est  conforme  au  principe  de  l'autorité  absolue.  Un  af- 
franchissement définitif  est  donc  impossible  là  où  elle 
continue  de  régner.  Celui-là  ne  saurait  vouloir  être 
libre  en  politique,  qui  n'a  pas  d'abord  rompu  le  dernier 
des  liens  par  lesquels  l'encbainaient  des  doctrines  dont 
l'essence  est  d*étre  hostile  au  progrès  humain.  Voyez 
plutôt  la  dernière  Encyclique,  dont  tant  de  gens,  plus 
ou  moins  sincères,  se  montrent  surpris  et  émus,  quand 
il  faut,  au  contraire,  reconnaître  qu'elle  est  parfaite- 
ment conséquente  à  son  principe,  et  remercier  son  au- 
teur de  s'être  exprimé  avec  une  netteté  et  une  franchise 
préférables  cent  fois  à  ces  paroles  doucereuses  par  les- 
quelles d^autres  docteurs  cherchent  à  prendre  la  raison 
pour  complice  des  enseignements  les  plus  irrationnels. 
Lorsqu'on  s'est  fait  un  point  de  religion  de  croire  à  la 
légitimité  de  l'absolutisme  et  au  mérite  de  Tobéissance 
passive ,  lorsque  l'on  tient  pour  sacrés  les  privilèges 
que  quelques  hommes  se  sont  arrogés  par  la  violence 
ou  la  ruse  au  détriment  de  l'immense  majorité  de  leurs 
semblables,  lorsqu'enfin  on  fait  profession  de  déprécier 
le  libre  examen  et  d'insulter  à  la  raison  humaine,  cette 
voix  intérieure  par  laquelle  seule  Dieu  nous  parle  et 
que  nous  ne  pouvons  par  conséquent  négliger  d'inter- 
roger ou  refuser  d'écouter  sans  une  suprême  impiété, 
comment  pourrait-on  entrer  franchement  dans  un  ordre 
de  choses  qui  n'admet  comme  légitime  que  ce  qui  est 
avoué  par  la  justice,  qui  ne  reconnaît  d'autres  droits  et 
d'autres  titres  que  ceux  qui  sont  conformes  à  la  raison? 
Ce  que  l'on  doit  vouloir  alors,  ce  n'est  pas  un  régime 
libéral,  que  l'on  ne  comprend  pas  ;  ce  qu'on  doit  désî- 
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reret  demander,  c'est  le  despotiame  le  plus  enlier  avec 
toutes  ses  conséquences.  On  a  beau  dire  par  momenU 
que  Ton  aimç  aussi  la  Hberlé  ;  en  n'aime  et  Ton  ne  de- 
mande alors  que  la  liberté  d'opprimer.  A  ce  point  de 
vue,  il  Tant  brûler  les  livres,  briser  les  presses,  fermer 
les  écoles  et  forcer  an  silence  ceux  qui  ne  voudraient  pas 
subir  l'humiliation  d'un  pareil  régime.  Encore  une  fois, 
il  y  a  nécessité  de  prendre  tout  cela  au  complet  et  au 
sérieux,  quand  on  accepte  le  christianisme  réel  et  logi- 
que, et  non  pas  un  christianisme  de  fantaisie,  dont  il 
serait  loisible  à  chacun  de  prendre  seulement  ce  qui  lui 
conviendrait,  comme  le  font  aujourd'hui  tant  de  chré- 
tiens pour  rire.  Si  donc  on  rejette  les  conséquences,  «n 
doit  dabord rejeter  le  principe  d'où  elles  découlent,  et 
com[)rendre  enfin  que  toute  grande  réformation  sociale 
doit  commencer  par  une  grande  réformation  des  idées 
religieuses.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  vienne  pour  cela 
demander  que  Ton  entrave  l'exercice  de  la  religion  chré- 
tienne, et  que  l'on  inquiète  ceux  de  ses  ministres  qui  se 
•  renfermeront  paisiblement  dans  leur  rôle  religieux,  et 
qui  n'emploieront  pas  à  conspirer  contre  la  société  la 
liberté  même  qu'elle  leur  assurera  !  Le  temps  est  passé 
des  mesures  d  intolérance  en  matière  de  religion,  me- 
sures plus  odieuses  encore  que  jamais  à  une  époque  qui 
prétendrait  s'affranchir  de  toute  espèce  de  joug,  mais 
qui  ne  saurait  pas  s'affranchir  de  sa  propre  tyrannie;  il 
est  passé  pour  ne  plus  revenir  :  tel  est  du  moins  le  vobu 
des  vrais  rationalistes.  Plus  de  violences,  plus  d'arbi- 
traire. Justice  vigilante  et  ferme  :  cela  sufBt  pour  sau- 
vegarder les  intérêts  présents  et  futurs  de  l'ordre  poli- 
tique. Qu'on  laisse  donc  au  christianisme,  comme  à  toute 
autre  religion,  la  pleine  liberté  d^exercice.  Mais  qoc 
l'Etat  ne  se  charge  pas  de  l'enseigner  lui-même  par 
Fentremise  d'un  corps  de  fonctionnaires  qu'il  continue- 
rait de  salarier  à  cet  effet.  Les  hommes,  si  honnêtes  et 
si  calomniés^  qui  ont  élé  chargés  de  conduire  Je  cbar 
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deretatdal»  les  jon^  difficilffi  de  la  révolution  de 
février,  okil  commis  avec  les  meilleures  intentions  du 
monde'ce  que  j'ai  regardé  alors  et  depuis  comme  une 
de  leurs  prîntipales  fables.  Au  lieu  de  se  séparer  des 
Eglises»  comme  cela  pouvait  être  réalisé  facilement,  sn ns 
oppressioti  et  en  invoquant  simplement  le  principe  de 
la  liberté  de  conscience,  ils  se  sont  pris  à  de  faux  sou  - 
rires  et  à  des  protestations  dictées  par  la  peur;  dans 
leur  imprévoyante  honnêteté,  ils  ont  accepté  l'alliance 
insidieuse  des  ennemis -nés  de  toute  idée  de  progrès,  et 
ils  les  oni  laissés  s^emparer  petit  à  petit  de  la  direction 
des  afRiires.  On  n'a  pas  oublié  qu'alors  ceux  qui  nous 
assourdirent  le  plus  de  leur  subit  enthousiasme  pour  la 
liberté,  et  qui  assaisonnaient  tous  leurs  discours  du  mot 
de  Fraternité^  étaient  précisément  ces  mêmes  hommes 
qui,  aussitôt  quils  ont  été  guéris  de  leur  frayeur,  ont 
traité  comme  de  vils  troupeaux  leurs  prétendus  frères. 
Honte  sur  ces  odieuses  profanations  de  ce  que  le  langage 
a  do  plus  saint! 

Pour  terminer,  je  demande  la  permission  de  rappeler 
les  considérations  suivantes,  que  j'ai  déjà  consignées 
dans  une  livre  réœmmentl  honoré  d*une  coaRdamnatiou 
proi>oBcée  par  la  défigrégation  de  l'Index  :  ce  sera,  je 
crois,  le  meilleur  résumé  des  précédentes  réflexions* 

Le  prihdpe  de  l'alliance  de  VEglise  et  de  l'Etat  une 
fois  posé,  cette  conséquence  en  découle  nécessaire- 
ment !  l'Etat  doit  prêter  sa  force  matérielle  à  l'Eglise 
pour  la  consolidation  et  la  propagation  de  son  œuvre 
doctrinale.  Dès  lors  une  religion  devient  dominante,  et 
ceux  qui  la  professent,  prétendant  à  une  protection  ex- 
clusive, déclarent  la  guerre  aux  dissidents  :  telle  est  la 
pente  que  suit  l'esprit  de  l'homme,  quand  il  n'a  pas  en- 
core appris  à  séparer  entièrement  le  domaine  de  la 
conscience  du  gouvernement  des  choses  de  ce  monde. 
Les  dissidents  résisteiil  natiirellemenl  à  , l'oppression  ; 
ib  luttent  avec  d'autant  phis  d'énergie,  qu'on  s'attaque 
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en  leurs  personnes  au  droit  le  plus  re^eotable.  Trop 
fourent  il  arrive  que  poussés  k  bout  et  s'endurcissant 
eux-mêmes  au  métier  de  la  guerre,  ils  exercent  des  re- 
présailles aussitôt  qu'ils  le  peuvent.  De  là  des  haines  im- 
placables et  une  série  sans  fin  de  déchirements.  Si  le 
pouvoir  gouvernemental ,  ne  voulant  satisfeire  qu'à 
demi  aux  nécessités  amenées  par  le  progrès  des  temps, 
recourt  à  ce  compromis  par  lequel,  maintenant  son 
alliance  avec  l'Eglise  dominante  et  pactisant  également 
avec  les  Eglises  dissidentes,  il  en  vient  à  commissiooner 
et  à  rétribuer  les  ministres  des  divers  cnltes,  qui  de- 
viennent ainsi  des  fonctionnaires  chargés  par  lui  d'en- 
seigner des  religions  contradictoires  et  se  disant  réci- 
proquement anathème,  alors  on  aboutit  à  la  confusion 
religieuse  et  morale  ;  car  il  devient  évident  que  l'auto- 
rité, dite  temporelle,  ne  voit  plus  dans  la  religion  qu'un 
moyen  de  police.  Par  là  elle  fait  plas  d'incrédules 
qu'elle  ne  veut  faire  de  croyants.  Telle  a  été  la  situa- 
tion de  la  France  depuis  le  commencement  de  ce  siècle, 
on  Bonaparte  procéda  aussi  sérieusement  qu'il  put  à 
cette  restauration,  si  vantée,  des  autels,  et  fit  avec  trois 
cultes  se  détestant  cordialement,  le  catholicisme,  le 
protestantisme  et  le  judaïsme,  cette  alliance  officielle 
qui  a  semé  et  recueilli  la  tartuferie  et  l'impiété,  et  qui 
depuis  a  progressé  en  s'adjoignant  un  quatrième  culte 
sur  le  sol  musulman  de  l'Algérie.  Qu'au  lieu  de  recourir 
à  ces  petits  moyens,  l'Etat  se  sépare  complètement  des 
Eglises,  qu'il  ne  s'immisce  plus  dans  une  oeuvre  qui  n'est 
pas  la  sienne  et  qu'il  ne  peut  que  pervertir,  qu'il  ne 
salarie  aucun  culte,  qu'il  leur  accorde  à  tous  la  véritable 
liberté  d'exercice^  au  lieu  de  se  contenter  de  Tinscrire 
dans  des  chartes  menteuses,  qu'il  assure  une  égale  pro- 
tection A  tous  les  citoyens  sans  aucune  acception  de  re- 
ligion, alors  nous  entrons  dans  une  phase  toute  nou- 
velle, où  les  dissensions  des  diverses  sectes  religieuses, 
n'ayant  plus  d'aliments,  ne  sont  plus  ni  redoutables  ni 
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même  possibles.  Quelle  raison,  en  effet,  quel  prétexte 
pourraient  invoquer,  pour  se  faire  la  guerre,  des  sectes 
qui  n'auraient  aucun  privilège,  aucun  bien  eiclusifà 
s'envier,  et  qui  n'auraient  rien  à  craindre  les  unes  des 
autres,  assurées  qu'elles  seraient  de  jouir  de  tous  les 
droits  d'une  parfaite  égalité  et  d'une  entière  indépen- 
dance ? 

P.  Larroque. 


Impossibilité  dn  Dion  clirétleit 

I 

Ceci  n'est  point  une  déclaration  d'athéisme.  On  peut 
croire  en  Dieu  et  rejeter  la  déGnition  qu'en  a  donnée  le 
christianisme..  Le  sens  atlaché  au  mot  Dieu  a  souvent 
varié.  Le  Dieu  des  Védas  ne  ressemble  pas  au  Jupiter 
de  riliade,  et  ce  dernier  est  très- différent  de  la  Trinité 
chrétienne.  Tous  ces  dieux  ne  soht-ils  que  des  formes 
diverses  du  Dieu  véritable,  du  Dieu  de  l'humanité?  Sous 
toutes  ces  définitions  de  la  nature  divine  y  a-t-il  quel- 
que chose  de  commun,  quelque  chose  d'uniformément 
imposé  à  chacune  d'elles  par  une  nécessité  logique  de 
l'entendement  humain?  C'est  là  une  question  fort  grave, 
que  nous  indiquons,  mais  qu'aujourd'hui  nous  n'avons 
pas  l'intention  d'aborder. 

Ce  que,  pour  le  moment,  nous  voulons,  c'est  exami- 
ner avec  impartialité  et  calme  la  définition  que  les 
Eglises  chrétiennes,  à  quelque  communion  qu'elles  ap- 
partiennent, s'accordent  à  donner  du  mot  Dieu,  afin  de 
voir  si,  ne  répugnant  pas  à  la  raison,  elle  peut  continuer 
à  être  acceptée,  ou  si,  contradictoire  dans  les  termes, 
elle  doit  être  définitivement  rejetée,  sans  même  atten- 
dre qu'une  autre  la  remplace. 

Dieu,  enseignent  les  théologiens,  est  l'être  en  soi,  l'ê- 
tre absolu,  c'est-à-dire  indépendant  de  tous  les  autres 
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êtres,  pouvant  exister  sans  eux,  tandis  quMIs  n'existent 
que  par  lui,  que  par  un  acte  de  sa  volonté. 

De  ce  qu'il-est  indépendant,  il  résulte  nécessairement 
que  Dieu  est  infini,  car,  s'il  avait  des  limites,  il  dépen- 
drait de  ces  limites  ;  qu'il  est  un  pur  esprit,  c'est-â  dire 
une  substance  simple,  incorporelle,  individuelle,  car, 
s'il  était  composé  de  parties,  il  dépendrait  de  ces  par- 
ties; qu'il  est  tout-poi^sant  et  omni -scient,  car  ce  sont 
des  conséquences  de  son  infinité» 

De  cette  inGnité,  on  conclut  encore  qu'il  est  parfait, 
d'une  perfection  &  laquelle  rien  ne  peut  s'ajouter.  On 
affirme  de  plus  qu'il  est  immuable,  et,  s'il  est  absolu- 
ment parfait,  il  n'en  peut  être  autrement,  car  tout 
changement  dans  la  perfection  produirait  une  imper* 
fection.  Tout  changement  d'ailleurs  a  un  commence- 
ment et  une  fin,  tout  changement  est  plus  ou  moins 
considérable,  ce  qui  répugne  à  l'idée  d'infinité.  Le 
changement  suppose  la  succession  ou  le  nombre,  e'est- 
à-dire  une  chose  incompatible  avec  l'unité,  avec  l'indi- 
visibilité. 

Telle  est  la  définition  que  le  christianisme  donne  de 
Dieu.  Arrêtons-nous,  pour  l'examiner,  sur  chacune  des 
propositions  qu^elle  renferme. 

L'existence  de  Dieu  est  indépendante  de  celle  des  au- 
tres êtres.  Il  peut  exister,  et,  avant  l'acte  créateur,  il  a 
en  effet  existé  sans  eux.  Alors,  comme  aujourd'hui,  il 
possédait,  sans  doute,  toutes  les  qualités  possibles  :  la 
bonté,  l'intelligence,  par  exemple.  Il  aimait;  mais  qui 
aimait-il?  Lui-même,  car  lui  seul  existait.  Qu'on  ne 
dise  pas  qu'il  aimait  d'avance  les  êtres  qu'il  devait  créer 
un  jour,  car  ces  êtres  n'ayant  encore  d'existence  que 
dans  sa  pensée,  eu  les  aimant  c'était  sa  pensée,  c'est-à- 
dire  lui-même  qu'il  aimait.  Son  premier  état  c'était  Té- 
golsme^  et  c'est  encore  son  état  actuel,  car  en  lui  rien 
ne  change.  Il  n'aime  que  lui  et  ne  peut  nous  aimer, 

A  quoi  pensait- il?  A  rien.  Qu'est-ce,  en  effet,  que 
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pensci*?  C'èsi  IraraiHer  i  connaître^  et  il  est  évident 
que  ce  travail  ne  peut  être  possible  à  celui  qui  connatt 
tout.  La  pensée  es!  d'ailleurs  une  modification  de  Pétre 
pensant,  et  de  quelles  modifications  peut  être  suscepti- 
ble Pétre  immuable?  Il  ne  pensait  pas,  il  dormait.  Il  ne 
pouvait  avoir  conscience  de  lui-même,  il  ne  pouvait  se 
connaître  lui-même  ;  car  connaître,  c'est  distinguer,  et, 
étant  seul,  il  ne  pouvait  se  distinguer  de  rien.  Aucun 
moi  n'est  possible  là  où  manque  le  non-moi. 

Sa  toute-puissance  était  aussi  illusoire  que  son  omni- 
science.  Qu'était-ce,  en  effet,  qu'une  puissance  qut ne  pou- 
vait rien?  Qu'est  co  que  pouvoir?  C'est  être  capable  de 
modifier  quelque  chose.  Or  il  ne  pouvait  rien  modifier 
hors  de  lui,  puisque,  hors  de  lui,  rien  n'exibtait  ;  il  pou- 
vait encore  moins  se  modifier  lui-même,  car,  par  es- 
sence, il  est  immodifiable.  Il  demeurait  donc  dans  un 
profond  repos.  Paresseux,  égoïste,  inintelligent,  voilà 
ce  qu'il  élflit,  et,  si  on  trouve  là  un  type  de  perfection, 
il  ne  faut  plus  parler  ni  de  raison  ni  de  sens  commun. 

A  cela,  les  théologiens  répondent  que  l'amour,  que 
l'intelligence,  que  la  puissance  de  Dieu  n'ont  aucun 
rapport  avec  les  qualités  auxquelles  nous  donnons  ces 
noms,  et  que  ce  qui  est  vrai  des  qualités  humaines, 
peut  fort  bien  ne  pas  l'être  des  qualités  divines.  S'il  en 
est  ainsi,  ai  l'intelligence  divine,  par  exempte,  n'a  au- 
cun rapport  avec  notre  intelligence,  à  deux  choses  si 
différentes  qu'on  ne  donne  pas  le  même  nom.  Qu'on 
déclare  que  nous  ne  connaissons  ni  ne  pouvons  rien 
connaître  des  attributs  divins  ;  mais,  qu'on  y  prenne 
garde,  comme  nous  ne  pouvons  connaître  les  choses 
que  par  leurs  attributs,  ne  pouvant  nous  faire  aucune 
idée  des  attributs  de  Dieu,  il  s'ensuivra  que  nous  ne 
pouvons  avoir  la  moindre  idée  de  Dieu,  et  par  consé- 
quent que  Dieu  n'existe  par  pour  nous. 

De  deux  choses  l'une  :  quand  on  dit  que  Dieu  est  bon, 
intelligent  et  puissant,  ou  ces  mots  n'expriment  que  des 
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qualiiéB  qae  oous  ne  connai^ons  pas,  et  par  coosé- 
queDt  n'ont  aucun  sent»  ou  iU  expriment  des  qualités 
très-supérîeures,  sans  doute,  mais  analogues  aux  autres, 
et  alors,  puisque  les  qualités  ne  sont  autre  chose  que 
des  rapports,  et  qu'aucun  rapport  n'est  possible,  s'il 
n'ei^iste  plusieurs  êtres,  il  faut  reconnaître  que  Dieu, 
dans. le  temps  où  il  existait  seul,  ne  possédait  aucune 
qualité,  et  qu'étant  sans  qualités»  il  était  sans  exis- 
tence. 

M,  Cousin,  qui  depuis mais  alors  il  se  disait 

lihre-penseur,  n'avait-il  pas  mille  fois  raison  quand,  du 
haut  d'une  chaire  autour  de  laquelle  se  pressait  une 
enthousiaste  jeunesse,  il  laissait  tomber  cette  solennelle 
déclaration  :  a  Non,  le  Dieu  delà  conscience  n'est  pas 
j»  un  dieu  abstrait,  un  roi  solitaire  relégué  par  delà  la 
p  création  sur  le  trône  d'une  éternité  silencieuse  et 
D  d'une  existence  absolue  qui  ressemble  au  néant  même 
de  l'existence.  j>  N'eut-il  pas  mille  fois  rais#n,  quand  il 
protesta  si  ouvertement  contre  la  dé6nition  que  les 
chrétiens  donnent  de  la  nature  divine? 

Léon  Brothiee. 
{La  suite  au  prochain  nttméro.) 


làtm   tomplMi   de  lu  rellirteia   rationaliste 

Les  rationalistes  estiment  que  les  cérémonies  sont 
des  jongleries,  les  offrandes  des  duperies,  les  prières 
des  pratiques  illusoires.  Suivant  eux,  une  seule  chose 
doit  constituer  le  culte  religieux  ;  c'est  la  culture  que 
l'homme  fait  de  lui-même  pour  arriver  à  la  perfection 
morale,  et  qui  consiste  en  ces  deux  points  :  Connaître 
de  plus  en  plus,  pour  agir  de  mieux  en  mieux. 

Quels  peuvent  être  les  temples  de  ce  culte  nouveau, 
de  ce  seul  culte  capable  d'assurer  véritablement  le 
bonheur  de  la  vie  présente,  en  même  temps  que  celui 
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4'une  yie  fiitare,  «i  nous  devons  exister  encore  au-deli 
du  tombeau?  Il  est  évident  que  ce  sont  les  lieux  où 
l'instruction  se  donne,  où  elle  s'inculque  de  manière  à 
pénétrer  dans  Tàme,  à  s'identifier  avec  elle,  et  à  deve- 
nir la  cause  déterminante  de  tpus  ses  actes.  Ce  sont 
donc  les  écoles^  les  collèges^  les  académies,  tous  les 
lieux,  en  un  mot,  où  les  hommes  peuvent  se  rassem- 
bler, à  quelque  âge  que  ce  soit,  pour  recevoir  les  lu- 
mières intellectuelles  et  morales  qu'ils  n'ont  jamais  eues, 
ou  qui,  s'étant  plus  ou  moins  effacées  dans  leur  esprit, 
ont  besoin  d'être  ravivées. 

Les  sanctuaires  de  la  science  méritent  d*autant  mieux 
d'être  appelés  des  temples,  que  ce  mot,  pris  dans  son 
sens  étymologique,  signifie  un  lieu  où  l'on  contemple, 
où  l'on  observe,  où  l'on  s'instruit  par  conséquent.  Du 
reste,  les  édifices  consacrés  aux  cultes  des  religions  pro- 
prement dites  ne  s'étaient  approprié  ce  nom  que  parce 
qu'ils  étaient  censés  être  les  lieux  où  l'on  allait  puiser 
la  véritable  science,  celle  qui  venait  du  Ciel  et  qui  de- 
vait apprendre  le  secret  d'en  obtenir  les  faveurs. 

Nous  ne  croyons  pas  pourtant  qu'on  doive  donner  le 
nom  de  temple  à  tous  les  lieux  où  l'enseignement  se  fait 
sous  une  forme  quelconque.  Il  nous  semble  qu'il  doit 
être  réservé  à  ceux  qui  sont  destinés  à  remplacer  les 
églises  matériellement  et  moralement.  Nous  voulons 
parler  des  locaux  où  le  peuple  ira  puiser,  à  tous  les 
âges,  Tétincelle  du  feu  sacré  dont  il  a  besoin,  soit  pour 
éclairer  convenablement  ses  pas  dans  le  sentier  de  la 
vie,  soit  pour  enflammer  de  plus  en  plus  ses  aspirations 
vers  le  vrai,  le  bien  et  le  beau,  seul  but  digne  de  tous 
ses  efforts. 

Jusqu'à  présent  l'enseignement  populaire,  autre  que 
celui  qui  s'imposait  au  nom  de  Dieu,  était  compté  pour 
si  peu  de  chose,  que  la  maison  la  plus  chétive,  moins 
que  cela,  une  pièce  quelconque,  informe,  obscure,  ab- 
jecte, indécente  même  paraissait  suffisante  pour  un  objet 
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sî  pea  apprécié.  Le  plus  souvent,  un  vdyageiir,  arrivant 
dans  un  centre  de  population,  aurait  eu  beaucoup  de 
peine  A  trouver  la  salle  ou  la  maison  d'école,  s'il  avait 
eu  la  fantaisie  de  la  chercher,  tandis  que  Féglise  frap- 
pait d'abord  ses  regards  et  lui  apparaissait,  au  premier 
coup  d'oeil,  comme  l'édifice  dominant  de  la  localité^ 
autant  par  ses  proportions  monumentales  que  par  l'art 
déployé  dans  sa  construction. 

Désormais  les  rôles  doivent  être  changés  entièrement. 
L'église  où  ne  s'enseignent  que  des  opinions  particu- 
lières, d'une  valeur  très -contestée  et  très-contestable, 
ne  peut  plus  s'étaler  avec  orgueil  comme  au  temps  où 
elle  régnait  sans  partage  sur  toutes  les  âmes  ;  il  faut 
qu'elle  se  cache  humblement  au  milieu  des  habitations 
privées  pour  éviter  les  insultes  que  pourraient  lui 
adresser  ses  adversaires,  et  que  ceux-là  seuls  sachent  la 
trouver  qui  continuent  à  la  regarder  comme  la  maison 
de  Dieu  et  la  porte  du  Ciel.  L'école,  au  contraire,  doit 
devenir  le  centre  et  l'ornement  des  quartiers  urbains 
ou  ruraux,  dont  elle  aura  à  satisfaire  les  besoins  intel- 
lectuels ;  son  aspect  seul  doit  indiquer  son  importance 
en  même  temps  que  sa  destination.  Ce  ne  sera  donc  pas 
seulement  une  œuvre  d'architecture  :  au  dedans  comme 
au  dehors,  elle  donnera  une  idée  de  tous  les  arts  qui 
s'y  rattachent;  des  peintures  à  l'intérieur,  des  sculptures 
à  Textérieur,  en  reproduisant  de  beaux  cl  nobles  exem- 
ples, indiqueront  à  tous  les  yeux  ce  que  la  population 
environnante  va  chercher  dans  cet  édifice  et  le  haut 
prix  qu'elle  y  attache.         ^ 

On  conçoit  que,  pour  changer  ainsi  de  forme,  la  mai- 
son d'école  doit  aussi  changer  notablement  de  destina  » 
lion.  Sî  elle  continuait  i  être  simplement  le  loctil  où  les 
enfants  du  quartier  apprennent  les  premiers  éléments 
de  la  lecture  et  de  l'écriture,  il  serait  {«possible  d'en 
faire  jamais  une  construction  monumentale.  Mais  lins- 
tructîon  du  peu[>lc  ne  peut  pas  être  réduite  phis  lotog- 
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temps  à  ces  conditions  misérables  :  il  faut  qu'au  lieu  de 
donner  seulement  la  clef  du  savoir,  elle  donne  le  savoir 
lui-même;  autrement  cette  chétive  aumône  n'est  qu'une 
dérision  anière^  puisqu'elle  n'est  d'aucune  utilité  prati- 
que. Il  faut  donc  aussi  que  les  classes  se  multiplient 
selon  les  divers  degrés  d'enseignement,  et  que  par  con- 
séquent le  nombre  des  salles  soit  mis  en  rapport  avec 
celui  des  classes.  Ce  n'est  pas  fout  :  l'instruction  la  plus 
complète  s'évapore  insensiblement,  si  elle  n'est  pas  en- 
tretenue, de  même  que  l'esprit  Gnit  par  perdre  sa  fé- 
condité, s'il  ne  reçoit  pas  sans  cesse  des  idées  nouvelles  ; 
il  faut  donc  qu'à  côté  des  salles  destinées  à  l'enseigne- 
ment du  premier  âge,  il  s'en  trouve  au  moins  une  ca- 
pable de  contenir  la  plus  grande  partie  de  la  popula- 
tion adulte,  aGn  que  des  cours  variés  et  instructifs  re- 
nouvellent toujours,  en  les  élargissant,  les  connaissances 
acquises  autrefois,  et  en  même  temps  fasse  croître  de 
plus  en  plus  cet  amour  du  mieux,  cette  tendance  au 
parfait,  qui  doit  être  partout  le  signe  distinctif  de  Tbu- 
manité.  £n6n  à  toutes  ces  choses^  il  y  a  un  complément 
nécessaire,  c'est  une  pièce  su9ceptible  de  contenir  une 
bibliothèque  nombreuse,  où  tous  les  âges  et  toutes  les 
conditions  puissent  trouver  la  satisfaction  de  leurs  be- 
soins intellectuels.       ^ 

On  comprend  maintenant  sans  doute  comment  ces 
éléments  divers,  réunis  et  coordonnés  dans  un  harmo* 
nieux  ensemble,  peuvent  faire  passer  l'humble  maison 
d'école  à  la  dignité  d'un  temrple.  On  comprend  égale- 
meni  jusqu'à  quel  point  son  heureuse  influence  sur  les 
populations  peut  se  proportionner  à  sa  transformation 
matérielle.  Il  est  éyidept  qu'en  devenant  ainsi  le  sanc- 
tuaire d'une  acieace  active,  toujours  en  triûn  de  se  ré- 
pan4re  au  fein  raéme  du  peuple  travailleur,  elle  ouvrira 
une  ère  nouTelle,  celle  où  tous  les  hommes  seront  ap- 
pelés i  jouir  de  la  vie  de  l'esprit,  et  où,  s'élevant  ^u- 
dessua  des  instincts  de  la  Qi^ture  animale,  ils  arrivoroat 
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enfin  au  développement  complet  de  la  raison  et  de  la 
conscience.  Alors  on  Terra  la  terre  donner  an  genre 
humain  cette  existence  glorieuse  et  fortunée  que  le 
christianisme  lui  faisait  voir  dans  un  passé  chimérique; 
mais  il  a  été  dit  déjà  depuis  longtemps  que  le  paradis 
terrestre  devait  être  cherché  en  avant  plutôt  qu'en  ar- 
rière, et  nous  voyons  ici  à  quelles  conditions  il  peut 
passer  de  l'état  d'idée  à  c^lui  de  réalité. 


■*x  atg  K>i 


Chroitli|ae 

Lb  Pafb  et  m.  Dupanloup.  —  L'approbation  donnée 
par  la  cour  de  Rome  à  la  hrochure  Dupanloup  parait 
avoir  été  accompagnée  de  réserves  de  la  nature  la  plus 
grave.  Elle  ne  s'appliquerait  qu'à  la  partie  ayant  trait 
à  la  convention  du  15  septembre;  quant  à  l'inter- 
prétation doctrinale  des  propositions  condamnées,  elle 
aurait  été  peu  du  goût  des  auteurs  de  TEncyclique. 
Sa  Sainteté  a  envoyé,  à  ce  sujet,  à  Pévêque  polémiste, 
une  lettre  apostolique  dans  laquelle,  après  l'avoir  re- 
mercié de  son  ardeur  et  de  son  dévouement,  il  témoigae 
sa  satisfaction  de  l'unanimité  avec  laquelle  le  haut  clergé 
de  France  a  protesté  contre  l'interdiction  imposée  par 
le  ministre  des  cultes. 

Puis  félicitant  l'évéque  d'Orléans  sur  son  talent  et  sa 
vigueur  de  dialectique,  il  espère  <r  que,  oubliant  les 
commentaires  ingénieux  du  polémiste,  il  se  souviendra 
de  son  caractère  de  prélat,  et  aura  soin  de  traiter  le 
document  pontifical  avec  plus  de  précision,  une  connais- 
sance plus  approfondie  de  la  matière,  et  suivant  te  véri- 
table esprit  de  l'Eglise.  »  Qu'en  pensera  If.  Dupanloup? 

C  Siècle  J 


Les  PRi^p^REKCES  EN  EsPAGNE.  —  Il  u'est  peut-être  pas 
^aos   intérêt  de  voir  comment  s'écoule,  en  Espagne, 
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l'argent  des  conlrîbuables  et  des  personnes  disposées  à 
employer  leurs  capitaux  pour  le  bien-être  des  popula- 
tions. On  parle,  depuis  quelque  temps,  d'acbever  cer- 
tains travaux  qui  restent  à  Caire  à  la  célèbre  église  de 
Nuestra-Senora-del-Pilar^  dont  les  colonnes  en  jaspe 
supportent  une  voûte  sculptée  aux  écailles.  Il  parait 
qu'il  s'agit  d'ajouter  aux  ornements  qui  décorent  ce 
temple  et  auxquels  le  pinceau  de  Yélasquez  et  le  ciseau 
du  valencien  Forment  sont  venus  donner  un  lustre  inap- 
préciable, de  nouvelles  ricbesses  d'arcbitecture,  puis- 
qu'au  dire  d'un  journal  de  Saragosse,  te  montant  de  la 
souscription  ouverte  parmi  tes  habitants  de  cette  grande 
cité  approche  de  deux  millions  de  réaux.  Quandon  songe 
que  jusqu'à  ce  jour  la  ville  ne  s'est  pas  trouvée  assez  ri- 
che pour  faire  les  frais  de  l'éclairage  au  gaz,  on  se  fait 
une  idée  de  la  suprématie  de  l'influence  religieuse  sur  le 
sentiment  du  bien-être,  si  naturel  cependant  à  une  cité 
industrielle  et  commerçante. 

{Indépendance  belge) 


Le  Jésuite,  — *  On  ne  s'occupe,  depuis  deux  jours,  que 
du  Jésuite,  l'œuvre  nouvelle  de  l'auteur  du  Maudit  et 
de  la  Religieuse^  que  vient  démettre  en  vente  la  librai- 
rie inlernalionale  de  Lacroix  et  Yerboeckhoven.  L'abbé 
X...  aborde,  dans  le  Jésuite,  un  sujet  plus  vaste  que  ce- 
lui qu'il  a  traité  dans  le  Maudit,  où  il  dépeint  le  prêtre 
persécuté  pour  ses  opinions,  et  dans  la  Religieuse,  où  il 
nous  a  montré  les  vices  des  couvents  et  l'étiolement 
des  âmes.  Aujourd'hui  il  s'attaque  à  cet  ordre  fameux 
qui  est  devenu,  grâce  à  un  travail  obstiné  et  persévérant 
de  trois  siècles,  le  pivot  de  l'Eglise  catholique,  qui  do- 
mine le  dergé  tout  entier  et  dirige  la  papauté  elle- 
mèsie.  L'aoleot  du  ilfau^fitsignale  dans  son  livre  l'an- 
tagonisme latent  de  cet  ordre  religieux  et  du  elergé  sé- 
culier dont  il  est  l'inspirateur,  le  maître  et  le  domina- 
teur. Il  montre  le  général  de  l'Ordre  trônant  au  Gesi^ 
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à  cMé  el  au-dessus  du  Vatican.  Le  Jésuite  intéresse  sur- 
tout par  SOS  révélations  sur  les  profondeurs  ignorées  et 
sur  le  travail  mystérieux  de  l'Ordre.  Avec  Tauleur, 
nous  pénétrons  dans  les  couvents  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  pour  être  témoins  des  luttes  intérieures  et  de^  in- 
trigues qui  s*y  croisent.  Puis  nous  suivons  ses  membres 
depuis  Técole  et  le  collège  fondés  par  l'Ordre  pour  dres- 
ser les  jeunes  esprits  des  nouvelles  générations,  jusqu'au 
sein  de  la  famille,  oà  quelque  héritage  somptueui^  est 
convoité,  en  passant  par  la  chaire  et  le  confessional. 
Le  lecteur  comprend  lout  Tintérèt  d'un  pareil  livre,  en 
ce  moment  surtout  où  la  question  religieuse  est  partout 
soulevée;  c'est  un  complément  autorisé  aux  premières 
révélalionsqui  nous  ont  été  faites  sur  ce  sujet  par  Eugène 
Sue  dans  son  Juif-Errani. 

(Nation  tuisu.) 


Peix  de  la  foi.  —  Le  Monde  n'est  pas  d'avis  qu'on 
doive  demander  pour  l'Eglise  de  France  la  liberté 
comme  en  Amérique,  a  Pour  le  moment,  si  vous  êtes 
chrétiens,  nous  dit  le  Monde,  ne  désirez  pas  que  les 
évèques  et  les  prêtres  de  France  deviennent  les  men- 
diants des  paroissiens;  ils  pourraient  faire  maigre 
chère.  s>  Ce  sont  Ift  des  paroles  un  peu  dures  pour  les 
^^tholiques  de  France,  et  nous  voiU  bien  loin  de  la 
séparation  entre  l'Eglise  et  l'Etat.  (Siècle.) 


i^^^^SSi,,^-^ 


Cours  pabllcs  rationalistes 

Lundi,  27  février,  à  8  7t  l^cures  du  soir,  dans 
la  grande  salle  da  Temple  Unique,  le  discours  a«ra 
pour  objet  l'examen  critique  du  Jésuite, 

Gyrouge.  —  Impf.  hationalist»  kIo  DucOMliVK. 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LffiRES  PENSEURS 

Honne,  foe  ckerckestiiT  —  k  Téritél  —  Combe  U  nÎMil 


Le  Rationaliste  paraît  régalièremeBt  toutes  les  semaines,  ai» 
prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  six  mois  ;  —  1  fr«  60  pour  trois 
mois.  —  A  rélrauger,  le  prix  de  i*abonnement  doit  être  aujg^menté 
des  frais  de  poste.  —  S*abonner  et  adresser  les  commumeationa 
à  llmprimene  rationaliste  de  Ducommun,  rue  Saint-Joseph,  à  ' 
Carouge,  près  Genève. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes,  k  Genèye  : 
chez  M.  Cherbuliez,  rue  de  la  Citié;  —chez  If.  Georg,  rue  de  la 
Gorraierie ;  —  chez  M.  MuUer-Darier,  place  du  Molard;  —-à  la 
Librairie  étrangère,  quai  des  Bergues;  —  chez  M.  Rosset-Janin, 
me  de  la  Groix-d'Or  et  place  du  Mont-Blanc. 

A  rétranger,  il  se  vend  20  centimes,  savoir  :  à  Paris,  ches 
M.  Sau9set,  galerie  de  TOdéon  ;  —  à  Lyon,  chez  M.  Heine,  me 
Bourbon,  n«  4;  —  k  Bruxelles,  chez  M.  Claassen,  Ubrairer  me 
Cantersteen,  n»  2. 


SOMMAIRE  :  !<>  Vertus  chrétiennes  :  La  haine,  par  Miron.  — 
â»  Impossibilité  du  Dieu  chrétien,  par  Léon  Brothier  (2»«  arti* 
cle).  —  3»  Du  principe  d*association  considéré  comme  loi  reli- 
gieuse, par  A.  Baisant.  —  4«  Chronique. 


\ewtnm  ehrétleianetf 

LA  HAllfS 

On  sait  que  l'Eglise  catholique  a  longtemps  interdit 
ks  traductions  de  la  Bible  en  langues  vulgaires,  et  a  fait 
tous  ses  eiforts  pour  que  la  connaissance  de  TEcriture 
sainte  fi^  réservée  au  clergé.  Elle  fait  fléchir  mainte- 
nant cette  règle  de  conduite.  Une  nouvelle  traduction 
française  du  Nouveau  Testament^  par  BI.  Tabbé  Glaire, 
professeur  à  la  Faculté  de  théologie  de  Paria,  a  été  ap* 
prouvée  par  le  Pape.  Cette  approbation  par  le  chef  su^ 
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prème  de  FEglise  donne  à  cette  traduction  une  sorte  de 
caractère  d'authenticité.  Nous  y  avons  remarqué  plu- 
sieurs passages  où  le  sens  fli^re  notablement  de  celui 
que  présentent  les  traductions  qui  jusqu'ici  avaient  été 
1«  plM  accréditées,  notamment  celle  de  Lemtttre  de 
Sacy.  Nous  allons  en  donner  un  exemple  remar- 
qualile. 

U  est  dit  dans  TEvangile  de  Luc  (XIY,  36)  :  c  Si  quel- 
qu'un vient  à  moi  et  ne  hait  pas  son  père,  sa  mère,  sa 
femme,  ses  entants,  ses  frères  et  soBurs,  et  encore  sa 
propre  vie,  U  ne  peut  être  imo  diaci|de.  » 

Dans  la  traduction  de  M.  (Haire,  les  mots  et  ^nitnam 
tuam  {»tà  t^  i«fxrav  ^x^)  soot  rendus  par  et  même 
son  âme.  Nous  avons  donc  à  choisir  entre  ces  deux  ver- 
sions :  certes»  la  dilTérence  e^t  çrave,  et  la  perplei^Ué 
des  fidèles  doit  être  grande. 

Examinons  d'abord  la  commencement  du  verset,  à 
Pétard  duq^oei  les  traductions  sont  parCaitemeul  CQn-^ 
eordjMnèe»»  P4Hir  Mre  digne  de  suivre  Jésus  et  pour  ga- 
gner le  Ciel  qu'il  promet  à  ceux  qui  observent  ses  pré- 
ceptes^ il  faut  hpïr  son  père,  sa  mère,  sa  femme,  ses  en- 
fonts,  ses  frères  ei  sœurs,  en  un  mot,  toute  sa  parenté. 
Si  ce  sont  là  les  sentiments  qu'op  doit  avoir  pour  les 
membres  de  sa  famille,  ppur  ç^ux  s^uj^quelç  le^  liens  les 
plus  doux,  les  plus  sacrés  de  la  nature  nous  attachent 
si  étroitement,  combien  à  plus  forte  raison  devrait-on 
avoir  d*exécrafton  pour  les  autres  hommes!  Un  bon 
chrétien  doit  donc  haïr  loot  le  genre  humain.  Voilà  qui 
qsVbif};^  ^tei^du^:  ^^mQ^^4fl  Dîeu  HBpliv^e  li  haine 
4^  t<^uft  Iqs  tig^9^9u.^.  ^i|i|»M  oroy^w  pas  qaejaaiaii 
iJl  a\\  éW  ri«Q  4M  Qtt  ^ri4  4'«W8si  bonriUie,  d'uttsi  impie» 
d>i|^  pr^pAéq^t  inini^^lh  X4ï  liw»  «Cr  m  trowv»- 
i^t  jnl^flfi^  P^^8«i  es4cfl>«Mteftl»  bous  dM^on,  rcsuwe 
d«  Dîiçii,  }^  cp4l7  4(6  bi  mocate  la.  pèos  parAiite!  sans 
401^1^4  la  c)^m^  y  ^y^  n^mm^^hM^  on  y  pneeril  à 
ll^i^f^Q  d'amies  fi^Bi  piïOçlMÎo  oom^  wvi-mÊ^OM.tfû 
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peut  en  conclore  que  les  auteurs  sont  (ofobés  d»As  kf 
coDtradîcUoQs  les  plus  effroyables,  et  qu'un  livre  ou  se 
Irouvent  coofondus  le  bien  et  le  mal,  oà>  i  côté  dd 
maximes  vertueuses,  ou  reocontre  des  précepte^  affineoib 
€t  autisociaui,  ne  peut  être  considéré  que  oomnle  mm 
couvre  inférieure,  dont  la  lecture  même  est  dang^nreuse 
et  peut  produire  les  effets  les  plus  perDicieux^ 

Quant  au  passage  sur  lequel  les  traductions  sont  fm 
désaccord ,  les  deux  sens  entre  lesquels  il  fadt  dpter,, 
sont  sî  répttgnat)ts,  qu'il  est  bien  diffidler  de  faire  ea 
choix. 

D'après  Sacy  et  presque  tous  les  tradttctevrs^  ce  que 
doit  haïr  le  disciple  de  Jésus,  c'est  ia propre  vie.  Haïr 
sa  vie,  c'est  désirer  la  ttiort.  Voîlà  an  sentiment  funeste 
et  immoral.  Celui  cfuî  désire  la  mort,  ne  s'attache  plus 
à  rien  sur  Cette  terre  ;  n'aimant  plus  persomie,  il  ne 
prend  plus  aucun  intérêt  aux  affaires  de  son  pays;  au. 
jbieo  de  l'humanité  ;  il  n'a  aucune  vue  d'avenir,  il  mé^ 
prise  le  progrès  ;  les  lettres,  les  arts,  les.  soîenees^  la 
perfectibilité  sociale,  tout  lui  est  étranger;  il  regardé' 
le  monde  en  dédain  ;  la  mort  seule  a'  pour  lui  de  Fatr» 
trait,  il  la  eonvoite,  il  s'écrie,  comme  saint  Pauï  :  Qdi 
me  délivrera  de  œ  corps  de  ra(M*t7  (Rom.,  Ylly  24.)  Il 
se  considère  déjà  comme  étranger ioî-bas;ee  n'esl  plus, 
un  citoyen^  pas  même  un  homme;  si  son  corps  est  en- 
core sur  terre,  son  âme  en  est  déjà  partie*  il  vit  ea  es^. 
prit  avec  les  anges.  Quand  on  désire  vivement  utte. 
chose»  on  lait  tout  ce  qu'il  faut  pour  qu'elle  se  réalise^ 
Le  désir  de  la  mort  conduit  donc  au  suicide.  Et  cùmme , 
l'EvaAgile,  en  prêchant  la  haine  de  la  vie,  ne  cOB4ailAe 
aucunement  le  suicide,  c'est  à  cette  affreuse  eitrémtié 
que  sera  conduit  le  fidèle  disciple  de  Jésus.  Faire  de  la 
terre  un  désert,  tel  est  le  résultat  de  l'enseignement 
évangélique,  .      i 

Si  L'on  préfère  la  version  de  l'abbé  Glaire,*  qui  s'ap- 
puie sur  l'autorité  ipfailliUe  du  Pape^  on^  devra  bahr  - 
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son  âme.  Le  cbristianisme,  par  sa  doctrine  ascétique, 
nous  aTait  déjà  enseigné  à  haïr  notre  corps,  cette  enre- 
loppe  grossière,  cette  vile  gaenille,  qui  nous  retient 
captib  dans  le  monde  inférieur,  dans  la  vallée  de  lar- 
mes, dans  le  séjour  des  ténèbres.  Ce  n'est  pas  assez  :  il 
nous  faut  encore  haïr  notre  âme  ;  par  conséquent  notre 
haine  doit  embrasser  tout  notre  individu  ;  et  c'est  ainsi 
que  se  réalise  cette  autre  parole  de  Jésus  qui  nous  pres- 
crit de  faire  à  autrui  ce  que  nous  voudrions  qui  nous 
fût  fait  à  nous-mêmes,  c'est-à-dire  qu^après  avoir  bal 
notre  prochain,  nous  ne  devons  pas  nous  excepter  de  la 
haine  universelle  ;  la  baine,  étant  le  sentiment  chrétien 
par  excellence^  doit  s^étendre  à  tontes  les  créatures,  et 
l'amour  n'est  réservé  que  pour  Dieu.  Haïr  notre  âme, 
c'est  lui  souhaiter  tout  le  mal  possible  ;  c'est  donc  dési- 
rer qu'elle  soit  plongée  au  fond  de  l'Enfer,  dans  les  tour- 
ments éternels,  en  compagnie  des  démons.  Nous  devons 
donc  désirer  l'Enfer.  Et  pour  obéir  à  cette  aspiration, 
nous  devons  faire  tout  ce  qu'il  faut  pour  mériter  d'être 
damnés,  par  conséquent  commettre  le  plus  de  crimes 
qu'il  sera  possible.  Donc  travailler  pour  l'Enfer,  c'est 
obéir  à  Jésus  ;  se  donner  au  Diable  est  le  meilleur  moyen 
de  gegner  le  Ciel  et  d'y  régner  avec  Dieu  ;  l'excès  du 
mal  est  la  perfection  du  Uen. 

Tout  cela  est  dégoûtant,  ignoble,  extravagant  :  quelle 
que  soit  la  traduction  que  l'on  choisisse,  on  ne  peut 
éviter  de  tomber  dans  un  monstrueux  gâchis  d^absurdi- 
tés.  Mais  Jésus  a  parlé,  il  faut  bien  écouter  sa  voix  : 
n'est-îl  pas  le  sublime  docteur,  le  divin  moraliste,  le 
guide  de  l'humanité?...  Et  cependant,  si  nous  voulons 
nous  conformer  à  ses  préceptes,  il  nous  faut  on  aspirer 
à  la  mort  et  au  suicide,  ou  nous  vautrer  dans  le'  crime 
pour  gagner  le  Ciel.  Comment  faire  un  choix  entre  deax 
bourbiers  aussi  infects  l'un  que  l'autre?...  Sans  doute, 
les  théologiens  n'ont  pas  de  peine  à  escamoter  la  diffi- 
cultéy  en  eipliqoant  les  textes,  de  manière  à  leur  faire 
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dire  toat  le  contraire  de  ce  qui  s'y  trooTe.  Mais  le  grand 
révélateur  était^il  donc  incapable  de  parier  clairement^ 
intelligiblement?  Et  était-ce  de  sa  part  nn  bon  moyen 
d'exciter  les  bommes  à  la  vertu,  que  de  leur  tenir  on 
langage  dont  le  sens  naturel  est  le  renversement  de  toute 
morale?...  Décidément^  je  commence  à  croire  que 
11.  Renan  et  les  autres  thuriféraires  de  l'école  lyrique 
ont  raison  de  déclarer  un  tel  homme  incomparable. 
Parmi  tous  les  insensés  qui  ont  déraisonné  sur  la  reli- 
gion, qui  ont  fait  la  guerre  au  bon  sens,  qui,  en  parlant 
au  nom  de  la  divinité,  ont  outragé  la  morale  et  méconnu 
les  plus  saintes  lois  du  devoir,  je  n^en  vois  pas  qui 
puisse  être  comparé  au  héros  des  Evangiles. 

MlROK. 


-<X3t^>C:- 


InapoMibllIté  dn  Dion  elarétlen 

II 

Dans  ce  qui  précède,  nous  n'avons  point  parlé  du 
dogme  trinaire,  parce  que  nous  tenions  à  faire  ressortir 
la  contradiction  fondamentale  qui  se  rencontre  lout  d'a- 
bord aussi  bien  dans  Taffirmation  théologique  de  la  phi- 
losopbie  exclusivement  spiritualiste,  que  dans  celle  des 
docteurs  du  christianisme.  Nous  voulions  que  notre  cri- 
tique portât  aussi  bien  sur  l'Etre  suprême  de  Rousseau 
que  sur  le  Dieu  de  Bossuet*  Nous  allons,  à  présent,  nous 
occuper  de  ce  qui  est  plus  particulier  aux  croyances  qui 
s'appuient  sur  la  révélation. 

L'Eglise  enseigne  que  la  Trinité  est  un  mystère  et  que 
jamais  l'esprit  humain  ne  comprendra  que  trois  per- 
sonnes n'en  tout  qu'une,  sans  doute  toujours  parce  que 
la  personnalité  divine  n'a  rien  de  commun  avec  la  per- 
sonnalité humaine.  Mais,  alors,  nous  le  répétons,  pour- 
quoi en  parler?  pourquoi  prononcer  des  mots  qu'on  re- 
connaît  n'avoir  aucun  sens? 
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llMro0  en  doua  prosternant  dcrant  te  syslôme,  aoe 
petite  dîfGcullé,  ce[^endant,  nous  arrête.  Trois  esi-ee 
A  4*  1  -[^  1,  oVst-à'-dire  ce  que  tout  le  monde  entend 
par  ce  VïOi,  oa  cela  signifie-t-îl  aotre  chose  dans  une 
langpe  inconnue?  Dans  ce  dernier  cas,  nows  n*aToiu 
ries  i  dire  ;  mais»  si  trois  veut  dire  trois,  ce  nombre 
n'est-il  pas  une  limitation  introduite  dans  le  sein  de 
l'infinité,  et»  par  coas^eent,  une  eentradietioB  nani- 
feste?  car  enfin  quel  qoe  soit  le  noml»re  des  personnes, 
fo  peut  toujours  concevoir  un  nombre  plus  grand.  Si  on 
Dieu  en  trais  personnes  est  adorable,  um  Dieu  en  quatre 
pefsenneslae  le  serait-il  pas  bien  davantage?  L'idée  de 
nombre  d'ailleurs  est*eUe  compatible  avec  celle  d« 
sub^tMoe  simple  et  indivisible  ? 

Ceci  nous  amène  naturellement  à  dire  un  mot  de  cette 
singulière  affimation  que  Dieu  est  un  être  sans  corps,  sans 
organes,  no  pur  esprit  complètement  étranger  à  l'es- 
pace, à  l'étendue,  laquelle  est,  comme  l'a  si  bien  démontré 
Descartes,  l'attribut  fondamental  de  la  matière.  Dieu  est 
immatériel^  donc  sans  étendue,  donc  n'occupant  aucun 
Heu,  donc  n'étant  nulle  part  ;  et  n'être  nulle  part  ou  n'ê- 
tre pas  du  tout  sont  choses  qui  se  ressemblent  fort. 

On  enseigne  qu'il  est  au  ciel,  mais  qu'est-ce  que  cela 
signifie?  absolument  rien,  car,  excepté  la  terre,  le  ciel  est 
touC  ce  qu'on  voudra.  Mais  si  Dieu  est  dans  le  ciel,  il  est 
plus  petit  que  ce  qui  le  contient,  ou  la  géométrie  est 
fausse.  S^îl  occupe  un  des  endroits  quelconques  du  ciel, 
cVst  qu'il  a  un  corps,  car,  sans  corps,  on  ne  peutoccuper 
aucune  place.  Vous  le  répétons:  puisque  Dieu  est  un  pur 
esprit,  il  ne  peut  être  nulle  part. 

Pour  échapper  à  cette  absurde,  mais  inévitable  consé- 
quence, les  théologiens  ont  imaginé  d'attribuer  à  Dieu 
l'immensité,  et  ils  se  consolent  d'être  contraint  de  recon- 
nattre  qu'il  n'est  nulle  part  en  assurant  qu'il  est  partout. 
.Biais  ceci  ne  les  tire  pas  d*affaire,  car  être  partout,  c'est 
être  dans  tous  les  lieux  à  la  fois,  et  celui  qui  est  incapa- 
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ble,  en  sa  ^alîté  4e  pvi  esprit,  d'oeoiiper  ila  Mul  liim, 
à  plus  farte  raison,  ^st  incapable  de  les  oècuper  loo^i 
S'il  eatrpartMt,  il  ooenpe  totite  Télefidtie  et  est  dlvisiUé 
comme  elle,  ce  qui  est  peu  d'accord  avec  riDdÎYialbtMé 
et  la  simplicité  qu'on  lui  suppose.  JLee  panthéistes  sou- 
tiennent que  Dieu  est  tout  :  vrai  ou  faux,  cela  au  moins 
peut  se  comprendre;  mais  prétendre  qu'il  est  partout 
sans  être  tout,  n'est-ce  point  parler  pour  ne  rien  dire? 

Il  y  a  bien  un  autre  petit  inconvénient  i  la  croyance 
en  un  Dieu  pur  esprit,  en  un  Dieu  immatériel,  et  cepen* 
dant  agissant  sur  la  matière^  Un  pur  esprit  n'est  pbysi^ 
quemenl  ni  beau  ni  laid  ;  or,  si  la  beauté  physique  est 
une  perfection^  et  qui  pourrait  en  douter?  voiU  une 
perfection  qui  manque  à  Tétre  partait. 

Mais  c  est  assez  nous  arrêter  sur  les  contradictions 
sans  nombre  que  renferme  l'essence  divine,  telle  que  la 
conçoivent  ou  plutôt  telle  que  s'imaginent  la  concevoir 
les  chrétiens.  Prenons  Dieu  pour  ce  qu'on  nous  le  donne, 
et  contemplons -le  dans  ses  faits  et  gestes.  Il  dormait 
solitaire  depuis  une  éternité.  Cette  éternité  prend  fin  ; 
chose  déjà  assez  singulière^  il  s'éveille,  et  de  rien  crée 
le  monde.  Ne  querellons  pas  celte  croyance  que  de  rien 
on  peut  faire  quelque  chose.  On  nous  dit  que  c'est  un 
mystère,  qu'un  mystère  est  ce  qu'on  ne  peut  cômpren^ 
.  dre,  et,  par  conséquent,  ce  sur  quoi  on  ne  discute  pas. 
C'est  à  prendre  ou  à  laisser.  Mais  ce  qui  n'est  pas  un 
mystère,  c'est  que  passer  du  repos  au  travail,  c'est  que 
se  mettre  tout  à  coup  à  créer,  quand  jusque-là  on  i^é- 
tait  complu  à  ne  rien  faire,  c'est  changer.  Ùv  nous  né 
voyons  pas  comment  ce  changement  peut  s'atcofdef 
avec  l'immuabilité  divine. 

Mystère  encore,  nous  crie -t-on.  Doucement,  n'abu- 
sons pas  du  ihystère,  caf^  si  tout  est  mystère  eu  Dieu,  si 
de  lui  dous  ne  pouvons  rien  comprendre,  ï  c(uoi  bon 
nous  en  occuper?  Entre  les  gens  qui  disent  <^ue  nous  ne 
pouvons  nous  faire  aucune  idée  de  Dieu  et  céut  qui 
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soutiennent  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu,  où  donc  est  U 
différence?  Les  théologiens»  «Tec  leurs  continuels  mys- 
tères, ne  sersient-ib  pas  d*hypocrttes  profésseun  d'à* 
théisme? 

Continuons  :  Dieu  crée  le  monde  ;  mais  ne  fut-ce 
point  là,  de  sa  part,  un  Téritable  suicide?  Il  était  bien 
difBcile  de  comprendre  son  existence  avant  Tacte  créa- 
teur, alors  que,  suspendu  dans  le  vide,  il  ne  pouvait  ni 
aimer,  ni  penser,  ni  agir.  En  effet,  aussitôt  que  le 
monde  a  existé.  Dieu  infini  par  essence  a  cessé  d'être 
infini.  Est-il  moi,  ou  n'est-il  pas  moi?  S*il  est  moi,  s'il 
est  vous,  s'il  est  cet  arbre  et  celte  pierre,  c'est  le  pan- 
théisme et  non  le  christianisme  qui  est  la  vérité.  S'il 
n'est  pas  moi,  il  finit  où  je  commence.  Je  suis  ce  qu*ii 
n'est  pas;  je  suis  sa  limite,  et,  comme  il  n'existe  qu'à  la 
condition  d'être  sans  limites,  en  me  créant  il  s'est  dé- 
truit lui-même. 

Mais  qui  l'y  obligeait?  U  était  si  tranquille  dans  son 
sommeil  !  A-t-il  agi  sans  motif?  Ce  serait  l'acte  d'un  in- 
sensé. S'il  a  eu  un  motif,  c'est  qu'il  lui  manquait  quel- 
que chose,  des  damnés  à  faire  rôtir  sans  doute.  Un  mo- 
tif, en  effet,  suppose  nécessairement  un  but  à  atteindre, 
un  but  qu^on  n'a  pas  atteint  encore.  Dieu  a  voulu,  donc 
il  a  désiré,  et,  comme  on  ne  désire  que  ce  qu'on  n'a 
pas,  il  faut  bien  convenir  qu'il  manquait  quelque  chose 
à  sa  perfection. 

Les  théologiens  qui,  on  le  sait,  sont  initiés  aux  plus 
cachés  secrets  de  Dieu,  enseignent  qu'il  a  créé  le  monde 
pour  sa  propre  gloire.  Il  n'était  donc  pas  parfaitement 
glorieux  avant  cela.  Il  ne  se  suffisait  donc  pas  à  lui- 
même,  puisqu'il  a  senti  le  besoin  de  créer  le  monde,  ne 
fût-ce  que  pour  se  le  donner  en  spectacle.  Nous  avons 
dit  que  l'idée  de  solitude  absolue,  d'indépendance  ab- 
solue, excluait  celle  de  sentiment  et  d'intelligence;  ajou- 
tons que  celle  de  perfection  absolue  est  contradictoire 
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à  celle  de  Tolonté.  Que  peut  vouloir,  en  effet,  un  être 
qui  peut  tout  et  à  qui  rien  ne  manque? 

Le  lecteur  doit  être  fatigué  du  non^ens  et  des  absur- 
dités dont  nous  déroulons  devant  lui  le  monotone  ta- 
bleau. Si  le  bandeau  qui  couvre  les  yeui  de  tant  de 
gens»  n'était  pas  si  épais,  iy>us  nous  en  tiendrions  à  ce 
qui  précède.  Malheureusement,  comme  ce  n^est  pas 
d'un  seul  coup  de  hache  que  pjRuvent  s'abattre  les  pré- 
jugés séculaires,  il  nousi  faut  jusqu'au  bout  continuer 
notre  tiche  et  pour  suivre  encore,  dans  les  innombrables 
replis  de  son  labyrinthe  d'illogisme,  la  grande  chimère 
que  nous  a  légué  le  moyen-âge. 

Léon  BncTHiEa. 
(La  suite  om  prochain  numéro.) 

Dv  principe   d^assoelatlon   considéré 
conanae  loi  rell^^ense 

Dans  ces  derniers  temps,  le  principe  d'association  a 
acquis  droit  de  cité  dans  l'ordre  économique.  Réservé  ' 
jusqu'à  ce  jour  à  Tordre  moral  et  intellectuel,  il  a  pris 
corps  dans  les  faits.  Du  spirituel  il  ^st  descendu  dans 
le  temporel.  Ne  maudissant  plus  la  terre,  la  nature, 
l'âme  a  revêtu  sa  forme  nécessaire  pour  se  manifester 
dans  le  monde  visible. 

Mais  ce  principe,  cette  loi  que  nous  voyons  aujour- 
d'hui se  produire  sous  ces  trois  aspects,  physique,  mo- 
ral et  intellectuel,  est-il  un  fait  improvisé,  sans  précé- 
dent, inventé  par  nous?  ou  est-il  primordial,  à  la  racine 
des  choses,  ou  en  germe  dans  ce  que  nous  voyons  plus 
tard  d'une  manière  plus  manifeste?  A  priori,  il  nous 
semblerait  difficile  de  comprendre  que  quelque  chose  se 
manifestât  sans  en  avoir  au  moins  les  propriétés  en 
germe  ;  que  quelque  chose  fût,  sans  avoir  été  au  moins 
sous  une  forme  quelconque  ;  enfin,  que  quelque  chose 
sortit  du  néant  ou  du  non-être  absolument. 
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C'est  Gè  ^e,  du  reste,  nous  «VôdS  déj*  dbètéhé  I 
établir  précédeminent  poor  le»  ètfes  cormme  pour  leâ 
corps;  Car,  aifirmatit  leurs  disImctîoAs  et  leots  mouve- 
menu  propres  à»m  le  présent,  doue  ne  eompreniom 
pas  plus  qu'ils  fussent  annihilés  dons-  le  passé  et  dartis 
farenir,  sans  tomber  ausakèt  data  le  doute  toucbatil 
leur  réaKlé  actuelle. 

Ausd,  pour  rassociatiOtt,  n'AVons-fiows  pas  plus  d'hé- 
sitation. Elle  est,  donc  elle  était  au  »oîns  sous  une 
fbrme  quelconqfue,  et  elle  sera  toujours,  quoique  phm 
ou  moitié  grande  et  perceptible  à  diacun  de  nous  daud 
certains  moment  de  la  durée. 

Et  ceci  est  tellement  patent,  que  nous  ne  concevons 
pas  un  être,  une  tôtté  quelconque,  qui  ne  soient  asso- 
ciés à  quelque  cbose  pour  se  oMinifester.  Le  vide  est 
quelque  chose  qu'on  repousse  aussi  bien  au  moral  qu'au 
physique.  La  pensée,  le  sentiment,  aussi  bien  que  l'acti- 
vité physique,  ont  besoin  d'un  objet  sur  lequel  ils  s'exer- 
cent et  qui  les  touche  pour  qu'ils  se  révèlent  i  eux- 
mêmes.  Bien  plus,  sans  cet  objet  ou  ce  milieu  nécessaire 
à  leur  existence,  leur  activité  s'arrête,  ifs  sommeillent 
et  toe  reprennent  leur  mouvement  qu'avec  cet  aliment 
nécessaire.  Le  poisson  est  du  moins  associé  à  l'eau  pour 
exercer  sa  liberté  ;  la  plante,  unie  à  la  terre  pour  se 
développer;  et  Thomme,  qui  se  greffe  sur  l'un  et  Tau- 
Ire,  a,  de  plus,  besoin  de  la  société  pour  se  développer 
moralement  et  intellectuellement. 

Arrivé  à  cet  état  de  société,  l'être  échange,  progresse 
et  s'appuie  sur  ses  semblables  pour  se  protéger.  tJne  loi 
commune,  des  institutions  et  un  pouvoir  coHectir  eu 
résultent.  Ces  èhoses  suivent  tous  les  progrès  qu'il  ac- 
quiert pour  lui-même.  S'il  donne  à  la  société,  il  en  a 
reçu  tout  ce  qui  lui  a  permis* de  sortir  de  la  forêt,  et,  en- 
core aujourd'hui,  elle  l'empêche  d'être  dévoré  par  les 
siens,  qu'ils  viennent  d'ailleurs  du  Sud  ou  du  Nord. 
Cette  société,  comme  l'individu,  se  complète  de  plus  en 
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plus,  comme  iotelligence^  moralité  et  organisme.  Sa  li- 
berté, son  droit  et  sa  responsabilité,  comme  ceux  de 
l'individu,  s'agrandissent  cbaqne  jour.  Au  lieu  d*étre 
un  fait  confus,  brutal  et  dominé  par  un  maître,  la  lu- 
mière se  fait  en  cbacun,  dilate  ses  sentiments  et  le  relie 
de  phis  en  plus  étroitement  à  ses  semblables.  Alors, 
tout  en  grandissant  comme  autorité  et  liberté,  il 
s'unit  de  plus  en  plus  à  Thumanité  et  Vappelle  à  s'éleycr 
avec  lui. 

De  ce  lien,  de  cette  association,  il  résulte  une  soli- 
darité qui  ne  peut  plus  être  contestée  par  personne.  La 
grandeur  subjective  se  mesure  par  la  grandeur  objec- 
tive. Un  souverain  qui  trône  au  milieu  de  la  vermine,  est 
bien  près  d'être  dévoré  par  elle.  S'il  tr&ne,  au  contraire, 
au  milieu  de  ses  égaux  et  qu'il  les  associe  à  lui,  il  n'a 
plus  rien  à  craindre  d'une  société  qui  Téclaire  et  l'élève 
avee  elle. 

Ces  principes  sont  élémentaires  en  morale  ;  mais  ce 
qui  ne  l'était  pas  autant,  c'était  de  faire  accorder  les 
actes  avec  le  sentiment  et  les  pensées.  On  parlait  de 
liberté^  de  fraternité,  d'égalité;  mais  dans  le  fait,  dans 
les  actes,  on  fesait  tout  le  contraire.  Les  choses  étaient 
tellement  établies  dans  l'ordre  économique,  qu'en  vous 
serrant  la  main,  on  vous  volait  de  l'autre.  Dans  cette 
contradiction,  les  nécessités  entraînaient  le  cœur  et  l'es- 
prit, n  fallait  tuer  son  âme,  si  l'on  voulait  sauver  son 
corps.  Aussi  les  hommes  de  sentiment  et  d'idées 
étaient-ils  toujours  dupes,  et  les  habiles,  les  intrigants 
et  les  ambitieux  arrivaient-ils  seuls  à  se  poser  dans  la 
société. 

Depuis,  les  choses  semblent  changer;  il  n'y  a  plus 
une  morale  allant  d*un  côté  et  une  économie  allant  de 
l'autre.  Elles  s'unisseiH>  co^iune  l'esprit  au  corps.  Libres, 
frères  et  égaux  dans  l'ordre  moral,  nous  devenons  éga- 
lement libres,  unis  et  égaux  dans  Tordre  économique. 
De  cette  façon,  nous  avons  toute  l'initiative  que  nous 
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avions  avant;  mais,  dans  ce  qui  est  général  et  commun^ 
nous  sommes  unis  et  égaux  en  droits  et  en  devoirs  pro- 
portionnellement à  ce  que  nous  donnons  et  recevons. 

Conséqueroment^  le  particulier  se  distingue  du  social  ; 
mais  ils  n'en  sont  pas  moins  unis  et  respectés  à  Tégal  T un 
de  Tautre.  L'un  peut  modifier  l'autre  par  l'exemple,  la 
parole  et  la  controverse,  mais  jamais  par  la  force.  C'est 
un  échange,  un  appui,  un  concours,  qui  profitent  à  l'un 
et  à  l'autre.  Si  d'un  c6té  la  société  peut  profiter  des 
idées  particulières,  de  l'autre,  elle  peut  être  un  secours, 
un  appui,  une  providence  pour  ceux  qui  pouvaient  être 
absorbés  par  des  forces  particulières. 

De  plus,  l'autorité,  la  loi  et  la  surveillance  s'exerçant 
par  chacun  dans  la  société,  touchant  les  choses  établies, 
on  peut  dire  que  chacun  est  la  société  à  cet  égard.  Puis 
les  progrès  s'accomplissant  par  tous,  on  peut  dire  encore 
que  chacun  y  concourt.  Dans  ses  développements  mê- 
mes, chacun  participant  à  ce  que  la  société  gagne,  c'est 
encore  lui  qui  grandit  comme  autorité,  comme  loi  et 
comme  puissance.  Enfin,  étendant  cette  donnée  à  l'u- 
niversel, ce  serait  l'homme-Dieu  embrassant  tout,  par- 
ticipant i  tout  ce  qui  se  produit,  et  qui,  partant,  devien- 
drait adéquat  au  monde,  et  pour  ce  qui  est  et  pour  ce 
qui  se  produira. 

Nous  n'avions  donc  pas  tort  de  dire  que  Passociation 
était  la  loi  religieuse  à  tous  les  degrés;  mais  que  seule- 
ment elle  devenait  sublime^  humaine,  idéale,  quand  elle 
s'étendait  indéfiniment  pour  tout  faire  embrassera  cha- 
cun dans  son  activité^  son  amour  et  son  intelligence 
sans  limites. 

A.  Raisint. 
■  M'ai>gii'  ■ 


CbroMtqne 

Lb  Pape  et  M.  de  Sartiges.  —  Il  est  officiel  que,  le 
h  mars,  M.  le  comte  de  Sartiges  a  été  reçu  par  le  Pape, 
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et  qu'il  lui  a  demandé  si  le  gouvernement  pontifical 
avait  l'espoir  de  maintenir  la  tranquillité  à  l'intérieur 
après  le  départ  des  troupes  françaises.  Le  Pape  lui  a 
répondu  assez  froidement  qu'il  croyait  que  Tordre  ne 
serait  pas  troublé.  M.  de  Sartiges  a  continué  en  faisant 
coAi prendre  à  Sa  Sainteté  que,  dans  l'opinion  de  TEm- 
pereur,  des  réformes  opérées  sans  délai  aplaniraient 
singulièrement  la  voie  à  une  réconciliation  sincère  entre 
le  peuple  et  son  souverain...  A  ces  mots.  Pie  IX  a  levé 
la  tète  d'un  air  étonné  et  a  dit  :  a  De  quelles  réformes 
voulez- vous  parler,  Monsieur  l'ambassadeur?  Je  ne 
vous  comprends  pas.  j>  Et  comme  M.  de  Sartiges  allait 
entamer  le  développement  de  la  fameuse  lettre  àM.Ed- 
gard  Ney,  le  Pape  s'est  levé  en  lui  coupant  la  parole  : 
oc  Je  vous  remercie,  lui  a-t-il  dit,  de  votre  communica- 
tion. i>  Puis  il  a  fait  quelques  pas  pour  se  retirer.  Tout 
à  coup  il  s'est  retourné,  et  s^adressant  de  nouveau  à 
H.  de  Sartiges  :  a  Eh  bien,  quand  commence  le  départ 
de  l'armée  française?  —  Mais...  bientôt.  —  Merci.  » 
Voilà,  dit-on,  comment  l'audience  s'est  passée.  On 
ignore,  d'ailleurs,  ce  que  M.  de  Sartiges  en  aura  écrit  à 
son  gouvervement.  (^Journal  de  Genève.) 


M.  Renan  et  le  D'  Lepp.  —  D'ici  à  quelques  se- 
maines paraîtra  chez  l'éditeur  Plateau,  à  Bruxelles,  la 
réfutation  de  la  Fie  de  Jésus,  de  M.  Renan,  par  le  doc- 
teur Lepp,  professeur  à  TUniversilé  de  Munich.  C'est  A 
la  demande  de  M.  l'archevêque  de  Paris  que  le  savant 
théologien  allemand  s'est  chargé  de  cette  tâche.  S'il  a 
tant  tardé  à  achever  son  œuvre,  c'est  qu'il  a  voulu  la 
rendre  complète.  Dans  une  lettre  récemment  écrite  à 
son  éditeur,  M.  Lepp  assure  qu'il  ne  lui  eût  guère  coûté 
de  réfuter  M.  Renan,  s'il  avait  voulu  traiter  son  sujet 
d'une  manière  aussi  Superficielle  que  l'écrivain  français. 
Du  reste  il  s'est  occupé  aussi,  dit-on,  de  M.  Peyrat  et  des 
autres  écrivains  qui  ont  récemment  abordé  ces  ques- 
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tioDS.  U  a  défendu  contre  eux  non  seulenent  la  divinité 
du  Çhri&t,  mais  encore  le  dogoae  de  ricwnaculée  Con- 
ception. Se  fondant  sur  la  grande  réputation  dont  M. 
Lepp  jouit  en  Allemagne,  les  cléricaux  se  flattent  que 
son  livre  fera  une  immense  sensation.  U  sera  intitulé 
<r  Jésus-Chrisi.  Etudes  sur  sa  vie  et  sur  sa  doctrine.  j> 
En  même  temps  que  Toriginal  allemand  on  en  publiera 
une  traduction  française  due  à  la  plume  d'un  vicaire- gé- 
néral de  Vardievèque  de  Fribourg. 

(^Avenir  nationcd.) 


COKTREFIÇON  DU  MIRACLE  DE  LA  SaLETTE.  —  Un  nOUVCaU 

nurade  vient  de  s'opérer  à  Séligny,  dans  le  ducbé  de 
Luxembourg,  à  la  suite  d'une  mission  donnée  dans  cette 
commune  par  les  rév.  pères  rédcmploristes.  C'est  le 
Journal  de  PhilippeviUequï  apprend  au  monde  Tappa- 
rition  surnaturelle  de  La  Sainte -Vierge  sous  la  forme 
a  d'une  dame  brillante  et  radieuse^  vêtue  d'une  robe 
blanche  parsemée  d'étoiles  avec  quatre  gros  plis  au  cor- 
sage. Une  espèce  de  manteau  blanc,  agrafé  prèajdu  cou, 
recouvrait  ses  épaules  ;  il  n'était  pas  étoile,  et  se  termi- 
nait près  des  bras  par  une  espèce  de  dentelle  comme 
il  nVn  existe  pas.  La  tète  de  cette  dame  était  couverte 
d'une  coiffe  à  peu  près  semblable  à  celle  de  Notre  Dame 
de  la  Salette.  ]>  C'est  M''^  J..,  Agée  de  cinquante-huit 
ans,  de  la  cummune  de  Séligny,  souffraot,  à.  ce  qu'elle 
écrit,  depuis  douze  ans,  d'une  maladie  cruelle,  qui  a 
eu  la  bonne  fortune  de  recevoir  cette  heureuse  visite. 
Elle  était  alitée  lors  de  Tapparition.  <r  Cette  dame  se  fît 
«  connaître,  dit-elle  :  c'était  la  Très-Sainle-Vierge.  Elle 
d  me  parla  à  trois  reprises  différentes.  Elle  me  dit  des 
d  choses  que  je  ne  communiquerai  à  personne.  Près 
c  de  disparaître,,  elle  me  dit  d'une  voix  douo^  et  claire  : 
c  Maintenant  vous  êtes  guérie  /.  « . .  Levez-vous, , .  *  Des- 
a  cendezy  étaliez  le  dire  à  votre  famille**..  Fous  êtes 
a:  guérie!  j>  La  lettre  de  M"*  J.  n'occupe pa<s  moins  d'une 
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graïuk  coloDoe  eu  j^omal  hxemboafgeôig;  ette  «t 
écrite  tout  entière  dans  ce  style  inspiré  dont  mos  ve- 
nons de  donner  un  échaotilloii. 

CNord.J 

Lb  SàBBiar  PE»  ANiXÀUx.  —  Dans  une  petite  ville  au 
pied  du  Jura  vaudois^  célèbre  sinoo  par  ses  progrès,  du 
moins  par  ses  mosaïques,  un  ressortissant  vient  d'être 
cité  et  condamné  à  une  amende  de  trois  francs  pour 
avoir  laissé  sortir  seg  poules  pendant  le  service  dwin. 
(Sic.)  [Nation  Suhse.) 

ViBux  ABUS.  —  Dans  la  séance  de  la  CLambre  des 
Communes,  lenue  le  i**  mara,  à  Londres,  M.  Clifford 
demande  qu'il  soit  permis  de  présenter  un  bill  pour  l'a- 
bolition des  amendes  imposées  à  ceux  qui  ne  fréquen- 
tent pas  les  temples  le  dimanche.  L'objet  de  ce  bill  est 
la  révocation  de  certains  statuts  adoptés  au  temps  de  la 
reine  Elisabeth  et  de  Jacques  I**,  et  qui  imposaient  des 
amendes  à  ceux  qui  n'allaient  pas  au  temple  le  diman- 
che. On  avait  voulu,  à  l'aide  de  ces  statuts,  forcer  les 
catholiques  romains  i  se  rendre  aux  temples  protes- 
tants. Le  but  qu'on  se  proposait  n'a  pas  été  atteint,  et 
des  dispositions  de  semblable  nature  ne  seraient  plus 
tolérées  aujourd'hui. 

Sous  le  régime  de  Guillaame  et  de  Marie,  ces  disposi- 
tions pénales  furent  mitigées;  piais  ce  ne  fut  que  sous  le 
r^ne  de  Georges  III  que  les  catholiques  romains  se 
virent  exonérés  de  ces  amendes.  Il  est  évident  qu'aii- 
jourd'hui  cette  partie  de  la  législation  exige  une  révi- 
sion. On  sait  d'ailleurs  que  ces  pénalités  répugnent  ex- 
trêmement [aux  sentimçats  de  la  majorité  du  clergé 
protestant^ 

M.  Locke  a  résumé  la  question  en  disant  qu'il  nç 
saurait  être  douteux  que  les  statuts  dont  il  s'agit  por- 
tent atteinte  à  la  liberté  individuelle  :  Personne,  ajoute 
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rhoDorable  orateur,  ne  doit  être  coûtraint  d'aUer  aa 
temple  malgré  lui. 
Notre  Bérauger  avait  déjà  dit  : 

Qu'on  puisse  aHer  même  à  la  messe  ; 
Ainsi  le  veut  la  liberté. 

Il  n'y  a  eu  aucune  opposition  sérieuse  à  la  proposi- 
tion de  M.  Ciifford,  et  le  rappel  de  la  loi  a  été  voté. 

(Opinion  naUcnale.) 


La  Société  des  Rationalistes  se  réunira,  dans  le 
Temple  Unique,  le  lundi  20  mars,  à  8  heures  du  soir. 

ANNUAIRE   PHILOSOPHIQUE 

Sommaire  de  la  3»*  llTraison  :  Mars  1865 
Ensbignement.  —  Le  Christianisme  philosophique, 
cours  de  M.  H.  Havet.  —  De  la  moralité  dans  l'art  el 
spécialement  dans  Fart  dramatique  contemporain,  con- 
férences de  M.  Vapereau  {suite  et  fin).  —  Cours  cl  Con- 
férences annoncée.  —  Bibliographie  :  La  Bible  de  l'hu- 
manité, par  Michelet.  —  Exposition  de  la  philosophie 
posiliye,  par  Célestin  de  Blignières.  —  Condillac,  ou 
l'empirisme  et  le  rationalisme,  par  F.  Réthoré. — Notice 
sur  Pascal,  par  F.  Cadet.  —  Livres  nouveaux.  —  B!i- 
LiNGES  :  Des  études  philosophiques  en  France.  —  Les 
grandes  religions  et  leurs  origines.  —  Philosophie  chré- 
tienne. —  Psychologie  éducatrice.  —  Publications  di- 
verses. 

L'Annuaire  philosophique  parait  chaque  mois  par  li- 
vraison de  deux  feuilles  au  moins,  et  compose,  à  la  fin 
de  Tannée,  un  fort  volume  in-S**,  au  prix  de  6  fr.  pour 
Paris,  7  fr.  pour  la  province  et  Tétranger. 

On  souscrit  i  la  Librairie  philosophique  de  Ladrange, 
Paris,  rue  Saint- André- des  -Arts,  k\ . 

Cvong*.  -*  iiiifjr.  aAT10lMi4*Tft  d«  DocoiaïuK* 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

Httmiie,  qae  cherches-tu?  —  U  Téritél  —  Goisnlte  ta  raison  I 


Le  Rationaliste  parait  régulièrement  toutes  les  semaines,  ao 
prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  ^  3  Ir.  pour  six  mois  ;  —  I  fr.  50  pour  trois 
mois.  —  A  l'étranger,  le  prix  de  Tabonnement  doit  être  augmenté 
des  frais  de  poste.  —  S*abonner  et  adresser  les  communications 
à  rimprimerie  rationaliste  de  Ducommun,  rue  Saint-Joseph,  à 
Carouge,  près  Genève. 

Le  numéro  séparé  se  vend  an  prix  de  15  centimes,  à  Genève  : 
chez  M.  Gherbuliez,  rue  de  la  Cité;  — chez  M.  Georg,  rue  de  la 
Corraterie  ;  —  chez  M.  Muller-Darier,  place  du  Molard  ;  —  à  la 
Librairie  étrangère,  quai  des  Bergues;  ^  chez  M.  Rosset-Janin, 
rue  de  la  Croix-d*Or  et  place  du  Mont-Blanc. 

A  l'étranger,  il  se  vend  20  centimes,  savoir  :  à  Paris,  chez 
M.  Sausset,  galerie  de  TOdéon;  ^  à  Lyon,  chez  M.  Heine,  rue 
Bourbon»  n«  4;  —  à  Bruxelles,  chez  M.  Glaassen,  libniire,  me 
Gantersteen,  n»  2. 


SOMMAIRE  :  i»  Reprise  des  Études  bibliques.  ^  2»  Impossi- 
bilité du  Dieu  chrétien,  par  Léon  Brothier  (3a*  article,  fin),  — 
3«  Chronique. 


Reprise  des  iStndes  bibliques 

Depuis  plusieurs  mois,  nous  avons  interrompu  nos 
Etudes  star  la  Bible,  parce  que  nous  avons  craint  de 
fatiguer  le  public  en  lui  présentant  toujours  le  même 
sujet,  considéré  du  même  point  de  vue,  tt  soumis  au 
même  mode  de  discussion.  Alors  nous  étions  dans  Tin- 
tention  de  ne  donner  qu'une  courte  durée  à  celte  inter- 
ruption; mais  plusieurs  circonstances  diverses  nous 
l'ont  fait  prolonger  beaucoup  plus  longtemps  que  nous 
ne  nous  Tétions  proposé  d*abord.  Aujourd'hui  nous  re- 
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prenons  notre  tâche  ayec  la  résolution  bien  arrêtée  de 
^  la  poursuivre  jusqu'à  la  fin. 

Nous  avons  quelques  amis  éclairés  et  dévoués  qur, 
bien  loin  de  nous  encourager  à  ce  travail,  nous  en  dé- 
tournent de  toutes  leurs  forces,  en  nous  représentant 
qu'attaquer  la  Bible,  c'est  enfoncer  des  portes  ouvertes; 
que  personne  ne  la  regarde  plus  comme  un  livre  divin, 
si  ce  n'est  ceux  qui  en  font  marchandise  ;  qu'en  s'appli- 
quant  sérieusement  à  la  réfuter  sous  ce  rapport,  on  n'a- 
boutit guère  qu'à  lui  rendre  une  partie  de  son  prestige; 
qu'il  serait  donc  beaucoup  plus  sage  de  ne  la  traiter 
désormais  que  comme  un  monument  littéraire  de  l'anti- 
quité et  de  ne  pas  s'en  occuper  autrement. 

Malgré  la  déférence  que  nous  avons  pour  leurs  avis, 
nous  ne  pouvons  pas  accepter  leur  manière  de  voir  dans 
cette  circonstance.  Il  est  naturel  de  penser  comme  eux 
sur  la  Bible,  quand  on  vit  dans  un  pays  où  la  religion 
catholique  est  dominante,  parce  que  le  clergé  seul  y  sait 
que  ce  livre  est  le  fondement  de  ses  croyances,  et  que 
les  fidèles  n'en  entendent  jamais  parler  dans  des  termes 
qui  le  rendent  cher  et  vénérable  par  dessus  tous  les  au- 
tres. Hais  nous  qui  sommes  témoins,  chaque  jour,  de 
l'autorité  dont  il  jouit  parmi  les  protestants,  lors  même 
que  leur  foi  en  est  réduite  à  l'expression  la  plus  simple, 
^nous  sommes  forcés  de  reconnaître  qu'il  est  encore  né- 
cessaire de  détruire  méthodiquement  leurs  illusions,  et 
qu'on  ne  perd  pas  son  temps  et  sa  peine  en  leur  mon- 
trant les  absurdités,  les  contradictions  et  les  monstruo- 
sités morales  dont  la  Bible  est  remplie. 

Du  reste,  une  religion  qui,  à  toutes  les  époques  de  son 
existence,  a  fait  de  si  grands  efforts  pour  paraître  ap- 
puyée sur  des  fondements  rationnels,  ne  peut  pas  être 
traitée  avec  le  dédain  suprême  dont  elle  a  usé  elle-même 
envers  ce]le.qu*elle  a  remplacée.  Les  grands  esprits  du 
paganisme  n'ont  jamais  fait  d*eflbrts  pour  le  soutenir  en 
le  prouvant;  les  premiers  venus,  ceux  dont  l'épanouis- 

Digitized  by  VjOOQIC 


611 

sèment  D'était  que  poésie^  l'ont  exprimé  plutôt  qu'ils  ne 
Font  raisonné.  Mais  aussitôt  que  la  réflexion  a  eu  pris 
la  place  des  premier»  élans  de  Tàme,  ils  Tout  attaqué 
constamment,  quoique  avec  des  précautions  infinies,  de 
sorte  que  Tœuvre  de  démolition  était  terminée  en-prin- 
cipe,  quand  le  christianisme  s'est  présenté  pour  occuper 
sa  place.  Les  écrivains  chrétiens  n'avaient  donc  rien  à 
faire  pour  le  détruire  dans  l'opinion  des  gens  éclairés  ; 
ils  n'avaient  qu'à  substituer  des  doctrines  positives  et 
acceptables  aux  croyances  qui  venaient  de  s'évanouir. 
Cest  ce  qu'ils  ont  fait  avec  un  plein  succès;  mais  ib  ne 
faut  pat  que  la  manière  dont  ils  l'ont  obtenu,  trompe  sur 
les  moyens  qui  l'avaient  préparé. 

La  religion  chrétienne  se  trouve  dans  de  tout  autres 
conditions  que  celle  qui  Ta  précédée.  Attaquée  cons- 
tamment depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours,  elle  a 
été  défendue  par  des  hommes  d'une  valeur  intellec- 
tuelle plus  ou  moins  considérable,  qui  se  sont  épuisés 
pour  trouver  des  arguments  en  sa  faveur.  Us  les  ont 
amoncelés  autour  d'elle,  de  manière  à  lui  en  faire  un 
rempart  d'une  formidable  apparence.  Ils  ont  répondu  à 
toutes  les  objections  faites;  ils  ont  même  prévu  et  miné, 
à  l'avance,  autant  qu'il  était  en  leur  pouvoir,  celles  qui 
restaient  à  faire.  Certainement  leurs  réponses  ne  sont 
pas  sans  réplique,  elles  contiennent  plus  de  sophismes 
que  de  vérités;  mais  eocore  faot>il  montrer  qu'elles 
n'ont  aucune  force  réelle  et  les  réduire  en  poudre, 
afin  qu'elles  n'en  imposent  plus  aux  gens  incapables  de 
les  apprécier  par  eux-mêmes. 

Or,  comme  la  Bible  forme  la  base  principale  de  la 
religion  chrétienne,  il  nous  semble  évident  que  c'est  par 
elle  qu'il  faut  commencer  Tattaque.  Il  faut  montrer  que 
le  plus  grand  nombre  des  livres  qui  la  composent  man- 
que d'authenticité,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  sont  pas  des 
auteurs  auxquels  on  les  attribue  ;  qu'ils  ont  été  écrits  à 
des  époques  bien  postérieures  aux  faits  qui  y  sont  rap- 
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portés;  qu'après  leur  apparition,  ils  ont  été  longtemps 
sans  jouir  d'une  grande  publicité,  et  que  par  consé- 
quent Timagination  a  eu  les  coudées  franches  pour  s'y 
mettre  à  la  place  de  la  vérité.  11  faut  prouver  encore 
que  non  seulement  Terreur  et  même  le  mensonge  ont 
eu  toutes  les  facilités  possibles  pour  s'y  introduire,  mais 
encore  qu'on  les  y  découvre  de  toutes  parts  au  moyen 
d'une  foule  innombrable  de  choses  contradictoires, 
puériles,  absurdes,  qu'on  repousserait  avec  le  plus  pro- 
fond dédain,  si  Ton  n'avait  pas  été  accoutumé  à  les  vé- 
nérer dès  la  plus  tendre  enfance.  Enfin  il  faut  rendre 
évident  pour  tout  le  monde  que  ce  livre,  qui  est  censé 
la  source  des  vertus  les  plus  pures,  contient  d'un  bout 
à  l'autre  des  principes  et  des  exe^nples  de  la  morale  la 
plus  pernicieuse,  au  point  que  le  genre  humain  serait 
bientôt  réduit  à  Tétat  le  plus  déplorable,  si  l'on  ne  re- 
jetait pas  dans  la  pratique  les  règles  de  conduite  qu'il 
fait  accepter  en  théorie.  Ce  qui  fait  illusion  sur  sa  va- 
leur morale,  c'est  qu'il  recommande  à  tout  propos  la 
piété  envers  Dieu  manifestée  surtout  par  des  sacrifices, 
et  qu'il  déclame  volontiers  contre  les  biens  et  les  plai- 
sirs de  la  vie  ';  mais  il  s'iagil  de  savoir  si  les  excès  ne  ^ont 
pas  aussi  condamnables  dans  un  sens  que  dans  un  au- 
tre, et  si  la  pitié  envers  les  hommes  ne  vaut  pas  au  moins 
la  piété  envers  Dieu. 

On-nous  alléguera  sans  doute  que  la  réfutation  de  la 
Bible  est  une  œuvre  accomplie  aujourd'hui,  que  les 
philosophes  français  du  dix-huitième  siècle  l'ont  ré- 
duite en  petits  morceaux,  et  que  les  savants  allemands 
du  dix-neuvième  siècle,  en  lui  restituant  la  place  qu'elle 
doit  occuper  comme  monument  littéraire,  l'ont  défi- 
nitivement rendue  impossible  comme  livre  divin.  A 
cela  nous  répondrons  d'abord  que  la  critique  de  Vol- 
taire et  de  ses  disciples  n'a  touché  qu'aux  points  les 
plus  vulnérables  de  la  Bible,  qu'elle  ne  les  a  attaqués 
que  par  le  ridicule,  et  qu'à  cause  de  cela  elle  n'a  pas 
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porté  la  moindre  atteinte  à  son  autorité  dans  l'esprit  des 
croyants  sérieux.  Quant  aux  profonds  écrivains  de 
rAliemagne,  ils  ne  se  sont  certes  pas  contentés  de  lui 
décocher  les  traits  acérés  d'une  plaisanterie  spirituelle  ; 
ils  Tout  scrutée  à  fond  et  dans  toutes  ses  parties  ;  ils  en 
ont  fait  ressortir  le  fort  et  le  faible  avec  une  sincérité 
du  plus  haut  mérite  :  mais  leurs  travaux,  faits  pour  le 
monde  de  la  haute  science,  ne  peuvent  profiter  qu'à  lui 
et  passent  bien  haut  par  dessus  la  tète  du  commun  des 
mortels.  Cependant,  c'est  cette  masse  vulgaire  qui  com- 
pose le  genre  humain,  et  c'est  à  elle  qu'il  faut  parler, 
quand  il  y  a  lieu  d'opérer  les  grandes  transformations 
ffociales.  Voilà  pourquoi  nous  sommes  d'avis  que  la  ré- 
futation de  la  Bible  reste  encore  à  faire  :  il  s'agit  de  la 
rendre  plus  complète  et  plus  sérieuse  que  ne  l'ont  fait 
les  brillants  polémistes  de  la  France,  plus  à  la  portée  des 
gens  du  monde  et  plus  ferme  dans  ses  conclusions  que 
ne  l'ont  fait  les  profonds  critiques  de  l'Allemagne. 

L'objection  la  plus  forte  que  l'on  pourrait  nous  adres- 
ser pour  nous  détourner  de  notre  dessein,  ce  serait  de 
nous  représenter  que  nous  sommes  loin  d'avoir  les 
moyens  nécessaires  pour  remplir  une  tâche  aussi  consi- 
dérable. Nous  n'aurions  rien  à  répondre  à  une  observa- 
tion de  ce  genre,  si  ce  n'est  que  nous  nous  mettons  en 
avant,  parce  que  nous  ne  voyons  personne  de  plus  qua- 
lifié se  charger  de  l'entreprise.  Nous  savons,  mieux  que 
qui  que  ce  soit,  ce  qui  nous  manque  pour  la  mener  ^ 
bonne  fin  ;  mais  nous  espérons  que  le  courage  suppléera 
à  la  suffisance.  M.  B. 

Iiiipo00lliUité  du  Dieu  ebréttea 

m 

Dieu  a  créé  le  monde;  le  monde  est  son  ouvrage. 
Mais  dans  l'ouvrage  il  y  a  toujours  quelque  chose  de 
l'ouvrier,  et,  ici,  rien  de  semblable.  La  conséquence  est 
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opposée  à  son  principe  ;  Teffet  est  en  contradiction  avec 
sa  cause.  Dieu  est  infini  et  le  monde  est  fini  ;  Dieu  est 
esprit,  le  monde  est  matière.  Le  monde  est  imparfait; 
comment  cela  se  peut-il,  s'il  est  Touvrage  d*un  être 
parfait?  Comment  appellerait-on  celui  qui,  trouvant 
sur  une  feuille  de  papier  des  calculs  fourmillant  des 
fautes  les  plus  grossières  ou  d'informes  ébauches  pé- 
chant à  la  fois  contre  les  règles  du  dessin  et  contre 
celles  de  la  perspective,  se  persuaderait  posséder  un 
autographe  de  Newton  ou  de  Raphaël  7  Et  remarquons 
bien  ceci  :  plus  le  monde  s^éloigne  des  mains  de  Dieu, 
plus  il  s'écarte  du  plan  primitif  de  la  création,  plus  il  se 
perfectionne.  Le  monde  des  ichtyosaures  ne  valait 
pas  celui  des  pnastodontes,  et  ce  dernier  était  loin  de 
pouvoir  être  comparé  au  monde  actuel.  Comment,  sans 
nier  le  progrès,  admettre  Tabsolue  perfection  du  Dé- 
miurge? 

Substance  essentiellement  une  et  simple.  Dieu,  trou- 
vant sans  doute  mauvaise  la  simplicité  et  lui  préférant 
les  inconséquences  du  dualisme,  a  donné  au  monde 
deux  espèces  de  lois  difi'érentes  :  les  lois  physiques  et 
les  lois  morales;  les  unes  auxquelles  nécessairement  tous 
les  êtres  obéissent,  les  autres  que  ceux  des  êtres  qu'on 
nomme  libres,  peuvent  violer,  si  cela  leur  convient. 

Ces  lois,  puisque,  par  définition,  il  est  indépendant 
de  toutes  choses,  ne  lui  ont  point  été  dictées  par  une 
nécessité  de  sa  nature.  Il  pouvait  faire  que  le  monde  fût 
autre  qu'il  n'est,  et,  de  même,  il  pouvait,  si  cela  lui 
avait  plû,  lui  donner  des  lois  entièrement  difi)érentes  de 
celles  qu'il  lui  a  données.  Entièrement  arbitraires,  ces 
lois  procèdent  uniquement  de  son  bon  plaisir.  S'il  l'a- 
vait voulu,  au  lieu  de  tourner  autour  du  soleil,  la  terre 
tournerait  autour  de  la  lune,  le  carré  aurait  les  pro- 
priétés du  cercle,  ce  que  nous  appelons  bien  «erait 
mal,  ce  que  nous  appelons  mal  serait  bien. 

Qu'on  ne  nous  accuse  pas  d'exagérer.  Nous  sommes 
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dans  l'orthodoxie  la  plus  pure.  Abraham  croyait  qu'é- 
gorger soD  fils  était  mal.  Dieu  lui  ordonne  de  le  faire, 
et,  à  l'instant  même,  il  juge  que  cela  est  bien.  Ce  pa- 
triarche ayait  raison  :  une  fois  admis  un  Dieu  créateur 
et  législateur,  le  bien  et  le  mal  ne  tiennent  pas  à  la  na- 
ture des  actes,  mais  à  l'obéissance  ou  à  la  désobéissance 
aux  Tolontés  d'un  maître.  Les  théologiens  l'enseignent 
expressément  :  Si  non  esset  lex,  non  esset  pecca- 
tum(i). 

Les  êtres  libres  peuTent,  dit-on,  désobéir  à  la  loi  du 
Tout-puissant.  Mais  y  a-t-il  vraiment  des  êtres  libres? 
Etre  libre  c'est,  au  moins  sous  un  aspect,  être  cause  des 
actes  auxquels  on  se  livre.  Mais  moi,  qui  ne  suis  qu'une 
créature,  qui  ne  suis  qu'un  effet,  comment  puis-je  être 
une  cause?  Effet  par  rapport  à  Dieu,  cause  par  rapport 
à  mes  actes,  absurdité  !  Ce  qui  est  intermédiaire  entre 
la  cause  et  l'effet  est  un  moyen,  un  instrument  et  non 
une  cause.  Parler  de  causes  causées,  c'est  outrager  à 
plaisir  le  bon  sens.  Les  causes  secondes  sont  la  plus  ri- 
dicule des  inepties  qu'ait  inventé  la  scolastique.  Toute 
cause  est  cause  première  et  indépendante,  ou  n'est  pas 
une  cause.  Si  on  ne  veut  pas  admettre  qu'il  y  ait  dans 
l'univers  autant  de  causes  premières  que  d'êtres  libres, 
ce  qui  serait  nier  la  création,  puisqu'un  être  créé,  un 
être  qui  n'est  pas  cause  de  lui-même,  ne  peut  être  Une 
cause  première,  et,  du  même  coup,  nier  le  Dieu  chré- 
tien qui  est  donné  comme  l'unique  cause  première, 
comme  la  cause  des  causes,  si,  disons-nous,  on  ne  veut 
pas  admettre  la  pluralité  des  eauses  premières,  on  est 
fatalement  conduit  à  nier  la  liberté,  et  par  conséquent 
la  responsabilité  morale.  Si,  en  commettant  une  mau- 
vaise action,  je  n'ai  été  que  l'instrument  d'une  cause 
étrangère,  ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  faut  reprocher  cette 
action. 
Les  plus  sincères  parmi  les  théologiens  n'ont  pas  re- 
(i)  S*îl  n*7  avait  point  de  toi,  il  n'y  aurait  point  de  péché. 
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culé  devant  cette  conséquence  si  nettement  développée 
par  Pelage  et  par  ses  sectateurs.  Les  prédestinés,  enseî- 
gnent-îls,  font  nécessairement  le  bien,  car,  s'ils  pou- 
vaient faire  le  mal,  ils  pourraient  être  damnés,  ce  qui 
est  impossible,  puisqu'ils  sont  prédestinés  au  salut.  Par 
la  même  raison,  les  réprouvés  font  nécessairement  le 
Aal,  et,  comme  il  n'y  a  sur  la  terre  que  de»  prédestinés 
et  des  réprouvés,  c'est  toujours  nécessairement  que  les 
hommes  agissent,  et  la  liberté  n'est  qu'un  vain  mot. 
Beaucoup,  néanmoins,  effrayés  de  cette  horrible  doc- 
trine, subversive  de  tonte  morale,  avec  leurs  subtilités 
sur  la  grâce  suffisante  et  sur  la  grâce  efficiente,  ont 
cherché  à  la  dissimuler  aux  yeux  des  masses;  et  cepen- 
dant elle  est  la  seule  qui  soit  conforme  à  la  logique,  la 
seule  qui  s'accorde  avec  l'hypothèse  d'un  Dieu  créa- 
teur. 

Dieu  veut  que  je  fasse  une  chose.  Si,  de  mon  c6té, 
j'en  veux  faire  une  autre,  laquelle  des  deux  se  fera? 
Evidemment  celle  qui  est  conforme  à  la  volonté  de 
Dieu.  Donc  ce  n'est  pas  ce  que  je  veux  que  je  ferai, 
donc  je  ne  suis  pas  Ubre.  Je  paraîtrais  l'être,  si  je  voa« 
lais  exactement  ce  que  Dieu  veut  lui-même.  Je  ne  le  se- 
rais pas  néanmoins,  car  cette  chose  que  je  ferais  ne 
serait  pas  faite  parce  que  j'ai  voulu  la  faire,  mais  parce 
qu'un  autre  que  moi  l'a  voulu. 

La  prescience  divine  suffit  d'ailleurs  à  elle  sevle  pour 
anéantir  la  liberté.  Dieu  sait  positivement  et  d'aviaee  ce 
que  je  vais  faire.  Je  ne  suis  pas  Hbre  de  foire  autre 
chose  que  ce  quUl  a  prévu,  "car,  si  je  le  pouvais,  je 
pourrais  contraindre  Dieu  à  confessa  qu'il  s'est  trompé 
dans  ses  prévisions.  Les  chrétiens  prétendent  que,  sans 
la  croyance  en  leur  Dieu,  il  n'y  a  point  de  morale. 
N'est-il  pas  évident,  au  contraire,  que  cette  croyance 
détruit  toute  moralité,  puisqu'elle  détruit  toute  re^H>n- 
sabilité  7 

Dieu  ne  s'est  pas  contenté  de  créer  le  monde  :  il  le 
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gouTerne»  et  par  là  s'expose  à  de  bien  lourdes  accusa- 
.  lions.  On  n'a  jamais,  en  effet,  pu  répondre  autrement 
que  par  de  pitoyables  arguties  à  cet  argument  si  connu  : 
ou  Dieu  peut  empêcher  le  mal  ou  il  ne  le  peut  pas. 
S'il  ne  le  peut  pas,  il  n'est  pas  tout-puissant  ;  s'il  le  peut, 
en  ne  l'empêchant  pas,  il  s'en  rend  complice.  Mais  lais- 
sons cela,  ne  nous  occupons  pas  de  ce  que  font  les  hom- 
mes en  bien  ou  en  mal,  mais  de  ce  que  fait  Dieu  ou 
plutôt  de  ce  qu'on  lui  attribue. 

Il  gouverne,  mais  comment?  A  coups  de  miracles, 
c'est-à-dire  en  violant  les  lois  qu'il  a  établies  et  en  se 
mettant  ainsi  en  contradiction  avec  lui-même.  Ceci  n'est 
point  un  reproche)  que  nous  lui  adressons.  Dès  qu'on 
l'absout  du  caprice  qui  l'a  fait  sortir  de  son  originelle 
léthargie  pour  créer  le  monde  et  décréter  des  lois,  il 
fiiut  bien  l'absoudre  des  caprices  nouveaux  par  lesquels 
les  lois  sont  suspendues  ou  changées.  A  admettre  la 
création  et  à  rejeter  les  miracles,  il  n'y  a  que  de  l'in- 
conséquence. Les  absurdités  se  tiennent  :  l'une  accep- 
tée, les  autres  s^en  suivent. 

Le  gouvernement  de  Dieu  est  un  gouvernement  es- 
sentiellement despotique,  un  gouvernement  de  bon 
plaisir.  Et  il  n'en  peut  être  autrement,  car  enfin  le 
Créateur  peut-il  appeler  les  créatures  dans  ses  conseils? 
Le  potier  peut-il  avoir  des  comptes  à  rendre  à  l'argile 
pétrie  par  ses  mains?  L'autocratie  est  une  conséquence 
forcée  de  l'idée  que  les  chrétiens  se  font  de  Dieu.  Le 
gouvernement  de  Dieu  est  le  gouvernement  modèle  que 
doivent  imiter  les  sociétés  modernes  en  se  soumettant  à 
l'aqtorité  d'un  maître.  Un  seul  roi  dans  le  Ciel,  un  seul 
roi  sur  la  terre,  un  seul  roi,  maître  à  la  fois  du  spirituel 
et  du  temporel,  le  Pape,  dont  les  princes  laïques  ne 
peuvent  être  que  d'humbles  vicaires.  Dussions-nous 
nous  attirer  l'anathème  de  tous  les  consistoires,  la  dé- 
finition de  Dieu,  telle  que  la  donnent  même  les  docteurs 
du  protestantisme,  étant  admise,  le  catholicisme  seul  est 
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logique,  et  la  nouyelle  Encyclique,  ayec  ses  affirmations 
absolues,  est  inattaquable. 

Impossible  d'établir  une  distinction  tranchée  entre  la 
morale  et  la  politique,  qui  n'en  est  que  rapplication 
aux  rapports  sociaux.  Dès  qu'on  regarde  Dieu  comme 
l'auteur  de  la  loi  morale,  on  ne  peut  regarder  cette  loi 
comme  tellement  incomplète,  qu'elle  laisse  en  dehors 
d'elle  les  choses  de  la  politique.  Il  est  impossible  que 
Dieu,  qui  s^est  donné  la  peine  de  nous  tracer  des  règles 
d'hygiène  et  de  nous  ordonner  le  repos  du  septième 
jour,  ait  laissé  à  notre  arbitraire  le  choix  des  formes 
gouvernementales  de  nos  sociétés.  A  cet  égard,  il  n'avait 
même  pas  besoin  de  rendre  un  décret  spécial.  Son  nom 
seul  suffisait.  N'est-il  pas  le  Seigneur  des  seigneurs  et  le 
Roi  des  rois?  Adorer  un  roi  et  se  dire  républicain  est- 
ce  être  bien  raisonnable? 

Contradictoire  dans  ses  termes,  immorale  dans  ses 
conséquences,  l'idée  de  Dieu,  telle  que  la  définit  le 
christianisme,  répugne  à  un  si  haut  degré  à  la  conscience 
humaine,  que,  pour  la  faire  accepter,  les  théologiens 
ont  été  forcés  de  la  dénaturer  autant  qu'il  leur  était 
possible.  A  vrai  dire,  ils  ont  deux  Dieux  fort  différents  : 
le  Dieu  absolu,  infini,  immuable  de  Platon,  qui  ne 
sert  à  autre  chose  qu'à  orner  le  frontispice  des  cathé- 
chismes.  Dieu  purement  théorique,  formule  vide  et 
pompeuse  destinée  à  éblouir  ces  pauvres  d'esprits  à  qui 
est  promis  le  royaume  des  cieux  ;  et  le  Dieu  de  la  Bible, 
Dieu  légendaire,  allant,  venant,  causant,  s'irritant,  se 
repentante  la  manière  des  hommes.  C'est  pour  ce  Dieu 
U  que  l'encens  fume  sur  les  autels;  mais  le  malheur  est 
que,  ne  pouvant  pas  non  plus  laisser  entièrement  de  côté 
l'autre  Dieu,  le  Dieu  d'avant  la  création,  on  s'est  vu 
contraint  à  les  accoupler  ensemble,  à  mêler  leurs  attri- 
buts cependant  si  opposés,  et  à  tomber  par  là  dans  les 
plus  déplorables  logomachies.  C'est  ainsi  que  du  Dieu 
immuable  on  a  fait  un  Dieu  à  qui  il  suffit  de  marmotter 
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quelques  prières  pour  le  faire  changer  d'avis  ;  que  d'un 
Dieu  absolumeut  parfait  on  a  fait  l'architecte  d'un 
monde  imparfait,  etc.  Il  est  vrai  que,  de  cette  manière, 
quand  le  Théos  était  un  peu  trop  compromis,  on  avait 
la  ressource  de  se  réfugier  derrière  le  Deus,  et  récipro- 
quement ;  mais  cette  tactique  a  fait  son  temps,  et  les 
deux  idoles  chancellent  également  sur  leurs  bases. 

Aujourd'hui,  pas  de  milieu  possible;  il  faut  ou  re- 
noncer complètement  à  la  raison  et  la  regarder  comme 
un  guide  trompeur,  ou  rejeter  sans  réserves  la  défini- 
tion que  le  christianisme  donne  de  la  nature  divine,  et, 
comme  en  définitive  le  christianisme  repose  tout  entier 
sur  cette  définition,  reléguer  le  christianisme  dans  le 
domaine  des  fables.  Supprimer  la  clé  de  voûte  et  croire 
que  l'édifice  puisse  rester  debout  serait  folie. 

Mais  de  cela  faut-il  conclure  qu'au-delà,  qu'au-des- 
sus de  l'homme  il  n'y  ait  rien?  Quelques-uns  le  pensent, 
et  cette  manière  de  voir  les  conduit,  à  leur  insu,  à  ren- 
dre au  sentiment  religieux  les  plus  signalés  services;  car 
leurs  attaques  ne  portant  jamais?  que  contre  le  Dieu 
chrétien,  qui  est  le  seul  qu'ils  connaissent,  le  seul  dont 
ils  puissent  parler,  et,  au  fond,  le  seul  qu'ils  nient,  ils 
ne  font  que  purifier  le  temple  qu'on  les  accuse  de  vou- 
loir renverser,  ils  ne  font  que  déblayer  la  route  sur  la- 
quelle s'engageront  de  plus  hardis  chercheurs.  L'aspi- 
ration vers  l'idéal  étant  pour  l'homme  un  invincible 
besoin,  le  sachant  ou  non,  tous,  par  des  voies  différentes, 
nous  cherchons  Dieu.  Nous  le  cherchons  quand  nous 
cherchons  la  vérité  ;  nous  le  cherchons  quand  nous  cher- 
chons la  justice.  Le  trouverons-nous?  Jamais.  Nous  en 
rapprocherons-nous?  Toujours. 

Parce  que  nous  ne  nous  en  formerons  jamais  une  idée 
complètement  exacte,  devons-nous  nous  décourager? 
Pourquoi,  si,  comme  à  toutes  les  époques  Ta  fait  le 
genre  humain,  nous  pouvons  espérer  en  avoir  une  con- 
naissance qui,  en  satisfaisant  notre  raison,  condition 
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première  et  eêsentielle»  sQfBra  aui  besoins  de  notre 
ciBorT 

On  racontait,  autrefois  >  qn'aa  delà  de  Tocéan  se 
trouTaient  des  lies  enchantées  dans  lesquelles  vivaient 
des  oiseaux  à  tètes  de  femmes  et  toutes  sortes  d'ani- 
maux fantastiques.  Les  gens  sensés  répondaient  que  ces 
lies  n'existaient  pas,  et  Colomb  les  remerciait  dé  tra-> 
▼ailler  ainsi  à  détruire  de  vieilles  et  ridicules  erreurs. 
D'autres  soutenaient  qu'au  delà  de  l'océan  il  n'y  a  rien. 
Colomb  leur  demandait  s'ils  avaient  été  y  voir.  D'autres 
enfin  affirmaient  qu'il  pouvait  bien  y  avoir  quelque 
chose,,  mais  qu'il  n'y  avait  pas  à  s'en  occuper,  parce 
que  la  distance  était  trop  grande  pour  pouvoir  jamais 
être  franchie.  Colomb  les  laissa  dire  et  ordonna  à  ses 
matelots  de  lever  l'ancre. 

Léon  BRonim. 


Chponiqiie 

PiEPLEXiTis  A  Rou.  —  V Office  Bullier  affirme 
aujourd'hui  (21  mars)  qu'il  n'existe  pas  le  moindre 
doute  sur  la  communication  faite  par  M.  de  Sartiges  ï 
Pie  IX  relativement  au  départ  des  troupes  françaises  au^ 
fur  et  à  mesure  que  le  Saint-Siège  organisera  son  armée. 
Le  correspondant  ajoute  qu'on  se  préoccupe  beaucoup, 
à  la  Cour  pontificale,  des  embarras  que  va  causer  cette 
situation  nouvelle,  parce  que  les  ressources  manquent 
absolument  au  Saint-Père,  d'abord  pour  former  une 
armée,  ensuite  pour  l'entretenir,  ses  dépenses  actuelles 
s^élevant  à  dix  millions  d'écus  par  an,  et  les  recettes  ne 
dépassant  pas  cinq  millions.  On  ne  compte  pas,  il  est 
vrai,  dans  ce  chiffre,  le  produit  du  denier  de  saint 
Pierre  ;  mais  cette  ressource  aléatoire  ne  3uf6t  pas  pour 
combler  le  déficit,  et  elle  diminue  d'année  en  année 
avec  le  zèle  des  fidèles,  que  le  clergé  ne  peut  maintenir 
toujours  au  même  diapason.  Le  denier  de  saint  Pierre 
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aTait  donné,  la  première  année,  1*800*090  écus,  pour 
tomber,  en  1864,  A  100*000  écus  par  mois.  Dans  cette 
perplexité,  plusieurs  cardinaux  auraient  conseillé,  dit- 
on,  à  Pie  IX,  de  faire  un  appel  aux  puissances  catholi- 
ques pour  les  déterminer  à  occuper  Rome,  lorsque  l'ar- 
mée française  se  sera  retirée;  mais  les  puissances  y 
regarderont  à  deux  fois  et  même ^à  quatre.  Quant  au 
Saint-Siège,  il  ne  reculerait  pas,  comme  on  le  voit,  de- 
Tant  la  perspective  d'une  guerre  européenne,  devant 
un  égorgement  en  masse  de  plusieurs  centaines  de  mil- 
liers de  chrétiens,  pour  conserver  une  couronne  que 
Jésus-Christ  lui  interdit  formellement  de  porter,  et  qui 
n'aurait  jamais  dû  ceindre  le  front  des  successeurs  de 
saint  Pierre.  (Opinion  nationale.) 


Les  DissmsNTS  bn  Prusse.  —  Il  existe  en  Prusse  un 
grand  nombre  de  sectes  religieuses,  que  les  pontifes- 
rois  de  la  maison  de  Hohenzollern  n*ont  pu  noyer  en- 
core dans  le  grand  diluvium  de  Tévangélisme  officiel. 
Quarante-quatre  de  ces  sectes  se  sont  adressées  à  la 
Chambre  des  Députés  pour  obtenir  une  situation  légale, 
et  la  commission  chargée  d'examiner  leur  positioo  pro- 
posait de  la  renvoyer  au  gouvernement,  en  Tinvitanl  à 
présenter,  dans  la  prochaine  session,  un  projet  de  loi 
dans  le  sens  de  la  demande  des  pétitionnaires.  Un  débat 
très-vif  s'est  engagé  à  ce  sujet.  M.  Lette  a  défendu, 
avec  une  grande  élévation  de  pensée,  la  cause  des  dis- 
sidents. Il  a  insisté  sur  les  droits  de  tout  citoyen  de  sui- 
vre la  religion  qu'il  considère  comme  la  meilleure,  et, 
portant  la  question  sur  un  autre  terrain,  il  a  fait  obser- 
ver qu'un  gouvernement  allemand  est  d'autant  moins 
autorisé  à  se  montrer  sévère  envers  les  dissidents,  que 
l'esprit  de  la  race  germanique  est  essentiellement  un  es- 
prit de  dissidence,  ou,  en  d'autres  termes,  de  libre- 
pensée,  qui  s'est  manifesté  dans  le  domaine  des  choses 
religieuses  aussi  bien  que  dans  celui  de  la  philosophie. 
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Ces  arguments  n'ont  pas  convaincu  le  gouvernement 
du  roi  Guillaume.  Le  ministre  des  cultes  a  déclaré  que 
l'article  12  de  la  constitution  protégeait  les  dissidents. 
Il  a  ajouté  que  les  dissensions  religieuses  étaient  des 
égarements  qu'il  fallait  abandonner  à  leur  cours  natu- 
rel^ tout  en  déclarant  que  le  salut  de  la  nation  vepo^ 
sait  uniqxitment  sur  la  foi  au  Dieu  révélé  par  l'Ancien 
et  le  Nouveau  Testament.  Le  ministre  a  dit  en6n  que 
telle  était  la  règle  de  l'action  du  gouvernement^  qui 
refusait  sa  coopération  à  de  nouvelles  concessions  en 
faveur  des  dissidents.  [Jvenir  national.) 


On  demande  des  fagots.  —  Bien  des  gens  croiraient 
faire  injure  à  l'Eglise  catholique  en  supposant  qu'elle 
est  toijyours  attachée  aux  idées  du  moyen  âge,  et  se 
figurent  qu'elle  a  renoncé  aux  sorciers,  qu'elle  ne  veut 
plus  brûler  personne,  qu'elle  désavoue  l'Inquisition,  en 
on  mot,  qu'elle  écoute  la  voix  de  la  raison  et  du  pro- 
grès. Erreur!  L'Eglise  se  vante  d'être  immuable  :  elle 
reste  invariablement  attachée  à  tout  ce  qu'elle  profes- 
sait dans  les  siècles  d'ignorance  et  de  barbarie;  elle 
conserve  dans  son  rituel  les  exorcismes  et  les  conjura- 
tions contre  les  sorciers,  elle  vénère  l'Inquisition  ;  si  elle 
ne  brûle  plus  personne,  ce  n'est  pas  la  bonne  volonté 
qui  lui  manque,  mais  le  pouvoir.  Qu'on  la  laisse  mai- 
tresse  d'agir,  et  elle  se  montrera  tout  aussi  empressée 
qu'autrefois  de  maintenir  son  autorité  par  les  supplices 
et  de  réduire  ses  adversaires  au  silence  au  moyen  de 
bons  auto  da-fé.  Un  de  ses  enfants  terribles,  le 
P.  Xavier  Pailloux,  jésuite  à  Avignon  (jadis  terre  de 
Papimanie),  a  publié  récemment  un  livre  fort  instructif, 
intitulé  Le  magnétisme,  le  spiritisme  et  les  possessions 
(1  vol.  in-12;  Paris  i863),  dans  lequel  il  glorifie  l'In- 
quisition (p.  328).  D  Je  ne  vois  pas,  quanta  moi,  dit-il, 
qu'il  y  ait  plus  de  mal,  en  écartant  mille  autres  raisons 
que  je  pourrais  faire  valoir,  a  condamner  un  sorcier  au 
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fagot,  qu'à  fasiller,  dans  une  place  assiégée»  un  traître 
qui  entretient  des  intelligences  avec  Tennemi  (p.  432).  » 
£t  notez  que  le  Révérend  Père  n'y  va  pas  de  main 
morte  :  car  il  classe  parmi  les  sorciers  tous  les  magnéti- 
seurs» somnambules»  médiums»  spiritistes  et  tourneurs 
de  tables.  Quelle  belle  fournée  !  Il  faudra  y  joindre» 
bien  entendu»  tous  ceux  que  les  tribunaux  ecélésiasti- 
ques  déclareront  convaincus  de  magie»  ce  qui  lui  don- 
nera la  faculté  de  brûler  qui  il  voudra»  comme  au  bon 
vieux  temps.  Quel  dommage  que  l'humanité  ne  veuille 
plus  se  laisser  gouverner  par  d'aussi  bons  pasteurs!  M. 


Nouvelles  Gemevièves.  —  Le  matin  du  jour  des  Cen- 
dres» cinq  familles  de  petits  bourgeois  de  Naples  reçu- 
rent» en  même  temps»  par  la  poste»  une  lettre,  une 
sorte  de  circulaire»  par  laquelle  leurs  filles»  élèves  des 
religieuses  du  Bon  Conseil  (l'épigramme»  pour  être 
fortuite»  n'en  est  pas  moins  piquante)»  leur  décla- 
raient qu'ayant  résolu  d'abandonner  le  monde  et  ses 
pompes»  elles  allaient  se  retirer  dans  un  désert  pour  se 
vouer  exclusivement  au  salut  éternel  de  leurs  âmes.  En 
outre»  elles  notifiaient  à  leurs  parents  que»  depuis  ce 
moment»  elles  n'avaient  plus  ni  père  ni  mère»  ayant 
fait  à  Dieu  le  sacrifice  de  ces  effusions  mondaines  {sic). 
Les  malheureux  parents»  après  s'être  concertés  sur 
ce  qu'ils  avaient  à  faire»  coururent  porter  plainte  au 
questeur  (préfet  de  police).  Ce  magistrat»  qui  a  le 
coup  d'oeil  prompt  et  la  main  heureuse»  dépêcha  ses 
officiers  à  la  sainte  maison  ;  ce  fut  à  grand'peine 
qu'on  lui  en  ouvrit  les  portes.  Pourtant  les  petites  er- 
mites n'y  étaient  déjà  plus;  la  supérieure  se  refusait 
obstinément  à  dire  où  elles  avaient  été  envoyées»  et 
toutes  les  sœiirs  faisaient  naturellement  chorus  avec 
elle.  On  fit  appeler  le  supérieur  du  couvent  et  sur- 
veillant des  saintes  filles.  Il  n'en  savait  pas  davan- 
tage. Le  questeur  employa  alors  un  argument  à  la 
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ChampioDoet.  Il  déclara  au  réTéreDd  père  que  si,  le 
leDdemaÎD»  k  une  heure  de  raprès>midi,  les  cinq  en- 
fants n'éUieot  pas  ramenées  à  la  questure»  le  gouver- 
nement se  trouverait  dans  la  nécessité  d'ordonner  des 
mesures  d'extrême  rigueur ,  non  seulement  contre  la 
supérieure  du  monastère,  contre  le  confesseur  des  jeunes 
filles  et  contre  lui-même»  mais  encore  contre  toutes  les 
maisons  de  cette  règle»  en  les  faisant  fermer  pour  vio- 
lation des  lois  de  TEtat,  qui  ne  permettent  pas  les  rapts 
de  mineure.  Cette  menace  catégorique  émut  le  révé- 
rend, qui^  tout  en  promettant  de  faire  son  possible  dans 
la  circonstance,  laissa  échapper»  comme  par  hasard»  le 
le  nom  de  Yietri.  C^est  à  Yietri»  petite  ville  près  de 
Salerne»  qu'est  la  maison-mère  de  TOrdre  ;  c'est  là,  en 
effet»  que  le»  extatiques  enfants  avaient  été  conduites; 
c'était  la  première  étape  de  leur  pèlerinage  vers  la 
Thébaïde»  objet  de  leurs  soupirs.  Un  télégramme  de  la 
questure  les  empêcha  de  poursuivre  leur  voyage.  Dû- 
ment avertie,  la  sœur  qui  les  accompagnait,  rebroussa 
chemin  et  les  ramena  à  la  questure  de  Naples  à  Theare 
indiquée.  Interrogées  par  le  questeur»  les  cinq  fillettes, 
dont  l'une  n'a  pas  même  treize  ans»  répondirent  ope 
leur  dessein  de  retraite  ne  leur  avaii  ét^  suggéré  par 
personne»  et  leur  avait  été  inspiré  par  la  simple  lecture 
de  la  vie  de  sainte  Geneviève  de  Brabant.  On  n'en  put 
tirer  autre  chose  ;  la  leçon  était  bien  apprise  et  biea 
récitée.  Le  questeur»  qui  n'entend  pas  qu'au  siècle  où 
nous  sommes  les  petites  filles  aillent  courir  seules  les 
bois»  où  elles  pourraient  rencontrer  plus  de  loups  ra- 
visseurs que  de  biches  compatissantes»  les  a  rendues  i 
leurs  familles.  Tout  est  bien  qui  finit  bien.  {Ind.  belge.) 

Cours  publics  rationalistes 

Lundi»  27  mars,  à  8  */,  heures  du  soir»  dans 
la  grande  salle  du  Temple  Unique,  le  discours  aura 
pour  objet  Texamen  critique  du  Jésuite. 

CtTMige.  —  Impr.  rationaustb  de  DuGomnnk 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  UBRES  PENSEURS 

Hamae,  qne  thercbes-toT  —  U  térilél  —  Coasalte  ta  raison  I 


Le  Hationaliste  paraît  régulièrement  tontes  les  semaines,  an 
prix  de  :  G  fr.  par  an  ;  —  3  Fr.  pour  six  mois;  —  t  fr.  50  pour  trois 
mots.  —  A  i*élianger,  le  prix  <je  Ta  bonnement  doit  être  aiiKnieiilé 
des  Trais  de  |>osle.  —  S'abonner  et  adresser  les  coinniiuiicalions 
à  rimpriniet  le  miionalisle  de  Ducommin,  rue  Sami-Josepb,  à 
Carongt*,  pr**»  Genève. 

Le  numéro  sé|»aié  se  vend  an  prix  de  t5  centimes,  à  Genève  : 
chez  M.  t:iierbulte%,  rne  de  la  Cilé;  — chez  M.  (ieorg,  rue  de  la 
Corraierie  ;  —  cliez  M.  Muller-Daiier,  place  du  Molard;  —  à  la 
Libmirie  éti-angère,  quai  des  Bergues;  —  ebez  M,  Hosset-^anin, 
rue  de  la  Groi.\*d*Or  et  plact*  du  Mont-Blanc. 

A  rélrao^er,  il  se  vend  iO  ceutimes,  savoir  :  à  Paris,  cbei 
M.  iianssel,  galerie  de  TOdéon;  —  a  Lyon,  cliez  M.  Heine,  rue 
Bourl)on,  n^  4;  —  à  ik'uxelies,  chez  M.  Uaa:ki»ea,  Libraii-e,  rue 
Caotei-steeo,  d»  2.' 

SOl^MAIRE  î  !•  Etudes  sur  le  Dcutéronome  :  Observations  gé- 
nérales» —  9*  La  peur  du  relatif  et  Tilkusion  de  Tabsolu,  par 
Pecqueur.  —  3^  Gi-ands  mots,  petits  choses,  pur  Hiroo.  — 
40  Chronique. 


iltvdes  »nr  le  Deatéronome 

obsertàtions  générales 

Le  Deutèronome  est  le  cinquième  livre  du  Pentateu^ 
que.  Son  nom  signifie  Seconde  loi  ou  Rèpèlition  de  la 
loi.  Cesl,  en  effet,  un  résumé  des  lois  contenues  dans 
les  livres  précédents.  L*auteur  y  reproduit  toutes  celles 
qui  ont  une  importance  majeure,  soit  sous  le  rapport  de 
la  croyance,  soit  sous  le  rapport  du  régime  discipli- 
naire. Il  fait  plus  :  il  indique  la  sanction  miraculeuse 
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que  le  Mgishteur  se  propose  de  donner  k  son  œuvre, 
cVsl-à  dire  les  peines  et  les  récompenses  qui  doivent 
suivre  Tobservation  habituelle  des  lois  ou  leur  trans- 
gression. 

Les  Jiiirs  el  les  Chrétiens  attribuent  à  Moïse  la  rédac- 
tion du  Deuteronome ;  mais  il  suffit  de  faire  allenlion 
au  dernier  chapitre  de  ce  livre,  pour  èlre  convaincu 
qu'il  nVn  peut  pas  être  fauteur.  Voici,  en  eQel,  ce 
qu'on  y  lit  à  partir  du  ."»"'•  verset  : 

a  Ainsi  Moïse,  serviteur  de  l'Eternel,  mourut  là,  au 
pays  de  Moab,  selon  le  cumniandcment  de  I  Elernil.Et 
V Eternel  l'ensevelit  d:»ns  la  vallée,  au  pays  de  Moab, 
vis  à-vis  de  Belh  Pélior  ;  et  personne  n'a  conuu  son  sé- 
pulcre JUSQtES  aujourd'hui. 

a  Or  Moï^e  élail  âgé  de  six  vinpt  ans,  quand  il  mou- 
rut ;  sa  vue  n'était  point  diminuée  et  sa  vigueur  n'était 
point  passée.  El  les  enfiints  d  Israël  pleurèrent  Moïse 
trente  jours,  dans  les  campagnes  de  Moab;  el  ainsi  les 
jours  des  pleurs  du  deuil  de  Moïse  furent  accomplis. 

a  Et  Josué,  fils  de  Niin,  fut  rempli  de  f  esprit  de  sa- 
gesse, parce  que  Moïse  lui  avait  imposé  ses  mains:  el  les 
enfants  d'Israël  lui  obéirent,  et  firent  ainsi  que  lElerpel 
avait  commandé  à  Mo'i»e. 

«  El  il  ne  s'est  jamais  levé  en  Israël  de  prophète 
comnu*  Moï^e,  qui  ait  coiuiu  I  Eternel  face  à  face,  selon 
tous  les  signes  et  les  njracles  que  I  Eternel  l'envoya 
faire  au  pays  d  Egypte,  devant  Pharaon,  et  tous  ses  ser- 
viteurs, et  tout  sou  pays,  s<'lou  toute  cette  main  lorle, 
et  toutes  ces  grandes  œuvres  redoutables  que  Muïse  fit 
à  la  vue  de  tout  idra<?l.jt> 

Il  est  évident  que  ce  n'est  pas  Moïse  qui  a  raconté 
lui-même  sa  mort  et  sa  sépulture,  el  qui  a  fait  son  éloge 
funèbre.  Certainement,  il  n'y  aurait  pas  un  plus  grand 
miracle  à  lui  faire  jouer  ce  rôle,  qu'à  lui  faire  ouvrir  un 
passage  dans  la  mer  d'un  coup  de  baguette;  mais  les 
théologiens  n'ont  pas  ^ugé  à  propos  de  recourir  à  celte 
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explica lion. Ils  ont  mieux  aimé  dire  que  le  Deutéronome 
avait  été  terminé  par  une  main  étrangère,  celle  de  Josué, 
par  exemple.  Ils  n'ont  pas  réfléchi  sans  doute  qu'en 
admettant  comme  possible  une  addition  quelconque 
faile  à  un  livre  divinement  inspiré,  ils  déiruiraient  com- 
plélement  Vaulorilé  de  ce  livre  ;  car  du  moment  oii  Ton 
reconnaît  que  le  moindre  passage  étranger  a  élé  intro- 
duit dons  le  texte,  il  devient  impossible  de  soutenir  que 
la  même  altération  ne  s'est  pas  faite  en  cent  endroits 
différents.  D'ailleurs,  il  y  a  plusieurs  traits  dans  ce  mor- 
ceau qui  prouvent  qu'il  a  été  écrit  bien  longtemps  après 
la  mort  de  Moïse.  Dos  contemporains  auraient  ils  pu 
dire  qu'il  ne  s'est  jamais  élevé  en  Israël  de  prophète 
comme  Motse?  On  pi*ut  tenir  un  pareil  langage,  lors- 
qu'il s'est  écoulé  plusieurs  siècles  après  la  mort  du  per- 
sonnage que  l'onivante,  mais  non  lorsque  la  génération 
contemporaine  est  encore  sur  pied.  Il  en  est  de  même 
du  passage  où  il  est  dit  que  personne  n'a  connu  son 
sépulcre  jusqn  'a  ujourd  '/i  ui. 

Des  preuves  sembl.i  blés  se  retrouvent  dans  toute  l'éten- 
due du  livre.  Ainsi  on  lit  au  verset  3"**  du  chapitre  V  : 
Dieu  n'a  point  traité  celte  alliance  avec  nos  pères, 
mais^avec  nous,  gui  sommes  ici  aujourd'hui  tous  vi- 
vants. Cette  parole  est  en  contradiction  flagrante  avec 
le  fait  si.  souvent  répété  que  tous  les  Hébreux  sortis  de 
l'Egypte  sont  morts  dans  le  désert,  à  l'exception  de  trois 
personnes.  Moïse,  Josué  et  Caleb.  Qu'un  écrivain  pos- 
térieur ait  pu  oublier  un  moment  une  punition  aussi 
éclatante  et  parler  conformément  à  Tordre  naturel  des 
choses,  il  n'y  a  là  rien  que  de  tout  simple  et  qui  s'ex- 
plique sans  difGcullé;  mais  que  Moïse  en  ait  perdu  le 
souvenir,  lorsqu'il  avait  devant  lui  toute  une  popula- 
tion dont  Texistence  était  précisément  le  contraire  de  ce 
qu'il  disait,  voilà  ce  qu'il  est  absolument  impossible  de 
supposer.  Il  est  évident  qu'en  s'entendanl  adresser  un 
discours  aussi  contraire  à  la  vérité,  tous  les  Israélite9 
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pr<^scnl8  dcvaionl  sVcmr  dune  voix  unanime  :  «  Non, 
non  ;  ce  que  vous  ililcs,  n'csl  pas  vrai  ;  personne  de  ceux 
qui  sont  ici  vivanis,  exceplé  vous,  Josué  vi  Caleb,  n'ont 
Iniilé  u\cc  Dieu;  c'élail  nos  pères  peut  élre;  quanl  à 
nous,  nous  n'avons  rien  vu  ni  rien  fait  de  ce  que  vous 
rapportez. 

M  »is  si  le  Deuièronome  nVsl  pas  Tiruvre  de  M<»îse, 
quîuul  el  par  qui  a  l-il  élé  composa?  C'esl  là  une  ques- 
tion qu'il  esl  iui^iossible  de  résoudre  avec  cerlilude. 
INnn  lauï  voiei  un  passajze  qui  fournil  des  données  Irès- 
reuianpialiles  imur  conduire  à  une  eonelusinn  salisfaî- 
sinle.  Il  se  trouve  au  chapitre  XVll*,  depuis  le  ver- 
sel  1  i'"*  jusqu'à  la  fin  : 

ç  Quand  lu  seras  entré  an  pays  que  l'Elernel  Ion  Dieu 
le  d  uiuis  el  que  lu  le  posséderas  el  y  deineureras,  si 
lu  d.s  :  J  établirai  un  roi  sur  moi,  comme  loules  les  na- 
liousquisonl  aulour  de  moi,  tu  ne  manqueras  pas  d'é- 
lalilir  jKMir  roi  un  liomme  qui  soji  d'entre  les  frères;  et 
tu  ne  pourras  point  établir  sur  toi  un  homme  étranger» 
qui  ne  soii  pas  ton  frère. 

0  Seulement,  il  ne  fra  point  un  amas  de  chevaux,  et 
il  ne  ramènera  point  le  peuple  en  E{:y|Ue  pour  faire  un 
amas  de  elwvaiiv;  car  l'Klernel  vous  a  dit  :  Vous  ne 
n'Iournerrz  jamais  plus  tians  ce  cbeniin-là.  Il  ne  pren- 
dra p<»int  aussi  pbisleurs  fenunes,  afin  que  son  cœur  ne 
se  corrompe  |ioint,  ei  il  ne  s^amassera  point  beaucoup 
d'argent  ni  beaneoup  d't»r. 

a  Et  dès  qu'il  sera  assis  sur  le  trône  de  son  royaume, 
il  écrira  pour  soi,  dans  un  livre,  un  double  de  cRlte  loi, 
laquelle  il  prendra  des  sacriGeateurs  qui  sont  de  la  race 
di'  Li'vi.  Et  ce  livre  demeurera  par  devers  lui;  el  il  y 
lira  tous  les  jours  de  sa  vie,  afin  qu'il  ap|)renneà  crain- 
dre l  Eternel,  son  Dieu,  el  à  prendre  garde  ï  toutes  le« 
paroles  de  cette  loi,  el  à  ces  statuts,  pour  les  faire,  afin 
que  son  cœur  ne  s'élève  point  par  dessus  ses  frères,  el 
qu'il  ne  se  détourne  point  de  ce  commandement  ni  i 
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droite  nî  à  gmiche,  et  aGn  qu'il  prolonge  ses  jours  en 
son  règne,  lui  et  ses  Gis,  an  milieu  d'Isrnel.  d 

Remarquons  d'abord  que  ce  passage  n'a  |)u  être  ^crît 
que  depuis  l'établissement  dos  rois.  Auparavant,  jamais 
un  prêtre  n'aurait  pu  exprimer  celle  prévision,  puis- 
qu'elle était  contraire  à  rinstitution  de  Moïse.  Il  n*y  a 
qu'à  se  rappeler  la  manière  dont  Samuel  a  accueilli  la 
première  demande  qui  lui  fut  faite  par  le  peuple  pour 
avoir  un  roi. 

Les  versets  ITi  et  17  nous  donnent  une  indication  en- 
core plus  précise.  Il  paraîl  évidonl  qu'ils  font  allusi«)n 
au  roi  Salomon,  en  recnmn)and:inl  au  roi  d'Israrl  de  ne 
pas  faire  de  grands  amas  d'or  el  d'argent .  do  réunir  un 
grand  nombre  de  chevaux  el  surtout  de  prendre  nue 
multitude  de  femmes.  Donc  ils  sont  eiicoie  postérieurs 
à  son  lègne. 

Enfin,  il  est  très-probable  que  les  versets  18,  10  et 
20  trabissent  la  vraie  date  on  le  Deitièrononie  a  été 
composé.  L'auteur  prescrit  au  roi  de  se  faire  donner 
par  les  prêtres,  dès  son  avènement  au  IrîSne,  un  double 
de  la  loi,  qu'il  devra  lire  tous  les  jours,  afin  d'apprendre 
à  craindre  I  Eternel  son  Dieu.  L'idée  de  ce  précepte  a 
été  probablement  la  cause  première  du  Deu ter Ofi orne  ; 
celui  qui  l'a  conçue,  a  sans  doute  écrit  le  livre  pour  la 
réaliser,  el  on  peut  lire,  au  2'"*  livre  des  Rois,  cha- 
pitre XXII,  V.  8  et  suivants,  l'artifice  dont  usa  le  grand- 
prélre  Hilkija  pour  le  mettre  au  jour. 

L'opinion  que  nous  exprimons  ici  ne  s'appnie  pas 
seulement  sur  les  versets  que  nous  venons  de  citer.  Le 
Deulêronome  présente  une  foule  de  traits  qui  viennent 
à  Tappui.  Nous  n'en  rapporterons  qu'un,  m:ïis  qui  est 
péremptf»ire  :  parmi  les  menaces  que  l'on  fait  enten- 
dre aux  Israélites  contre  les  violations  de  la  loi  de  Dieu, 
se  trouve  celle  d'être  emmenés  en  captivité  >?t  dispersés 
parmi  toutes  les  nations.  Dans  les  temps  antérieurs,  elle 
n'aurait  eu  aucune  raison  d'élre;  mais  elle  était  toute 
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naturelle  au  temps  du  roi  Josias,  époque  à  laquelle  les 
Assyriens  avaient  déjà  ])ris  Sa  marie  el  transporté  dans 
leur  empire  le  peuple  des  dix  tribus. 

Nous  terminerons  ces  observations  par  une  remarque 
à  laquelle  nous  n'attachons  pas  une  importance  majeure, 
mais  qui  pourtant  demande  quelque  attention.  Le  der- 
nier chapitre  du  Livre  des  Nombres  et  le  dernier  du 
Deutérouome  ont  tous  les  deux  une  brièveté  extraordi- 
naire: ne  seraient-ils  pas  les  deux  moitiés  d*un  même 
chapitre,  qui  aurait  été  primitivement  le  dernier  du  Li- 
vre des  ^ombres,  et  qu'on  aurait  ensuite  coupé  en  deux 
pour  en  mettre  la  seconde  moitié  à  la  fin  du  Deuléro- 
nome?  Effectivement,  quand  on  a  voulu  faire  passer  le 
Deutdronome  pour  im  livre  de  Moïse,  ainsi  que  les  qua- 
tre autres  livres  du  Pentaleuque^  il  a  été  nécessaire,  pour 
sauver  la  vraisemblance,  de  ne  placer  le  récit  de  la  mort 
du  grand  législateur  qu'après  le  corps  entier  delà  lé- 
gislation; malheureusement  on  Ta  fait  avec  une  mala- 
dresse qui  trahit  le  secret  de  l'opération. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  doit  conclure  de  toutes  ces  ob- 
servalionsqueleZ>^t//(?Vr>«om«nVst  pasI'œuvredeMoïse, 
qu'il  a  été  composé  bien  des  siècles  après  sa  mort,  et 
que  par  conséquent,  si  on  le  regarde  comme  un  livre  ré-, 
vêlé,  contenant  la  parole  de  Dieu  mème^  c'est  qu'on  y 
met  beaucoup  de  bonne  volonté.  M.  B. 


li»  peur  du  rclallf  et  rillaslon 
de  rahsolu 

L'intuition  immédiate  et  nécessaire  du  bien,  du  vrai, 
du  beau  a  sa  raison  d'être  en  Dieu,  et  cela  suffit  pour 
qu'elle  ail  aux  yeux  de  notre  raison  la  valeur  relative- 
ment absolue  que  nous  lui  reconnaissons.  —  Si  nous 
voulons  nous  en  tenir  humblement  à  l'expérience  et  à 
rhistoire,  nous  pourrons  adirroer,  qu'en  Tait  purement 
humain,  le  vrai,  le  bien  et  le  beau  se  manifestent  diver- 
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sèment,  comme s^ils  étaient  essentiellement  relatifs  pour 
nous,  progressifs  avec  le  développement  des  intelli- 
gences, dos. sentiments  et  de  la  civilisation.  — Ils  sont 
inconditionnels  ou  absolus,  parce  qu'ils  sont  fond'^sdans 
l'essence  de  Dieu,  laqii<*lle  est  nécessairement  marquée 
du  caraclère  d'absolu  ;  ils  sont  relatifs  pour  noire  es- 
prit, parce  que  ce  sont  de  pures  ccmceplions  subjec- 
(iveSf  et  parce  que  nous  sommes  sous  les  conditions  du 
temps,  de  la  limile,  du  propres  ou  de  l'imperfection.  — 
Dieu  est  I  Etre  infini,  absolu,  mais  il  nVst  pas  le  beau, 
le  vrai,  le  bien  absolus;  il  en  est  senb'meni  h  substance 
ou  le  principe,  allendu  que  ce  sont  là  des  idées  <ui  des 
rapporis,  el  nullement  des  élres,  et  que  ces  idées,  ces 
rapports,  sont  soumis  à  des  conditions,  marques  de  sub< 
jeclivilé,  étant  nécessairement  relalifs  à  noire  manière 
de  comprendre  ou  de  eonnailre.  —  Dieu,  eu  elfel,  n'est 
ni  vrai,  ni  bien,  ni  beau  en  soi:  il  est,  voilà  tout;  car 
il  est  absolu,  infini,  élernel.  —  J'aime  Dieu,  parce  qu'il 
est  la  source  ou  la  raison  d'elle  du  bien,  ou  c(»mme 
étant  |iarfait,  mais  non  parce  qu'il  ser.iit  lui-même  le 
bien,  le  vrai  et  le  beau  ;  car  il  est  plus  que  cela  :  il  en 
est  la  substance  absolue!... 

Nous  tendons  vers  l'infini,  vers  Tabsolu,  cVst-à-dire 
vers  le  parfail^  vers  Dieu.  Or  Dieu  est  et  ne  peut  f»as  ne 
point  élre  le  principe  ou  l'essence,  non  seulement  de 
tous  les  èlres,  mais  de  toutes  les  manières  d'être,  par 
conséquent  de  la  pensée,  du  sentiment  el  de  l'activité 
de  l'homme.  Donc  Dieu  est  aussi,  absolument,  le  prin- 
cipe du  vrai,  du  bien  et  du  beau.  Donc  nous  tendons, 
sinon  vers  le  vrai  absolu,  le  bien  absolu  et  le  beau  ab- 
solu, au  moins,  certainement,  vers  le  principe  absolu 
du  vrai,  du  bien,  du  beau,  ce  qui  est  bien  différent.  — 
Voilà,  ce  semble,  tout  ce  que  nous  pouvons  affirmer  de 
plus  certain  ;  —  el  cela  doit  nous  suffire.  —  Toutefois 
le  mal  n'est  pas  grand  de  dire  qu'en  tendant  vers  Dieu, 
nous  gravitons  par  cela  même  vers  le  bien,  le  vrai  el  le 
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beau  absolus;  mais  c'est  là  une  croyani^e  Vague  qae 
rien  de  rigoureusement  rationnel  ou  d'évident  n'auto- 
rise sans  conteste  possible. 

Veut  on  qu'en  Dieu,  qui  est  l'être  de  qui,  par  qui  et 
en  qui  tout  est,  le  bien,  le  vrai,  le  beau  résident  i  l'état 
éternel  de  type,  de  substance  ou  de  principe  de  cé 
vrai,  de  ce  bien,  de  ce  beau  qui  est  en  nous,  et  que  nous 
croyons  voir  resplendir  dans  l'univers?  Nous  ne  discu- 
terons pas  la  prétention,  pourvu  qu'il  soit  accordé  que 
cet  absolu  de  la  vérité,  de  la  beauté  et  du  bien,  n'est 
point  à  notre  portée  ;  qu'il  nous  dépasse,  comme  Tinfini 
dépasse  le  fini,  et  l'absolu  le  relatif,  c'est-à-dire  injini' 
ment,  non  de^l'infinilé  de  degré,  mais  de  l'infinie  d'iOé- 
rence  de  nature.  —  Nous  n'en  aurons  donc  jamais 
qu'une  science  ou  connaissance  relative,  toute  subjec- 
tive, variable,  changeante  et  progressive.  —  Et  de  fait, 
tels  que  nous  les  connaissons  jusqu'ici,  le  vrai,  le  bien 
et  le  beau  ont  toujours  été  et  sont  encore  relatifs  et 
subjectifs,  non  absolus  et  objectifs  ;  ils  ont  élé  et  sont 
encore  variables,  progressifs  et  non  immuables.  Pour- 
quoi ei  comment  donc  cesseraient-ils  jamais  d*ètre  tels 
dansTavenir? 

Mais,  dit-on,  ce  n'est  pas  la  vérité  qui  est  relative, 
cVst  la  connaissance  que  nous  en  avons.  —  Belle  dis- 
tinction! On  oublie  que  la  vérité  précisément  est  toute 
subjective  et  de  conscience  personnelle,  et  que,  si  Dieu 
en  est  le  principe  absolu,  la  vérité  en  lui,  à  titre  de  rai- 
son d'être,  n'a  rien  de  commun  avec  notre  vérité  bor- 
née, successive  et  contingente  ;  que  ce  qu'elle  peut  être, 
nous  l'ignorons  absolument  et  ne  pouvons  en  rien  dire; 
car  ce  n'est  certes  point  en  étant  à  notre  vérité  finie  ses 
limites,  que  Ton  composera  celle  de  Dieu,  ou  qu'op  s'en 
formera  une  idée  même  infiniment  peu  approximative. 

Qu'il  y  ait  ou  qu'il  n^y  ait  pas  de  vrai,  de  bien,  de 
beau  absolus,  réels,  immuables,  et  dans  la  nature  des 
choses,  —  un  point  est  certain,  c*est  qu'il  û'y  a  de  tel 
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l^r  ^actln/  è  ch^Kfiie  momeol  donné  de  sa  vie,  que 
ce  qu*î!  àent  eu  croit  tel,  et,  bien  entendu,  d'une 
croyance  sincère,  involontaire,  et,  en  un  certain  sens, 
d'une  t^foyance  absolue.  —  Car  alors,  pour  lui,  s'il 
eiiste  absolument,  réellement  on  vrai,  un  bien,  un 
beau,  ce  vrai,  ce  bien,  ce  beau,  dès  qu'il  n'y  croit  pas, 
est  comme  s*il  n'était  pas.  En  effet,  qu'est-ce  qu'une 
vérité,  un  bien,  une  beauté,  qui  n'est  pas  pensé,  conçu, 
compris  et  «lu?  —  Mais  alors,  dira-t-on,  il  n'y  a  donc 
Hen  de  vrai,  de  beati,  de  bien  absolument^  ou  tout  est 
égafemeiit  vrai,  ég.^lemont  bien,  également  beau  ?  — 
NuHement!  chacun  croit  au  vrai,  au  bien,  au  beau; 
mais  ce  vrai,  ce  bien,  ce  beau,  encore  une  fols,  c'est 
pour  lui  te  qu'il  croit  tel,  à  chaque  inslant,  avec  sa 
dose  actuelle  dlntefligencf ,  de  science,  de  sentiment, 
ou  de  grâce  inteUectueAte  et  morale  actuelle.  —  Cha- 
cun déclare  tel  ce  qu'il  ne  peut  pas  s'empêcher  de  croire 
tel;  et  si  celle  croyance  est  immuable,  nécessaire,  sta- 
ble, il  l'appelle  évidence,  certitude,  conviction,  tant 
qu'elle  persiste. 

Parcoure*  le  monde,  visltea  tontes  les  races,  toutes 
les  cit'tlisnitons  :  vmis  trouverez  partout  une  di- 
versité, une  diin^rence  prodigieiTsc  de  détermina- 
tions actuelles^  positives,  du  vrai,  du  bien  et  du  beau. 
Les  formules  générales  pourront  être  semblables,  mais 
les  conséqtiences,  les  applications,  les  réalités  seront 
opposées,  contradictoires  ou  inconciliables  ;  et,  par  le 
fait,  vous  reconnaîtrez  que,  autant  il  y  a  de  tètes,  au- 
tant il  y  a  de  sens,  c'est-à-dire  de  '%Tai,  de  bien,  de  beau 
aflirmé;  vous  constaterez  que  chacun  sent,  voit,  con- 
çoit, comprend  et  croit  le  vrai,  le  bien,  le  beau,  h  sa 
manière,  avec  des  nuances  de  similitude  et  de  diffé- 
rence, par  rapport  aux  autres,  tellemenl  réelles  et  indi- 
vidualisées, que  pps  un  seul  ne  croH  absolument  comme 
tous  les  aulres,  ni  même  deux  hommes  ne  s'accordent 
absotament  en  tout;  —  et  en  même  temps  que  pas 
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deux  hommes  sur  la  terre  ne  diffèrent  absolument  en 
tout  non  plus.  —  Dès  lors  comment  soutenir  que  quel- 
qu'un sur  ce  globe  puissse  prélendre  démontrer  ralion- 
nellement,  mathématiquement,  qu'il  possède  le  vrai,  le 
bien,  le  beau  absolus,  ou  même  qu'il  y  a  un  vrai,  un  bien, 
un  beau  en  50/ absolus? 

On  oublie  sans  cesse,  dans  les  réalités  do  la  vie,  que 
la  raison  universelle^  l'inlelligence,  nVst  jamais  adé- 
quate à  elle-même  dans  ses  manirrslalions  individuelles; 
qu'elle  n'a  jamais,  à  un  instant  donné,  totalement  épuisé 
sa  virtualité  ;  donc  quelle  devient  lonjours  relative- 
ment, sans  jamais  èlre  absolument  pour  nous,  —  et 
cela  tout  aussi  fatalement  dans  la  sphère  du  bien,  que 
dans  celle  du  vrai  et  du  l)eau.  —  Nous  l'avons  montré 
amplement  sous  une  autre  forme.  Il  y  a  entre  les  races, 
les  peuples,  les  individus,  et  même  dans  chaque  indi- 
vidu, ime  inégalité  continuelle  d'intelligence  manifestée 
à  chaque  moment  de  leur  existence,  et  pas  un  de  nous 
ne  se  retrouve  de  seconde  eu  seconde  avec  la  même  et 
identique  manifestation  de  raison  et  de  sentiment,  de 
liberté,  de  volonté  ou  d'activité.  —  Ce  prodigieux  phé- 
nomène résulte  d'une  loi  universelle,  aujourd  Lui  plei- 
nement constatée  dans  le  monde  moral  comme  dans 
l'univers  :  mouvement  perpétuel  et  progrès  universel, 
continu,  indéfini,  de  tout  ce  qui  est,  et  en  particulier 
dfpenir  incessant  de  l'homme  dans  son  àjne  ci  dans  son 
corps,  dans  sa  pensée  et  dans  son  sentiment,  etc. 

Voilà  ce  qui  fait  que  celte  belle  raison,  toute  univer- 
selle qu'elle  soit  comme  virtualité  commune  de  les- 
sence  humaine,  ne  se  manifestant  cependant  jamais  que 
successivement,  partiellement  et  inégalement,  et  d'ail- 
leurs en  discordance  des  uns  aux  autres  ou  inharmoni- 
quemenl,  —  n'a  toujours  qu'une  action  insuffisante, 
douteuse  ou  inefficace,  et  encore  ne  l'a-t-elle  qu'après 
une  longue  et  pénible  gestation,  de  sorte  que  cette  mer- 
veilleuse faculté,  dont  tout  le  monde  se  réclame,  qu'on 
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invoque  comme  le  critérium  souverain,  invariable,  ab- 
solu du  vrai,  du  bien,  du  beau,  devenant  toujours  et 
n'étant  jamais  identique  à  elle-même  pour  tous,  échappe 
sans  cesse  à  tous,  et  semble  n^avoir  d'autre  effet  ou  ré- 
sultat visible^  que  de  nous  leurrer  comme  un  éternel 
mirage  de  rinlelligence,  qui  servirait  uniquement  d*é- 
lernel  aliment  à  nos  élernelles  disputes.  —  Or,  lant  que 
sur  un  objet  donné  quelconque  la  raison  ne  se  manifeste 
pas  à  un  individu,  —  fùt-elle  manifeste  pour  lout  le 
reste  du  genre  humain,  —  elle  esl  pour  lui  comme  si 
elle  nVtait  point.  De  là  une  vérité  toujours  relative 
pour  chacun  et  pour  tons. 

Cette  dernière  considération  projelle  la  ,plu8  vive  lu- 
mière sur  deux  questions  capitales  :  1°  La  légitimité,  la 
nécessilé  morale  et  sociale  absolue  de  Téducalion  et  de 
Tinstruclion  publique  démocratique,  on  du  développe- 
ment/?ar/2//^/^,  également  soigné  de  toutes  les  intelli- 
gences jeunes  et  adulles,  et  de  toutes  les  classes  sans 
exceplion  ;  —  S'*  le  peu  de  fondement  et  de  valeur  ab- 
solue du  droit  de  punir,  compris  et  appliqué  comme  il 
l'a  été  jusqu'ici,  et  le  peu  d'efficacité  des  peines  en  gé- 
néral. 

Pecqueur. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


Grands  mots,  petites  efioses. 

Les  hommes  sont  de  grands  enfants  qu*on  amuse  avec 
des  hochets,  qu'on  berce  avec  des  chimères,  qu'on  ter- 
rifie avec  des  mots  vides  de  sens  ;  et  le  prestige  est  d'au- 
tant plus  grand  "qu'ils  comprennent  moins.  L'inconnu, 
l'obscur  ont  quelque  chose  de  cabalistique,  de  magique, 
qui  frappe  d'admiration  ;  le  charme  cesserait  du  moment 
où  leur  esprit,  perçant  le  mystère,  commencerait  à  en- 
trevoir quelques  clartés;  tous  les  fantômes  ont  be- 
soin des  ténèbres. 
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Donnons  quelques  exemples. 

I.  L'oint  du  SsiGiiEtm!  —  Voilà  une  locution  qui  a 
joué  un  grand  rôle  dans  Thistoire  du  monde,  et  h  l'aide 
de  laquelle  on  mène  encore  les  populations.  Pourquoi 
doit-on  vénérer  le  prêtre,  le  considérer  comme  un  èlre 
à  part,  s'incliner  devant  lui,  obéir  à  sa  voix,  exécuter 
ses  ordres  sans  murmurer,  sans  oser  même  faire  de  ré- 
flexions? C'est  parce  qu'il  est  l'oint  du  Seigneur,  Pour- 
quoi est- il,  de  droit  divin,  exempt  d'impôts,  ne  peut-il 
être  jugé  par  des  tribunaux  laïques  (i),  est-il  au-des- 
sus du  droit  commun?  C'est  par  ce  qu'il  est  F  oint  du 
Seigneur. 

Les  bonnes  gens  se  paient  de  celle  raison  décisive  et 
répèlent  avec  eflVoi  :  L  oint  du  Seigîteur!  fâsiis  savent -ils 
ce  que  cela  signiGe?  Non,  certes,  et  lisseraient  bien  fâ- 
chés de  le  savoir;  car  sMs  comprenaient,  tout  serait 
perdu.  C'est  comme  le  latin  de  la  messe,  qui  leur  fait 
l'effet  d'un  grimoire  et  dont  le  chant  monotone  leur  ins- 
pire un  respect  superstitieux.  Faut -il  leur  révéler  le  fa- 
tal secret  ?  Allons,  essayons  de  les  familiariser  avec  lob- 
jel  de  leur  adoration. 

Oint,  pariicipe  passé  du  verbe  oindre,  veut  dire 
graissé,  huilé*  L'oint  du  Seigneur  n*est  donc  aulre  que 
le  huilé  du  Seifpteur,  Remplacez  les  mots  sacramentels 
pat  leur  synonyme,  et,  le  sens  étant  le  même,  voyons  si 
l'effet  sera  le  même.  Non  :  je  vois  les  fidèles  qui  se  met- 
tent à  rire,  honteux  d'avoir  Iremblé  devant  si  peu  de 
chose.  Qu'importe,  nous  disent-ils,  qu'un  homme  soit 
ou  ne  soit  pas  huilé?  En  quoi  cette  circonstance  peut- 
elle  influer  sur  son  caraclère,  sur  sa  considération,  lui 
vab)îr  des  titres  au  respect,  à  l'obéissance  de  ses  sembla- 
bles? L'huile  est  une  bonne  denrée,  sans  doute,  utile  à 
bien  des  usages  domestiques;  mais  nous  ne  voyons  pas 
ce  qu'elle  a  de  sacré,  de  divin,  plutôt  que  tout  autre 

(1)  Ces  privilèges  sont  de  nouveau  revendiqués  et  couennes 
par  rEncycIique  du  8  décembre  1864,  irL  30  et  31  d^SyUohut. 
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condiment»  tel  que  le  vinaigre  ou  la  moutarde;  un 
huilé  n'a  pns  plus  le  droit  de  se  dire  notre  supérieur, 
qu*un  vmaigrê  uu  un  moutarde. 

Puissamment  raisonné,  leur  dis-je.  Mais  voici  qui  est 
plus  forl.  Les  lilres  de  christ  v\  de  messie,  que  vous  dé- 
cernez à  Jésus,  qui  lui  sont  exclusivement  résiTvés,  qui 
expriment  une  prérogative  tellement  éniiuente,  qu'elle 
est  le  propre  de  Ihonime-Dieu;  eli  bien,  ces  grands 
mots  ne  sont  que  les  traduelions,  l'une  en  grec  et  l'au- 
tre en  hébreu,  du  mol  huilé;  Jcsus  (Ihrtst,  c'esl  Jésus-le- 
huilé;  dire  qu'il  élail  le  Messie,  c'esl  dire  qu'il  élail 
le  huilé.  Une  fois  le  mot  propre  rétabli  au  lieu  du  mot 
inintelligible  pour  le  vulgaire,  on  se  trouve  en  présence 
d'un  fait  insignitianl,  d'une  qu.iliGcation  triviale  et  sans 
portée;  c'est  une  chu«e  pitoyHble. 

Mais  ce  n'est  pas  loul  que  d'être  oint  ou  huilé  ;  il 
faut  lélre  par  le  Seigneur,  pour  qu'il  en  résulte  une 
conséeralion.  Puisque  c'est  de  Dieu  lui-même  qu'il  s'a- 
git, pourquoi  ne  pas  le  dire,  i^t  pourquoi  re mpLicer  son 
nom  par  celui  du  Sf'igueur?  Huilé  de  Di4*u  ou  par  Dieu, 
voilà  au  moins  qui  sérail  net,  et  chacun  saurait  de  quoi 
il  s'agit.  N'est  il  pas  ridicule  de  donner  à  Dieu  une  qua- 
lification tirée  de  b  féodalité?  Un  seigneur  nous  appa- 
raît sous  la  forme  d'im  genlillàlre  tapageur,  ferrailleur, 
Ger  de  son  blason,  dur  pour  ses  vassaux,  se  faisant  ha- 
ranguer par  son  bailli  et  encenser  par  son  curé.  Voilà 
des  images  qui,  appliquées  à  l'Etre  suprême,  à  la  cause 
universelle,  sont  grotesqueset  irrévérencieuses.  De  grâce, 
cessez  de  travestir  ainsi  celui  que  vous  adorez,  et  renon* 
cez  à  Monseigneuriser  Dieu  ;  réservez  cet  honneur  aux 
évêques. 

Il  ne  sufCt  pas  de  se  dire  huilé  de  Dieu  :  il  fau- 
drait préciser  où  et  quand  cela  s'est  passé.  Qui  a  vu  le 
fait  et  en  a  dressé  procès -verbal?  Chaque  prêtre  a-l-il 
eu  réellement  Finsigne  honneur  d'être  huilé  par  Dieu? 
Non,  dit-on  ;  ce  n'est  pas  par  Dieu  en  personne,  mais  par 
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Tévéque  son  reprcsentanl,  qui  lui  même  Tavail  été  par 
un  aulre  évèque,  et  ainsi  de  suile,  en  reraonlani  jus- 
qu'aux apôlres,  qui  l'avaienl  été  par  Jésus,  cVsl-à-dire 
par  Dieu.  Voilà  une  longue  série  de  fails  bien  probléma- 
tiques. Lesévanp:iles  ne  nous  disent  pas  que  les  apôlres 
aient  élé  ni  builés  ni  même  baptisés  :  si  donc  le  premier 
anneau  de  la  chaîne  fait  défaul,  toute  la  chaîne  est  bri- 
sée, et  adieu  la  série  des  huilés-huileurs.  Nous  lisons,  il 
est  vrai,  dans  M.irc  (VI,  13),  que  les  apôlres  oisjnaient 
d'huile  les  malades  et  les  guérissaient  ;  TEvangile  ne 
nous  dit  pas  si  ces  guérisons  étaient  dues  à  l'aclion  na- 
turelle de  l'huile  appliquée  à  propos,  secmxilùm  ariem, 
et  accomf>agnée  peut-être  d'une  espèce  de  massage,  ou 
bien  â  une  vertu  miraculeuse.  (Voir  aussi  l'Ep.  de  Jac- 
ques, V,  iA.)  Mais  le  seul  bienfait  que  retiraient  les 
malades  de  celte  opération,  c'était  la  guérison  ;  ils  ne 
devenaient  pas  par  \;\  supérieurs  aux  autres  hommes, 
n'acquéraienl  ni  privilèges  ni  prérogatives.  Si  donc  ceux 
qui  avaient  eu  l'avantage  d'èlre  huilés  j»ar  les  apôlres 
immédiats  du  Seigneur,  ne  restaient  néanmoins  que  de 
sim|iles  mortels,  on  ne  voit  pas  pourquoi  il  faudrait  atta- 
cher une  si  grande  importance  au  huilemenl  fait  par  des 
individus  qui  n'ont  jamais  connu  ni  Jésus  ni  ses  apôlres, 
et  qui  ne  peuvent  faire  remonter  authentiquement  jus- 
qu'à ces  derniers  leur  série  de  huilements. 

Enfin,  en  sujjposant  qu'il  existe  des  privilèges  atta- 
chés à  la  qualité  de  huilé  de  Dieu  ou  par  des  personnes 
agissant  au  nom  de  Dieu,  les  prêtres  ne  sont  aucune- 
m»  ni  fondés  à  se  réserver  en  propre  ces  privilèges,  à 
Texolusion  des  simples  fidèles.  En  elFet,  tous  les  chré- 
tiens, dans  la  cérémonie  de  leur  baptême,  ont  reçu 
plusieurs  onctions  faites  avec  le  saint  chrême,  c'est-à- 
dire  de  Thuile,  par  des  prêtres  agissant  au  nom  et 
comme  minisires  de  Dieu  ou  du  Seigneur.  Les  catholi- 
ques, qui  ont  reçu  le  sacrement  de  confirmation,  ceux 
qui  ont  reçu  rexlrèrae-onetion,  ont  encore  élé  huilés  cl 
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rehuilés,  oints  et  reoinls  au  nom  du  Seigneur.  Si  Thuile 
appliquée  au  nom  de  Dieu  a  des  vertus  si  efCcaces,  elles 
sont  répandues  sur  tous  les  lidèles  ;  chacun  d'eux  est  et 
peut  se  dire,  tout  aussi  hien  que  le  prélrc,  l'oint  du  Sei- 
gneur. Si  nous  sommes  tous  oints,  nul  de  nous  n'a,  sous 
ce  rapport,  de  supériorité  sur  les  autres  hommes;  un 
privilège  commun  à  tout  le  monde  n'est  plus  un  privi- 
lège; loint  est  égal  de  loinl.  Pourquoi  donc  réserver 
au  prêtre  seul  et  lui  allrihuer  avi'c  affectation  une  qua- 
lilicnlion  dont  l'usage  implique  les  prérogatives  les  plus 
élevées?  P<mrquoi...  sinon  parce  que  l'on  compte,  et 
avec  raison,  sur  la  hciise  humaine. 

Les  onctions  saintes  se  fout  même  sur  les  objets  ina- 
nimés :  on  huile,  avec  un  imposant  cérémonial,  les  clo- 
ches, les  vases  .sacrés,  les  pierres  des  églises  lors  de  la 
consécralion  :  ciiacun  de  ces  objc-ls  esl  donc,  tout  aussi 
bien  que  le  prêtre,  le  huilé  ou  l'oint  <lu  Seigneur.  Une 
qualité  ainsi  prodiguée  ne  peut  être  d  un  grand  prix  ;  les 
prêtres  devraieni  d«mc  renoncer  à  s'atTublrr  dun  lilre 
banal,  qu'.ls  partagent  avec  des  pierres  et  des  morceaux 
de  méial. 

MiRON. 

(La  suite  au  prochain  numércj 
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Chroiilqne 

La  vÉRiTiâ  SLR  LE  Pape  ET  M.  DE  Sartiges.  —  Sous  la 
forme  d'un  avertissement  donné  au  journ^^l  ultramon- 
lain  ie  Momie,  le  gouvernement  français  a  démenti 
énergiquemenl  l'étrange  conversation  que  Ton  disait 
avoir  eu  lieu  à  Rome  entre  le  Pa[ie  et  l'ambassadeur  de 
France,  M.  de  Sartiges.  Un  correspondant  de  /Vn- 
dèpendance  belge  explique,  comme  on  va  le  voir  ci  des- 
sous, la  contradiction  qui  existe  entre  les  aflirn.ations 
du  parti  ultramontain  et  des  déclarations  oflicieUes  du 
gouvernement  français. 
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€  Lq  Pap^»  écfik  €8  Gorrespoadaniy  en  alUni  rmier 
r<gli8«  del  Cé$u,  y  a  (ait  un  discours  daiis  lequel  il  va- 
fi^AiiW\T^9L\^Un%c\M$ÊtK9qu'iln'exi$teqn'uns€ul  peu- 
ple qui  opprime  le  Pape^  et  que  ce  h*  f  si  pas  encore  tant 
la  nation  elle-même  que  son  chef  qui  estcoupable.On^ 
be«'uicou(à  parlé  à  Kume  de  celte  alloctilion,  et  on  a  cm 
devoir  expliquer  la  mauvaise  humeur  du  Saint  Père  par 
une  réc4*nte  communication  du  goiivernemeBl  franç;)is. 
Je  puis  vous  afGrmer  que  H.  Orouyn  de  Lhuys  nie  avoir 
adressé  une  communicalicm  de  celte  nature  au  Pape  ou 
i  864  ministres.  Les  stipulations  du  traité  du  15  septem- 
bre sont,  d.i  reste,  si  formelles,  qu'on  ajoutera  facile- 
ment fiM  aux  assertions  du  ministre  des  affaires  étran- 
gères. La  France  s'est  enp:a{iée  à  rester  pendant  deux 
ans  encore  â  Rome,  et  elle  ne  retirerait  une  partie  de  ses 
troupes  avant  celle  époque,  que  si  le  Pape  éUil  à  même 
de  remplacer,  par  des  troupes  qu'il  recruterait,  les  régi- 
ments rap|ielés  dans  leur  patrie.  Tant  pis  pour  le  gou- 
Ternenienl  papal,  s'il  reste  inactif  jusqu'au  dernier  mo- 
menl.  Son  innctivUé  ne  pourra  dispenser  la  France  d'exé- 
cuter un  traité  que  l'Italie,  de  son  côté,  aura  exécuté 
loyalement.  Cela  cil  impossible.  Il  est  donc  probable 
que  M.  4e  Sartif^ea  a,  da»  des  CMiversa lions,  énoncé ia 
ferme  intention  où  est  son  gouvernemenl  de  remplir  une 
convention  librement  consentie,  après  avoir  été  longue- 
ment discutée;  mais  il  n'avait  pas  besoin  de  nouvelles 
iistruetions  powr  cela»  et  enqoir^  moàpfi  d'u^e  dépêche 
deM.  DrouyadeLUttja.  » 


Réanlon  rationaliste 

La  Société  des  Rationalistes  se  réunira,  dans  le 
Temple  Unique,  le  lundi  3  avril,  à  8  heures  du  soir. 


Carooi^.  —  Impr.  iutionalistb  Ue  Docommun. 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LffiRES  PENSEURS 

homme,  qoe  chcrches-tn?  —  U  vérité  I  —  Consulte  ta  raison  I 


Le  Rationaliste  parait  régulièrement  toutes  les  semaines,  au 
prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  six  mois  ;  —  1  fr.  50  pour  trois 
mois.  —  A  rétranger,  le  prix  de  l'abonnement  doit  être  augmenté 
des  frais  de  poste.  —  S'abonner  et  adresser  les  communications 
à  rimprimerie  rationaliste  de  Ducohhun,  rue  Saint-Joseph,  à 
Carouge,  près  Genève. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes,  à  Genève  : 
chez  M.  Cherbuliez,  rue  de  la  Cité;  — chez  M.  Georg,  rue  de  la 
Corraterie  ;  —  chez  M.  Muller-Darier,  place  du  Molard  ;  —  à  la 
Librairie  étrangère,  quai  des  Bergues;  — chez  M.  Rosset-Janin, 
rue  de  la  Croix-d'Or  et  place  du  Mont-Blanc. 

A  l'étranger,  il  se  vend  20  centimes,  savoir  :  à  Paris,  chez 
M.  Sausset,  galerie  de  TOdéon;  —  à  Lyon,  chez  M.  Heine,  rue 
Bourbon,  n*  4;  —  à  Bruxelles,  chez  M.  Çi^i^tmt^  }àittmàffi,  me 
Gantersteen,  n«>  2. 


SOMMAIRE  :  !<>  Etudes  sur  le  Deutéronome  :  Récapitulation 
historique.  —  2»  La  peur  du  relatif  et  rillusion  de  l'absolu, 
par  Pecqueur  (suite  et  fin).  —  3«  Graûtts  mots,  petites  choses, 
par  Miron  (suite).  —  4o  Chronique. 

Etudes  sur  le  Deatéronome 

ftiCAPiTULATlON    HISTORIQUE 

L«6  trois  premiers  chapitres  du  Deutéronome  nous 
préseDleot  une  récapitulation  des  faits  qui  se  sont  ac- 
complis depuis  le  moment  où  les  Israélites  eurent  reçu 
la  loi  de  Dieu  au  pied  du  mont  Horeb,  jusqu'à  celui  où, 
arrivés  dans  les  plaines  de  Moab,  à  l'orient  du  Jourdain^ 
ils  se  préparaient  à  passer  celte  rivière^  pour  occuper  le 
pays  qu'ils  prétendaient  leur  appartenir  en  "vertu  d'une 
promesse  faite  à  leurs  ancêtres  par  le  souverain  mailre 
du  ciel  et  de  la  terre. 
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Ce  résumé  historique  a  parfaitement  sa  raison  d*étre, 
si,  comme  nous  lavons  supposé,  le  Deuiêronome  était 
destiné  à  former  une  sorte  de  bréviaire,  dont  les  prêtres 
imposaient  la  lecture  journalière  aux  rois,  ainsi  que 
cela  se  pratiquait  en  Ei?y|»te;  il  convenait,  en  effet,  qu'à 
la  connaissance  des  principales  lois  qu'ils  avaient  à  ob- 
server, ils  jnjgnissenl  une  notion  suffisante  des  événe- 
ments, qui  donnaient  à  ces  lois  un  semblant  d'authen- 
ticité  ou  qui  leur  servaient  de  sanction.  Mais  il  eslbien 
difficile  de  concevoir  son  utilité,  si  on  suppose  qu*il  a 
été  fait  par  Moïse  lui-même  devant  le  peuple  assemblé, 
au  moment  où  il  lui  adresssail ses  derniers  adieux.  A  quoi 
bon  perdre  le  temps  et  user  le  peu  de  souffle  qui  lui 
restait  à  rappeler  des  souvenirs  qui  étaient  sans  doute 
beaucoup  plus  vifs  dans  la  mémoire  de  ses  auditeurs 
que  dans  la  sienne?  Si  au  moins  il  avait  insisté  par- 
ticulièrement sur  les  premières  années  du  séjour  dans  le 
désert^  époque  à  la<iuelle  les  Israélites  présents  devant 
lui  n'existaient  pas  encore  où  étaient  dans  la  première 
enfance,  on  comprendrait  qu'il  eut  voulu  les  récapi- 
tuler devant  eux,  afin  qu'ils  ne  pussent  jamais  pré- 
texter cause  d'ignorance  ;  mais  non,  il  passe  rapidement 
sur  les  événements  de  cette  période,  pour  s'arrêter  â 
chacun  de  ceux  dans  lesquels  ils  viennent  de  figurer 
eux-mêmes.  Evidemment  une  manière  d'agir  aussi  peu 
raisonnable  est  inadmissible  ;  et  par  conséquent  on  est 
forcé  de  reconnaître  que  Moïse  joue  ici  un  rôle  pure- 
ment fictif  :  on  le  met  en  scène  uniquement  pour  don- 
ner de  l'autorité  aux  paroles  qu'on  lui  attribue. 

Du  moment  où  l'on  entrait  dans  cette  voie,  on  au- 
rait du  au  moins  s'arranger  de  manière  à  ne  pas  lui  prê- 
ter un  langage  contraire  à  celui  qu'il  avait  tenu  dans  les 
autres  livres  du  Pentateuque,  Malbeureusemenl  pour  la 
fiction,  on  n^a  pas  pris  cette  précaution,  qui  était  pour- 
tant bien  nécessaire.  Il  y  a  une  contradiction  flagrante 
entre  ce  qu'on  lit  au  verset  20""*^  du  P*^  chapitre  du 
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Deutéroname,  cl  ce  qui  est  rapporté  au  Livre  des 
Nombres,  chap.  XIII,  verset  3™*.  D'après  le  texte  de  ce 
dernier  livre,  c'est  Dieu  qui  prescrit  à  Moïse  d'envoyer 
des  espions  dans  la  terre  de  Chanaan  pour  en  exantiner 
le  fort  et  le  faible  avant  d'y  faire  enlrer  les  Hébreux, 
tandis  que,  dans  Tendroit  cité  du  Deutéronome,  c'est  le 
peuple  lui-même  qui  a  l'idée  d'employer  celle  précau- 
tion et  qui  prie  Moïse  de  l'ordonner.  Noos  avisions  que 
la  version  du  Deutèvonome  nous  parait  beaucoup  plus 
vraisemblable  que  celle  du  Livre  des  Nombres;  car  le 
peuple  Hébreu  devait  désirer  de  connallre  la  terre  pro- 
mise avant  de  ?'y  engager,  mais  comment  Dieu  pouvait- 
il  proposer  une  pareille  expédition?  Est-ce  qu'il  ne 
savait  pas  au  juste  quels  étaient  la  nature  du  pays,  le 
nombre  et  la  valeur  de  ses  habitants?  Est-ce  qu'il  ne 
prévoyait  pas  qu'elle  n'aurait  pas  d'autre  résultat  que 
de  décourager  son  peuple  et  d'attirer  sur  lui  de  terri- 
bles malheurs?  Mais  de  quelque  côté  que  soit  la  plus 
grande  vraisemblance,  les  deux  livres  n'en  contiennent 
pas  moins  des  récils  contradictoires,  qu'il  est  impossi- 
ble de  mettre  tous  les  deux  sur  le  compte  de  Moïse,  à 
moins  de  reconnaître  que  la  mémoire  lui  faisait  défaut 
et  que  le  Saint-Esprit  ne  s'était  pas  occupé  de  corriger 
son  erreur. 

Le  résumé  historique,  par  lequel  commence  le  Deu- 
téronome,  contient  plusieurs  passages  qui  conduisent  à 
des  conclusions  analogues.  Par  exemple,  on  lit  dans  le 
chapitre  F',  au  verset  2"**.  <r  II  y  a  onze  journées  de- 
puis Horeb,  par  le  chemin  de  la  montagne  de  Séhir, 
jusqu'à  Cadès-Barné  d.  On  lit  de  même  dans  le  chapi- 
tre II,  au  verset  9"*  :  a  Or,  les  Sidoniens  apellent  Her- 
mon  Sirjon;  mais  les  Amorrhéens  le  nomment  Séhir  d. 
Comment  peut-on  supposer  que  Moïse,  dans  un  moment 
aussi  solennel,  lorsque  toutes  ses  paroles  devaient  porter 
coup,  pouvait  interrompre  son  discours  pour  faire  des 
réflexions  d'une  aussi  mince  valeur?  Cette  observation 
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est  si  naturelle,  qu«  les  commentateurs  se  sont  efforcés 
de  résoudra  Tobjection  quelle  fait  oaitre,  en  disant  que 
ces  passages  étaient  sans  doute  primitivement  des  notes 
qui  ont  été  mises  à  la  marge  par  un  lecteur  quelconque, 
et  qui  ensuite  ont  été  introduite  dans  le  texte  par  un 
copiste  peu  scrupuleux  ou  peu  intelligent.  Dans  ce  cas» 
il  s'agirait  de  savoir  comment  ce  serait  précisément  la 
copie  défectueuse  qui  aurait  prévalu,  et  comment  le 
Saint-Esprit  n'aurait  pas  préservé  le  texte  sacré  d'une 
interpolation  à  compromettante  pour  son  intégrité. 

Les  deux  passages  que  nous  venons  d'examiner  ne 
sont  pas  ceux  qui  présentent  le  plus  de  difficulté  sous 
ce  rapport;  il  en  est  deux  autres  qui  ont  une  portée 
beaucoup  plus  considérable.  Ils  se  trouvent  dans  le  cha- 
pitre 11,  le  premier  depuis  le  verset  9°**  jusqu'au  12*"*  ; 
et  le  second,  depnis  le  verset  20"*  jusqu'au  23"*,  inclu- 
sivement. Comme  ils  se  ressemblent  beaucoup  pour  leur 
étendue  et  pour  la  nature  de  leur  composition,  nous 
nous  contenterons  de  citer  le  premier. 

ff  Et  l'Eternel  me  dit  :  Ne  traitez  point  les  Moabites 
»  en  ennemis  et  n'entrez  point  en  guerre  avec  eux  ;  car 
9  je  ne  te  donnerai  rien  de  leur  pays  en  héritage,  parce 
j>  qtte  j'ai  donné  Har  en  héritage  aux  enfants  de  Lot. 
D  (Les  Emins  y  habitaient  auparavant  ;  citait  un  grand 
»  peuple,  el  en  grand  nombre,  et  de  hante  stature, 
7>  comme  les  Hanakins;et  en  effel,  ib  ont  été  réputés 
D  pour  Réphaïns,  comme  les  Han»kins;  et  les  Moabites 
D  l^s  appelaient  Emins.  Les  floriens  dvmeuraient  aussi 
jD  en  Séhir;  mais  les  enfants  d  Esoû  tes  en  dépossédè- 
»  rent  el  les  détruisirent  de  devafil  eux,  et  tfs  jr  hairi- 
jp  lèreftt  e^i  leur  place,  ainsi  qu'a  fait  isra^l  dans  te 
n  pays  de  son  héritage  que  tEl^nel  Im  a  donné.  » 

Certainement,  ces  documents  sont  fort  curieux  et 
fort  inléressatil^  par  eux-mêmes,  et  un  historien  rend 
service  i  la  postérité  en  les  hii  transmettent  ;  mais  il  «Vn 
est  |ws  moins  «ùr  que  ce  n'était  pas  Talfaire  de  Moïse, 
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dans  l€8  graves  circonstances  où  on  le  représente  ;  tout 
le  roonde  aYOtiera  que  la  dernière  cbose  à  laquelle  il 
devait  penser,  c'était  de  donner  une  place,  au  milieu 
d'un  discours  qu'on  peut  appeler  testamentaire,  à  des 
curiosités  archéologiques,  d'où  le  peuple  n'avait  aucinie 
conclusion  morale  ou  religieuse  à  tirer.  Du  reste,  sHI 
pouvait  rester  quelque  doute  h  c^  sujet,  il  n'y  aurait 
qu'à  lire  attentivement  la  dernière  phrase  du  passage 
que  nous  avons  cité  :  Et  ils  y  habitèrejit  en  leur  piace, 
amsi  qua  fait  Israël  dans  le  pars  de  son  héritage 
que  V Etemel  lui  a  donné.  Cette  phrase  a- 1* elle  été 
écrite  avant  la  conquête  du  pays  de  Chanaanou  après? 
Il  est  évident  qu'elle  a  été  écrite  après»  lorsque  les  Hé* 
breux  étaient  en  possession  paisible  de  ce  pays.  Donc 
elle  ne  vient  pas  de  Moïse;  donc  on  n'a  pu  la  lui  atlri-r 
buer  qu'au  moyen  d'une  fiction,  c'est-à-dire  d'un  men-» 
songe  en  définitive. 

Maintenant,  nous  le  demandons  à  tout  lecteur  impar-* 
tial,  peut -on  aller  chercher  la  vérité  suprême,  la  vérité 
qui  sauve,  dans  un  livre  où  non  seulement  l'erreur, 
mais  encore  le  mensonge  voulu  et  réfléchi  éclate  de 
toutes  paru?  M.  B. 

— — — ^ 

lia  peur  du  relatif  et  Vtllaslon 
de  rahsolu 

Chacun  n'ayant  pour  critérium  de  la  vérité,  de  la 
bonté,  de  la  convenance  ou  de  la  beauté,  et  de  la  jus- 
tice des  choses,  ou  des  tendances  générales,  que  ses 
convictions  d'individu  faillible  et  peccable,  croit  donc 
avoir  de  son  côté  le  vrai,  le  bien  ou  le  beau  relatifs  ou 
absolus;  ci^oit  enfin  être  le  seul  qui  ait  raison  dans  cha- 
que cas  donné  de  la  vie  de  relations  sociales,  économi- 
ques, politiques  et  esthétiques  ;  —  mais  s'il  en  est  ainsi, 
chacun  est  donc  en  droit  et  même  dans  la  nécessité  de 
n'écouter  que  sa  conscience,  sa  raison  et  son  cœur,  ou, 
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ce  qui  revient  aa  même,  ce  qu'il  croit  sincèrement  être 
bien  et  juste,  vrai  et  beau  ;  car  tout  cela,  et  en  particu- 
lier lois,  justice,  morale,  droit  el  devoir,  tout  ici  dépend 
de   la  détermination,  personnelle,   de  V interprétation 
qu'en  fait,  à  chaque  instant  de  sa  vie,  chaque  individu, 
selon  ses  lumières,  son  sentiment,  son  éducation,  ses 
préjugés  ou  ses  principes,  enfin,  selon  ce  qu'il  senlei 
ce  qu^il  croit  à  chaque  instant ,  non  selon  ce  qu'il  sait 
absolument  être  le  bien,  le  vrai  ou  le  beau  :  c'est  que 
fatalement,  par  la  nature  des  choses,  l'esprit  humain  ne 
peut  absolument  connaître  que  par  sa  faculté  de  con- 
naître, sentir  qu'avec  son  cœur,  en  raison  du  dévelop- 
pement de  sa  raison,  de  son  intelligence  et  de  son 
amour,  —  et  cela,  à  ses  risques  et  périls,  du  moins 
jusqu'ici  ;  car  malheur  à  qui  interprèle  et  se  détermine 
dans  le  sens  contraire  à  Topinion  générale  régnante, 
c'est-à-dire  à  l'interprétation  vulgaire  du  moment,  dans 
un  sens  hostile  aux  préjugés  des  masses,  aux  prétentions 
des  puissants,  des  riches,  des  rois,  des  autorités  consti- 
tuées et  des  pi^êtres,  surtout  s'il  s'agit  des  privilèges, 
des  monopoles,  des  propriétés  ou  possessions  injuste- 
ment instituées  par  les  lois,  en  un  mot,  de  ces  biens, 
de  ces  sources  ou  conditions  de  richesses,  d*oisiveté  et 
de  domination,  que  Tusurpation  seule  a  pu  donner,  et 
que  la  force  organisée  peut  seule  maintenir. 

On  a  affirmé  qu'il  y  a  dans  tout  système  de  philoso- 
phie un  mélange  nécessaire  de  vérité  el  d'erreur,  mais 
cela  même  prouve  que  la  vérité  est  relative  et  progres- 
sive ;  car,  attendu  que  les  synthèses  changent  et  s'accroi- 
sent,  et  se  superposent  indéfiniment  à  mesure  que  se 
développent  Tintelligence  et  la  science  des  penseurs,  la 
part  de  vérité  reconnue  et  dégagée  de  chacun  des  sys- 
tèmes antérieurs,  devient  pour  les  synthèses  nouvelles 
une  erreur  ;  et  un  jour,  à  leur  tour,  les  doctrines  supé- 
rieures, la  science  transcendante  la  plus  avancée,  appa- 
raissent comme  un  nouveau  mélange  d'erreurs  et  de 
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vérités,  qu'il  faut  décomposer  et  expurger,  et  ainsi  de 
suite  sans  fin  assignable. 

c  Qu*il  se  haïsse,  qu'il  s'aime  j>,  dit  Pascal  parlant  de 
rbomme  :  a  il  a  en  lui  la  capacité  de  cunnattre  la  vérité 
3  et  d'être  heureux  ;  mais  il  n'a  point  de  vérité  ou  cons- 
»  tante  ou  satisfaisante,  i)  —  Pourquoi,  si  ce  n'est  qu'il 
a'a,  au  lieu  de  la  vérité  objective,  absolue,  complète  et 
fixe,  qu'une  vérité  relative,  subjective,  mobile  ou  chan- 
geante et  partielle?  Et  pourquoi  de  nouveau,  si  ce  n'est 
que  par  la  nature  des  choses,  l'univers,  l'esprit  sont 
progressifs?  Et  pourquoi  encore,  si  ce  n'est  que  tous  les 
êtres  finis  sont  successifs  ou  dans  le  temps,  et  que  Dieu 
seul  peut  avoir  l'absolue  vérité,  parce  que  seul  il  est 
l'infini  et  dans  l'absolue  éternité? 

<E  Les  divers  systèmes,  dit  Wilhem,  sont  des  philoso- 
»  phies  incomplètes  ;  nulle  forme  déterminée,  nul  sys- 
]>  tème  ne  peut  épuiser  toute  la  richesse  virtuelle  de 
i>  l'esprit,  ni  représenter  l'universalité  des  choses;  et, 
9  bien  qu'il  y  ait  des  vérités  éternellement  les  mêmes 
9  et  des  résultats  définitivement  acquis,  le  progrès 
j>  néanmoins  réagit  sur  eux  et  les  fait  paraître  sous  un 
j>  nouveau  jour.  9  —  Or,  par  ce  langage,  on  afGrme  la 
relativité  du  vrai,  du  bien  et  du  beau,  et  le  caractère 
imparfait,  incomplet,  mêlé  de  croyance,  d'erreur  et  de 
foi,  de  toute  philosophie  idéale,  et  même  de  toute  phi- 
losophie pure. 

Pour  nous  qui  croyons  au  relatif,  mais  qui  ne  sommes 
pas  Hégéliens,  Dieu  ne  devient  pas  :  il  est,  et  il  est  im- 
muable, éternel  ;  seulement  il  fait  éternellement  tout 
devenir;  —  et  tout  devient,  sauf  lui  ;  tout  tend  vers  ses 
perfections  à  l'infini.  —  En  conséquence,  de  ce  que  le 
bien,  le  vrai  et  le  beau  se  font  toujours  et  ne  sont  ja- 
mais achevés,  il  ne  s'ensuit  point  que  la  pensée  soit 
abandonnée  à  ses  propres  incertitudes:  elle  poursuit 
sans  fin,  il  est  vrai,  un  but  qui  fuit  toujours  ;  mais  elle 
ne  manque  ni  de  points  de  repère,  ni  de  points  d'ar- 
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rêt;  car  ce  but  est  un  idéal  ou  plulM  uûe  succoôslon 
indéGnie  d'idèals,  à  chacun  desqueh  les  vhants  du  mo- 
ment donnent  leur  foi  et  leur  amour,  et  dans  chacun 
desquels  ils  trouvent  leur  appui  sans  éprouver  le  ver- 
tige, —  Et  rhomme  ne  devient  pas  la  mesure  du  vrai, 
car  il  obéit  à  sa  raison;  et  si  sa  raison  elle-même  devient 
toujours,  ce  n'est  point  lui  qui  se  la  fôit  ainsi,  ni  qui  la 
fait  devenir  ;  car  il  la.  reçoit  de  sa  nature,  fatalement, 
avec  tous  les  signes  de  U  vérité  relative  à  chaque  épo- 
que de  son  développement;  et  il  ne  subordonne  pas  du 
tout  sa  raison,  sa  conscience  intime  à  ses  impressions 
individuelles.  —  La  raison,  ou  plutôt  ici  le  raisonne- 
ment, a  sa  règle  :  tout  n'est  pas  également  vrai;  seu- 
lement, chaque  vérité  partielle  conserve  une  imperfec- 
tion, une  ombre,  une  part  d'erreur  qui  tend  à  s'amoin- 
drir à  mesure  que  plus  de  vérités  s'enchaînent  et  sont 
ramenées  à  une  unité  plus  compréhensive.  —  De  ce  que 
l^absolu  nous  échappe  toujours,  il  ne  s'ensuit  pas  que 
l'on  doive  renoncer  à  étudier  t esprit  humain  dans  ses 
idées  immuables,  dans  son  fond  étemel;  mais  seule- 
ment qu'il  faut  y  joindre  l'étude  de  l'histoire,  de  la 
psychologie  ou  du  développement  de  l'âme  humaine 
dans  les  annales  de  toutes  les  races,  de  tous  les  âges  de 
la  civilisation,  etc.  ;  et  considérer  toujours  ce  fond  éter- 
nel comme  inépuisable  en  virtualités,  comme  gros  d'i- 
dées nouvelles,  de  sentiments  nouveaux  et  meilleurs  à 
l'infini. 

De  même  par  cela  que  Vabsolu  est  placé  hors  des 
prises  de  notre  esprit,  il  n'en  existe  pas  moins  pour 
nous  avec  certitude,  et  il  n'en  résulte  nullement  quV/ 
soit  toujours  pour  notre  raison  humaine,  comme  s'il 
n'existait  point,  —  De  même  encore,  de  cela,  que  le 
vrai,  le  bien  elle  beau  se  font  successivement,  c'est-à- 
dire  progressent  et  ne  sont  jamais  achevés,  etc.,  ia 
doctrine  de  V idéal  n'en  est  pas  condamnée  d'avance 
dans  la  littérature  et  dans  l'art;  car  cela  prouve  seu- 
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lement  qae  Tidéal  ^sl  progretoif ,  qa'il  varié  cl  se  dé- 
place pour  mieux  se  perfeclionnef,  pour  se  rapprocher 
ifidéfiniment  de  cet  état  utopique  que  riniagination  et 
la  pensée  se  complaisent  i  placer  aux  dernières  limites 
de  l'existence  terrestre.  —  Chacun,  en  effet,  voit  son 
idéal  sous  celte  triple  forme^  —  grandir  sans  cesse,  avec 
et  par  le  développement  de  son  intelligence,  de  sa 
science,  de  sa  sensibilité  esthétique,  de  son  goût,  de  son 
ima^nation,  de  son  expérience,  etc.  —  Le  beati  absolu 
ou  idéal  se  change  donc  ainsi  en  beau  relatif,  en  idéal 
relatif,  c'est-à-dire  variable  et  progressif,  toujours  crois- 
sant par  le  passage  d'un  idéal  à  un  idéal  supérieur, 
sans  que  jamais  cet  idéal  soit  le  résultat  arbitraire  des 
impressions  éphémères,  mais,  tout  au  contraire,  le  ré- 
sultat d'une  vue  de  la  raison  plus  profonde,  et  d'une 
émotion  du  sentiment  esthétique  plus  délicate. 

Enfin^  cfoire  à  la  vérité,  au  bien,  au  beau  relatifs,  ce 
n'est  pas  être  pyrrhonien  ou  sceptique  ;  car  ce  que  je 
crois  être  tel  à  chaque  moment  donné,  ne  me  trouve  ni 
à  l'état  de  suspension,  ni  à  l'état  de  négation,  ni  à  l'état 
d'incréduHté^  encore  moins  d'indifférence.  Je  crois, 
c'est-à-dire  j'aime  et  j'affirme,  j'agis  et  je  veux  ;  mais 
tout  cela  sans  pouvoir  rien  préjuger,  pour  Favenir,  de 
la  vérité^  du  bien,  du  beau,  tels  qu'ils  peuvent  m'appa- 
raitre  un  jour.  Combien  de  prétendues  vérités,  de  biens 
on  de  beaux  prétendus,  chacun  de  nous  a  dû  délaisser 
successivement  dans  son  passé,  comme  étant  devenus  le 
contraire,  pour  peu  qu'il  ait  développé,  créé  en  quel- 
que sorte  à  nouveau  son  intelligence,  son  cœur,  son  ima- 
gination, en  un  mot,  son  être!...  — Pourquoi  déclare- 
rait-il absolue,  définitive,  sa  portion  de  vrai,  de  bien, 
de  beau,  relatifs,  d'aujoud'hui?  —  Disons  donc,  qu'en 
fait  de  vrai,  de  bien,  de  beau  actuellement  et  positive- 
ment déterminés,  —  chacun  ne  peut  parler,  affirmer, 
croire  ou  être  convaincu  que  pour  soi,  et  tant  qu'il  y 
croit  ou  que  sa  conviction  persiste.  —  Reconnaissons 
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que  pour  toute  race^  toute  nation,  tout  homme,  le  rrai, 
le  bien,  le  beau,  c'est  celui  qu'il  se  crée  ou  se  fait  sin- 
cèrement lui-même^  que  lui  impose  son  intelligence, 
son  amour,  sa  foi,  et  tant  qu'il  le  voit  ou  le  croit  tel; 
car  on  peut  déCer  les  prétendus  possesseurs  de  la  vé- 
rité absolue,  immuable  et  déCnilive,  de  rien  dire  de  plus 
rigoureux  et  convaincant,  ou  de  revêtir  leur  vérité, 
leur  bien  et  leur  beau,  d*une  autre  autorité,  d'une  autre 
valeur  que  celle  qu'ils  attachent  à  ce  qu'ils  croient. 

Pecquede. 


Grands  mots,  petites  eboses. 

Note.  —  Volney,  qui  était  très-versé  dans  les  lan- 
gues sémitiques,  dit,  dans  son  excellente  Histoire  de 
Samuel,  inventeur  du  sacre  des  rois  (§  13,  noie),  que 
le  mot  hébreu  shamn,  qu'on  traduit  ordiu^irement 
par  huile,  n'a  pas  un  sens  1res- précis,  et  siguiBe  toute 
matière  grasse,  onctueuse  ou  huileuse;  le  mot  corres- 
pondant arabe  veut  dire  beurre  fondu.  Ainsi,  au  lieu 
de  V huilé  du  Seigneur,  il  serait  peut-être  plus  exact  de 
dire  le  graissé  ou  le  beurre  du  Seigneur. 


II.  La  Ville  éternelle!  —  C'est  ainsi  que,  dans  le 
style  oratoire  et  déclamatoire,  on  a  l'habitude  de  dési- 
gner la  ville  de  Rome  :  cette  locution  clol  majestueuse- 
ment une  période  ronflante  et  produit  un  brillant  eflet. 
Seulement,  à  force  de  l'entendre  répéter,  on  en  est  re- 
battu, comme  des  lauriers  de  Miltiade  ou  du  That  is 
the  question.  Suffit-il  de  flatter  l'oreille  par  un  assem- 
blage de  mots  pompeux?  Ne  faut-il  pas  encore  que  ces 
mots  expriment  des  idées?  Que  veut-on  dire  par  la  ville 
éternelle?  Un  être  éternel  est  celui  qui  a  toujours  existé 
et  qui  existera  toujours,  qui  n'a  jamais  eu  de  commen- 
cement et  n'aura  jamais  de  fin.  C'est  donc  un  attribut 
qui  ne  convient  qu'à  Dieu.  Personne  n'a  la  prétention 
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qae  Tépilhète  d'éternelle,  prise  dans  le  sens  strict, 
puisse  s'appliquer  à  Rome  :  on  est  bien  obligé  d*avouer 
que  cette  ville  a  eu  un  commencement.  Les  anciens  Ro- 
mains, qui  portaient  si  haut  Torgueil  patriotique,  ne 
cherchaient  pas  à  reculer  dans  les  téhèbres  du  passé 
l'origine  de  leur  ville  ;  car  c'est  de  sa  fondation  qu*ils 
faisaient  partir  leur  chronologie,  anno  ab  urbe  condîld* 
Cet  événement  n'est  même  pas  très- ancien  (753  ans 
avant  l'ère  vulgaire).  Bien  des  villes,  telles  que  Damas, 
dont  il  est  fait  mention  dans  la  Genèse,  Jérusalem, 
Athènes,  etc.,  ont  une  plus  haute  antiquité. 

Veut-on  dire  au  moins  que  Rome  n'aura  pas  de  fin? 
Junon,  dans  l'Enéide,  prédit  à  l'ancêtre  présumé  du 
peuple  romain,  que  son  empire  ne  finira  jamais, 

Imperium  sinejine  dedi. 

Celle  prédiction  n*a  pas  été  plus  heureuse  que  celles 
par  lesquelles  Jéhovah  avait  juré  aux  Israélites  que  leur 
état  durerait  autant  que  le  ciel  et  la  terre,  qu'il  y  au- 
rait toujours  des  prêtres*  de  la  race  d'Aaron  offrant,  sur 
le  mont  sacré  de  Sion,  des  sacrifices  d'après  les  rites 
prescrits  par  Moïse,  et  des  princes  de  la  race  de  David 
régnant  à  Jérusalem  (i).  Les  prophètes,  en  général,  ne 
voient  juste  que  quand  ils  prédisent  le  passé.  Rome  a 
été  prise  par  Alaric,  par  Genséric,  par  Odoacre  ;  l'em- 
pire romain  s'est  éteint  définitivement  avec  Augustule, 
et  la  prophétie  de  Junon  s'est  trouvée  en  défaut.  La 
ville,  il  est  vrai,  continua  de  subsister.  Mais  aucune  pré- 
diction, à  notre  connaissance,  ne  garantit  qu'elle  conti- 
nuera de  subsister  même  jusqu'à  la  fin  de  notre  planète, 
ce  qui  ne  serait  encore  qu'une  durée  limitée;  on  ne 
cite,  à  ce  sujet,  ni  prédiction,  ni  tradition,  ni  légende. 
Libre  à  chacun  de  prédire  à  Rome  une  durée  illimitée  : 
mais  on  peut  en  dire  autant  de  toutes  les  villes  ou  bour- 
gades, de  Londres  ou  de  Pontoise,  de  Constantinople 
ou  de  Meudon.  L'avenir  reste  caché  d'un  voile  impéné- 

(1)  Jer.,  XXXIII,  7  et  suiv.  Psaume  Lxxiviii. 
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(raMe  :  et  les  destinées  futures  de  Rome  nous  sout  in- 
connues. Pourquoi  donc  lui  réserver  U  qunliGcation 
ea)|>hatique  de  ville  étemelle?  Pourquoi  choquer  aussi 
grossièrement  le  bon  sens?...  Remarquons  que  cette 
niaiserie  oratoire  sert  à  faire  passer  une  idée  sous-en- 
tendue et  qu'on  se  garde  bien  d'exprimer,  toujours  d'a- 
près cette  tactique  en  vertu  de  laquelle  le  mystère,  le 
nuageux  saisissent  l'imagination  et  produisent  une  véné^ 
ration  aveugle,  qui  s'évanouirait  du  moment  qu'on  en 
viendrait  à  parler  clairement  et  à  soumettre  à  la  discus- 
sion une  opinion  nettement  formulée.  Cette  opinion  en- 
veloppée sous  le  pathos,  c'est  que  Rome  n^esl  pas  une 
ville  comme  les  autres,  c'est  qu'elle  est  marquée  d'un 
sceau  divin,  c'est  qu'elle  est  prédestinée  par  la  Provi- 
dence à  commander  au  monde,  c'est  que  Dieu  en  a  fait 
son  siège  et  y  a  établi,  pour  le  représenter,  le  Pape, 
qui  est  son  vicaire.  D'après  les  idées  chrétiennes,  le  ca- 
ractère de  sainteté  devrait,  ce  semble,  s'attacher  bien 
plutôt  à  Jérusalem,  qui  pendant  si  longtemps  a  été  la 
seule  ville  du  monde  où  Dieu  ait  été  adoré  de  la  ma- 
nière par  lui  prescrite;  Jérusalem,  théâtre  de  la  prédi- 
cation, de  la  passion  et  de  la  mort  du  Sauveur,  et  ber- 
ceau du  christianisme.  Et  pourtant,  Jérusalem  esl  ou* 
bliée,  délaissée  :  les  souvenirs  qu'elle  réveille  sont  ceux 
d'une  ville  juive,  c'est-à-dire  du  séjour  de  cette  race 
maudite,  que  tous  les  chrétiens  ont  en  abomination,  et 
qu'ils  faisaient  brûler,  au  bon  vieux  temps,  à  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu.  Tout  le  respect  s'est  porté  sur 
Rome,  sur  la  ville  où  le  successeur  des  ap6tres  fait  bai- 
ser sa  chaussure  par  les  plus  grands  princes  et  commande 
à  l'humanité  entière,  la  ville  des  bulles  et  des  encycli- 
ques, la  ville  où  s*achètent  les  brefs  et  les  dispenses,  où 
se  bénissent  les  amulettes,  où  se  confectionnent  les  reli- 
ques, où  se  règlent  les  cas  de  conscience.  Mais  on  n'a  ja- 
mais prétendu  que  l'exercice  du  pouvoir  du  Pape  fût  su- 
bordonné à  la  possession  de  Rome  ou  au  s^our  daat  cette 
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YÎlle.  Les  papes  qui  résidaient  à  Avignon  (avant  le 
scbisfne),  étaient  sans  doute  légitimes;  quand  Napo- 
léon l^**  fit  de  Rome  le  cheMieu  d'un  département  fran- 
çais» le  Pape  n*en  conservait  pas  moins  la  plénitude  de 
son  pouvoir  spirituel.  Il  en  sera  encore  de  même,  si 
jamais  les  Italiens,  ayant  fait  de  Rome  leur  capitale^  le 
Pape  juge  à  propos  de  transférer  ailleurs  la  chaire  de 
saint  Pierre, 

Quelque  opinion  qu'on  se  fasse  de  l'avantage  qu'il  y 
aurait  pour  les  papes  à  rester  à  Rome  ou  à  s'en  éloigner, 
toujours  est-il  que  la  dénomination  de  ifiile  étemelle 
ne  peut  soutenir  un  examen  sérieux,  et  qu'elle  est  con- 
damnée par  le  bon  sens.  Pourquoi  donc  tant  d'écrivains, 
même  parmi  les  libéraux,  continuent-ils  à  employer 
une  expression  qu'ils  savent  impropre  et  qui  a  le  grave 
inconvénient  de  propager,  à  l'aide  d'une  sorte  de  voile, 
des  idées  fausses  et  dangereuses?... 

MiRON. 

^La  suite  au  prochain  numéro. J 

Chronique 

Allocution  du  Pape.  —  Le  Journal  de  Rome  publie 
l'allocution  pontificale  prononcée  dans  le  consistoire  du 
27  mars.  Dans  cette  allocution,  le  Pape  annonce  l'abdi- 
cation de  Mgr  Bahus,  patriarche  d'Antioche,  et  l'élec- 
tion du  nouveau  patriarche,  Mgr  Jussef.  —  Après  avoir 
mentionné  la  mort  du  roi  de  Bavière,  le  Saint-Père  ex- 
prime la  surprise  et  la  douleur  que  lui  ont  fait  éprouver 
les  tristes  incidents  du  Mexique.  Il  espère  que  Tempe - 
reur  abandonnera  la  voie  dans  laquelle  il  s'est  malheu- 
reusement engagé,  en  <jk)nnant  satisfaction  aux  justes 
désirs  du  Saint-Siège  et  aux  réclamations  de  la  nation 
mexicaine,  et  en  restant  en  bon  accord  avec  les  évè- 
qoes.  -*  L'allocution  Temercie  enfin  les  évéques  du 
monde  catholique  du  zèle  qu'ils  mettent  à  défendre  la 
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religion  el  la  liberté  de  l'Eglise  malgré  les  décrets  de 
V autorité  civile;  el  elle  fait  un  éloge  tout  particulier 
des  prélats  italiens^  qui  souffrent  tout  pour  soutenir  les 
droits  de  TEglise  et  du  Saint-Siège.  —  Dépêches  télé- 
graphiques du  SI  mars. 

L'Eglise  anglicane.  —  Une  discussion  de  la  Chambre 
des  Communes  sur  la  situation  de  TEglise  anglicane  en 
Irlande,  a  fourni  à  M.  Gladstone  Toccasion  de  complé- 
ter, par  une  déclaration  hardie,  le  programme  démo- 
cratique de  sa  politique.  Le  chancelier  de  l'Echiquier  a 
rompu  ouvertement  avec  l'Eglise  nationale  et  avec  ses 
adhérents.  La  fureur  des  partisans  du  haut  clergé  a 
éclaté  avec  une  violence  presque  épiscopale,  et  la  con- 
duite de  M.  Gladstone  a  été  flétrie  par  le  Moming  He- 
rald en  un  style  qui  ressemble  fort  à  celui  des  mande- 
ments de  nos  évéques.  »  L'ennemi  de  l'Eglise  et  le  par- 
tisan du  suffrage  universel  prend  place  à  l'avenir  comme 
le  chef  accrédité  des  radicaux.  Nous  reculons  avec  dé- 
goût devant  cette  politique  promise  de  l'avenir.  Nous 
regardons  avec  un  sentiment  d'oppression  les  tortuosités 
adroites  et  les  mystifications  hypocrites  de  ce  politique 
menteur,  etc.,  etc.  j»  Comme  on  le  voit,  les  anglicans, 
eux  aussi,  savent,  quand  il  le  faut,  parler  le  langage 
catholique,  apostolique  et  romain. 

(Avenir  national,) 

MM.  Na VILLE  ET  Barni.  —  L' Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  est  décidément  dans  une  mauvaise 
veine. —  Samedi  passé,  elle  avait  à  élire  un  membre  cor- 
respondant. Deux  candidatsétaient  sur  les  rangs,  M.Jules 
Barni  et  M.  Ernest  Na  ville.  Tout  le  monde  connaît  les  tra- 
vaux philosophiques  de  M.  Barni:  c'est  un  des  hommes 
qui,  dans  ces  dernières  années,  ont  rendu  à  la  plus  haute 
des  sciences  les  services  les  plu.«  signalés  ;  il  a  entrepris 
et  poussait,  avec  la  plus  rare  intelligence,  la  traduction 
des  œuvres  de  Ka ni.  Et  ce  n'est  pas  seulement  un  tra- 
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ductenr:  les  longues  et  savantes  préfaces  qui  ouvrent  ses 
volumes,  sont  Taltestation  vivante  d'une  puissance  d'a- 
nalyse qui  tend  malheureusement  à  disparaître  en  France 
depuis  dix  ou  douze  ans.  Bref,  M.  Barni  est  un  des  es- 
liHls,  si  clairsemés  aujourd'hui,  qui  maintiennent  parmi 
nous  le  niveau  des  études  philosophiques.  —  M.  Na ville, 
au  contraire,  serait  complètement  inconnu,  s'il  ne  s*était 
fait  l'éditeur  des  dernières  œuvres  de  Maine  de  Biran. 
Seulement  M.  Na  ville  est  un  membre  actif  d'un  groupe 
politique  cher  à  M.  Guizot;  c'est  un  des  chefs  du  parti 
conservateur  de  Genève  ;  c'est  un  Orthodoxe  du  pro- 
testantisme. M.  Guizot,  il  y. a  quelques  semaines,  avait 
prêté  son  appui  aux  cléricaux  catholiques  et  aux  acadé- 
miciens des  sphères  officielles  pour  accomplir  le  sacri- 
fice de  l'honorable  M.  Bersol  à  M.  Cochin.De  pareils  ser- 
vices méritent  leur  récompense.  Samedi  dernier,  les 
académiciens  de  la  nuance  de  M.  Trolong,  unis  aux  clé- 
ricaux, se  sont  ligués  avec  les  doctrinaires  pour  sacri- 
fier M.  Jules  Barni  à  M.  Naville.  M.  Naville  a  obtenu 
seize  voix.  Ont  voté  pour  lui  MM.  Guizot,  Duchatel, 
Dumont,  Cochin,  Cormenin,  Lucas,  Dupin,Parieu,  d'Au- 
diffret,  Pierre  Clément,  de  Wolowski,  Trolong,  Béren- 
ger,  Husson,  Raynouard,  Franck.  —  Quatorze  membres 
avaient  porté  leurs  suffages  sur  M.  Barni  :  MM.  Rému- 
sat,  Barthélemy-St-Hilaire,  Jules  Simon,  Michelet, 
Mignet,  Naudet,  Passy,  Louis  Reybaud,  Faustin  Hélie, 
Januet,  Baudrillart,  Giraud,  Michel  Chevalier.  —  M. 
Thiers,  retenu  par  les  débats  du  Corps  législatif,  n'avait 
pu  prendre  part  à  l'élection.  —  On  voit,  par  l'assem- 
blage inattendu  des  noms  qui  se  sont  dévoués  au  triom- 
phe de  M.  Naville,  que  la  coalition  des  trois  nuances  re- 
présentées par  M.  Guizot,  Trolong  et  Cochin,  se  main- 
tient contre  les  libres-penseurs  les  plus  modérés.  Nous 
en  sommes  centristes  pour  les  lettres  et  pour  le  public  ; 
nous  en  sommes  bien  plus  centristes  pour  l'AcAdémie 
elle-même.  [jévenir  national.) 
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NtoiotoGii.  —  Les  libres- penseurs  apprendront  avec 
peine  la  mort  de  M.  Straus-Durckeim,  auteur  de  la 
Théologie  de  la  natnre  (4  vol.  in-8*.  Paris,  1852), 
ouvrage  dans  lequel  se  trouve  une  très-bonne  critique 
du  christianisme  et  des  révélations  en  général.  Cet 
homme  de  bien  est  décédé  à  Paris  le  14  mars.  Il  était 
aveugle  depuis  plusieurs  années.  C'était  un  naturaliste 
très-distingué.  Il  avait  été  dans  sa  jeunesse  aide-natura- 
liste au  Jardin  des  Plantes.  Il  a  publié  plusieurs  écrits 
scientifiques  très-remarquables,  notamment  une  magni- 
fique monographie'  intitulée  Physiologie  du  chat.  II 
vivait  dans  la  solitude.  Quoique  privé  de  la  vue,  il  s'oc- 
cupait encore  d'études  philosophiques  et  préparait  de 
nouveaux  ouvrages  ayant  pour  but  de  combattre  la  su- 
perstition. Son  caractère  excellent,  la  générosité  de 
son  cœur,  l'aménité  de  ses  manières  le  faisaient  aimer 
de  tous  ceux  qui  approchaient  de  lui.  Il  a  laissé  par 
testament  toute  sa  fortune  à  la  ville  de  Strasbourg  où  il 
était  né,  en  la  chargeant  d'œuvres  de  bienfaisance. 
C'est  couronner  dignement  une  belle  carrière. 

Lutte  contre  le  Ciel.  —  On  lit  dans  V International 
de  Londres  : 

<L  Une  protestation  diplomatique  inouïe  vient  d'avoir 
lieu  à  Rome.  Le  comte  Louis  Duchaslel,  ministre  de 
Hollande  à  la  Cour  romaine,  a  jirotesté  contre  la  cano- 
nisation des  martyrs  de  Gorkum,  qu'il  considère  comme 
une  insulte  à  la  dynastie  régnante.  Ces  martyrs  étaient 
des  soldats  du  duc  d'Albe,  tués  dans  la  guerre  d'indé- 
pendance des  Pays-Bas  par  les  soldats  du  prince  d'O- 
range. Le  chargé  d'afi'aires  russe,  baron  de  Meyendorff, 
a  aussi  protesté  contre  la  canonisation  de  l'archevêque 
Josaphat  Kurzewitz,  de  Polock.  d 


Les  cours  publics  rationalistes  sont  suspendus  depuis 
l'équinoxe  du  printemps  jusqu'à  l'équinoie  d'automne. 

Garouge.  —  Impr.  ratiokalistb  de  Ducommun. 
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Le  Raiionalûte  parait  régulièrement  toutes  les  semaines,  au 
prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  •*-  3  fr.  pour  six  mois  ;  —  1  fr.  50  pour  trois 
mois.  —  A  l'étranger,  le  prix  ae  Tabonnement  doit  être  augmenté 
des  ferais  de  poste,  t-  S'abonner  et  adresser  les  communications 
à  rimprimerie  rationaliste  de  Ducommun,  rue  Saint-Joseph,  à 
Garouge,  près  Genève. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes,  à  Genève  : 
chez  M.  Cherbuîiez,  rue  de  la  Cité;  —chez  M.  Georg,  rue  de  la 
Corraterie  ;  —  chez  M.  MuUer-Darier,  place  du  Motard  ;  —  à  la 
Librairie  étrangère,  quai  des  Bergues;  —  chez  M.  Rosset-Janin, 
rue  de  \sl  Groix-d'Or  et  place  du  Mont-Blanc. 

A  l'étranger,  il  se  vend  20  centimes,  savoir  :  à  Paris,  chez 
M.  Sausset,  galerie  de  l'Odéon  ;  —  à  Lyon,  chez  M.  Heine,  rue 
Bourbon,  n»  4;  —  à  Bruxelles,  chez  M.  Glaassen,  libraire,  rue 
Cantersleen,  n»  2. 


SOMMAIRE  :  1»  Etudes  sur  le  Deutéronome  :  ExhorUtion. 
—  2o  Grands  mots,  petites  choses,  par  Miron  (suite).  — 
3»  Chronique. 


Etudes  sur  le  peatéronome 

EXHORTATION 

Après  avoir  récapitulé  les  événements  principaux 
qui  avaient  signalé  les  quarante  années  passées  dans  le 
désert,  l'auteur  du  Deutéronome  met  naturellement 
dans  la  bouche  de  Moïse  une  vive  exhortation,  destinée 
à  fortifier  pour  jamais  da..  *  TÀme  des  Hébreux  la  réso- 
lution d'observer  fidèlemen.  <a  loi  qu'il  leur  a  donnée. 
Cette  exhortation  est  remarquable  à  plus  d*un  titre,  et 
nous  ne  pouvons  pas  nous  empêcher  de  la  citer  dans 
toute  son  étendue.  Elle  est  comprise  dans  le  chapitre  IV, 
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depuis  le  versel  <•' jusqu'au  40"**  inclusivement.  Dans 
les  trois  versets  suivants,  on  Ht  un  fait  qu'on  est  Irès- 
étonné  de  trouver  là,  mais  que  nous  reproduisons  néan- 
moins, a6n  de  bien  constater  la  Gn  du  discours  attribué 
à  Moïse.  Quant  au  reste  du  chapitre,  il  appartient  plu- 
tôt à  ce  qui  suit  qu'à  ce  qui  précède.  Non  seulement 
donc  nous  ne  le  citerons  pas,  mais  encore  nous  n>n 
dirons  pas  un  mol,  nous  réservant  d'en  parler  expressé- 
ment dans  noire  prochain  numéro. 


i.  Et  mainlenant,  Israël,  écoute  ces  statuts  et  ces 
droils  que  je  t  enseigne,  pour  les  faire,  afin  que  vous 
viviez  el  que  vous  entriez  au  pays  queJ'Elernel,  le  Dieu 
de  vos  pères,  vous  donne,  et  que  vous  le  possédiez. 

—  2.  Vols  n'ajouterez  rien  a  la  parole  que  je  vous 

COMMANDE,  ET  VOUS  n'bN  DIMINUEREZ  RIEN,  AFIN  DE  GARDER 
LES  COMMANDEMENTS  DE  l'EtERNEL,  VOTRE  DlEU,  LESQUELS 
JE  vous  COMMANDE  DE  GARDER. 

3.  Vos  yeux  ont  vu  ce  que  l'Eternel  a  fait  à  cause  de 
Bahal-Péhor  ;  car  I  Eternel,  ton  Dieu,  a  détruit  du  mi- 
lieu de  toi  tout  homme  qui  était  allé  après  Bahal-Péhor. 

—  4.  Mais  vous  qui  vous  êtes  attachés  à  l'Eternel, 
votre  Dieu,  vous  èles  tous  vivants  aujourd'hui. 

5.  Regardez,  je  vous  ai  enseigné  les  statuts  et  les 
droils,  comme  rEternel,  mon  Dieu,  me  l'a  commandé, 
afin  que  vous  fassiez  ainsi  au  milieu  du  pays  dans  le- 
quel vous  allez  entrer  pour  le  posséder.  —  6.  Vous  les 
garderez  donc  et  les  ferez  ;  car  c'est  là  votre  sagesse  et 
votre  intelligence  devant  tous  les  peuples,  qui,  enten- 
dant ces  statuts,  diront  :  Cette  grande  nation  est  le 
SEUL  PEUPLE  SAGE  ET  INTELLIGENT.  —  7.  Car  quelle  csl  la 
nation  si  grande,  qui  ait  ses  dieux  près  de  soi,  comme 
nous  avons  l'Eternel,  notre  Dieu,  en  tout  ce  pourquoi 
nous  l'invoquons?  —  8.  Et  quelle  est  la  nation  si  grande, 
qui  ait  des  statuts  et  des  ordonnances  justes,  comme  est 
toute  cette  loi  que  je  mets  aujourd'hui  devant  vous? 
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9.  Seulement,  prends  garde  à  loi,  et  garde  soi- 
gneusement ton  âme,  afin  que  tu  n'oublies  point  les 
choses  que  tes  yeux  ont  vues,  et  afin  que,  tous  les 
jours  de  la  vie,  elles  ne  sortent  de  ton  cœur,  mais 
que  tu  les  enseignes  à  les  enfants  et  aux  enfants  de 
tes  enfants.  —  iO.  Le  jour  que  tu  te  tins  devant  TEter- 
nel,  ton  Dieu,  en  Horeb,  après  que  TElernel  m'eut  dit  : 
Assemble-moi  le  peuple,  afin  que  je  leur  fasse  entendre 
mes  paroles,  lesquelles  ils  apprendront,  pour  me  crain- 
dre tout  le  temps  qu'ils  seront  vivants  sur  la  terre,  et 
pour  les  enseigner  à  leurs  enfants; —11.  et  que  vous 
vous  approchâtes  et  vous  tîntes  sous  la  montagne  (or  la 
montagne  était  toute  en  feu  jusqu'au  milieu  du  ciel,  et 
il  y  avait  des  ténèbres,  une  nuée  et  une  obscurité)  ;  — 
12.  et  que  l'Eternel  vous  parla  du  milieu  du  feu;  vous 
entendiez  bien  une  voix  qui  parlait,  mais  vous  ne  voyiez 
aucune  ressemblance;  vous  entendiez  seulement  la 
voix.  —  13.  Et  il  yous  fit  entendre  son  alliance,  la- 
quelle il  vous  commanda  d'observer,  savoir,  les  dix 
paroles  qu'il  écrivit  dans  deux  tables  de  pierre.  — 
14.  L'Eternel  me  commanda  aussi,  en  ce  temps-là,  de 
vous  enseigner  les  statuts  et  les  droits,  afin  que  vous 
les  fassiez  au  pays  dans  lequel  vous  allez  passer  pour 
le  posséder. 

15.  Vous  prendrez  donc  bien  garde  à  vos  âmes; 
car  vous  n'avez  vu  aucune  ressemblance  au  jour 
que  l'Eternel,  votre  Dieu,  vous  parla  en  Horeb  du 
milieu  du  feu  :  —  16.  de  peur  que  vous  ne  vous  cor- 
rompiez, et  que  vous  ne  vous  fassiez  quelque  image 
taillée,  ou  quelque  représentation  ayant  la  forme  d'un 
mâle  ou  d'une  femelle;  —  17.  ou  l'effigie  d'aucune 
béte  qui  soit  en  la  terre,  ou  l'effigie  d'aucun  oiseau 
ayant  des  ailes,  qui  vole  par  les  cieux  ;  —  18.  ou  l'ef- 
figie d'aucun  reptile  qui  rampe  sur  la  terre,  ou  l'effigie 
d'aucun  poisson  qui  soit  dans  les  eaux,  au-dessous  de  la 
terre  :  —  19.  de  peur  aussi  qu'élevant  les  yeux  vers  le 
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cieai,  et  qii^a^ant  vo  le  soIeH,  h  lune  et  les  étoiles^ 
toute  rarmëe  des  cieui^  tu  ne  sois  poussé  à  te  proster- 
aer  devant  eux,  et  que  tu  ne  les  serves;  vu  que  rEter- 
Be^,  ton  Dieu,  les  a  donnés  en  partage  à  tous  lés  peu- 
ples qui  sont  sous  les  cieui.  —  30.  Et  TEternel  vous  a 
pris  et  vous  a  tirés  hors  d'Egypte,  hors  du  fourneau  de 
fer,  afin  que  vous  lui  soyez  un  peuple  héréditaire^ 
comme  ii  parait  aujourd'hui. 

21.  Or  l'Eternel  a  été  irrité  contre  moi  à  cause  de 
vos  parèles,  et  il  a  juré  que  je  ne  passerais  point  le 
Jourdain,  et  que  je  n'entrerais  point  en  ce  bon 
pays  que  l'Eternel,  ton  Dieu,  te  donne  en  héritage. 
^-23.  El  de  foit,  je  mf*en  vais  mourir  en  ce  pays-ci, 
sans  qvm  je  passe  le  Jourdain  ;  mais  tous  Fallez 
passer,  et  vous  posséderez  ce  bon  payable.  —  23.  Don- 
nez^vous  de  garde  que  vous  oubliez  ralliance  de  1^- 
ternel,  votre  Dieti,  laquelle  it  a  traitée  avec  vous,  et 
que  vous  ne  vous  fassiez  quelque  image  taillée,  ou  la 
ressemblance  de  qu^^lque  chose  que  ce  soit,  selon  que 
TElernel,  voire  Dieu,  vous  Ta  défendu.  —  24.  Car  TE- 
ternel,  ton  Dieu,  est  un  feu  consumant;  c*est  le  Dieu 
fort,  qui  est  Jaloux. 

35.  Quand  lo  abvas  engendré  des  enfsfnts,  et  que 
tu  auras  eu  des  enfants  de  tes  enfants,  et  que  tu  seras 
habitué  dès  longtemps  au  pays,  si  alors  vous  tous  cor- 
rompez, et  que  vous  fassiez  quelque  image  taillée  ou 
la  ressemblance  de  quelque  chose  que  ce  soit,  et  si 
vous  faites  ce  qtii  déplaît  k  l'Eternel,  votre  Dieu,  afin  de 
rirriter;  —  26.  j'appelle  aujourd'hui  à  témoin  les  deux 
et  la  terre  contre  vous,  que  certainement  vous  périrez 
aussitôt  dans  ce  fiays  pour  lequel  posséder  vous  allez 
passer  le  Jourdain,  et  vous  n'y  prolongerez  point  vos 
joors,  mais  vous  serez  entièrement  détruits.  —  27.  Et 
TElernel  tous  dispersera  entre  les  peu]>les,  et  il  ne 
restera  de  vous  qu'un  petit  nombre  parmi  les  nations 
dicz  lesquelles  rElcrnel  vous  fera  emmener.  —  28.  Et 
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vwis  serei  là  asservifi  à  des  dieux  qiii  sont  dos  opuvres 
de  mafin  d'homine,  du  bois  et  de  la  pi<»rre,  qui  ne  voient 
ni  n'enteudeot,  qui  ne  mangent  point  el  ne  flairent 
point. 

29.  Mais  tu  chercheras  de  là  l'Eternel,  ton  Dieu; 
et  tu  le  trouveras,  parce  que  tu  Tauras  eherolié  de 
tout  ton  cœur  et  de  toute  ton  âme.  —  «110.  Quand  lu 
seras  dans  Tangoisse  et  que  toutes  ces  choses  te  seront 
arrivées,  alors,  au  dernier  temps,  tu  retourneras  h  TE- 
temel,  ton  Dieu,  et  tu  obéiras  à  sa  voîx.  —  31.  Parce 
que  l'Eternel,  ton  Dieu,  est  le  Dieti  fort  et  miséficor- 
dieux,  il  ne  t'abandonnera  point,  il  ne  te  détruira  point, 
et  il  n'oubliera  point  Talliance  de  tes  pères,  qu*il  leur  a 
jurée.  —  S2.  Car  înforme-loi  des  premiers  temps  qui 
ont  été  avant  toi,  depuis  le  jour  que  Dieti  a  créé 
l'homme  sur  la  terre,  et  depuis  un  bout  des  cieux  jus^ 
ques  i  l'autre  bout,  s'il  a  jamais  été  rien  fait  de  sem- 
blable à  cette  grande  chose,  et  s'il  a  été  jamais  rien 
entendu  de  semblable:  —  35.  savoir,  qu'un  peuple  ait 
entendu  la  voix  dt  Dieu  parlant  du  milieu  du  feu,  comme 
tu  Tas  entendue,  el  qu'il  soit  demeuré  en  vie.  —  34.  Ou 
que  Dieu  ait  &it  une  telle  épreuve,  que  de  venir  pren- 
dre à  soi  une  Eatîon  du  milieu  d'une  autre  nation,  par 
des  épi^euves,  des  signes  et  dee  niracles,  par  des  ba- 
tailles et  à  main  lorte,  et  à  bras  étendu,  ei  par  des 
choses  grandes  et  terribles,  selon  tout  ce  que  rEteroel, 
notre  Dieu,  a  fait  fKmr  vous  en  Egypte,  vous  le  voyant. 

—  35.  Ce  qui  t'a  été  montré,  afin  que  lu  connusses,  que 
l'Eternel  est  celui  qui  est  Dieu»  et  qu'il  n'y  en  a  point 
d'autre  que  lui. 

36.  Il  t'a  fait  entendre  sa  voix  des  cieux  p«)ttr 
l'instruire,  et  il  t'a  montré  son  grand  feu  en  la 
terre,  et  ii>  as  entendu  ses  paroles  du  milieu  do  feu. 

—  37.  El  parce  qu'il  a  aimé  tes  pères,  il  a  cheisi  leor 
p^térité  après  eux,  et  t'a  retiré  d'Egypte  devant  sa 
face,  par  sa  grande  puissance  ;  —  38.  pour  chasser  de 

Digitized  by  VjOOQIC 


662 

devant  loi  des  nations  plus  grandes  et  plus  robustes  que 
toi,  pour  t'introduire  en  leur  pays,  et  pour  te  le  donner 
en  héritage,  comme  il  paraît  aujourd'hui. 

39.  Sache  donc  aujourd'hui  et  rappelle  dans  ton  cœur 
que  TEternel  est  celui  qui  est  Dieu  là-haut  dans  lescieux, 
et  ici-bas  sur  la  terre,  et  qu'il  n'y  en  a  point  d'autre.  — 
40.  Garde  donc  ses  statuts  et  ses  commandements,  que 
je  te  prescris  aujourd'hui,  a6n  que  tu  prospères,  toi  et 
tes  enfants  après  toi,  et  que  tu  prolonges  tes  jours  sur  la 
terre  que  le  Seigneur,  ton  Dieu,  te  donne  pour  tou- 
jours.    • 

41.  Alors  Mo!se  sépara  trois  villes,  en  deçà  du 
Jourdain,  vers  le  soleil  levant;  —  42.  aGn  que  le  meur- 
trier qui  aurait  tué  son  prochain  par  mégarde,  et  sans 
ravoir  haï  auparavant,  s'y  retirât,  et  que  fuyant  en  Tune 
de  ces  villes-là,  il  eût  sa  vie  sauve  :  —  43.  savoir,  Bet- 
ser,  au  désert,  en  la  contrée  du  plat  pays,  dans  la  por- 
tion des  Rubénites;  Ramoth  en  Galaad,  dans  la  portion 
des  Gadites;  et  Golan,  en  Basan,  dans  celle  de  ceux  de 
Hanassé. 


Remarquons  d*abord  que  le  fait  par  lequel  nous  termi- 
nons notre  citation,  ne  tient  en  aucune  manière  au  dis> 
cours  censément  prononcé  par  Motse.  Il  ne  l'interrompt 
donc  point,  mais  il  en  marque  la  fin  complète,  de  sorte 
que  ce  qui  suit,  n'en  est  pas  ta  reprise,  mais  forme  une 
œuvre  à  part,  qui  n'appartient  aucunement  à  cette  pre- 
mière mise  en  scène.  D'ailleurs  il  faut  reconnaître  que, 
si  on  lui  avait  donné  plus  d'étendue,  on  serait  sorti  de  la 
vraissemblance  :  un  homme  peut  dire  de  vive  voix,  en 
une  fois,  ce  qui  fait  la  matière  des  quatre  chapitres  que 
nous  venons  d'étudier  ;  mais  il  serait  absurde  de  lui  met- 
tre dans  la  bouche  ce  qui  remplit  le  Deutéronome  jus- 
qu'à la  fin. 

Maintenant  si  nous  faisons  attention  à  la  forme  de  ce 
discours,  nous  ne  pouvons  pas  manquer  d'être  frappés 
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de  h  vigueur  d'idées  et  de  la  verve  décomposition  qu*il 
présente.  Ce  caractère  seul  suffirait  pour  nous  empêcher 
de  l'attribuer  à  Moïse  :  un  homme  de  cent  vingt  ans  ne 
s'exprime  pas  avec  cet  entrain,  cette  énergie  féconde. 
Certainement  on  pourrait  alléguer  que  c'est  le  dernier 
chant  du  cygne,  et  que  chez  lui  l'inspiration  divine  jette 
un  dernier  éclat  comme  une  lampe  qui  va  s'éteindre; 
mais  c'est  là  une  interprétation  par  le  miracle,  que  nous 
ne  saurions  admettre,  quand  nous  en  avons  une  beau- 
coup plus  simple  par  la  supposition  d'un  autre  auteur. 

Quant  au  fond  même  du  discours»  il  nous  suggère  plu- 
sieurs réflexions  que  nous  ne  pouvons  pas  passer  sous  si- 
lence. 

Nous  lisons  au  verset  2"*  :  Fous  n'ajouterez  rien  à 
la  parole  que  je  vous  commande,  et  vous  n'en  dimi- 
nuerez rien,  afin  de  garder  les  commandements  de 
l'Etemel  votre  Dieu,  lesquels  je  vous  commande  de 
garder.  Ce  passage  est  tout-a-fail  dans  Tesprit  de  la  ré- 
vélation :  Thomme  qui  a  l'audace  d'imposer  ses  idées  à 
ses  semblnblrs,  en  prétendant  les  avoir  reçues  de  Dieu 
même,  exige  tout  naturellement  qu'on  les  reirarde  tou- 
jours comme  des  vérités  absolues,  dans  lesquelles  il  n'y 
aura  jamais  rien  à  ajouter  ni  à  retrancher.  Mais  un  or- 
dre de  ce  genre  peut-il  bien  être  rexj»ression  de  la  vo- 
lonté de  Dieu?  Qu'on  le  compare  avec  une  autre  loi  dont 
on  ne  peut  pas  suspecter  l'origine,  et  Ton  verra  s'il  sera 
possible  de  les  trouverconformes.  Je  veux  parler  de  celle 
loi  de  la  nature  qui  nous  montre  que  tout  est  soumis  au 
progrès,  au  développement,  à  un  perfeclionnement  in- 
défini. Comment  cette  loi  si  admirable  et  si  bienfaisante 
pourraii-elle  s'accomplir,  si  nous  devions  reconnaître 
des  vérités  absolues  et  des  institutions  immuables  dans  la 
révélation  de  Moïse?  Le  précepte  dont  nous  nous  occupons 
ici,  est  donc  un  acte  d'orgueil  humain,  et  non  un  oracle 
de  science  divine.  S'il  avait  prévalu,  conformément 
aux  VŒUX  et  aux  eflorts  de  tant  de  prétendus  saints,  nous 
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en  serions  encore  acux  idées  qui  domûiaieDi  dens  ie  sîède 
où  il  a  été  émis,  el  aui  usages  qui  en  étaient  la  consé- 
quence :  le  genre  h«nain  aurait-il  lieu  des'en  applandir? 
Serait-ce  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  que  la  Ch- 
Tilisation  aurait  été  empédiée  d'arriver  aux  roagnîiques 
déTcloppemenls  que  nous  admirons  aujourd'hui  el  que 
nous  pouTOBs  prévoir  dans  l'avenir. 

Nous  voyons,  par  les  versets  i5,  16,  17,  18,  1S,  que 
le  grand.  Tunique  objet  de  la  législation  de  Mofse  était 
Tabolilion  du  polythéisme  et  de  l'idolâtrie.  Le  principe 
de  l'unité  de  Dieu  avait  certainement  une  grande  portée 
philosophique  ;  mais  onse  demande  s'il  y  avait  asseï  d'a- 
vantages à  en  faire  une  doctrine  [lopulaire,  pour  qu'on 
les  achetai  au  prix  qu'ils  ont  coûté.  Ce  prix  a  été  l'ex- 
termination'des  sept  peuples  chananéens,  attaqués  contre 
toute  justice  et  égorgés  de  la  manière  la  plus  harl>are, 
sans  compter  les  milliers  de  victimes  qu'il  a  encore  fWUu 
immoler  au  sein  même  du  peuple  hébreu  pour  le  purger 
de  toute  dissidence.  Il  nous  semble  que  ces  aftreux  mas*- 
sacres  portaient  de  trop  profondes  atteintes  au  sens  mo- 
ral pour  qu'il  y  eût  d'un  autre  côté  des  compensations 
suffisantes. 

Notredernièreobservation  aura  pour l'objetla  sanction 
que  Ton  donne  ici  à  ce  dogme  fondamental.  Si  jamais  il  y 
a  eu  lieu  de  proposer  des  peines  et  des  récompenses  surna- 
turelles, de  parler  du  Paradis  et  de  l'Enfer,  c'était  dans 
un  moment  où  il  s'agissait  de  fixer  un  grand  peuple  dans 
la  croyance  d'un  seul  Dieu.  Cependant  Moïse,  ou  plutôt 
l'auteur  qui  parle  en  son  nom,  n'en  dit  pas  un  mot, 
n'y  fait  même  pas  l'allusion  la  plus  légère.  Comment  ex- 
pliquer ce  silence,  sinon  en  avouant  franchement  qu'il 
ne  reconnaissait  pas  une  antre  vie  au-delà  du  tombeau. 
Cette  particularité  étrange  de  la  religion  mosaïque  se 
manifeste  dans  une  foule  de  passages  de  l'Ancien  Testa - 
tament  ;  mais  il  en  est  peu  où  elle  soit  aussi  frappante 
que  dans  celui  dont  nous  nousocciqpoDs  ici. 
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Oo  pourrait  nooe  objecter  l'aeooaiplisfienent  de  h 
propbéiie  que  nous  lisons  aux  versets  S6,  27  et  38  ;  mais 
DD  a  pas  de  peine  à  résoudre  la  difficulté  qui  en  résulte» 
quanidon  pense  que  te  Deutéronome^  a  été  composé  à 
une  époque  où  les  dix  tribus  avaient  déjA  été  emmenées 
en  captivité,  et  où  le  royaume  de  Juda  était  menacé  lui- 
même  au  nord  par  les  Assyriens  et  au  sud  par  les  Egyp- 
tiens. Du  reste,  il  y  a  ici  plutôt  une  menace  qu'une  pro- 
phétie ;  et  cette  menace  ne  demandait  pas  de  grands  frais 
d'imaginattoa.  H.  B. 

Grands  mots,  petites  elaoses. 

IIL  Li  Dno  DBS  AEsÉBs!  —  Cette  expression  est  fré^ 
quemment  usitée  dans  b  liturgie:  elle  se  trouve  notam- 
ment dans  le  Sanctus  qui  se  dit  à  la  messe,  après  la 
Préface,  et  dans  le  Te  Deum.  C*est  la  traduction  des 
mots  Deus  Sabaoth  qu*on  ne  rencontre  qu'une  fois  dans 
l'Ancien  Testament  (Jer.,  XI,  20),  et  deux  fois  dans  le 
Nouveau  (Rom.,  1,  29  ;  et  Jac.  V,  4).  Mais  la  qualifica- 
tion de  Dieu  des  armées  {Deus  êxercituum)  est  très* 
souvent  employée  dans  l'Ancien  Testament,  notamment 
chez  Isate.  Caben,  dans  sa  traduction  de  la  Bible,  met 
chaque  fois  V Etemel  Tsebaoth,  et  par  conséquent  évite 
de  traduire  ce  dernier  mot,  dont  il  fait  en  quelque  sorte 
un  nom  propre.  M.  Salvador  pense  que  la  locution  dont 
il  s'agit,  signifiait  le  Dieu  des  armées  (/u  ciel,  c'est-à-dire 
des  astres,  et  qu'on  avait  voulu  exprimer  par  là  l'im- 
mense puissance  du  Créateur.  Cette  interprétation  nous 
semble  inacceptable  .'On  comprendrait  que,  pour  exalter 
la  puissance  de  Dieu,  on  le  représentât  comme  le  maitre 
de  la  multitude  des  étoiles  :  mais  pourquoi  aurait-on  en 
quelque  sorte  enrégimenté  les  étoiles  pour  en  former  des 
armées,  c'est-à-dire  des  cohortes  organisées  pour  le 
combat?  Les  étoiles  se  présentant  tovjours  à  l'œil  dans 
le  même  ordre,  ont  reçu  de  toute  antiquité  le  nom  de 
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fixt$^  ce  qai  eidut  toute  idée  de  combat  des  unes  con- 
tre les  autres.  Il  est  beaucoup  plus  vraisemblable  que, 
chez  les  Israélites,  ces  mots  Dieu  des  armées  n'avaient 
rien  d*elliptique  et  qu'on  exprimait  par  là  l'attribut  du 
Dieu  qui  préside  à  la  guerre  et  qui  donne  la  victoire. 
Dans  Isaïe,  celte  locution  est  presque  toujours  mêlée  à 
des  prophéties  où  il  annonce  que  Dieu  vengera  son 
peuple ,  abaissera  ses  ennemis ,  les  accablera  de 
fléaux,  etc.  Quand  le  clergé  moderne  emploie  ces  mê- 
mes expressions,  c'est  aussi  avec  des  intentions  sembla- 
bles, par  exemple,  lors  de  la  bénédiction  des  drapeaux, 
ou  quand  le  prédicateur,  traitant  des  questions  politi- 
ques, représente  Dieu  disposant  des  armées  comme 
d'instruments  et  les  faisant  servir  à  ses  desseins,  distri- 
buant la  victoire  pour  récompenser  la  piété  des  princes, 
ou  leur  infligeant  des  revers  pour  les  punir  ou  pour  les 
éprouver  (car  sa  colère  tombe  également  sur  les  bons, 
parce  qu'ils  sont  bons,  et  sur  les  méchants,  parce  qu'ils 
sont  méchants,  e  sempre  bene). 

Ce  que  nous  reprochons  à  cette  locution,  c'est  de 
spécialiser  Dieu,  c'est  d'en  faire  une  espèce  de  Mars 
païen,  présidant  à  un  certain  ordre  de  faits.  Si  Dieu  pré- 
side à  tout,  c'est  le  rapetisser  que  d'en  faire  le  surveil- 
lant d'une  classe  particulière  d^évènements  ;  c'est  en 
quelque  sorte  le  circonscrire  dans  un  département, 
comme  un  ministre  ou  un  préfet.  On  ne  dira  pas  du 
souverain  de  la  France,  qu'il  est  empereur  de  France  et 
de  Saint-Clond.  Celui  qui  gouverne  tout,  ne  peut  être 
dit  le  maître  d'une  partie.  Il  est  à  remarquer  que  la 
guerre  est  la  seule  spécialité  qu'on  ait  octroyée  au  Dieu 
des  juifs  et  des  chrétiens.  On  lui  donne  le  titre  de  Dieu 
des  armées  ;  mais  non  ceux  de  Dieu  des  ponts  et  chaus- 
sées. Dieu  de  l'agriculture.  Dieu  de  l'arboriculture  ou 
de  la  pisciculture  ;  non  ceux  de  Dieu  des  arts  et  des 
sciences,  Dieu  du  commerce,  comme  Mercure,  etc.  Tous 
ces  titres  nous  paraîtraient  ridicules,  précisément  parce 
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qu'ils  hlessenl  le  sentiment  que  nous  avons  de  la  puis- 
sance  universelle  de  Dieu.  lU  seraient  cependant  beau- 
coup  plus  acceptables  que  celui  de  Dieu  des  armées^ 
qui  implique  la  permanence  de  la  guerre  et  de  toutes 
les  horreurs  qu'elle  entraine  à  sa  suite.  Mais  les  peuples 
ont  toujours  été  follement  engoués  de  la  gloire  dévas- 
tatrice, ont  encensé  les  conquérants,  les  tueurs  d'hom- 
mes (Homère  disait  Démohoros  basileus.  Roi  mangeur 
de  peuples)  ;  et  l'on  n'a  accordé  qu'une  moindre  part 
d'estime  aux  bienfaiteurs  de  l'humanité,  aux  sages,  aux 
inventeurs.  Les  Grecs,  au  moins,  élevaient  autant  d'au^ 
tels  à  Apollon  et  aux  Muses,  qu'au  terrible  Ares  :  mais 
les  Israélites  n'ont  jamais  eu  qu'une  civilisation  fort  im- 
parfaite ;  pour  eux,  l'idéal  de  la  grandeur  était  dans  les 
batailles,  les  carnages,  les  prises  de  ville,  et  ils  ont  figuré 
leur  Jéhovah  en  guerrier. 

Les  expressions  de  Dieu  des  armées  sont  maintenant 
un  fâcheux  anachronisme  :  elles  sont  malheureusement 
en  harmonie  avec  le  système  orthodoxe,  tel  que  l'ex- 
pose le  catholique  Joseph  de  Maistre  (1),  d'après 
lequel  l'eiTusion  de  sang  humain  platt  à  Dieu  et  jouit 
d'une  vertu  expia trice  ;  la  guerre,  en  conséquence, 
est  une  institution  sainte,  qui  doit  durer  autant  que  le 
genre  humain;  la  terre  est  un  autel  qui  doittoujours  être 
arrosé  de  sang;  les  batailles  sont  des  œuvres  pies,  et  plus 
elles  sont  sanglantes,  plus  elles  servent  à  nous  purifier 
de  nos  péchés  et  à  apaiser  la  colère  du  Dieu  Sabaotb, 
colère,  hélas  !  toujours  prête  à  s'enflammer. 

Le  populaire  qui  entend  le  curé  parler  eu  chaire  du 
Dieu  des  armées,  n'y  attache  pas  un  sens  aussi  aflreux; 
c'est  encore  là  un  de  ces  assemblages  de  mots  devant 
lesquels  il  se  prosterne  sans  comprendre. 

MiRON. 

CLa  suite  au  prochain  mimer o.) 

(1  )  Soirées  de  Saint-Pétersbourg 

Digitized  by  VjOOQIC 


«68 


Chronique 

Aspiration  au  ha&ttrb.  —  Oo  a  dit  que  le  Saiot-Sîége 
s'était  enfin  décidé  à  augmenter  sa  petite  année  de  deux 
régiments  de  volontaires  étrangers.  Il  parait  que  la  nou- 
velle était  prématurée.  On  ne  triomphe  pas  si  aisément 
de  la  résistance  de  Pie  IX.  On  assure  aujourd'hui  qu'il 
ne  veut  pas  entendre  parler  de  soldats  et  qu'il  est  résolu 
à  se  présenter  désarmé  devant  les  Romains  après  le  dé- 
part des  Français.  Cette  détermination  n'a  rien  de  sur- 
prenant: Pie  IX  a  toujours  rêvé  le  martyre  ;  il  est  per- 
suadé que  Texil  le  grandirait.  Cela  est  possible;  mais  il  est 
douteux  que  les  Romains  soient  disposés  à  décerner  k 
leur  pape  les  honneurs  de  la  persécution. 

[Indépendance  belge.) 


La  papauté  de  M.  Gdizot.  —  L'Académie  des  Sciences 
morales  et  politiques  vient  d'élire  pour  correspondant 
M.E.  Naville^  professeur  de  philosophie  religieuse  à  Ge- 
nève. M.  Na ville  est  un  protestant  orthodoxe. Il  avait  pour 
concurrent  M.  Barni,  le  traducteur  de  Kant.  Ont  voté 
pour  M.  Barni  MM.  Barthélemi-Sl-Hilaire,  Baudrillart, 
Clément,  Faustin,  Hélie,  Janet,  Michelet,  Mignet,  Nau- 
det,  Passy,  Rémusat,  Louis  Reybaud,  Jules  Simon.  Ont 
voté  pour  M.  Naville  M.  Guizot  et  quinze  autres  académi- 
ciens orthodoxes  protestants  ou  orthodoxes  catholiques. 

M.  Guizot  compte  ses  jours  par  ses  victoires:  il  traite 
M.  Athanase  Coquerel  fils  comme  Bossuet  traita  les  pas- 
teurs de  Charenton  ;  il  contraint  le  vénérable  M.  Martin- 
Paschoud  à  épuiser  une  ardeur  qui  s'éteint  dans  une  lutte 
impossible  ;  il  ferme  les  portes  de  l'Académie  aux  héré- 
tiques Bersot  et  Barni.  Pape  du  protestantisme  et  dei'A- 
radémie,  il  porte,  k  Paris  et  à  Genève,  une  double  cou- 
ronne, et  daigne,  en  bon  collègue,  protéger  le  Pape  de 
Rome. 

M.  Guizot  éprouvera  également  «ne  grande  eonsola- 
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tioD  en  apprenant  que  le  ministre  de  la  guerre  a  retiré  h 
M.  Taine  les  fonctions  d'examinateur  d'allemand  à  TE- 
cole  militaire  de  Saint- Cyr.  N'est-il  pas  évident,  en  effet, 
qu'on  ne  saurait  être  bon  grammairien,  bon  professeur, 
bon  examinateur,  si  l'on  ne  souscrit  des  deux  mains  aux 
canons  du  Concile  de  Trente  ou  à  la  profession  de  foi 
de  la  Rochelle?  Car,  dans  la  nouvelle  orthodoxie,  on  a  le 
choix  entre  ces  deux  abdications  de  la  raison  humaine. 
Autrement  on  est  libertin,  incapable  de  faire  autre  chose 
que  des  soiécismes  en  grammaire  comme  en  politique, 
bon  à  mettre  à  la  porte  des  écoles  et  des  académies  ;  et 
l'on  doit  encore  s'estimer  très-heureux  de  vivre  en 
1865,  et  non  en  1553,  au  bon  temps  de  Calvin  et  de  Mi- 
chel Serve  t. 

(^Opinion  nationale.J 


Les  «hhbs  en  Italie.  —  Parallèle  étrange  à  faire  ! 
Tandis  que  des  statistiques  peu  rassurantes  pour  l'ave- 
nir de  la  liberté  nous  montrent  les  progrès  incessants  du 
monarchisme  en  France,  chez  les  compatriotes  de  Vol- 
taires, en  Italie,  cette  institution  d'un  autre  âge  croule 
de  toutes  parts,  sans  trouver  le  moindre  point  d'appui 
dans  les  masses.  Chaque  jour  il  se  ferme  quelque  cou- 
vent. Dernièrement  encore  (le  8  mars),  au  cœur  de  Na- 
pies,  les  capucins  de  San-Nicola  alla  Carità,  cinq  ou  six 
moines  habitant  tout  on  quartier,  ont  vidé  leur  demeure 
pour  se  transporter  dans  une  autre  maison  de  leur  or- 
dre. Le  peuple  en  a  été  fort  aise,  parce  qu'il  compte  bien 
trouver  là  des  appartements  à  louer.  Dans  le  couvent 
évacué,  il  y  a  de  quoi  loger  plus  d'un  millier  de  personnes. 
Or  la  question  des  loyers  est  ici  une  énorme  question. 

{Indépendance  belge,) 


La  chimie  APPUQfciÎB  A  Dieu.  —  Les  journaux  ont  an- 
noncé que  le  12  février  dernier,  à  Tratania  en  Triphylie 
(Grèce),  un  prêtre,  qui  disait  la  messe,  tomba  mort  sn- 

Digitized  by  VjOOQIC 


670 

bitement  :  il  fut  reconnu  que  le  vin  du  calice  était  em- 
poisonné ;  l'autorilé  judiciaire  a  commencé  une  instruc- 
tion. U  faudra  donc  procéder  h  une  analyse  chimique. 
Mais  le  liquide,  dont  une  partie  a  été  bue  par  le  prêtre, 
n'avait  du  vin  que  l'apparence  ;  c'était,  suivant  la  doc- 
trine de  TEglise,  le  sang  de  Jésus,  contenant  son  âme  et 
sa  divinité;  ce  sang  est  Dieu.  L'Eglise  souffrira -l-elle 
qu'on  analyse  l'Etre  suprême,  qu'*n  le  traite  par  les 
cornues,  les  alambics  et  les  réactifs?  Ce  serait,  suivant 
sa  doctrine,  un  sacrilège  abominable.  Elle  ne  veut  même 
pas  laisser  analyser  le  sang  de  saint  Janvier.  D'un  autre 
côté,  l'autorité  fera-l-elle  son  devoir  sans  se  préoccuper 
des  réclamations  du  clergé?  Le  magistrat  agira-t-il 
comme  si  la  loi,  indilTérente  entre  toutes  les  religions, 
ne  connaissait  pas  l'eucharistie?  Voilà  des  difficultés 
très-épineuses,  et  nous  engageons  les  journaux  grecs  i 
nous  apprendre  comment  elles  auront  été  résolues. 


Verte  de  places  en  paradis.  —  Dernièrement,   le 

maire  de  Ch (Eure  et  Loir),  revenant  de  voyage, 

fit  son  compte  de  caisse  et  reconnut  avec  eOroi  un 
déficit  de  250  fr.  Il  appela  sa  femme,  la  questionna  : 
la  dame  troublée  pâlit,  balbutia  et  finit  par  avouer 
qu'elle  avait  remis  cette  somme  au  curé  qui,  en  échange, 
lui  avait  assuré  une  place  en  Paradis.  Le  mari  reçut 
cette  nouvelle  avec  beaucoup  de  tranquillité,  et  se  con- 
tenta de  faire  avec  douceur  à  sa  femme  le  reproche  de 
n'avoir  songé  qu'à  son  propre  salut.  Et  moi  aussi,  dit-il, 
je  compte  bien  aller  eu  Paradis,  et  je  vais  de  ce  pas  m'y 
assurer  une  place.  Il  alla  trouver  le  curé  et  lui  annonça 
qu'informé  du  marché  conclu  par  sa  femme,  il  l'approu- 
vait fort  et  voulait  en  conclure  un  pareil  pour  son 
compte.  Et  aussitôt  il  tendit  au  prêtre  un  billet  de  ban- 
que de  500  fr.,  le  priant  de  lui  rendre  250  fr.  pour  la 
différence.  Le  curé,  sans  défiance,  va  chercher  sa  mon- 
naie et  la  présente  au  mari  :  celui-ci  s'en  saisit  vive- 
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ment,  remet  dextreraent  dans  sa  poche  le  billet  de 
500  fr.  qu'il  n'avait  pas  lâché  ;  puis,  tournant  le  dos  au  - 
curé:  Toute  réflexion  faite,  lui  dit  il,  je  préfère  atten- 
dre que  cette  denrée  ail  baissé  de  prix. 


Lbs  billets  de  coiiFESsioif.  —  Un  jeune  homme  de 
Genève,  censé  catholique,  étant  sur  le  point  de  se  ma- 
rier, alla  trouver  le  curé  pour  régler  avec  lui  les  condi- 
tions de  la  cérémonie  de  son  mariage.  Une  des  pre- 
mières que  le  curé  mentionna,  fut  la  nécessité  d'appor- 
ter un  billet  de  confession.  Le  jeune  homme  était  bien 
résolu  à  ne  pas  se  confesser,  et  ne  se  souciait  pas  de 
faire  les  grimaces  nécessaires  pour  avoir,  quand  même, 
le  billet  exigé.  Il  cherchait  dans  sa  tète,  avec  une  véri- 
table anxiété,  le  moyen  de  se  tirer  d^aflaire,  lorsque 
tout  à  coup  il  lui  vint  à  Tesprit  une  idée  lumineuse, 
or  Parbleu,  se  dit-il,  les  cormorans  ne  sont  pas  pour  rien 
sur  la  place  de  Genève,  d  Dans  cette  ville  on  nomme  en 
général  cormorans  les  portefaix  ou  commissionnaires 
organisés  en  société,  parce  que  cette  utile  institution 
s'est  formée  au  moment  même  où  Ton  mettait  sur  le  lac 
une  paire  de  cormorans,  et  que  les  insignes  qu'ils  adop- 
tèrent, étaient  à  peu  près  de  la  couleur  de  ces  animaux. 
Notre  jeune  homme  va  donc  à  la  recherche  d'un  cor> 
moran,  et  aussitôt  qu'il  en  a  trouvé  un  dont  la  tournure 
lui  indique  qu'il  pourra  faire  sa  commission  comme  il 
faut,  il  lui  en  fait  la  proposition.  <k  Monsieur,  tout  de 
même,  dit  le  cormoran,  après  avoir  délibéré  un  petit 
moment  en  lui-même;  autant  vaut  faire  cela  que  de 
laver  des  fenêtres  ou  de  frotter  un  parquet.  ^  Une  heure 
après  il  revient  avec  le  billet  demandé,  s  Combien  est- 
ce  que  je  vous  dois?  i>  dit  le  futur  époux,  qui  s'atten- 
dait à  une  demande  on  peu  salée,  mais  qui  n'était  pas 
disposé  â  marchander  le  prix  d'une  telle  besogne, 
a  Monsieur,  répondit  le  cormoran,  j'ai  été  une  heure  à 
peu  près  pour  faire  la  commission  :  c'est  soixante  cen- 
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Ûmes.  »  Voilà  une  Toie  onverle  :  on  ne  pent  pas  nier 
(pi'elle  ne  soit  parfeHement  en  rapport  avec  le  carac- 
tère de  l'exigence. 


Sécularisation  des  Etats. —  Le  sénat  italien  a  adopté, 
à  la  majorité  de  70  voix  sur  104  votants,  le  projet  de 
loi  sur  le  mariage  civil.  —  Dépêches  télégraphiques 
de  31  mars. 


Rénnloni  r»Uoiiali«te 

La  Société  des  Rationalistes  se  réunira,  dans  le 
nouveau  local  de  ses  séances,  rue  Berlhelier,  n^  6,  au 
l*'  étage,  le  lundi  17  avril,  à  8  heures  du  soir. 

ANNUAIRE   PHILOSOPHIQUE 

Sommaire  de  la  4"«  livraison  :  Avril  1865. 

Ensei(»emint.  —  h' Amour,  de  li>cbe)et,  leçon  de 
M.  A.  Franck,  au  Collège  de  France.  —  La  science  ea 
France,  au  XIX"*  siècle,  cours  de  M.  Chauvet  à  la  fa- 
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23  Avril  18Ç5.  4*  Aiuiée.  JJ"  43 

LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

Honme,  que  chcrchestn?  —  la  réritél  —  Consulte  ta  raison! 


Le  Rationaliste  paraît  réffulièrement  tentes  les  semaines,  au 
pi-ix  de  :  6  fi-,  par  an  ;  —  3  rv.  pour  six  mois  ;  —  I  fi-.  50  pour  trois 
mois.  —  A  réli-anger,  le  prix  de  {^abonnement  doit  être  auj^Muenlé 
des  fj-ais  de  poste.  —  S*ahonner  et  adresser  les  comniunieations 
à  rimprimerie  rationaliste  de  Ducommun,  rue  Sainl-Josepb»  à 
Carouge,  pr^.s  Genève. 

Le  numi^ro  séjKiré  se  vend  au  prix  de  15  centimes,  à  Genève  : 
chez  M.  Cberbuliez,  rue  de  la  Cité;  —chez  M.  Georg,  rue  de  la 
Corraierie  ;  —  chez  M.  MuUer-Dai  ier,  place  du  Molard  ;  —  à  la 
Librairie  éli-angère,  quai  des  Bei-gues;  —  chez  M.  Rossel-Janin, 
rue  de  la  Groix-d'Or  et  place  du  Mont-Blanc. 

A  l'étranger,  il  se  vend  20  centimes,  savoir  :  à  Paris,  chez 
M.  8a«sset,  galerie  de  TOdéon;  —  à  Lyon,  chez  M.  Heine,  rue 
Bourbon,  no  4;  — à  Bruxelles,  chez  M.  Claassen,  libraire,  rue 
Gantersteen,  n«>  2. 

SOMMAIRE  :  {«  Eludes  sur  le  Deutéronome  :  Répétition  du 
décalogue.  —  2o  Gi-ands  mots,  petites  choses,  par  Miron  (suite 
et  fin).  —  3o  Le  docteur  Golenso ,  par  Elias  Regnault.  — 
40  Chronique. 


Btiftdes  ftor  le  Deutéronome 

REPETITION  DU  DÉCALOGUE 

Les  quatre  chapitres  du  Deutéronome  que  nous  ve- 
nons d'étudier,  font  ia  première  partie  de  ce  livre.  On 
dirait  qu^ils  en  sont  le  préambule,  si  en  les  comparant 
avec  ce  qui  suit,  on  ne  reconnaissait  pas  qu'il  en  sont 
plutôt  une  sorte  d'esquisse.  Il  semble  que  fauteur,  quel 
qu'il  soit,  ayant  eu  Tidée  de  composer  les  adieux  sup- 
posés de  Moïse  à  son  peuple,  vil  ensuite  le  parti  que  Ton 
pouvait  tirer  de  celte  fiction,  et  résolut  d'en  faire  un 
cadre  où  il  mettrait  tout  ce  qui  lui  paraissait  manquer 
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dansTœuvre  du  grand  législateur,  nolamment  les  pro- 
messes et  les  meuaces,  qui  devaient  servir  de  sanction 
à  la  loi.  Il  en  est  résulté  qu'au  lieu  d'un  simple  discours, 
susceptible  xl*ètre  adressé  de  vive  voix  à  une  multitude 
assemblée,  il  y  a  eu  une  composition  de  longue  haleine, 
qui  ne  pouvait  être  qu'écrite  et  qui  même  finissait  par 
perdre  tout-à-fait  le  caractère  oratoire  pour  prendre 
celui  d'un  éditou  même  d'un  code  ;  mais,  sous  ce  rapport, 
les  écrivains  hébreux  ne  sont  pas  difficiles,  et,  s'ils  ont 
l'inspiration  d'cn-haut,  on  est  bien  forcé  d'avouer  qu'ils 
ne  sont  pas  forts  en  fait  de  goût  et  de  méthode. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  prétendu  discours  oral  fait  à  peu 
près  Je  Deulèronome  tout  entier,  puisque,  commençant 
au  verset  Ak  du  chapitre  IV,  il  va  tout  d'un  trait  jusqu'à 
la  fin  du  chapitre  XXX.  On  peut  le  diviser  en  trois  parties: 
depuis  le  chapitre  V  jusqu'au  chapitre  XI  inclusivement, 
c'est  une  exhortation  animée  qui  touche  à  des  points  di- 
vers, mais  qui  se  maintient  bien  dans  les  termes  d'un 
discours  d'adieu;  depuis  !e  chapitre  XII jusqu'au  XXVI 
inclusivement,  l'exhortation  fait  place  à  une  législation 
destinée  à  combler  les  lacunes  de  lancienne  ;  enfin,  de- 
puis le  chapitre  XXVII  jusqu'au  chapitre  XXX  inclusive- 
ment, se  trouve  J'énumération  des  biens  et  des  maux  aux- 
quels le  peuple  doit  s'attendre,  selon  qu'il  observera  fidè- 
lement la  loi,  ou  qu'il  la  foulera  aux  pieds.  Du  reste,  il 
ne  faudrait  pas  s'imaginer  que  les  matériaux  sont  distri- 
bués dans  ce  discours  avec  la  précision  que  notre  divi- 
sion semble  indiquer  :  les  répétitions  sont  innombra- 
bles et  fatigantes,  les  mêmes  formules,  les  mêmes  phra- 
ses reviennent  à  tout  propos;  continuellement  le 
même  sujet  est  pris,  laissé  et  repris  encore,  sans  qu'on 
puisse  en  donner  d'autre  raison  que  le  mouvement  dés- 
ordonné d^un  esprit  dépourvu  d'art  et  de  culture;  mais 
c'est  là  un  défaut  commun  à  toute  la  littérature  hé- 
braïque, où  le  beau  peut  se  montrera  l'état  d'étincelle,  de 
trait  ou  d'éclair,  mais  jamais  à  l'état  d'ensemble  con- 


uignizea  oy  v-jv/v^ 


ô'^ 


675 

titidel  parfait,  comme  cela  se  voit  chez  d'auti'es  peuples 
dont  le  Ciel  s'est  moins  occupé. 

Conformément  à  la  méthode  que  nous  avons  suivie  en 
parcourant  les  livres  précédents,  nous  laisserons  de 
côté  tout  ce  qui  est  de  la  législation  proprement  dite, 
parce  que  nous  nous  proposons  d  en  faire  l'objet  d'une 
étude  particulière.  Nous  ne  toucherons  donc  à  la  se- 
conde des  trois  parties  que  nous  venons  d'indiquer,  que 
pour  en  faire  sortir  quelques  remarques  analogues  à  cel- 
les que  nous  fournit  le  reste  du  livre.  Mais  nous  nous 
arrêterons  sur  les  deux  autres  pour  en  tirer  toutes  les 
conclusions  qui  vont  à  notre  but.  Aujourd'hui  nous  nous 
bornerons  è  citer  et  à  commenter  les  six  derniers  ver- 
sets du  chapitre  lY  et  tout  le  chapitre  Y,  qui  forment 
le  commencement  du  discours  écrit. 


44.  Or  c'est  ici  la  loi  que  Moïse  proposa  aux  enfants 
d'Israël  ;  — ;  45.  les  témoignages,  les  statuts  et  les  droits 
que  Moïse  exposa  aux  enfants  d'Israël,  après  qu'il  furent 
sortis  d'Egypte  :  —  46.  en  drçà  du  Jourdain,  en  la  vallée 
qui  est  vis-à-vis  de  Belh-Péhor,  au  pays  de  Sihon,  roi 
des  Amorrhéens,  qui  demeurait  en  Hesbon,  lequel  Motse 
et  les  enfants  d'Israél  avaient  hntlu,  après  èlre  sortis 
d'Egypte. —  47.  El  ils  possédèrent  son  pays,  avrc  le  pays 
de  Hog,  roi  de  Basan,  deux  rois  des  Amorrhéens,  qui 
étaient  en  deçA  du  Jourdain,  vers  le  soleil  levant:  —  48. 
depuis  Ha roher,  qui  est  sur  le  bord  du  torrent  d'Arnon, 
jusqu'à  la  montagne  de  Sion,  qui  est  Hermon,  —  k9,  et 
toute  la  campagne  en  deçà  du  Jourdain,  vers  l'orient, 
jusqu'à  la  mer  de  la  campagne^  sous  Asdoth  de  Pisga. 
Chap.  y.  —  i.  Moïse  donc  appela  tout  Israël  et  leur 
dit  : 

Ecoute,  Israël,  les  statuts  et  les  droits  que  je  te  pro- 
nonce aujourd'hui,  vous  les  entendant,  aGn  que  vous  les 
appreniez  et  que  vous  les  gardiez  pour  les  faire. — %  L'E- 
ternel, notre  Dieu,  a  traité  alliance  avec  nous  en  Uoreb* 
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—  3  Dieu  n'a  polnl  traité  celle  ayiance  avec  nos  pères, 
mais  AVEC  nous,  qui  sommes  ici  aiuoiiu>*bui  tous  vitaiits. 

—  4.  L'Eternel  vous  parla  face  à  faoe,  sur  la  rnootagne, 
4t  milieu  du  feu  —  5.  Je  me  tenais,  en  ce  temps- ià»  eo- 
Ire  TEternel  et  vous,  pour  vous  rapporter  la  parole  de 
rEtcrnel,  parce  que  vous  aviez  peur  ëe  ce  feu  ;  et  voiss 
ne  mon l& tes  point  sur  la  montagne.  Et  le  Seigneur  é^L  : 

6.  Je  suie  l'Eternel,  ton  Dieu,  qui  l'ai  tiré  du  pays  d'E- 
gypte, de  la  maison  de  servitude.  —  7.  Tu  n'auras  point 
d'autres  dieux  devant  ma  face. 

8.  Tu  ne  te  feras  point  d'image  taillée,  ni  aucune  res- 
semblance des  choses  qui  sont  là-haut  aux  cieux,  ni  ici- 
bas  sur  la  terre,  ni  dans  les  eaux  qui  sont  sous  la  terre. — 
9.  Tu  ne  te  prosterneras  point  devant  elles,  et  tu  fie  les 
serviras  point  :  car  je  suis  l'Etemel^  ton  Dieu,  le  Dieu 
fort,  qui  est  jaloux,  et  qui  punis  Tiniquité  des  pères  sur 
les  enfants  jusques  à  la  troisième  et  à  la  quatrième  géné- 
ration de  ceux  qui  me  haïssent;  —  10.  et  qui  fais  miséri- 
corde jusques  à  mille  générations  à  ceux  qui  m'aiment  et 
qui  gardent  mes  commandements. 

11 .  Tu  ne  prendras  point  le  nom  dé  rElernel,  ton  Dieu, 
en  vain  ;  car  l'Eternel  ne  tiendra  point  pour  innocent 
celui  qui  aura  pris  son  nom  en  vain. 

12.  Garde  le  jour  dd  repos  pour  le  sanctifier,  ainsi 
que  l'Eternel,  ton  Dieu,  te  l'a  c6mmandé.  -^  13.  Tu  Ira* 
vailleras  six  jours,  et  tu  feras  toute  too  œuvre;  —  H. 
mais  le  septième  jour  est  le  repos  de  l'Eternel,  ton  Dieu^ 
Tu  ne  feras  aucune  Oeuvre,  en  ce  jour-là,  ni  toî,nîton  fib, 
ni  ta  fille,  ni  ton  serviteur,  ni  ta  Servante,  ni  ton  bœuf, 
ni  toù  àne,  ni  aucune  de  tes  bétes,  ni  ton  étranger  qui 
est  datis  tes  portes  :  afin  que  ton  serviteur  et  ta  servasle 
se  reposent  comme  toi;  — 15.  et  qu'il  te  souvienne  qtie 
tu  as  été  esclave  au  pays  d'Egypte,  et  que  TEtertiel,  ton 
Dieu,  t'en  a  retiré  I  main  forte  et  &  bras  étendu.  C'est 
pourquoi  FElernel,  ton  Dieu,  t'a  comrkiaudé  de  garder 
lejoor  du  repos. 
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16.  Honore  Ion  père  et  ta  mère,  comme  rEteme), 
ion  Dieu,  te  Ta  «ommaodé,  afin  €fàe  tes  jours  soient 
prolongés^  et  afin  que  tu  prospères  sur  la  terre  que  l'S^ 
temel,  ton  Dieu,  te  dcooe. 

il.  Tu  ne  tueras  point.  —  18.  Et  tu  ne  commettras 
point  d*adultère.  —  19.  Et  tu  ne  déroberas  point.  — 
90.  El  tu  ne  diras  point  de  faoi  témoigtiages  contre  ton 
prochain. 

31.  Tu  ne  convoiteras  point  la  femme  de  ton  pro- 
chain ;  tu  ne  souhaiteras  point  la  maison  de  ton  pro«- 
chain,  ni  son  champ,  ni  son  serviteur,  ni  sa  servanAè, 
ni  son  hœuf,  ni  son  àne,  ni  aucune  chose  qui  soSt  à  ton 
prochain. 

32.  L'Eterjiel  prononça  ces  paroles  à  toute  votris  as* 
semblée  sur  la  montagne,  du  milieu  du  feu,  de  la  nnée 
•t  de  l'obscurité,  avec  une  Toix  forte,  et  il  ne  prononça 
rien  davantage;  puis  il  les  écrivit  dans  deux  tables  de 
pierre  qu'il  me  donna.,—  33.  Or  il  arriva  qu'aussitôt 
que  vous  eûtes  entendu  cette  voix  du  milieu  de  Tobscu- 
rité,  parce  qile  la  montagne  était  toute  en  feu,  vous 
TOUS  approchâtes  de  moi,  savoir,  tous  les  chefs  de  vos 
tribus  et  vos  anciene  ;  —  34.  et  vous  dîtes  :  Voici,  TE- 
temel,  noire  Dieu,  n<His  a  fait  voir  sa  glocire  et  sa  gran- 
deur,  et  nous  avons  entendu  sa  voix  du  milieu  du  feu  ; 
ai^qurd^hui  noua  avons  tu  que  Dieu  a  parlé  avec 
rtiomme,  elque  l'homme  est  demeuré  en  vie.  — 3S.  Et 
maintenant  pourquoi  mourrions-nous?  Car  ce  grand 
feu-ià  nous  consumera;  si  nous  entendons  encore  une 
fois  la  VOIX  de  TEtemel,  notre  Dieu,  nous  mourrons. 
Car  qui  est  Thonmie,  quel  qn'^l  soit,  qui  ait  entendu, 
comme  nous,  la  voix  du  Dieu  vivant,  parlant  du  milieu 
dn  feu,  et  qui  soit  demeuré  en  vie?  —  26.  Approche- 
toi,  et  écoute  tout  ce  que  l'Etemel,  notre  Dieu,  dira  ; 
puis  tu  nous  rediras  tout  ce  que  l'Etemel,  notre  Dieu, 
t*aura  dit  :  nous  l'entendrons,  et  nous  le  ferons. 

38.  Et  l'Eternel  ouït  la  voix  de  vos  paroles  pendaht 
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que  vous  me  parliez,  et  TEternel  me  dit  :  J*ai  ouï  la 
voix  des  discours  de  ce  peuple,  lesquels  ils  font  tenus; 
tout  ce  qu'ils  ont  dit,  ils  Font  bien  dit.  —  29.  Oh!  s'ils 
avaient  toujours  ce  même  cceur  pour  me  craindre  et 
pour  garder  tous  mes  commandements,  a6n  qu'ils  pros- 
pérassent, eux  et  leurs  enfants  à  jamais!  —  30.  Va, 
dis-leur  :  Relournei- vous-en  dans  vos  tentes.  — 
31.  Mais,  toi,  demeure  ici  avec  moi,  et  je  te  dirai  tous 
les  commandements,  les  statuts  et  les  droits  que  tu  leur 
enseigneras,  afin  qu'ils  les  fassent  au  pays  que  je  leur 
donne  pour  le  posséder. 

32.  Vous  prendrez  donc  garde  de  les  faire,  comme 
1  Elornrl,  voire  Dieu,  vous  Ta  commandé;  vous  ne  vous 
en  délournerez  ni  à  droile  ni  à  gauche.  —  33.  Vous 
marcherez  dans  tonte  la  voie  que  l'Eternel,  votre  Dieu, 
TOUS  a  prescrite,  afin  que  vous  viviez  et  que  vous  pros- 
périez, et  que  vous  prolongiez  vos  jours  au  pays  que 
vous  posséderez.  , 


Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  ce  cha- 
pitre et  de  le  comparer  avec  le  XX"*  de  VExode,  dont 
il  est  la  répétition,  pour  reconnaître  qu'il  n'est  pas  du 
même  auteur  :  ce  n'est  ni  le  même  style  ni  la  même 
manière  de  concevoir  les  choses.  Il  n'est  pas  besoin  non 
plus  de  se  livrer  à  des  réflexions  bien  profondes,  poar 
y  découvrir  des  contradictions  et  des  inexactitudes 
énormes. 

Nous  avons  déjà  signalé  combien  ce  qui  est  dit  au 
verset  3"*,  est  peu  d'accord  avec  la  punition  que  Dieu 
avait  infligée  au  peuple  hébreu,  lorsque  la  peur  lui  eùl 
fait  refuser  d'envahir  la  terre  de  Chanaan,  après  le  récit 
que  lui  firent  les  espions  de  la  force  et  de  la  valeur  de 
ses  habitants.  Tous  ceux  qui  étaient  en  âge  de  porter  les 
armes  furent  condamnés  à  mourir  dans  le  désert,  de  ma- 
nière  qu'ils  y  restèrent  encore  quarante  années,  jusqu'à 
ce  que  toute  la  génération  qui  était  adulte  au  moment 
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de  la  sortie  d'Egypte,  eut  cessé  d'exister.  C'était  donc  à 
leurs  enfants  que  MoTse  s'adressait  dans  l'occasion  dont 
il  s*agît  ici  ;  et  par  conséquent,  il  ne  pouvait  pas  dire 
avec  vérité  :  a  Dieu  n'a  point  traité  cette  alliance  avec 
nospères,  mais  avec  nous,  qui  sonamcs  ici  tous  vivants  d. 
C'était  précisénaent  avec  les  pères  de  ceux  qui  étaient 
là  vivants,  que  Dieu  avait  traité  son  alliance.  Il  ne  peut 
pas  y  avoir  de  contradiction  plus  formelle. 

Le  verset  15™"  nous  en  présente  une  autre  qui  n'est 
pas  moins  forte.  Dans  la  Genèse  et  dans  YExode,  le 
commandement  de  sanctifier  le  septième  jour  de  la 
semaine  est  fondé  sur  le  repos  auquel  Dieu  s'est  livré 
après  avoir  créé  le  monde  pendant  six  jours  consécu- 
tifs. Ici,  au  contraire,  la  raison  que  l'on  en  donne,  est 
que,  TElernel  ayant  retiré  les  Hébreux  de  l'Egypte  à 
main  forte  9\  à  bras  étendu ^  on  doit  garder  le  sep- 
tième jour  pour  lui  en  témoigner  sa  reconnaissance. 
Nous  ne  nous  occuperons  pas  à  rechercher  lequel 
des  deux  motifs  allégués  était  le  véritable,  ni  même  s'il 
y  en  a  un  parmi  les  deux  qui  puisse  être  réputé  tel  :  nous 
nous  bornerons  à  conclure  de  cette  opposition,  que 
l'auteur  qui  donnait  l'un  ne  peut  pas  être  celui  qui  a 
donné  l'antre,  et  subsidiairement  que  le  Saint-Esprit 
n'y  est  pour  rien  du  tout. 

Le  verset  29"®  fait  naître  de  singulières  réflexions  : 
Dieu  y  parle  comme  un  père  qui  aurait  un  enfant  d'un 
mauvais  naturel,  qui  concevrait  à  son  sujet  les  plus  fô- 
cheuses  prévisions,  mais  qui  ne  verrait  aucun  moyen 
pour  l'empêcher  de  se  livrer  aux  plus  déplorables  écarts. 
On  conçoit  qu'un  homme,  placé  dans  ces  conditions 
malheureuses,  ressente  un  profond  chagrin,  et  exprime 
sa  douleur  de  manière  à  exciter  une  vive  sympathie; 
mais  n'est-ce  pas  faire  jouer  à  Dieu  un  rôle  ridicule  et 
même  odieux,  que  de  le  représenter  dans  une  situation 
du  même  genre  et  de  lui  prêter  le  langage  qu'elle  peut 
inspirer?    Est-ce   que   tous   les   cœurs   ne   sont  pas 
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dans  ses  mains?  Est  ce  qu'il  ne  peut  pas  les  faire  tour- 
ner à  son  gré?  Au  lieu  de  se  lamenter  sur  les  mauvai- 
ses dispositions  des  Hébreux,  pourquoi  ne  les  change- 
t-il  pas?  Il  nous  semble  que  ces  plaintes  sont  de  la  mise 
en  scène,  et  pas  autre  chose:  si  elles  étaient  attribués  k 
un  homme,  nous  n'hésiterions  pas  à  les  juger  hypocrites, 
et  personne  ne  nous  démentirait. 

Nous  aurions  beaucoup  d'autres  observations  à  faire 
sur  ce  chapitre  ;  mais  l'espace  nous  manque,  et  d'an  au- 
tre côté  leur  place  est  plus  convenablement  ailleurs. 


Qranids  mots,  petites  elioses. 

Le  Dieu  vivant  !  —  Voilà,  certes,  un  curieux  pléo- 
nasme. Est-ce  qu'il  y  aurait,  par  hasard,  des  dieux  pri- 
vés de  vie,  des  dieux  morts?  La  Bible,  il  est  vrai,  nous 
parle  des  faux  dieux,  des  idoles  des  nations,  et  les  dé- 
peint comme  privés  de  vie  ;  mais  elle  en  parle  avec  mé- 
pris, comme  de  vains  fantômes,  d'être  fictifs,  qui  n'exis- 
tent que  dans  l'imagination  de  leurs  stupides  adora- 
teurs. Dans  un  discours  destiné  à  glorifier  Dieu,  c'est- 
à-dire  l'être  par  excellence,  éternel,  le  principe  de  toute 
vie,  il  est  vraiment  singulier  que,  pour  compléter  la 
série  de  ses  attributs,  on  ajoute  qu'il  est  vivant.  Ce  se- 
rait presque  faire  supposer  que  sa  vie  a  été  en  danger 
ou  qu'elle  pourrait  bien  un  jour  être  compromise.  Celte 
qualification  n'est-elle  pas  souverainement  choquante 
et  ridicule? 

On  ne  peut  en  justifier  l'usage  dans  la  liturgie  où  elle 
se  trouve  souvent  (1).  Mais  il  est  des  cas  où  le  clergé, 

(1)  Par  exemple,  dans  l'exorcisme  du  sel  qui  entre  dans  la 
composilion  de  Peau  bénite;  le  p  être  dit:  «  Exormo  te,  créa- 
tura  salis,  per  Deum  sanctum,  per  Deum  vivum,  etc.  »  Rennarquons, 
à  ce  sujpt,  que  le  prêtre  exorcise  Teau  et  le  sel,  c'est-à-dire  chasse 
les  démons  qu*  1  considère  comme  contenus  dans  ces  substances, 
d'où  11  suit  que,  d'après  la  doctrine  de  l'Eglise,  les  diables  sont 
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en  l'employant,  semble  obéir  à  une  sorte  de  logiqite 
secrète.  C'est  quand  il  s*agU  du  Dieu  renfernié  dans 
Tbostie.  Ici,  ce  qui  frappe  les  sens,  c'est  un  p^tit  dis- 
que de  pain,  tel  qu'on  en  fabrique  dans  legauSirier.  En 
afGrmant  que  ce  pain  est  Dieu,  il  ne  peut  se  dissimuler 
combien  la  raison  de  ses  auditeurs  répugne  à  admettre 
une  pioposition  aussi  lourde,  aussi  énorme;  mais  en 
ajoutant  que  ce  Dieu  est  vivant,  il  cbercbe  à  combattre 
l'impression  défavorable  produite  par  le  témoignage 
des  sens,  à  étourdir  ses  auditeurs  et  à  enlever  de  haute 
lutte  l'adhésion  des  esprits  rebelles  ou  irrésolus.  Ce 
n'est  plus  alors  un  pléonasme,  c'est  une  protestation 
contre  l'évidence.  Il  ajoute  aussi  parfois  :  ce  Dieu  con- 
tenu dans  l'ostensoir  ou  le  ciboire  (Deus  absconditus), 
c'est  l'Eternel,  le  Tout-Puissant,  le  maître  de  la  fou- 
dre, etc....  Mais  comment  prouver  qu'un  être  est  vi- 
vant, sinon  en  montrant  qu'il  accomplit  des  fonctions 
vitales?  Preuve  facile  à  faire  pour  feu  Apis,  le  bœuf- 
Dieu,  pour  le  serpent-Dieu  des  nègres  d'Afrique,  et 
même  pour  l'oignon-Dieu,  dont  Juvénal  certifie  Teiis- 
tence  :  mais  cette  hostie  qu'on  nous  dit  vivante,  reste 
immobile,  inerte,  inorganisée  ;  elle  se  laisse  manger  par 
les  fourmis,  ainsi  que  Ta  raconté  Proudhon  (1).  Jadis, 
au  moins,  les  hosties,  s'il  faut  en  croire  les  pieuses  chro- 
niques, savaient  se  défendre  contre  les  profanateurs, 
elles  les  frappaient  de  mort  subite,  elles  saignaient 
quand  elles  étaient  piquées  par  le  canif  d'un  juif,  elles 


logés  partout  (l'eau  étant  répandue  dans  toute  la  nature),  et  qu'on  ne 
peut  boire  une  goutte  d'eau  sans  se  mettre  le  diable  dans  le  corps. 
C'est  à  &ire  frémir....  tous  ceux  qui  ne  voient  pas  là  matière 
à  rire. 

[i)  De  la  justice  dam  la  révolution.  —  Henri  Estlenne  raconte, 
dans  son  Apologie  pour  Hérodote^  eh.  XXXiX,  que  des  hosties 
furent  mangées  par  des  souris  îi  Sainte-Marie  et  h  Paris,  dans 
réglise  Saint-Merry;  il  ajoute  que  le  chien  de  Maigret  en  mangea 
un  jour  quatre-vingts. 
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volligeaient  pluiôt  que  de  se  laisser  bouillir  (I)  :  main- 
tenant elles  n'ont  plus  la  force  de  renouveler  ces  belles 
prouesaes,  elles  ont  vieilli,  elles  subissent  tous  les  ou- 
trages sans  donner  signe  de  vie,  elles  ressemblent  à  l'i- 
dole de  Dagon  qui,  tombée  de  son  autel,  n'avait  pas 
même  la  force  de  se  relever  (2)  ;  elles  déclinent  vers  la 
fosse  qui  a  englouti  les  races  éteintes,  les  mastodontes 
et  les  paléothérium  ;  la  raison  les  a  fait  descendre  à  Té- 
tât de  matière  brute;  Tencbantement  s'est  dissipé. 

Le  masque  tombe,  le  pain  reste. 
Le  pauvre  Dieu  s*évaiiouit. 

Les  dieux  s'en  vont,  disait  un  ancien.  Hélas!  Les 
dieux  certifiés  vivants  n'ont  pas  la  vie  plus  dure  que 
leurs  prédécesseurs. 

MiRON. 


■^X^I^OC^ 


lie  doetenr  Colenso. 

Les  dévots  de  l'Eglise  anglicane  sont  en  désarroi.  Une 
décision  du  Conseil  privé  de  la  Couronne  vient  de  bou- 
leverser toutes  leurs  notions  sur  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique ;  les  consciences  s'alarment  ;  la  religion  marche 
à  l'aventure.  Voici  le  fait  dans  toute  sa  comique  gra> 
vite. 

Il  y  a  environ  trois  ans,  un  évèque  anglican  de  la 
colonie  de  Port- Natal,  le  docteur  Colenso,  entreprit  de 
convertir  à  la   foi  chrétienne   un   sauvage  holtentot 

(1)  Voir  rhistojre  d'uoe  hostie  miraculeuse  dans  Dulaure,  His- 
toire de  Paria,  t.  II,  p.  353  et  suiv.  (il  se  réfère  à  Nova  Biblio- 
fheca  Lfahbeiy  1. 1,  pi  1163);  et  CoUin  de  Plancy,  Dictionnaire  des 
reliques  et  des  miracles,  t.  I,  p.  401 .  Le  monastère  élevé  sur  rem- 
placement de  la  maison  où  s*était  passé  le  fameux  miracle  de 
i'boslie  sanglante,  était  connu  sous  le  nom  de  Couvent  où  Dieu 
fut  boulu  (bouilli).  Nos  bons  aïeux  ne  se  scandalisaient  nullement 
à  ridée  que  Dieu  ait  été  bouilli  comme  la  plus  vulgaire  pièce 
de  bœuf. 

(2)I,/îow,V. 
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nommé  Zulou,  et  naturellemeDt,  en  bon  protestant,  il 
prit  pour  texte  les  enseignements  de  la  Bible.  Mais  il 
parait  que  Zulou  était  un  ergoteur  subtil,  et  qu'il  fit 
contre  les  miracles  de  la  Bible  de  si  puissantes  objec- 
tions, que  le  savant  prélat,  selon  son  propre  aveu,  ne 
put  y  répondre;  de  sorte  que,  par  la  plus  étrange  des 
métamorphoses,  ce  fut  le  convertisseur  qui  se  trouva 
converti. 

Il  se  Ot  une  révolution  dans  l'esprit  du  docteur  Co- 
lenso,  et,  quelque  temps  après,  il  publia  un  gros  volume 
dans  lequel  il  attaquait  l'authenticité  et  Tinspiralion  di- 
vine du  Pentateuque. 

Le  scandale  fut  grand  :  les  zélés  protestants  poussè- 
rent des  clameurs;  le  désordre  était  au  camp  d'Israël  : 
contester  l'inspiration  divine  de  la  Bible,  c'était  miner 
le  protestantisme.  Pour  calmer  le  soulèvement  des 
fidèles,  l'évèque  du  Cap,  métropolitain  du  docteur  Co- 
lenso,  le  suspendit  de  ses  fonctions.  Ce  dernier  fit  appel 
au  tribunal  supérieur  de  Tarchevéque  primat  de  Can- 
terbury,  dont  la  juridiction  s'étend  sur  tous  les  diocèses 
coloniaux. 

Le  débat,  ainsi  transporté  en  Angleterre,  y  souleva 
des  discussions  très-animées,  la  presse  se  déclarant  gé- 
néralement en  faveur  de  Colenso,  le  clergé  se  pronon- 
çant énergiquement  pour  le  métropolitain.  Cependant 
quelques  évéques,  plus  prudents,  voulaient  étouffer  l'af- 
faire ;  mais  le  docteur  Colenso  insista  pour  être  jugé. 
S'il  attaquait  les  fondements  de  la  révélation^  c'était, 
disait-il,  au  profit  de  la  vérité,  et  la  religion  ne  pouvait 
qu'y  gagner.  En  conséquence,  le  tribunal  de  l'archevè- 
qne  de  Canlerbury,  obligé  déjuger,  rendit  une  décision 
assez  obscure  qui,  au  fond,  donnait  tort  à  Colenso. 

Restait  cependant  une  jjiiridiction  suprême,  celle  du 
Conseil  privé  de  la  Couronne,  représentée  par  los  juris- 
consultes les  plus  éniinents  de  l'Angleterre  et  présidée 
par  le  Chancelier.  Celui-ci  est  considéré  comme  a  le 
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conservateur  juré  de  la  conscience  royale  ».  Etrange 
logique!  Dans  un  pays  où  le  souverain  est  en  même 
temps  le  pape^  il  faut  à  ce  pape  un  conservateur  de  sa 
conscience! 

Le  Conseil  privé,  saisi  de  l'affaire,  eut  au  moins  le 
bon  esprit  de  s'abstenir  de  la  question  de  dogme,  et  se 
borna  à  examiner  un  point  de  droit.  L'évèque  du  Cap 
avait-il,  oui  ou  non,  la  moindre  autorité  sur  cehiî  de 
Port-Nalal?  La  décision  du  Con&eil  fut  pour  la  négative. 

Voici  ses  raisons  :  pour  donner  à  un  évèque  colonial 
une  autorité  quelconque,  il  fbut  une  décision  du  Parle- 
ment. En  d'autres  termes,  dès  qu'il  y  a  établissement 
d'une  législature  locale  dans  n'importe  quelle  colonie, 
la  Couronne  n'a  plus  le  droit  de  créer  aucune  fonction 
ecclésiastique  sans  l'assentiment  formel  du  parlement 
colonial.  A  plus  forle  raison,  ne  peut-elle  fonder  un  siège 
métropolitain,  avec  une  juridiction  sur  des  diocèses  suf- 
fragants.  Or  les  lettres  patentes  adressées  par  la  Cou- 
ronne soit  au  docteur  Gray,  du  Cap,  soit  à  M.  Colenso, 
de  Port-Natal,  sont  postérieures  à  rétablissement  d'une 
législature.  Donc,  la  consécration  parlementaire  leur 
faisant  défaut,  ils  n*ont  aucune  autorité,  même  sur  leurs 
diocésains,  à  plus  forte  raison  sur  les  fidèles  d'un  autre 
diocèse.  Le  Conseil  reconnaît  bien  à  la  Couronne  le 
droit,  comme  chef  de  FEglise,  d'ordonner  la  consécra- 
tion d*un  évêque,  mais  nullement  de  lui  conférer  un 
diocèse,  ni  de  lui  assigner  une  spbère  d'action,  soit  dans 
le  Royaume-Uni,  soit  dans  une  coloaie  qui  a  reçu  des 
institutions  législatives.  Par  conséquent,  le  Conseil  a 
décidé  que  l'évèque  métropolitain  du  Cap  n'avait  au- 
cune autorité  sur  l'évèque  de  Port-Natal. 

Mais  voici,  pour  le  docteur  Colenso,  les  conséquences 
de  son  triompbe  :  c'est  qu'en  vertu  du  même  principe, 
il  n'a  lui-même  pas  une  ombre  d'autorité  dans  son  pro- 
pre diocèse,  et  que  pas  un  seul  ministre  ne  peut  être 
contraint  de  le  reconnaître. 
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Od  voit  que  le  protestaoUsme  D^est  pa^  phis  exempt 
de  confusion  fue  le  caibolicisme  ;  que  la  papauté  pro- 
testante partage  les  infirmités  de  la  papauté  orthodoxe. 
Les  dieux  s'en  vont  :  la  même  faiblesse  vient  de  la 
même  cause^  la  confusion  malheureuse  du  spirituel  et  du 
temporel^  de  TEglise  et  de  FElat.  Chaque  fait  nouveau 
qui  se  présente,  chaque  problème  à  résoudre  démontre 
victorieusement  qu'il  en  faut  toujours  revenir  au  prin- 
cipe impérieux  de  la  complète  séparation. 

Elias  Regnault. 
(Dam  VJi^enir  national,) 

Chronique 

Paospfoité  PAPALE.  —  Le  Journal  de  Rome  annonce, 
d'après  le  dernier  compte-rendu  des  recettes  du  Denier 
de  Saint-Pierre^  qu1l  est  entrée  cette  année,  dans  les 
caisses  pontificales,  une  somme  de  5'876'000  francs.  La 
somme  totale  recueillie,  depuis  le  mois  de  septembre 
1859  jusqu'à  ce  jour,  est  de  43010*400  fr.  Le  même 
journal  ajoute  que  jamais  on  ne  vit  autant  d*étrangers  à 
Rome  que  pour  la  Semaine-sainte  de  1865.  Ce  con-- 
cours  immense,  dit-il,  donne  la  preuve  de  la  vénéra^- 
tion  toujours  croissante  des  catholiques  pour  la  Rome 
papale.  —  Dépêches  télégraphiques. 


Diplouatie  catholique.  —  Peu  après  la  conclusion  de 
la  convention  du  15  septembre,  le  cardinal  Antonelli, 
s'entretenant  de  ce  sujet  avec  M.  de  Bach,  le  ministre 
d'Autriche  à  Rome,  lui  déclara  que  le  Saint-Père  était 
prêt  à  accepter  les  propositions  françaises  contenues 
dans  la  convention,  mais  sous  la  condition  d'une  ga- 
rantie collective  de  ses  possessions  actuelles  par  toutes 
puissances  catholiques.  Quelque  temps  après  avoir  rap- 
porté \  son  gouvernement  le  résultat  de  sa  conférence 
avec  le  cardinal  Antonelli,  M.  de  Bach  aurait  reçu  l'a- 
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vis  du  comte  de  Mensdorff,  que  le  gOuvernemeDl  aatri- 
chien,  dans  la  prévision  de  cette  demande,  très-natu- 
relle et  très-juste,  du  reste,  avait  sondé  les  différentes 
Cours  catholiques,  mais  qu'à  son  grand  regret,  il  n'avait 
trouvé  que  la  Bavière  prête  à  donner  cette  garantie.  La 
Cour  de  Portugal,  attachée  par  les  liens  de  famille  au 
Piémont,  aurait  décliné  la  proposition;  et  l'Espagne 
n'aurait  rien  voulu  promettre  avant  que  la  France  eût 
consenti.  Le  gouvernement  autrichien  ne  se  croyait 
donc  pas  en  mesure  de  soutenir  officiellement,  auprès 
des  puissances  catholiques,  la  demande  du  Pape,  et  il 
regardait  comme  de  son  devoir  de  conseiller  à  la  Cour 
pontificale  de  s'entendre  avec  l'empereur  Napoléon. 
C^est  ce  que  le  cardinal  Antonelli  appelait  alors  —  plai- 
samment ou  tristement,  comme  vous  voudrez  —  être 
renvoyé  d'Hérode  à  Pilate.  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que,  si  l'Espagne,  le  Portugal  et  l'Autriche 
avaient  su  réellement  ce  que  valait  la  convention  du 
15  septembre, 'et  si  elles  y  avaient  vu  le  maintien  du 
pouvoir  temporel  du  Pape,  elles  n'auraient  pas  hésité  un 
instant  à  s'engager  à  la  suite  de  la  France.  C'est  parce 
qu'elles  ne  savent  pas  ce  que  la  France  veut,  qu'elles  se 
tiennent  prudemment  à  l'écart.      {Journal  de  Getiève.) 


La  Trinité  enfin £XPLtQDÊB.  —  M*  L'abbé  Bautaiu,  doc- 
teur en  quatre  facultés  et  professeur  de  théologie  à  la 
Sorbonne,  est  considéré  comme  une  des  lumières  de  l  E- 
glise.  Voici  ce  qu'il  exposait  dernièrement  à  Tune  de  ses 
leçons.  —  Les  adversaires  du  christianisme  demandent 
avec  dédain  à  quoi  sert  la  connaissance  du  dogme  de  la 
Trinité:  elle  sert  à  résoudre  des  difficultés  qui  sans  elle 
sont  insolubles  et  sur  lesquelles  se  consumerait  en  vain 
toute  Taclivité  de  l'intelligence  humaine,  livrée  à  elle- 
même.  Ainsi  les  philosophes  se  sont  posé  cette  question 
ardue:  Que  faisait  Dieu  avant  la  création?  El  ils  n'ont  pu 
la  résoudre.  La  religion  seule  est  en  état  de  les  satisfaii*e 
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et  répond  :  Avant  la  création.  Dieu  se  contemplait  lui- 
même.  Or,danscette  action  réfléchie,  il  y  a  deux  êtres, 
celui  qui  contemple  et  celui  qui  est  contemplé.  Le  pre- 
mier, c'est  le  Père  ;  le  second,  c'est  le  Fils;  et  l'action  par 
laquelle  le  Père  contemple  le  Fils,  c'est  le  Saint-Esprit... 
Et  voilà.  Si  vous  n'êtes  pas  content  de  cette  explication, 
c'est  que  vous  êtes  difficile. 


Confusion  dans  les  reliques.  —  On  écrit  d'Annecy  que 
les  dévotes  y  sont  dans  une  agitation  terrible.  On  va  cé- 
lébrer incessamment,  dans  cette  ville,  le  deuxième  ju- 
bilé séculaire  de  la  translation  des  reliques  de  son  grand 
cvèque,  saint  François  de  Sales.  Avant  de  les  offrir  à  la 
vénération  des  fidèles,  le  Chapitre  a  voulu  vérifier  leur 
intégrité.  Curiosité  funeste  !  si  l'esprit  d'examen  pé- 
hêtre  dans  les  chapitres,  où  allons-nous?  Un  examen  ma- 
ladroitement consciencieux  a  constaté  qu'au  lieu  de  ren- 
fernier  une  jambe  droite  et  une  jambe  gauche,  ainsi 
que  les  possédait  sans  doute,  de  son  vivant,  le  vénérable 
prélat,  la  châsse  contient  deux  jambes  gauches.  Or, 
comme  de  nombreuses  translations  subies  pendant  les 
jours  révolutionnaires  expliquent  cette  substitution  et 
excluent  toute  idée  de  miracle,  les  chanoines  sont  plon- 
gés dans  les  plus  inextricables  difficultés.  De  ces  deux 
jambes  gauches  quelle  est  la  bonne  ?  Faut-il  les  conser- 
ver toutes  les  deux,  au  risque  de  faire  honorer  un  vul- 
gaire tibia  mort  peut-être  en  état  de  péché  mortel?  Faut- 
il,  en  les  rejetant  toutes  les  deux,  profaner  un  os  si  pré- 
cieux? Quant  à  la  jambe  droite,  où  est- elle?  Dans  quel- 
les sacrilèges  mains  est-elle  tombée?  L'incrédulité  ne 
se  fera-t-ellepas  une  arme  de  ces  tibias  apocryphes  pour 
contester  l'authenticité  des  membres  supérieurs  ?  Voilà 
la  question  :  elle  est  grave.  Puisse  l'Esprit  Saint  l'élu- 
cider, en  attendant  qu'il  en  élucide  d'autres  dont  la  paix 
du  monde  a  grand  besoin. 

(Indépendance  belge.) 
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Uif  PACTB  AVEC  LE  DiABLB.  —  Le  tribunal  d'Anc6ne 
avait  eu  4  s'occuper,  aa  mois  de  février  dernier,  d'un 
procès  très-curieui,  dans  lequel  étaient  impliquées  trois 
sœurs  du  monastère  français  de  Notre-Dame- du  Refuge 
à  Loreto.  Elles  étaient  accusées,  avec  le  médecin  et  le 
chapelain  du  couvent,  d'attentat  i  la  liberté  individuelle, 
avec  menaces  de  mort  et  outrage  à  la  pudeur,  pour 
avoir  fait  venir  chez  elles  une  de  leurs  anciennes  pen- 
sionnaires, ravoir  exorcisée  pendant  sept  heures,  et  dé* 
pouillée  en  partie  de  ses  vêtements,  pour  lui  chercher, 
sous  Taisselle  et  ailleurs  (in  locis  pHosh)^  le  pacte  avec 
le  Diable,  qu'on  croyait  qu'elle  avait  fait  pour  ensorce- 
ler une  de  ses  compagnes,  qui,  depuis  quelques  semai- 
nes, rendait  des  aiguilles  de  toutes  les  parties  de  son 
corps.  M.  le  député  Boggio  défendit  les  sœurs  devant  le 
tribunal.  Une  d'entre  elles  fut  acquittée;  les  deux  autres, 
le  médecin  et  le  chapelain,  déclarés  coupable  d'outrage 
à  la  pudeur  pour  avoircherché  le  pacte  sur  le  corps  de  la 
jeune  fille,  furent  condamnés  à  un  mois  de  prison.  Le  2! 
mars,  l'affaire  revenait  devant  la  Cour  d'appel.  M.  Boggio 
a  soutenu  que^  dans  ce  fait^  il  ne  pouvait  y  avoir  outrage 
à  la  pudeur.  La  Cour,  se  rendant  a  cette  opinion,  a  ré- 
formé le  jugement  du  tribunal:  les  quatre  accusés  ont 
été  acquittés  du  chef  d'outrage  à  la  pudeur,  et  condam- 
nés il  cinq  jours  d'arrêts  simples  et  à  cinquante  francs 
d'amende,  le  fait  ayant  éCé  apprécié  comme  simple  con- 
travention de  police.  {Italia.) 

Religion  d'Etat.  —  Â  Genève,  le  jour  de  Pâques,  les 
représentations  théâtrales  ont  été  interdites.  Il  parait  que, 
dans  cette  ville,  la  liberté  de  conscience  va  être  abolie 
pour  faire  place  au  régime  des  religions  d'Etat.  On  ne 
sait  pas  encore  quelles  sont  les  sectes  dont  les  comman- 
dements auront  le  privilège  d'être  considérées  comme 
lois  civiles. 

Gtfvuge.  —  ImpT.  rationaliste  de  Ducommun. 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

nomme,  que  chcrches-tn?  —  U  Yérilél  -^  Cansille  U  raisoit 


Le  Rathnùlixte  paraît  régnlièrement  tontes  leâ  semaine^,  ao 
prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  iKinr  six  mois  ;  —  I  fr.  50  pour  trois 
mois. —  A  rélian(;ei%  le  prix  de  ralHinneinent  doit  èlre  angmenté 
des  r»ais  de  |>osie.  —  S'ahonnei*  et  adresser  les  eommanicatiOBt 
à  Pinipriniene  raiionalislc  de  DtcoMMiw,  rue  Saint-Joseph,  à 
Caroiige,  pi-^s  Gem^^ve. 

Le  numéro  séparé  se  vend  an  prix  de  15  centimes,  à  Genève  : 
cbe7.  M.  (llierbnliey.,  rue  de  la  Cité;  —chez  M.  Georg,  rue  de  la 
Corraierie  ;  —  chez  M.  Muller-Daiier,  place  du  lfolard;-^à  Ui 
Librairie  élitingère.  quai  des  Reruues;  — chez  M.  Rosset-^anin, 
me  de  la  Croix-d^Or  et  place  du  llont-lilanc. 

A  l'éli-an^'er,  il  se  vend  iO  centimes,  savoir  :  à  Paris,  chei 
M.  Sanssel,^  galerie  de  TOdéon;  —  à  Lyon,  chez  M.  Heine,  rue 
'Bourbon,  n»  4;  ~  à  Bruxelles,  chez  M.  Claassea,  libraire,  nit 
Canlersteeû,  d»  S. 


SOMMAIRE  :  f«  Eludes  sur  le  Dcntéronome  :  L'Amour  de 
Dieu.  —  2»  Grands  mots,  petites  choses,  par  Miron  (tuHe),  «^ 
3»  Clurouique. 


■I(iidc0  sur  le  Deutéronome 

l'amour  de  dieu 

CBkt.  tl.  (1)  Ce  sont  ici  les  commandcmcnlH,  los  sla- 
tttls  el  les  droits  que  lElcrnel,  votre  Dicd,  m'a  com- 
manilé  de  tous  enseigner,  àGn  que  vous  les  fassiez  au 
pays  dans  lequel  votis  allez  passer  pour  le  posséder  ; 
(2)  afin  que  tu  craignes  TElemel,  Ion  Dieu,  en  gardant, 
daranl  tous  les  jours  de  ta  vie,  tor  ol  ton  Gis  et  fe  fils  de 
tm  Gis,  tou9ces  statuts  et  ces  commnndctï^ents  que  je  te 
prescris,  el  aGo  qrte  le«  jours  soiotil  pfolongdfs.  (S)  Tu 
les  écouteras  donc,  6  Israd!  et  tuf  prendras  gardîe  d^ 
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lot  fnirc,  afin  que  lu  prospères  et  que  vous  soyez  fort 
multipliés  au  pays  déroulant  de  lait  et  de  miel,  ainsi 
que  l'Elernel,  le  Dieu  de  tes  pères.  Ta  dit. 

(4)  Ecoule  Israél  :  l'Eternel ,  ton  Dieu ,  est  le  seul 
Etei  nel  ;  (5)  tu  aimeras  do.xc  l'Etenbl,  ton  Dieu,  de  tout 

TO!f  COKLE,  DE  TOUTE  TON  AME  ET  DE  TOUTES  TES  FORCES. 

(6)  Et  ces  paroles  que  je  te  commande  aujourd'hui, 
seront  en  ton  cœur.  (7)  Tu  les  enscignerns  soigneusement 
à  les  enfants,  et  tu  t'en  entrelicndras,  quand  tu  demeu- 
reras en  ta  mai^on,  quaAd  tu  voyagera^,  quand  tu  te 
coucheras  et  quand  tu  te  lèveras.  (8)  Et  tu  les  lieras  pour 
être  un  signe  sur  tes  mains  ;  et  elles  seront  comme  des 
frouteaux  entre  les  yeux.  (9)  Tu  les  écriras  sur  les  po- 
teaux de  ta  maison  et  sur  tes  portes. 

(10)  Et  il  arrivera  que,  quand  TEternel,  ton  Dieu, 
t'aura  fait  entrer  au  pays  qu'il  a  juré  à  les  pères,  Abra- 
ham, Isaac  et  Jacob,  de  te  donner  ;  dans  les  grandes  et 

BONNES  TILLES,  QUE  TU  n'aS  POINT  BATIES;  (11)  DANS  LES 
MAISONS  PLEINES  DE  TOUS  BIENS,  QUE  TU  n'aS  POINT  REMPLIES  ; 
VERS  LES  PUITS  CREUSES,  QUE  TU  M*AS  POINT  CREUSES  ;  PRiS 
DES  VIGNES  ET  DES  OLIVIERS,  QUE  TU  n'aS  POINT  PLANTES  :  TU 
MANGERAS  ET  TU  SERAS  RASSASIE. 

(12)  Mais  prends  garde  à  loi,  de  peur  que  tu  n'oublies 
TEternel  qui  t'a  tiré  du  pays  d'Epypte,  de  la  maison  de 
servitude.  (13)  Tu  craindras  I  Eleri.el,  ton  Dieu  ;  tu  le 
serviras  et  tu  jureras  par  son  nom.  (14)  Vous  ne  mar- 
cherez point  après  les  autres  dieux,  d'enire  les  dieux  des 
peuples  qui  seront  autour  de  vous  :  (15)  car  le  Dieu  fort 
et  jaloux,  qui  est  TEternel,  ton  Dieu,  est  au  milieu  de 
toi  ;  de  peur  que  la  colère  de  l'Eteroel,  Ion  Dieu,  ne 
s'enflamme  contre  toi,  et  quM  ne  t'extermine  \le  dessus 
la  terre. 

(16)  Vous  ne  tenterez  poinl  TEternel,  votre  Dieu, 
comme  vous  Tavez  tenté  en  Massa.  (17)  Vous  garderez 
soigneusement  les  commandements  de  l'Eternel,  votre 
Dieu,  et  ses  témoignages  et  ses  statuts,  qu'il  vousacom- 


Digitized  by  VjOOQIC 


691 

mandés.  (18)  Tu  feras  donc  ce  que  Internet  approuve 
et  trouve  droit  et  bon  ;  afin  que  tu  prospères,  et  que  tu 
entres  au  bon  pays  duquel  rEternel  a  juré  à  tes  pères, 
et  que  tu  le  possèdes,  (19)  en  chassant  tous  tes  ennemis 
de  devant  toi,  comme  l'Eternel  en  a  parlé, 

(ÎO)  Quand  ton  enfant  t'interroç;era  à  l'avenir,  en  di- 
sant :  Que  veulent  dire  ces  témoignages,  et  ces  statuts, 
et  ces  droits,  que  TEtornel,  notre  Dieu,  vous  a  comman- 
dés? (21)  Alors  tu  diras  à  ton  enfant  :  Nous  avons  été 
esclaves  de  Pbaraon  en  Egypte,  et  TElernel  nous  a  reti- 
rés d'Egypte  à  main  forte  ;  (22)  et  TEternel  a  fait  drs 
signes  et  des  miracles  grands  et  nuisibles  en  Egypte, 
sur  Pharaon  et  sur  toute  sa  maison,  comme  nous  l'avons 
vu;  (23)  et  il  nous  a  fait  sortir  de  là,  pour  nous  faire  en- 
trer au  pays  duquel  il  avait  juré  à  nos  pères  de  nous  le 
donner,  {ik)  Ainsi  TEternel  nous  a  commandé  d'obser- 
ver toûs  ces  statuts,  en  craignant  l'Eternel,  notre  Dieu  ; 
afin  que  nous  prospérions  toujours,  et  que  notre  vie  soit 
préservée,  comme  il  parait  aujourd'hui.  (25)  Et  ceci  sera 
notre  justice,  lac^o/r,  quand  nous  aurons  pris  garde  de 
faire  tous  ces  commandements  devant  TEtemel,  notre 
Dieu,  selon  qu'il  nous  l'a  commandé. 


La  première  remarque  que  nous  ferons  sur  ce  cha- 
pitre, aura  ppur  objet  le  commandement  d'aimer  Dieu, 
qui  y  est  exprimé  en  termes  formels  dans  ce  passage  :  Tu 

AIMERAS  DONC  l'EtERNBL,  TON  DlEU,  DE  TOUT  TON  COKUR,  DE 
TOUTE  TON  AME  ET  DE  TOUTES   TES  FORCES. 

Les  chrétiens,  qui  mettent  tant  de  vanité  à  appeler 
leur  religion  la  loi  d'amour,  en  opposition  avec  la  re- 
ligion mosaïque  qu'ils  appellent  la  loi  de  crainte^  peu- 
vent ici  voir  si  la  distinction  qu'ils  s^elTorcent  d'établir 
à  leur  avantage,  est  aussi  bien  fondée  qu'ils  le  préten- 
dent. Nulle  part,  dans  le  Nouveau  Testament,  l'obliga- 
tion d'aimer  Dieu  n'est  formulée  d'une  manière  aussi 
pressante  et  aussi  développée.  L'écrivain  sacré  ne  te 
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ooQlSBle  pas  4e  4ire  qu-il  faul  aiiDer  Dieu  )  il  ajoute 
qu'on  dpit  Taiiaer  de  toul  aoo  eœuv,  de  foule  aon  àne 
e(  de  foulea  set  forces.  U  Ta  plu^  loin  s  U  reoomiBaiide 
4e  repaMe»  sans  cesse  ce  précepte  dans  sod  esprit,  en 
se  levant  et  e.ft  ac  couobant,  en  voyaient  et  eo  se  lî« 
▼rfnt  ^  9fk$  Qcppp^lîppa  ^dfataires;  il  veut  mèae qu'on 
l'écrive  sur  l>  PP>'^  de  sa  iiiaî^n,  fur  ^e^  mains  et  enr 
Irç s^  yeux,  l\  est  impossible  dètre  plus  eiûgeaut  en 
fi^it  4'an)Qur  :  les  amantf  lea  plus  p^issionnés  n*ei|  îma-r 
gin^pl,  p;ffi  daifi^Btago. 

.  \^^  ohf^liena  W\  pn^  autre  prétention  qiM  n'ç^l  pas 
n^eu^  j^s^fiéç  quç  pçile  ci  |  ils  soMtjeQVi^Qt  qwe  la  pen- 
s^ç  4*«''i'9^r  Dj^R  f«i  propre  î|ui  peuple^  gratifia  4u 
bifei)(aii  ^ç  U  révélation,  f^  que  les  païens  i^'eq  ont  ja- 
lY^fi^  çiu  ra^iTie  Iç  premier  gerine.  Nous  vqi^an^  le»  #€»- 
foa4r^  ep  (^ur  prouYapt,  non  ^^lepiept  que  Iç^  oatioaa 
réputéei;  iqQdèle^  ont  çQiripris  l'aipour  au  nombre  4e 
Içurs  devoir^  e^yef^  la  4|vipit^,  mais  ene^H'e  que  oe 
genre  4^  pi^l^  Qorjsi^it  biep  de^  sièclça  avant  qu  il  e&l 
é^^  i^fi^^ioapé»  «W^  (pnp^  àf  qqn^inaB4cmenl,  dans  les 
Uvr^  de^  l^éfiireuf .  Ypjci  npf^  i^sçfiptiqo  funéraire,  qui 
a  aujourd'hui  plus  d^  quMfl^  m\^  ^»^»  ^^  qu'on  a  dé- 
couverte récemment  dans  ce  même  pays  où  les  enfants 
d'I^r^el  ofi\  p^is^  lie^  pr^mif^9s  principes  de  leur  vje  mo- 
rale. Çd^i  ei^  V^Qf^n^M?  4«qiiel  elle  a  élé  gnavée,  est 
cf  Msé  a4ressef  Imî  m^n^  Uk  |urole  à  ceux  qui  lasifteo^ 
809  l^niii^^^.M  :  a  j*ai  ^té,  dUil,  uabuamesage  et  pcur 
dent  sur  la  terre,  et  mQ¥  <&^^  a  Imi^ma^  aimé  Dieu. 
Si  y^i  i\^  M^  r^^re  pour  lea  gr^uda,  j'^  été  un  père 
poi;^  ^f  s  petite  Q(  je  n*ai  iam^%  s«>aié  U  haine  p^rmi  les 
bqp^me^.  i^  ]^1  c'y  a  pas  un  ohréi^n,  saas  doute,  qui  m^ 
fVJL.  ^çurfAïf  4*<3kblpnir 4ie  ^Is  «logea  aiu-ès  sa  mort  ;  nous 
p^q^ifOQ^  u^éme  f jouKw  qiwe,  dopuis  Torigife  du  olM^i»- 
ti^n^me  jusqu'à  ikosjours>  il&cn  est  peu  lifouvéqiii  le» 
aiiçnt<  ne^riit^  lous^  ntème  parmi  eei>x  qui  tiemum^  le» 
r§D6$  lea  pbAS  dJsUn^és  daiuf  son  histoire.  Mais  nous  ne; 
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iléiif  propo^Ds  pan  ûe  èïscéïer  m  le»  4iVe^s  ét^té9  en 
.perfroiiob  Ou  4e  pureté  a«tx(fdèlft  \r  Vertu  a  pn  parvenir 
adiis  rinfiutneédU'f  diverses  relif^ionai  eeqite  n«bs  voMcrm 
mettre  eh  évîdeneei  ©Va!  que  les  aneten» Egyptiens  *e  ae 
c«nilefrtai^nt  pas  dliôitorér  le^s  dîeui  el  de  leur  «iflVir 
diM  aacriCceff  pour  les  «puiser  Ou  les  flntter  :  ils  aVifor- 
^ient  de  ks  aimer;  il»  regardaient  ïamoUir  ehtera  èmx 
comme  un  devoir,  eémme  mite  partie  iféeesaaire  de  Icui* 
cuke^Ce<tut  âonsappelunaaujourd'hoi  la  pîétéi  nTestdonc 
paa  woé  verte  c|iit  appartienne  ex^iusiveinent  au  ebrittiié- 
niame;  eHe  exialArl  a^ant  lui  et  môme  frvatti  le  nfioénlsnic 
d*oii  il  est  aorti.  Cest  en  Egy|rte^u*etlea  pria  naissande 
et  qu'elle  5*est  développée^  au  moins  pour  les*  régtèrtfi 
•ceidentalèa;  e^eat  dé  H  que  Moïse  en  a  pris  Vïéfe  et 
l'haèitudt!,  et  qiiV*il  1*»  fait  passer  dai>s  son  institution 
reKgieu^.  EHe  ne  vient  dono  pas  dîrecletoent  du  Ciel; 
c4lo  a  été  ednçiie  et  elle  est  Aée  sûr  Id  terre  y  etr  méflftt 
sur  une  terte  que  les  elirétieris  se  ptaîseht  à  signaler 
comme  un  foyf^  do  corf  ilptîon  y  #ila  disaient  de  Mper^ 
tllion>  peràôntie  do  pourrait  le#  oooiredtre. 

Au  #este  ^  sî  i^ous  dispiltons  aux  OlirétklM  lil  gloire 
d'avoir  été  led  premiers  à  céilipi^Ddre  l'oUig«fiond*aimer 
Dieu,  ce  n*eéf  pasfque  not»re^rdî6ns celte filolrécoinlme 
éta«l  de  bon  atoi.  L*am<hir  4e  Dieè,  tel  qu'il  >  été  conçu 
fiarmieux^  nous  paraH  «nd  aberration  dVèfyritv  dont  le 
réiallat  est  phitdt  de  fausser'  les  seillimènl^  hdniains 
q«è  de  le» rectifier  od»  do  leï  purifiée.  L'kmiiiie  né  petit 
se  faire  de  Dieu  qu'tlne  idée  très^-eonfuse^  et  tvès^iibau 
Iraîte^  s'il  s'obatioe  àl  Iv  considérer  dan»  son  ««aencé 
spirituelle  et  infidîo  :  or,  cotnAncvtit  peu^il  srtner^  aivsét 
▼ivenent  que  le  précepte  l>x«gey  un  ètro  sur  lequel  il 
est  aussi  difficile  de  fixer  sa  pensée  7 

Pour  eierœr  ewfen  toi  les  seMîmenls  affectueux- qtté 
nôns'portonaon  ootis;.  iliesl  nécCMsiro  do  se  te>  repré'- 
sénter  sooi  dea  traits  bwéàlns'  ci  avee^  dés  disj^pésHions 
intérieures  pareilles  aux  nôtres.  C'est  ce  que  ne  mnl^ 
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quent  pat  de  faire  loua  ceux  qui  peuTent  être  regardés 
comme  ayant  rraîment  Tamour  de  Dieu.  Mais  alors  fl 
produit  chez  eux  des  effets  qui  ne  sont  rien  moins  qu*a- 
Tantageux  à  eux-mêmes  et  aux  autres.  Le  plus  ordi- 
naire est  qu'ils  sont  entraînés  irrésistiblement  è  une  con- 
templation extatique  qui  leur  fuit  négliger  tous  leurs  de- 
voirs véritables.  C'est  là  ce  qui  a  peuplé  les  déserts  d'a- 
bord, les  ntonastères  ensuite,  pendant  toute  la  dorée  du 
moyen-ège.  C'est  \h  ce  qui  a  porté  Françoise  de  Chantai 
à  passer  sur  le  corps  de  son  jeune  enfant  couché  en  tra- 
vers de  la  porte  de  sa  maison,  ponr  aller  se  renfermer 
dans  un  couvent,  où  elle  voulait  être  à  Dieu  tout  entière. 
EOectivenienl,  comment  ne  pas  arriver  à  ces  extrémités 
déplorables,  lorsqu'on  accomplit  i  la  lettre  le  précepte 
que  nous  avons  rapporté  plus  haut,  c'est-A-dire  lors- 
qu'on se  répète  sans  cosse ,  le  jour  et  la  nuit ,  et  à 
chaque  pas  que  l'on  fait  chez  soi  et  hors  de  chez  soi, 
qu'on  doit  aimer  Dieu  de  tout  son  cœur,  de  toute  son 
àme  et  de  toutes  ses  forces?  L'amour  de  Dieu,  conçu 
dans  ces  termes,  détache  nécessairement  Thomme  de 
toutes  les  choses  de  ce  monde  et  lenlève  dans  les  es- 
paces imaginaires,  pour  l'y  faire  vivre  exclusivement  au 
milieu  des  chimères  dont  ils  sont  peuplés.  Est-ce  en  ad- 
mettant l'obligation  de  céder  k  cet  entraînement  sur- 
naturel, qu'il  pourra  aimer  la  terre  où  sa  vie  doit  s'ac- 
complir, étudier  les  secrets  qu*elle  renferme  pour  y  ren- 
dre plus  agréables  les  conditions  de  son  existence,  et  se 
multiplier  soi-même  pour  y  subsister  encore  après  avoir 
terminé  sa  carrière?  Non  ;  quand  on  aime  Dieu  comme 
il  est  prescrit  ïd,  on  hait  tout  le  reste  et  on  le  foule 
aux  pieds  pour  arriver  à  lui.  Ceux  qui  tiennent  une 
conduite  différente,  n*ont  jamais  su  ce  que  c'était  que 
l'aimer  ;  ils  se  trompent  eux-mêmes  en  prenant  des  mots 
pour  des  choses  :  qu'ils  séndent  leur  cœur  en  toute 
sincérité,  et  ils  verront  sîiDtei  y  tient  ia  ptus  grande 
pkce. 
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Une  autre  remarque  que  nous  arons  k  faire  sur  ce 
même  chapitre  VI,  porte  sur  les  récompenses  que 
Dieu  promet  à  ceux  dont  il  exige  Tamour.  Si  nous 
consultions  Tesprit  modcTne,  nous  serions  bientôt  fixés 
sur  ce  qu'elles  doivent  être;  nous  dirions  :  L^amour  ne 
se  paie  que  par  Tamour;  en  se  donnant  tout  entier 
à  robjel  que  Ton  aime,  il  n'y  a  de  sa  pari  qu'une 
seule  récompense  possible,  c*cst  qu'il  se  donne  lui- 
même  à  son  tour.  Yoilà  un  point  sur  lequel  tout  le  . 
monde  serait  d'accord  aujourd'hui.  Mais  il  parait  qu'au 
temps  des  Hébreux,  on  était  beaucoup  moins  délicat. 
Non  seulement  Dieu  ne  promet  point  de  se  donner  à 
eux  dans  sa  propre  essence,  comme  Tauraient  exigé  nos 
chrétiens  extatiques;  mais  encore  il  trouve  qu'il  serait 
trop  subtil  pour  eux  de  leur  faire  espérer  les  biens 
infinis,  mats  spirituels,  d'une  yie  éternelle,  passée 
avec  lui,  dans  sa  demeure  ('thérée,  en  compagnie  de  tous 
les  êtres  f  erfeclionnés  dont  il  compose  sa  Cour.  Et  que 
leur  oflre-t-il  donc  en  échange  de  tout  leur  cœur,  de 
toute  leur  âme,  de  toutes  leurs  forces  affectives,  de  leur 
amour,  en  un  mot?  Ecoutez  bien  et  admirez,  vous  tous 
qui  nous  reprochez,  d'un  ton  si  superbe,  notre  affreux 
matérialisme,  c'est-à-dire  notre  préférence  pourleschofes 
de  la  terre  :  0  Je  vous  donnerai,  leur  dit-il,  de  grandes 
et  bonnes  villes  bien  fortifiées,  des  maisons  regorgeant 
de  biens,  des  puits  pleins  d>au,  des  vignes  et  des  oli- 
viers chargés  de  fruils,  afin  que  vous  puissiez  passer  vos 
jours  en  toute  sécurité,  dormir  à  l'abri  des  intempéiies 
de  l'atmosphère,  boire  et  manger  à  satiété».  Sont-e!l.'S 
assez  matérielles,  assez  terrestres,  ces  récompenses 
qui  doivent  couronner  le  pur  amour?  Est-ce  bien  à 
ce  prix  qu'on  pourra  le  faire  naître  dans  les  nobles 
cœurs?  Est-ce  en  lisant  et  en  méditant  ces  promesses 
divines  que  l'ime  se  sentira  enlevée,  ravie,  vers  lé 
bien,  le  vrai,  le  beau  suprême?  Ne  sera-l-elle  pas,  au 
contraire^  frappée  du  dégoût  le  plus  profond,  en  voyant 
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te  qn'«Hi  loi  offre  rn  ^chance  4>Ue-inèinc  et  de  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur  en  elle^  son  amour  et  sen  eoUer  dé- 
youemcntl 

Il  fhui  bien  avcMier  pnnrUnt  ifne  nous  avons  mé  de 
quelque  réticence  en  énumérant  les  bîons  que  le  Dieu  du 
Deutéronome  promit  à  ceu\  qui  Taimenl.  Nous  arons 
paisé  sous  silence  un  mérite  qui  parait  les  relerer  beau- 
coup à  SOS  yeux  ei  njoitler  énorniémeiit  à  leur  viil^Br 
întrÎMèqiie.  Ces  grandies  et  bonnes  villes  qu*ik  doit 
donner  aux  Hébreux,  ce  nVsl  point  eux  qui  les  wironl 
bàlies^ces  maisons  regorgeant  de  biens  oà  il  doivent 
habiter,  ce  n'est  point  eux  qui  les  auront  remf4te5;  ces 
puits  précieux  où  ils  trouveront  toujours  de  Teati,  ce 
n'est  point  eux  qui  les  auront  creusés;  ces  vignes  et  ces 
oliviers  d'où  le  vin  et  t'Iiuilc  découleront  à  fiots,  ce  n  est 
point  eux  qui  |ea  auront  plantés.  Il  a  bien  soin  de  le  leur 
fa^çe  remarquer,  d^Rs  la  crainte  qu'ils  ne  tienaent 
^WP^.  qw  des  objets  eux-mêmes,  et  qu'ils  ne  fassent 
PAS  a(^eotion  k  U  manière  si  avantageuse  dont  il  les  leur 
feril  qbtenir.  Ai'^ai  ils  n'auront  point  à  se  couvi-ir  de 
si^ur  ni  à  épuiser  leurs  forces  pouv  bâtir,  peur  creuser, 
poi^r  pUoiter;  d'autres  auront  travaillé  pour  eux.  1b 
i^'aji^rquJ(  ^^  la  pei^e  de  prendre,  et  encore  la  peine 
^'ils  devront  sq  donner  pour  cela,  ne  sera  qu'un  plaisir 
4e^  pl,u^>^  puisqu'il  s'^^ira  seulement  d'»ttaq«er  des 
t^Q^mfs  qui  ue  songent  qu'à  jouir  en  paix  du  fruit  de 
leurs  tra^vaiix,  dç.  les  exterminer  sur  le  champ  de  bataille 
o;;^  dans  leur  (i^te,  et  d'égorger  ensuite  des  vieillards, 
dq^.feip^eset  desenfants,  de  manière  qu'il  n'en  reste 
paa  un  aïeul,  pour  dispul^cr  la  possession  de  leurs  dé* 
||OMi|i^s\  Vno  l^te  perspective  n'a  t- elle  pas  de  quoi 
%ur^^i;itçrlefina,tiu*eales  plu^  cipgoujrdies?  N'est-il  pa* 
yr^i  ()uHl  nç  (allait  i;ien  moips^  que  Dieu  pour  Imaginer 
un  OM^yen  aussi  itui^Mol  de  s^^lever  les  eeeurs  et  de  ka 
^^r^er  ifer&||i>7  La^  raison»  h umanie  auirait-eHe  jamais 
f  Uilef^Hcevoii)  ^yec^  oett^t  absent  csomplèle  de  tousi^ 
scrupules  que  la  justice  et  la  pitié  ÎDSI^ff^ûlî^^^çj^ 
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Non^  elle  aurait  allégué  qne  les  biens  produits  parle 
Iparail  sont  les  seuls  légitimes,  les  seuls  dont  h  possesion 
puisse  donner  un  véritable  bonheur;  que  c'est  commet- 
tre UD  criroe  énorme,  que  d*attaqner  des  gens  paisibles, 
qui  n'ont  commis  aucune  injustice,  aucune  insulte  en- 
vers leurs  agresseurs;  qu'une  victoire  remportée  dans 
ces  conditions  est,  non  pas  une  gloire,  mais  une  honte 
allant  jiisqti'i  Hnfamie  ;  qu'égorger  des  êtres  sans  dé- 
fense, comme  des  vieillards,  des  femmes  et  des  enfants, 
c'est  une  barbarie  abominable,  qu'aucun  prétexte  ne 
saurait  excuser,  et  qui  doit  en  rendre  les  auteurs  l'objet 
éternel  de  rcxécration  de  tous  les  peuples. 

Voi^  ce  que  dirafi  la  raison  humaine,  contrairement 
I  la  raison  divine  exprimée,  comme  on  le  voit,  par  la 
révélation  :  mais  on  sait  que  la  raison  humaine,  corrom- 
pue par  Te  péché  et  livrée  à  la  possession  du  Diable  de- 
puis la  chute  de  nos  premiers  parenis,  ne  peut  conce- 
voir que  le  mal  et  conduire  aux  abîmes.  Il  faut  donc 
bien  se  teuir  en  gai*de  contre  ses  inspirations,  et  les.re- 
poitsser  avec  horreur  comme  des  suggestions  de  l'Enfer. 
Si  Ton  veut  arriver  à  la  perfection  qui  rend  digne  du 
Ciel,  à  la  sainteté  véritable,  la  seule  chose  qull  y  ait  à 
faire,  cVsl  de  se  péncHrer  des  oracles  de  la  révélation 
pour  les  mettre  en  pratique.  Qiron  lise  nuit  et  jour  les 
Hvres  sacrés  qtii  les  contiennent  :  on  est  sûr  d*y  trouver 
la'  morale  pure  et  sublime  dont  nous  venons  de  voir  un 
svperbe  échantillon. 

M.  B. 

Grands  mots,  petites  eliii0e»(t) 

¥.  En  E9fiiiT  EX  BN  vHifiB  l  -*-  Jésus,  dans  son  entré- 
es» avee  U  saromtaîiiey  lui  dit  :  <  Vous  adorez  ce  que 
voua  ne  connaissez  point  ;  pour  nous,  nows  adorons  ce 
que  nous  coonaissons  ;  car  le  solut  vient  des  Jiiifs.  Mais 

{t)  Voir  le  Rati(maèi8te,n^*  40,  41,  49,  43. 
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le  temps  vient,  et  il  est  déjà  renu»  que  les  rrats  adora- 
teurs adoreront  le  Père  en  esprit  et  en  vérité;  car  ce 
sontUlosadoraleurs  que  le  Pèrectierche.  Dieu  est  esprit; 
et  il  faut  que  ceux  qui  l'adorent,  Fadorent  en  esprit  et 
en  vérité  1^.  (Jean,  IV,  22-24). 

Il  s'adresse  il  une  femme  qui,  bien  qu'appartenant  à 
la  secte  schismalique  des  Samaritains,  professe  la  doc- 
trine israélite,  est  attachée  à  la  loi  de  Moïse,  et  attend 
le  Messie  promis  par  les  Ecritures  (v.  25)  ;  et  cepen- 
dant il  dit  d'une  manière  collective  :  <  Vous  adorez  ce 
que  vous  ne  connaissez  pas  ».  Il  déclare  donc  par  U 
que  les  disciples  de  Moïse  n*ont  sur  Dieu  que  des  idées 
fausses,  diffèrent  essentiellement  de  ceux  qu'il  appelle 
les  vrais  adorateurs,  et  ne  sont  par  conséquent  que 
de  faux  adorateurs.  Il  condamne  donc  la  religion  Is- 
raélite, qu'il  a  cependant  reconnue  comme  révélée  par 
Dieu,  religion  dont  il  se  dit  le  scrupuleux  et  fervent 
observateur,  et  danslaquelle  il  ne  devait  pasètrechangé 
même  un  iôta  (Mat.,  V,  18.  19;  Luc,  XVI,  17).  Si  la 
religion  donnée  par  Moïse  était  fausse,  le  christianisme 
qui  s'appuie  sur  elle  et  qui  la  proclame  divine,  est  donc 
également  faux. 

Jésus  se  vantant  de  posséder,  sur  Dieu,  des  idées  supé- 
rieures i  celles  des  Israélites,  dit  ensuite  :  c  Pour  nous, 
nous  adorons  ce  que  nous  connaissons  ».  Puisqu'il  se 
compte  lui-même  dans  ce  groupe  d'adorateurs  plus 
éclairés,  il  déclare  donc  qu'il  adore  Dieu,  Donc  il  n'est 
pas  Dieu,  car  il  ne  peut  s'adorer  lui-même. 

L'intérêt  de  cette  partie  du  discours  est  surlout  dins 
l'afiirmation  qu'à  l'avenir  on  adorera  le  Père  eti  esprit 
''t  en  vérité.  Ces  dernières  paroles  ont  été  recueillies 
par  les  chrétiens,  comme  contenant  on  sens  profond  ; 
on  les  répète  avec  vénération  comme  un  oracle  sublime; 
los  prédicateurs  en  ornent  IcHirs  sermons;  M.  Renan, 
on  les  citant,  s'incline  jusqu'à  terre,  et,  selon  loi,  c'est 
«le  Icutrelien  avec  la  samaritaine,  que  date  l'avènement 
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de  la  religion,  de  la  sagesse  ;  toute  la  philosophie  an- 
cienne sVsl  trouvée  dr^passée. 

Nous  ne  demandons  pas  mieux  que  de  partager  cette 
admiration  :  mais  nous  voudrions  d'abord  comprendre  ; 
et,  malheureusement,  la  fameuse  phrase  n*est  pas  d*une 
clarté  parfaite.  Puisque  Jésus,  en  la  prononçant,  a  inau- 
guré un  nouveau  mode  d'adorer  Dieu,  on  doit  croire 
qu'avant  lui,  les  hommes  étaient  à  Topposé  des  condi- 
tions qu'il  veut  leur  assigner.  Cherchons,  par  le  con- 
traste, ce  qu'était  l'adoration  avant  Jésus,  et  nous  arri- 
verons à  cette  conclusion,  que  l'on  adorait  Dieu  en 
matière  et  en  fausseté.  Certainement,  le  lecteur  va  se 
récrier  contre  un  tel  galimatias.  Et  pourtant,  les  deux 
locutions  sont  construites  de  même,  sont  composés  de 
mots  qui  se  correspondent  exactement  Tun  à  l'autre  ; 
elles  doivent  doncétre  jugées  de  mème.Si  vous  considérez 
la  dernière  comme  un  amphigouri  qui  n'a  pas  de  sens, 
on  ne  doit  pas  être  plus  indulgent  pour  la  première. 

Cherchons  cependant  à  percer  le  nuage  et  à  deviner 
ce  que  Jésus  a  voulu  dire.  Quelles  conditions  a-t-il  im- 
posées aux  vrais  adorateurs?  Adorer  en  esprit,  iv 
7fV€v/iAat$,  cela  veut-il  dire  adorer /7ar  l'esprit?  Si  c'est  là 
la  pensée  de  Jésus,  il  aurait  mieux  fait  de  l'exprimer 
sans  ambages  et  de  se  conformer  aux  lois  de  la  gram- 
maire. On  aurait  pu  lui  répondre  que  Faduration  implique 
nécessairement  Thommage  à  un  être  considéré  comme 
au-dessus  de  la  nature  humaine,  et  par  conséquent  exige 
an  acte  intellectuel.  Tous  les  hommes  qui  ont  adoré 
n'importe  quelle  divinité,  n'ont  pu  le  faire  que  par  un 
exercice  de  leur  esprit.  Jésus  n*a  donc,  à  cet  égard,  in- 
troduit rien  ne  nouveau,  n'a  apporté  aucun  perfection- 
nement. 

Veut-il  dire  qu'on  doit  adorer  Dieu  comme  étant  un 
esprit?  Alors»  encore,  il  fallait  exprimer  nettement  sa 
pensée.  Adorer  Dieu  en  esprit  ou  dans  l'esprit,  ce  n'est 
pas  la  même  cliose  que  de  l'adorer  comme  étant  esprit. 
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Mais  passons  iiir  \v  ttte  de  rrxprestfîoil*  Tous  les  hoid- 
mes  qui  adorent  un  Dieu  quelcôrNfue»  croiest  que  ce 
Dieu  reçoit  leurs  hummapes,  entend  letirs  pHères  et  a  le 
po«Ymr  d'enaiicer  leurs  v«niX|  et  p«r  conséquent  ifàt 
ce  Dieu  est  «knié  J'intilligencô,  qu'il  n'est  pas  UBe  ma- 
tière brute.  Même  qu»nd  ils  se  prostefnenl  devant  iln 
olijet  matériel,  comme  («mH  les  nègres  du  Congo  et  les 
catholiques,  ils  croient  que  cet  objet  est  adiftié  par  un 
esprit.  On  ne  peuft  dtme  adorer  un  être  qu'autant  qu'en 
le  croit  întrlligenl  et  personnel,  et  c'est  toujours  i  un 
esprit  que  s'adl^esse  \é  ciille.  Jésus  n'apporte  donc  en- 
core, soiis  ce  rapport,  rien  qui  ne  f6t  généralement 
connu  et  pratiqué  âtant  loi.  Pourquoi  tant  d'en»phase 
et  de  prétention  pour  n'abonlH*  qu'à  se  faire  Vécbo  dé 
tout  le  monde? 

Jésus  veut-tt  dire  que  le»  rrais  adoratetira  regUrdetH 
Dieu  comme  un  |mr  csfirit,  dégagé  de  toute  matière  1  II 
se  mettrait  alors  en  opposition  avec  led  Ecritures  pour 
lesquelles  il  professe  Innt  de  respect,  et  qui  fourmillent 
de  passages  où  Dieu  est  représenté  comme  un  dtre  cor- 
porel, ajant  des  organes  physiques,  se  montrant  au« 
hommes,  nuangeant  a^ec  le^  nns,  luttant  avec  les  autres, 
faisant  voir  k  MoTse;  taivtèt  son  dds  {Ex.,  XXXIil),  tan-' 
tM  sa  face  (DbuL,  XXXiY,  i&;  Ex.,  XXIV,  »-f  I.)  (t). 
U  fye  se  met  pas  moins  en  contradiction  avec  ^es  pro- 
pres difcouv*,  rapportés  par  les  évangélistes,  et  dans 
tesqu!el0  il'  altribne  à  Dieu  un  séjour  particdier  et  des 
organes  maiéi^iefo,  et  ai^nortce  qu'il  sîèget^  Wii-nnième  h 
la  droite  d»  Weu(Mat.,  XXVlU,  M;  Vhrt,  XVI,.  I».)  (2)w 

Bien  de^  philosophes,  avant  Jésus,  avavenft  <fu  de  Dieu 
des  Idées  plutf  pures  et  pins  élevées^  et  l'avatetit  défins 
l'èlre  par  excellence,  éternvl,  infini,  omnipotent,  on 
:^sprtt  q^î  /éHéttd'  partout  et  qui  donne  la»  vie  k  tout  ce 

(l)  Voir  mon  Examen  du  chrittianwne»  1. 1,  p.  198  el  smV. 

(î)  Voir  mon  oavrage  iûtftald  Jéiui  rédidf  à  sd  jusU  wUUMt, 
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qui  existe.  Les  premiers  Pères,  notammenl  Minticias 
Félix  ((7c<aiffii5,ch. 19)  et  saipt  Justin  {Exhortation  aux 
GefUils,  ch.  15,  17),  citent  une  foule  de  passages  des 
anciens,  où  cette  doctrine  est  exposée  arec  une  magni- 
ficence et  une  clarté  admirables  (1).  Si  Jésus  se  propo- 
sait d'eiiseigner  les  mêmes  princi|»es,  on  peut  lui  repro^ 
cher  de  ne  Tavoir  fait  que  dune  manière  équivoque,  et 
d'avoir  voulu  se  donner  le  mérite  de  révéler,  poor  la 
première  fois,  ce  qui  avait  été  dit,  expliqué  et  développé 
par  de  nombreux  écrivains,  plus  de  mille  ans  avant  sa 
naissance. 

a  Dieu  est  esprit,  et  il  faut  que  c<>ux  qui  Tadorent,  Ta* 
dorent  en  esprit,  j»  Ce  verset  ne  suffit  pas  pour  dissiper 
l'obscurité  de  ce  qui  précède.  Jésus  ne  dit  pas  que  Dieu 
soit  un  pur  esprit,  c'est-à-dire  un  èlre  parfaitement 
immatériel,  mais  seulement  qu'il  est  esprit,  c'est-à-dire 
qu'il  possède  une  intelligence,  ce  que  personne  ne  con* 
teste,  et  ce  qui  était  admis  par  les  Israélites  et  les  Sa- 
maritaina.  Il  en  conclut  qu'on  doit  l'adorer  en  esprit: 
cette  locution  louche,  embarrassée,  ne  peut  se  com- 
prendre qu'à  l'aide  dlnterpréta lions  conjecturales  ;  et 
quelle  que  Qoit  celle  que  Ton  préfère,  Jésus  se  trouve, 
en  définitive,  n'avoir  exprimé  qu*une  chose  banale  ;  il  a 
eu  le  tort  de  l'annoncer  d*un  ton  doctoral,  comme  s^il 
avait  fait  la  plus  belle  des  découvertes. 

Arrivons  au  second  point.  Qti^osl-ce  qu'adorer  Dieu 
en  vérité?  Le  sens  le  plus  vraisemblable,  c'est  qu*il  s'a- 
git d'adorer  réellement,  sincèrement  ;  ce  qtii  renferme- 
rait la  condamnation  des  hommages  hypocrites.  Jésus 
aurait  mieux  fait  de4'exprimer  nettement,  en  disant  par 
exemple  :  Adorez  du  coBur  et  non  d»*s  lèvres,  liais,  est- 
ce  qu'avant  Jésus,  personne  n'avait  adoréav<'Cslncéritéî 
Comment,  les  patriarches  dont  la  Bible  vante  la  sainteté, 
le  grand  législale«i^  qui  avait  conversé  avec  hitu  face  à 
face  et  avait  reçu  de  lui  la  loi  destinée  au  peuple  choisi, 

(i)  voir  Examen,  1. 111,  p,  209  et  suif. 
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les  prophètes  quijourneilemenl  obtenaieot  des  réYéla- 
tlons  divines,  le  Psalmisle  qui  chantait  avec  tant  d*en- 
ihoosiasme  les  louanges  du  Seigneur,  Hénoch  et  Elie 
qui,  pour  prix  de  leurs  vertus,  ont  été  élevés  vivants  au 
ciel  ;  tous  ces  hommes  si  pieux  ne  se  doutaient  pas  de 
ce  que  c'est  que  d'adorer  Dieu  en  vérité;  ils  pratiquaient 
des  rites  matériels,  sans  que  leur  cœur  éprouvât  aucua 
sentiment  religieux  !  Aucun  chrétien  ne  peut  admettre 
une  telle  hypothèse,  et  aucun  homme  de  bon  sens  ne 
peut  admettre  que  personne,  avant  Jésus,  n*ait  adoré 
Dieu  sincèrement.  Comment  qualiCer  alors  sa  préten- 
tion de  donner  une  leçon  au  monde,  en  disant  :  eMais  le 
temps  vient,  et  il  est  déjà  venu,  etc.»,  comme  s'il  alUit 
faire  tomber  du  ciel  une  grande  vérité^  jusque  U  igno- 
rée?... 

Ou  bien  doit-on  entendre  ces  paroles  dans  ce  sens 
qu'on  adorera  le  vrai  Dieu,  qu^on  connaîtra  sa  t>raie  na- 
ture, tandis  que  précédemment  on  n'avait  sur  Dieu  que 
des  notions  fausses?  Nous  avons  déjà  observé  que  cette 
interprétation  impliquerait  la  condamnation  du  roo- 
salsme  et  de  tout  l'Ancien  Testament,  ce  que  ne  pouvait 
admettre  Jésus,  pas  plus  que  les  chrétiens  ne  peuvent 
l'admettre.  El  d'ailleurs,  il  ne  suffit  pas  d'annoncer 
qu'on  va  faire  connaître  la  vérité  sur  la  nature  et  les  at- 
tributs de  Dieu  ;  il  faut  tenir  sa  promesse  :  et,  sur  ce 
sujet,  Jésus  n'a  jamais  fait  que  de  dire  vaguement  et 
obscurément  ce  qui,  avant  lui,  avait  été  clairement  af- 
firmé et  formulé.  Tel  est  le  progrès  dû  à  Thomnie  in- 
comparable, au  messie,  au  révélateur,  au  Dieu  in- 
carné! 

En  résumé,  les  paroles  de  Jésus  restent  obscures.  Et, 
chose  triste  à  dire,  c'est  cette  obscurité  qui  en  fait  le 
mérite  et  qui  leur  a  valu  U  vogue  immense  dont  elles 
jouissent.  Choisissez  l'interprétation  qui  vous  semblera 
la  meilleure,  exprimez  en  termes  parfaitement  clairs  l'i- 
dée que  vous  adopterez  comme  ayant  été  celle  que  Jésus 
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a  toqIu  présenter,  et  vous  n'aurcx  qu'une  proposition 
inacceptable  ou  insîgnîGanle,  qui  n'aura  aucune  chance 
de  popularité.  Mais  groupez  des  mots  sonores  de  ma- 
nière à  former  une  phrase  i  efi^t  ;  qu'on  ne  sache  pas 
ce  que  vous  avez  voulu  dire,  ni  même  si  vous  vous  êtes 
compris  vous-mêmes:  alors  vous  paraîtrez  d'autant  plus 
profond  que  vous  serez  plus  obscur;  on  vous  admire, 
on  vous  vénère,  on  vous  déclare  incomparable.  Tel 
était  le  procédé  des  oracles;  c'est  celui  de  Jean  Tévan- 
géliste. 

HlROlf. 


Chronique 

Le  Papb  bt  m.  Vegezzi. — L'opinion  publique  com- 
mence à  se  préoccuper  sérieusement  des  négociations 
entaméesavec  la  Gourde  Rome,  négociations  dont  Texis- 
tence  ne  peut  plus  être  révoquée  en  doute,  puisqu'il  en 
a  été  question  en  plein  parlement,  que  plusieurs  voix 
ont  crié  :  «r  C'est  vrai  !  »,  et  qu'il  n'y  a  été  opposé  aucune 
dénégation. — C'est  le  commandeur  Vegezzi  qui  est  chargé 
d'une  mission  officieuse,  dont  le  su  et  avoué  se  rapporte 
aux  évèchés  vacants,  que  le  Pape  s'est  efforcé  de  rem- 
plir, sous  certaines  conditions.  La  première  est  que  les 
choix  porteraient  sur  des  sujets  dignes  ;  la  seconde  est 
que  les  évêques  détenus  seront  mis  en  liberté  ;  la  troi- 
sième et  dernière  est  que  les  évêques  préconisés,  mais 
non  installés,  qui  sont  au  nombre  de  dix -sept,  seront 
mis  en  possession  de  leurs  sièges.  Cette  dernière  condi* 
tion  est  la  plus  difficile  à  remplir,  parce  que  les  évê- 
ques en  question  sont  connus  par  leurs  idées  réaction- 
naires. — Le  fait  est  que  c'est  le  Pape  qui  a  pris  l'ini- 
tiative des  négociations  par  une  lettre  autographe  adres- 
sée au  roi.  On  dit  que  c'est  à  l'instigation  de  la  France; 
mais  le  fait  n'en  garde  pas  moins  toute  sa  gravité.  It  est 
plus  probable  que,  malgré  les  dénégations  des  journaux 


Digitized  by  VjOOQIC 


704 
déricaax,  que  Taffaîre  de  la  deUe  pontificale  esllccôlé 
sérieui  de  la  négociation.  Le  choix  de  M.  Vegeiii,  an- 
cien miniftlre  des  finance»,  en  esl  la  preove.— On  ajoute 
qu'il  s'agit  d'un  accord  définitif,  dont  les  bases  seraient 
les  suivantes  :  Rome  ferait  partie,  politiquement  et  ad- 
ministra Uvement,  du  royaume  dllalie ,  sous  la  souve- 
raineté purement  nominale  du  Pape  ;  le  palais  Quirinal 
serait  cédé  au  roi,  qui  y  résiderait  une  partie  de  Tan- 
néc,  mais  la  capitale  effective  du  royaume  d'Italie  res- 
terait à  Florence;  le  Pape  n'aurait  plus  d'armée,  mai» 
une  simple  garde  d'honneur,  dont  le  roi  serait  le  colo- 
nel honoraire.  — Il  est  inutile  de  dire  que  celte  dernière 
partie  des  arrangements  n'est  encore  qu'à  l'état  de  con- 
jecture; mais  l'existence  des  négociations  est  incontes- 
table. Une  fraction  du  parti  de  l'action  ne  serait  pas 
éloignée  de  se  prêter  à  un  accord  temporaire  atec 
Rome,  afin  de  tourner  toutes  ks  forces  de  la  nation 
vers  Venise  et  le  comiilénaent  de  Tindépenéance  natio- 
nale. Les  choses  ne  sont  encore  ni  assez  avancées  m 
assez  publiques  pour  qu'on  puisse  dire  quel  sera  le 
courant  que  suivra  l'opinion.  {Nation  suisse.) 

Les  couvents  en  Italie.  —  Le  parlement  italien  dis- 
cute, actudlement,  une  loi  pour  la  suppression  dfscor- 
poratiouâ  religieuses,  qui  se  résume  en  quatre  arliclrs: 
1  **  les  couvents  sont  supprimés  ;  T  leurs  biens  soni  vendus 
et  convertis  en  rentes,  qui  seront  remises  à  la  misse  des 
dépèts  ;  3*  les  membres  des  corpornlions  snpiirim^os 
recevront  des  pensions  variant  enire  150  fr.  ei  600  ir., 
suivant  l'âge  et  la  catégorie  d  laquelle  ilsappan'ienncnl; 
4*  les  religieuses  pourront  être  autorisées  à  se  réunir 
pour  vivre  en  commun. 


Béai^ian  rallouallste 

L»  Société  fies  Rationalistes  se  rénnira ,  dans  \^ 
nouveau  local  de  ses  séances,  rue  Berlhelirr,.  u"  6|  *** 
1*'  étage,  le  lundi  i'*"  mai,  à  8  heures  du  soir. 

Càrouc^e.  —  înpr.  rationaliste  de  DucoviiVii. 
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7  lai  m.  4'  Âiluée.  n*  45 

LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

Homme,  qoe  cbcrches-tn?  —  La  vérité  I  —  CoDsolte  ta  raisool 

s.,  .---T-n-.-.Tl — ITT-        I      ,    i,u-=^.,.t,t  lUi        ■/       '     [     H       1.11111  il      11       HHH 

Le  HationaliMte  paraît  régulièrement  toutes  les  semafiies,  ao 
prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  iioursix  mois  ;  —  I  fr.  50  i^our  trois 
mois.  —  A  Télitinger,  le  prix  de  Tabonnement  doit  èlre  augmenté 
des  fitiis  de  poste.  —  S'alionner  et  adresser  les  coinmuoicalions 
à  IMmpriniene  rationaliste  de  Ducommun,  rue  Saint-Joseph,  k 
Carouge,  pr^s  Genève. 

Le  numéro  sc|iaré  se  vend  au  prix  de  15  centimes,  à  Genève  : 
chez  M.  Clierbuliex,  rue  de  la  Cité;  —chez  M.  Geoi^,  rue  de  la 
Corraierie;  —  chez  M.  Muller-Daiier,  place  du  Molard;  —à  la 
Librairie  éliangère.  quai  des  Berlues:  —  ciiez  M.  Rosset-Janin, 
rue  de  la  Croi\-d'Or  et  place  du  Mont-Blanc. 

A  l'élranijfer,  il  se  vend  20  centimes,  savoir  :  à  Paris,  chez 
M.  Sausset,  galeiie  de  l'Odéon;  —  à  Lyon,  chez  M.  Iteine,  rue 
fiourbon,  n»  4;  —  à  BmxeUes,  dicz  M.  Chiassen,  libraire,  rue 
Gautersteen,  n»  2. 


SOMMAIRE  :  i^  Eludes  sur  le  Dcotéronome  :  La  guerre 
sainte.  —  2«  Vertus  chrétiennes  :  L'égolsme,  par  Miron.  — 
8*  Chronique. 


Elacles  »ar  le  Deatéronome 

LA   GUE&aE  SAINTS 

CuAP.  YI.  (1)  Quand  lEleroel^  ton  Dieu«  Taura  fait  * 
entrer  au  pays  où  tu  vas  eytrer  pour  le  posséder,  et 
qu*il  aura  arraché  de  devant  ioi  beaucoup  de  fiations, 
savoir,  les  Uél biens,  les  Guirgasiens,  les  Âroorri^ens, 
les  Cananéens,  les  Pbérésieos»  les  Héviens  et  les  Jébu- 
siens»  sepit  nations  plus  grandes  et  plus  puissantes  que 
t»i  ;  (2)  et  que  TElernel^  ton  Dieu,  le  les  aura  livrées  : 
alors  tu  les  frapperas,  et  tu  ne  manqueras  point  de  les 
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détruire  à  ia  façon  de  rinlerdît.  Tu  ne  traiteras  point 
alliance  avec  eux,  et  tu  ne  leur  feras  point  de  grâce. 
(5)  Tu  ne  t'allieras  point  par  mariage  avec  eux  ;  tu  ne 
donneras  poinl  les  filles  à  leurs  fils,  et  lu  ne  prendras 
point  leurs  filles  pour  tes  fils  ;  (4)  car  elles  détourne- 
raient de  moi  tes  fils,  et  ils  serviraient  d'aulns  dieux  : 
ainsi  la  colère  de  rElerncl  s'enflammerait  contre  vous, 
et  t'exterminerait  tout  aussitôt.  (5)  Mais  vous  les  trai- 
terez en  cette  manière  :  vous  démolirez  leurs  autels, 
vous  briserez  leurs  statues,  vous  couperez  leurs  bo- 
cages, et  vous  brûlerez  au  feu  leurs  images  taillées. 

(G)  Car  lu  es  un  peuple  saint  à  l'Eternel,  ton  Dieu  ; 
l'Eternel,  ton  Dieu,  t'a  choisi,  afin  que  tu  lui  sois  un 
peuple  précieux  d'entre  tous  les  peuples  qui  sont  sur 
l'étendue  de  la  terre.  (7)  Ce  n'est  pas  que  vous  fussiez 
en  plus  grand  nombre  qu'aucun  de  tous  Tes  autres  peu- 
ples, et  qu'à  cause  de  cela  rEternel  vous  ait  aimés  et 
vous  ait  choisis;  car  vous  étiez  en  plus  petit  nombre 
qu'aucun  de  tous  les  autres  peuples.  (8)  Mais  c'est  parce 
que  l'Eternel  vous  aime,  et  qu'il  garde  le  serment  qu'il 
a  fait  à  vos  pères,  que  l'Eternel  vous  a  retirés  à  main 
forte,  et  qu'il  t'a  racheté  de  la  maison  de  servitude,  de 
la  main  de  Pharaon,  roi  d'Egypte.  (9)  Connais  donc 
que  c'est  l'Eternel,  ton  Dieu,  qui  est  Dieu,  le  Dieu  fort, 
le  fidèle,  qui  garde  l'alliance  et  la  gratuité  jusques  à 
mille  générations  à  ceux  qui  l'aiment  et  qui  gardent  ses 
commandements;  (10)  et  qui  rend  la  pareille  à  ceux 
qui  le  haïssent,  qui  la  rend  à  chacun  en  face  pour  les 
faire  périr.  11  ne  la  gardera  pas  longtemps  à  celui  qui  le 
hait  ;  il  lui  rendra  la  pareille  en  face. 

(Il)  Prends  donc  garde  aux  commandements,  aux 
statuts  et  aux  droits  que  je  te  commande  aujourd'hui, 
afin  que  tu  les  fasses.  (12)  Et  il  arrivera  que  si,  après 
avoir  entendu  ces  ordonnances,  vous  les  gardez  et  les 
faites,  l'Eternel,  ton  Dieu,  te  gardera  Talliance  et  la 
gratuité  qu'il  a  jurées  à  tes  pètes.  (15)  Et  il  t'aimera, 

Digitized  by  VjOOQIC 


707 

et  te  bénira,  et  te  multipliera  ;  et  il  bénira  le  Truit  de 
ton  venlre,  et  le  fruit  de  la  terre,  ton  froment,  Ion 
moût  et  ton  buile,  et  les  portées  de  tes  vacbes,  et  les 
brebis  de  ton  troupeau,  sur  la  terre  qu'il  a  juré  à  tes 
pères  de  te  donner.  (14)  Tu  seras  béni  plus  que  tous 
les  peuples;  et  il  n'y  aura  parmi  toi  ni  mâle  ni  femelle 
stérile,  ni  entre  les  bêtes.  (15)  L'Eternel  détournera 
de  toi  toute  maladie  ;  et  il  ne  fera  point  venir  sur  toi 
aucune  des  mauvaises  langueurs  d'Egypte,  que  tu  as 
connues  ;  mais  il  les  fera  venir  sur  tous  ceux  qui  te 
haïssent. 

(16)  Tu  détruiras  donc  tous  les  peuples  que  l'Eter- 
nel, ton  Dieu,  te  livre  ;  ton  œil  ne  les  épargnera  point, 
et  tu  ne  serviras  point  leurs  dieux  ;  car  ce  te  serait  on 
piège.  (17)  Si  tu  dis  en  ton  cœur  :  Ces  nations-là  sont 
en  plus  grand  nombre  que  moi  ;  comment  les  pourrai-je 
déposséder?  (18)  Ne  les  crains  point;  mais  qu'il  le 
souvienne  bien  de  ce  que  l'Eternel,  ton  Dieu,  a  fait  à 
Pharaon  et  à  tous  les  Egyptiens;  (19)  de  ces  grandes 
épreuves  que  tes  yeux  ont  vues,  des  signes  et  des  mira- 
cles, et  de  la  main  forte  et  du  bras  étendu  par  lequel 
l'Eternel,  ton  Dieu,  t'a  fait  sortir  d'Egypte  :  ainsi  fera 
l'Eternel,  ton  Dieu,  à  tous  ces  peuples  desquels  tu  aurais 
peur,  (20)  Même  l'Eternel,  ton  Dieu,  enverra  contre 
eux  des  frelons,  jusqu'à  ce  que  ceux  qui  resteront,  et 
ceux  qui  se  seront  cachés  de  devant  toi,  soient  péris. 
(21)  Tu  ne  t'effrayeras  point  à  cause  d'eux;  car  l'Eter- 
nel, ton  Dieu,  le  Dieu  fort,  grand  et  terrible,  est  au 
milieu  de  loi.  (22)  Or  l'Eternel,  ton  Dieu,  arrachera 
peu  à  peu  ces  nations  de  devant  toi  ;  tu  n'en  pourras  pas 
d'abord  venir  à  bout,  de  peur  que  les  bêtes  des  champs 
ne  se  multiplient  contre  toi.  (23)  Mais  l'Eternel,  ton 
Dieu,  les  livrera  devant  toi,  et  les  effrayera  d'un  grand 
effroi,  jusqu'à  ce  qu'il  les  ait  exterminés.  (^4)  Et  il 
livrera  leurs  rois  entre  tes  mains,  et  tu  feras  périr  leur 
nom  de  dessous  les  deux  ;  et  personne  ne  pourra  sub- 
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aisier  devant  IM,  jusqu'à  ce  que  tu  les  aies  exterminés. 
(^)  Tu  brûleras  au  ku  les  inages  taîUées  de  leurs 
dieux  ;  et  hi  ne  convoiteras  m  ne  prendras  pour  toi 
Targent  ou  For  qui  sera  sur  eUes,  de  peur  que  ta  n'en 
sois  enlacé  :  car  c'est  une  abomination  aux  yeux  de  TE- 
lernel,  ton  Dieu.  (26)  Ainsi  tu  n'introduiras  point  d'à- 
bomînation  dans  ta  maison»  afin  que  tu  ne  sois  pas  en 
interdit  comme  cela  ;  mais  tu  l'auras  en  extrême  hor- 
reur et  en  extrême  détestation,  car  c'est  un  interdit. 


Le  sujet  principal  de  ce  chapitre  est  l'ordre  que  Dieu 
est  Qiensé  dtifiner  aux  Israélites  de  traiter,  à  la  façon  de 
rinUnù'i,  les  peuples  qui  occupent  la  terre  proa^tse, 
c'est  à  dire  de  les  exterminer  impitoyablement,  sans 
distinction  dèi^e  et  de  sene,  et  d'anéantir  tous  les  objets 
qui  pourraient  rappeler  leur  culte;  quelle  qu'en  soit  la 
vuleiir.  La  raison  pour  laquelle  les  Hébreux  sont  char- 
gés de  cette  mission,  est  exprimée  depuis  le  verset  6"^ 
jusqu'au  iO"*  indusivement ;  mais,  quoiqu'il  soit  fort 
inléressafil  de  Tapprofondir,  mws  ne  nous  y  arrêterons 
pas  aujourd'hui,  parce  qnt  nous  pourrons  le  faire  plus 
avantageusement  dans  noire  prochain  numéro. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  non  plus  &  mettre  en 
relief  le  caractère  des  récompenses  qui  sont  promises  à 
leur  fidélité,  parce  que  nous  en  avons  déjà  d.t  quelq<ies 
mots,  et  que  nous  aurons  bienlèt  l'occnsion  de  les  consi- 
dérer de  nouveau  dans  un  iabloaii  frapipant,  où  elles 
seront  placées  en  reg;)rd  ayac  k$  menaces  adressées  i  la 
désobéissance.  Nous  nous  bornerons  pour  le  moment  à 
faire  remarquer  que  les  nouveaux  traits  qui  y  sent 
ajoutés  dans  le  cha^iilre  Vll.idepuis  Je  verset  1  i  '^^jusqu'au 
16°**  inclusiviom^eol,  ne  sont  pas  de  nature  à  les  rendre 
plus  dignes  des  âmes  délicates  éprises  de  l'idéal.  Ce  «pie 
Dieu  y  promet  aux  fidèles  observateurs  de  sa  loi,  c'est 
qu'il  (bénira  le  fruit  de  leur  vetitrt^  ainsi  que  ies  por- 
tées de  leurs  vaches  el  de  leurs  brebis;  €^€st  qu'il  ny 
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«Wrrrt  nî  mâle  ni  femelle  stérile,  sfôit  pàr^i  eux-iiiêtnet, 
soit  parmi  leurs  bêtes;  c'est  qu'il  éloignera  (Teiix  le*i 
mauvaises  languevirs  qu'ils  ont  connues  en  Egypte  (1)  î 
de  sorle  qu'ils  peuvent  se  Hvrer  avec  tout  rcnlrain  pos- 
sible i  1»  besogne  de  la  propag^iHon  ;  Dien  se  mèlTfb  dé 
moitié  avec  eux  pour  foire  réussir  leurs  opérati^ftnà.  N'y 
a-l-it  pas  là  de  quoi  enflammer  les  plus  indilTéréUls;  d^ 
quoi  entraîner  les  plus  récalcitratils  vers  la  perfreiii^A? 
morale?  Ne  serait-ce  pas  cmnmeHre  le'  crime  itréitii^^ 
sible  contre  le  Sainl-Espril  que  de  no  fias  inviter  stvt^H 
instance  les  homhies  et  ïes  femmes,  h»a  jcnnes  t:(en»et  lt>rf 
viellards,  à  prendre  confia issafice  de  ées  di^inc^  pro- 
messes el  à  le&  méditer  le  jour  et  la  nuit? 

Maintenant  que  nou^  avOns  éliminé  les  questions^  rfo- 
cessoires  qui  se  ^réâentent  dans  lé'  cha[iitre  dont  nou^ 
avons  donné  kt  texte,  nous  allons  6xer  toute  notre  attén^ 
lion' sur' celle  qui  en  feit  la  pitis  pi^ande  partie  et  qui'éri* 
remrfitti  le  eommencement  el  la  firti  Elle  inouïe,  commv** 
nourf  l'avons  déjà  dit,  sui*  In  conduite'  imp'Oîïéc'  9\i\^ 
Israélites*  à  lézard  desRafbilant^  de  la-teire  de  Canaan. 
L'kormme  qui  leur  parle  ani  nom  de  Dieu,  Ifeiir  ordonne, 
de  sa  part,  de  ne  point  s'allier  éivec  eux  par  des  ma- 
riages, de  ne  point  leur' faire  degrdce,  de  hs  frapprr 
quand  ils  /e*  etaroni  vaincus,  de  ne  pas  manquer 
de  les'  dèti^ire  à  la  façon  de  l'interdit,  cVst-à  dire 
de  les  extermihi'r  sans  qu'il  eo  reste  un  seul  ;  et  en$uiti% 
de  démolir  lents  atetels,  de  briser  leurs  sântuffs,  de" 
cotfper  leurs  bocages,  de  bntler  au' feu  leurs  images 
taillées,  de  ni?  pas  même  recueillir  for  et  i^argCnt' 
qui  9e  trouveront  dans  leurs  temples ,  mai^  de  lef 
faire  dispkxrattre  comm^  des  objets  cont&gienx. 

Nous  avons  peu  de  choses  à  dire  sur  la  seconde' 
pMTtie  de  ce  commandement.  Du  moment  où  le  lëgis- 

(i)  Pour  bien  comprendre  la  nature  des  langueurs  dont  il  s*agit 
ici,  il  faudrait  probablemeol  les  comparer  avec  celles  dont  il  est 
quesUdtf  daûS  la  31»»' pièce  du  premiet  livre  de^  odes  d*Rbrâce. 
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laleur  des  Hébreux  Youlait  abolir,  à  tout  prix,  le  culte 
des  idoles,  il  devait  proscrire  les  objets  propn  s  à  en 
faire  renaître  le  goût,  et  il  le  pouvait  sans  porter  at- 
teinte à  la  morale.  Cependant  nous  devons  faire  obser- 
ver qu*aujourd*hui  nous  regardons  des  exécutions  de  ce 
genre  comme  des  actes  de  barbarie,  que  nous  flétris- 
sons du  nom  de  vandalisme.  Nous  les  croyons  con- 
damnables, et  nous  avons  raison  :  pour  juger  combien 
la  destruction  des  monuments  antiques  porte  de  préju- 
dice à  Thumanité,  il  sufGl  de  considérer  tous  les  avan- 
tages que  la  civilisation  retire  de  l'étude  des  ruines  de 
l'Egypte,  de  la  Perse  et  de  TAssyrie,  soit  pour  combler 
les  lacunes  de  Thistoire,  soit  pour  ouvrir  de  nouvelles 
voies  aux  inventions  industrielles  ou  artistiques.  On 
nous  objectera  Futilité  supérieure  de  Tabolition  de  l'i- 
dolâtrie; mais  à  Ci^la,  il  est  facile  de  répondre  que  Dieu, 
à  qui  les  miracles  coûtent  si  peu,  devait  bien  plutôt  en 
exécuter  un  d'un  ordre  quelconque  pour  atteindre  ce 
but,  que  d'engager  son  peuple  dans  une  voie  aussi  dom- 
mageable à  lui-même  et  à  tout  le  genre  bumain. 

Quant  à  l'autre  partie  du  commandement,  nous  avons 
déjà  montré,  en  plusieurs  occasions,  combien  il  est  con- 
traire à  la  vraie  morale  et  à  l'idée  que  nous  nous  fai- 
sons de  Dieu,  de  fomenter  la  haine  entre  les  bommes  et 
de  les  accoutumer  à  tremper  leurs  mains  dans  le  sang 
les  uns  des  autres.  Dieu  doit  tenir  plutôt  à  conserver 
ses  œuvres  et  à  les  perfectionner  qu'à  les  détruire  par 
la  violence  et  par  la  force  brutale.  D'ailleurs,  s'il  vou- 
lait anéantir  les  anciens  habitants  de  la  terre  promise, 
il  n'avait  qu'à  les  exterminer  lui-même  en  envoyant 
contre  eux  un  de  ces  nombreux  fléaux  naturels  qui 
sont  à  sa  disposition  :  son  but  aurait  été  atteint  plus  sû- 
rement qu'en  chargeant  son  peuple  de  cette  mission 
cruelle,  et  il  n'aurait  pas  posé  un  antécédent  qui  devait 
avoir  les  suites  les  plus  déplorables. 

Il  sufGt,  en  eflet,  d'un  instant  de  réflexion  pour  se 
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convaincre  qut*  loules  les  guerres  religieuses  qui  ont  en- 
sanglanté les  siècles  suivants,  n*ont  pas  eu  d'autre  ori- 
gine que  l'ordre  donné  aux  Hébreux  d'exterminer  les 
peuples  Cananéens  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 
Du  moment  où  il  a  été  démontré,  par  cet  exemple,  que 
la  présence  des  infidèles  en  ce  monde  était  un  outrage 
pour  la  majesté  divine  et  un  danger  pour  la  foi  des 
vrais  croyants,  quiconque  était  animé  d*un  saint  zèle 
devait  nécessairement  songer  à  en  purger  la  terre  par 
le  fer  et  par  le  feu  :  c'est  ce  motif  qui  a  doûné  lieu  aux 
affreuses  destructions  d^hommes  produites  par  les  croi- 
sades contre  les  Mahométans,  contre  les  Albigeois,  con- 
tre les  Saxons  et  contre  les  habitants  de  la  Prusse  orien- 
tale. 

Mais  les  conséquences  funestes  de  ce  commandement 
sanguinaire  ne  se  sont  pas  bornées  aux  dévastations 
et  aux  massacres  accomplis  par  les  Chrétiens  :  les  Ma- 
hométans aussi  y  ont  puisé  cet  amour  des  ruines  et  du 
sang  qui  les  distingue  et  qui  les  empêchera  à  jamais  do 
compter  parmi  les  peuples  civilisés.  Le  précepte  de  la 
guerre  sainte,  inscrit  formellement  dans  le  Coran,  n'est- 
il  pas  une  traduction  à  leur  usage  de  Tordre  donné 
aux  Hébreux  à  l'égard  des  Cananéens?  Pour  compren- 
dre toute  la  portée  de  ce  commandement  abominable, 
il  ne  sufCt  donc  pas  de  considérer  ce  qu'il  a  produit 
chez  les  Hébreux,  parce  que  leur  faiblesse  numérique 
et  leurs  instincts  peu  belliqueux  les  empêchaient  d'en 
tirer  toutes  les  conséquences  possibles;  il  ne  suffit  p?s 
non  plus  de  le  voir  appliqué  par  les  Chrétiens,  parce 
que  chez  eux  les  éléments  d'une  civilisation  supé- 
rieure et  une  nature  plus  parfaite  combattaient  sans 
cesse  et  neutralisaient  en  partie  les  suggestions  de 
leur  foi:  pour  le  juger  dans  sa  valeur  réelle,  il  faut 
Tétudier  chez  les  disciples  de  Mahomet,  à  qui  leur 
nombre  et  leur  humeur  guerrière  a  permis  de  l'ob- 
server dans  toute  la  rigueur  de  ses  termes.  Hs  por- 
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lent  one  haine  farouche,  irréconciliable  àf  tous  le^ 
hommes  qui  ne  partagent  pas  leurs  croyances  ;  ils  dnf 
changé  en  désert  les  m»gniGques  contrées  qui  g'éVen* 
dent  depuis  le  Gange  jusqu'aux  bords  de  PAdriatique  ; 
ils  ont  fait  régner  une  barbarie  hideuse  dans  les  mêmes 
Keux  qui  avaient  été  autrefois  le  siège  de  ki  plus  bril^ 
lante  civilisation  :  voilà'  ce  que  devait  produire  le  com^- 
mandement  dont  nous  nous  occupons  ici,  partonl  où  il 
serait  compris  et  appliqué  comme  il  devait  Tëtre  ;  voilV 
la  responsabilité  qu'il  portera  toujours  dans  Thistoire 
aux  yeux  de  ceux  que  les  préjugés  n'aveuglent  pasr 
voilà  eoGn  comment  il  olTre  le  cachet  d'une  télent 
origine.  H.  B. 

ir«rtM  ehrélIcMMes  (1) 

m.  l'bgoIsme. 

Jésus  aimait  à  parler  au  peuple  en  paraboles:  ces  sor^ 
tes  d'apologues  sont  loin  de  mériter  les  éloges  empha- 
tiques dont  ils  ont  été  l'objet.  Quelques-uns  sont  fort  obs- 
curs, et  Jiésus  a  soin  de  dire  que  c'est  à  dessein  qu'il  a- 
enveloppé  sa  pensée  de  nuages,  afin  que  ses  auditeurs 
nepuissent  pas  la  saisir  :  il  avait  parconséquent  pour  sys- 
tème de  parler  pour  n'être  pascompris  (Mattfa.,XIIl^  10, 
i6,  54; Marc,  IV,  il,  12,  34).  Certaines  paraboles  pré- 
sentent des  vérités  triviales,  de  ces  aphorismes  sembla^ 
blés  à  ceux,  de  M.  de  Lapalisse,  qui  n'apprennent  riem 
»  personne;  d'autres  offrent  une  morale  détestable,  par 
exemple  celle  de  Tintendant  infidèle  (Luc,  XVI,  i-  12). 
La  parabole  des  dix  vierges  a  joui  d'une  grande  popu- 
larité ;  on  la  trouve  fij^rée  dans  les  sculptures  des 
vieilles  cathédrales;  on  en  vantait  beaucoup  la  sagesse. 
Voyons  en  quoiconsisle  h»  sagesse  ehrétienne. 

c  Le  royaiume  des  cîe«x:  sera  semiilable  à:  dix  vierges 

(1)  Voir  le  Rationalùte  w*  32' et  38; 

Digitized  by  VjOOQIC 


71S 

qai,  ajant  piis  leurs  lampes',  s-en  dllèrenft  aru  dévanil  d\s 
TépoiiK  el  de  réponse.  Ifr  y  ew  avatt  eincf  d*enliHr  elle§ 
^i  éialienf  sages^,  el  cinq  qui  étaient  fblles.  Les  chïtf  qui 
étaient  folies,  ayant  pris  ïems  lampes,  ne  prirent'  poînf 
d'fanile  avec  elles.  Les  sages,  au  contraire,  prirent  de 
l'huile  d'ans  fetfrs  vases  arec  leurs  lampes.  El  Tépomt 
tardant  à  venir,  elles  s'assoupirent  toutes  et  s'endormi^ 
renl.  Au  milieu  dfe  la^  nuit,  on  entendit  un  gratid  cri: 
Voici  Tépoux  qui  vient,  sortez  pour  aller  au  devant  de' 
lui.  Aussitôt  toutes  les  vierges  se  levèrent  et  préparè- 
rent leurar  lampes.  Mais  les  folleF  dirent  aux  sages:  Don- 
nez-nous devotrchuile,  parce  que  nos  lampes  s'éteignent. 
Les'sa^ges  leur  répondirent  :  De  peur  que  ce  que  nous 
en  avons,  ne  suffise  pas  pour  nous  et  pour  vous,  allez 
prutôt  chez  les  marchands  et  achetez -en  pour  vous.  Mais 
pendant  qu'elles  allaient  en  acheter,  Tépoux  arriva,  et 
celles  qui  étafent  prêtes,  entrèrent  avec  lui  aux  noces, 
et  la  porte  fut  fermée.  Enfin  les  autres  vinrent  et  lui  di- 
rent: Seigneur,  Seigneur,  ouvrez- nous.  Mais  il  leur  ré- 
pondit :  En  vérité,  je  ne  vous  connais  point.  —  Veillez 
donc^  parce  que  vous  ne  savez  ni  le  jour  ni  l'heure 
(Matlh.,  XXV,  i-t3).» 

Puisqu'on  a  voulu  figurer  ici  le  royaume  de  Dieu  el 
donner  aux  homnhes  une  instruction  sur  les  moyens  de 
s'y  faire  admettre,  il  s'ensuit  que  tous  les  traits  de  la 
parabole  ont  une  haute  importance,  et  qu'on  doit  les 
examiner  avec  soin  pour  y  trouver  une  règle  de  con- 
duite. L'époux  représente  le  Christ  qui  doit  juger  tous 
les  hommes,  qui,  aii  grand  jour,  recevra  les  bons  dans 
son  royaume  céleste,  et  lancera  aux  méchants  cette  ter- 
rible parole  :  Je  ne  vous  connais  point.  Les  dix  vierges, 
partagées  en  deux  groupes,  représentent  les  élus  et  les 
réprouvés.  Voyons  si  leur  conduite  justifie  la  double 
sentence  portée  à  leur  égard. 

Les  vierges  folles  (ou  plutôt  imprévopnles,  faîucd) 
ne  le  sont  pas  assez"  pour  prendre  des  fompcs  sans  moyen 

uignizea  oy  "v^jCJOv  IV^ 


714 

4e  les  allumer  ;  car,  au  ▼.  8,  elles  dînent  :  Nos  lampes 
s'ëteigneul.  Elles  oot  donc  mis  de  l'huile  dans  leur 
lampe;  mais  elles  n'ont  pas  porlé  plus  loin  leurs  précau- 
tions; elles  ne  se  sont  pas  munies,  comme  leurscompgnes, 
d*un  vase  contenant  une  provision  d'huile  pour  renou- 
veler celle  de  la  lampe.  Peut-on  les  accuser  d'impru- 
dence? C'est  au  moins  douteux  ;  car,  d'après  les  données 
du  récit,  nul  ne  sait  au  juste  le  jour  et  l'heure  où  vien- 
dra Tépoux.  Si  le  momenl  de  son  arrivée  tardait  beau- 
coup, la  quantité  d'huile  nécessaire  pour  enlrelenir  la 
lampe  jusque-là  serait  considérable,  et  il  n'y  a  aucun 
avantage  à  s'encombrer,  dans  la  marche,  d'un  tel  far- 
deau. Bien  des  gens,  sages  et  prévoyants,  placés  dans 
cette  position,  trouveraient  plus  commode  de  ne  se 
charger  que  d'une  légère  quantité  d'huile  qui  peut-être 
suffira,  sauf,  en  cas  d'insuffisance,  à  aller  successivement 
faire  des  achats  d'huile  chez  les  marchands,  qu'on  sup- 
pose, dans  le  récit,  être  à  proximité  du  chemin.  Le  seul 
inconvénient  possible,  en  ce  cas,  c'est  que  l'époux  at- 
tendu arrive  précisément  pendant  que  l'on  est  occupé 
à  faire  ces  achats.  Mais  les  cinq  vierges  sont-elles  blâ- 
mables d'avoir  supposé  que  cet  époux  qui  les  a  invitées 
à  ses  noces,  est  un  homme  de  bon  sens  et  de  bonne  com- 
pagnie, qui  sans  doute  excusera  bien,  de  la  part  de  ses  in- 
vitées, un  retard  de  quelques  minutes  causé  précisément 
par  son  fait,  par  le  défaut  d'indication  du  temps  de  son 
.arrivée?  Devaient-elles  penser  que  leur  amphytrion  est 
en  rustre  capricieux,  un  espèce  de  Schahabaham,  qui,  ne 
i  pouvant  pas  prêts  ceux  qu'il  attend,  ne  fait  pas  grâce 
(l'un  instant,  leur  ferme  brutalement  la  porte  au  nez,  et 

ne  leur  répond  que  par  un  outrage? Puisqu'ici  nous 

'ivons  une  similitude  où  chaque  trait  a  sa  portée,  il  faut 
Itien  juger  les  personnages  tels  que  le  récit  nous  les  pré- 
>'»nte  :  eh  bien  !  le  beau  rôle  n'est  pas  pour  l'époux  ;  et 
h's  vierges  que  l'on  y  condamne,  se  conduisent  mieux 
que  lui  et  ont  plus  le  droit  à  l'intérêt  du  lecteur. 
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Reprenoos  la  narratioo.  Les  vierges  folles,  voyant 
qae  Thuile  va  leur  manquer,  en  demandent  aux  vier- 
ges sages,  qui  refusent  dans  la  crainte  que  ce  qu'elles  ont, 
ne  sulUse  pas  pour  toutes.  Nous  ferons  remarquer 
d*abord  qu'il  y  srvail  un  parti  bien  simple  à  prendre , 
c'était  de  se  contenter  de  cinq  lampes  allumées  pour 
éclairer  dix  personnes;  alors  nul  ne  se  serait  absenté, 
et  toutes  les  invitées  se  seraient  trouvées  présentes  lors 
de  l'arrivée  de  l'époux  ;  nul  n'aurait  été  en  défaut.  Les 
vierges  sages  ont  bien  peu  de  sagesse,  puisqu'elles  n'ont 
pas  su  trouver  un  expédient  aussi  efficace.  Mais  il  est 
vrai  qu'on  aurait  été  privé  du  dénouement.  On  peut  dire 
alors  que  nous  avons  là  une  fable  mal  agencée  et  qui  ne 
fait  pas  honneur  à  l'imagination  de  l'inventeur. 

Ce  qui  doit  surtout  frapper  l'attention,  c'est  la  con- 
duite égoïste  des  vierges  appelées  sages  et  présentées 
par  Fauteur  comme  des  modèles  de  vertu.  Des  person- 
nes animées  de  sentiments  charitables  n'auraient  pas 
hésité  à  partager  Thuile  avec  celles  qui  en  manquaient, 
sans  s'inquiéter  des  conséquences  et  au  risque  de  man- 
quer soi  même.  En  agissant  ainsi,  on  avait  pour  soi  la 
chance  que  les  dix  lampes  entretenues  d'huile  auraient 
pu  être -allumées  jusqu'à  ^arrivée  de  l'époux,  et  alors 
tout  le  monde  était  sauvé.  Dans  le  cas  contraire,  toutes 
les  invitées  se  seraient  trouvées  présentes  lors  de  cet 
événement,  mais  sans  lampes  allumées.  Eh  bien  !  si  l'é- 
poux a  du  cœur,  il  saura  pourquoi  les  cinq  vierges  sa- 
ges ont  épuisé  leur  provision  d'huile;  il  saura  qu'elles 
ont  voulu  sauver  leurs  compagnes,  au  risque  de  se  per- 
dre elles-mêmes  ;  et^  loin  de  les  blâmer  de  l'irrégula- 
rité de  leur  accueil,  il  les  louera  de  leur  dévouement 
envers  le  prochain  ;  il  devra,  non  punir,  mais  récom- 
penser. 

Hais  les  vierges  sages  ne  se  préoccupent  que  d'une 
chose,  leur  propre  salut;  c'est  là  leur  seul  but,  c'est  là  que 
doivent  être  dirigés  tous  leurs  efforts  ;  le  reste  du  genre 
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humain  leur  «si  indifférent.  Ellefl  montrent!»  même  Ra- 
reté que  1»  fourmi  ée  h  fable,  narguant  rtmprévoja«ee 
de  la  ci|(;«le  :  Vé\n,  une  foi»  entré,  et  la  porte  fermée 
sur  lea  réprouvés»  leur  dira  tranquillement  : 

Tons  cbutiriez,  jl'n  sais  bieti  aise  ; 
Eh  bien!  dansez  maintenaoL 

Cette  parabole  qui,  en  définitive;  e^t  «ne  hMeofse  le- 
çon d'ésfoisme  et  d  mhurtianité,  est  en  harmonie  avee  l« 
morale  chrét46nvie;  qui  recommande  à  Thommé  de  tra«- 
vailler  à  son'  salut  individiio),  sans  s'inquiéter  du  reste, 
et  qcri  lui  enseigne  que  sa  mission  sur  teri^  est  de  se 
préj^arer  une  ptiace  dans  le  (îiel.  Toutes  l?s  bonnes  ac-« 
lions  sont  dirigées  en  vue,  non  du  bien  en  hit-méme, 
mais  du  profit  que  le  chrétien  espère  en  fectt^illir;  il 
agit,  non  par  amour  pour  la  vertu,  mais  poui^  son  inté- 
rêt personnel. 

Ainsi,  il  y  a  que1qu«*s  années,  FEnrbpe  l\rt  douloureu- 
semeM  émue  en  apprenant  qu'à'  Toulouse'  le  clergé  se 
préparai!  à  cé^bn^r  en  grarnde  pompe  le  j'Hlnié  du 
massacre;  c'étant  l'anniversarre  de  l'égbrgement  de 
I^OOO- protestants  immolés  aHi'  mépris  des*  traités,  rtiiris* 
pour  1^  pins*  gr^nd^e' gloii*e  de- Dieu.  De  tous  côtés  Fin- 
dignatibn  étiata;  on' fit  ressortir  combien  une  telle'fète' 
ét)ait'  odieuse,  imnmittie,  dangereuse  pour  laf  paix*  pin 
bliquC.  L*atchevéque  ne  cher(*ha'  même  pas  k  discuter 
les  objections;  il  se  borna  à  une  observation  selon  lui  dé- 
cisive, c'est  que'  h?  Pape  afvaît  attaché  de  magfnifiques 
indnigencesà  lexéscfution- de*  ce  jubilé,  et  que  lui*,  pas- 
teur dés  armes;  il  manquerait  à*  ses  devoirs^  s'il'  privait 
seff  ouailles  de  ces  précieux  avantages.  La  glorification 
d'un  crime  exéctable'  sera*  une  honte  pour  TEgiise,  un 
attenta'  contre  Fbumafnité,.  un  ^jet  dft  haiwc  eti  de  di- 
vision parmi  les  populations....  vétilles  que  tout  oela! 
L'essentiel*  est'  que  nous,  bons  catboliquesi  n«6us  j<to- 
i<rtions  nos  cent  ans  d*inidhitgences,  qnc'nonsmvmexo- 
nértons  des  peines  du  Purgatoire;  entrons  avec  l'époux, 
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et  fermons  la  porte  au  reste  du  genre  humain  :  chacun 
pour  soi! 

Quand  le  gouvernement  français  se  décida  à  dissou- 
dre la  Société  de  Saint-Vincent-de-Paul,  on  avait  beau 
jeu  pour  dire  aux  congréganistes  :  e  De  quoi  vous  plai- 
gfieZ'Vous?  On  vous  laisse  former  des  associations  dans 
chaque  ville  ;  on  ne  vous  défend  que  de  relier  à  un  cen- 
tre unique  toutes  ces  associations.  Si  vous  n*avez  en  vue 
que  le  soulagement  des  pauvres,  rien  ne  vous  empêche 
de  vaquer,  comme  par  le  passé,  à  vos  bonnes  œuvres. 
Les  gens  charitables  d'une  ville  n'ont  pas  besoin,  pour 
distribuer  les  aumônes,  d'allendre  les  instruclions  d'un 
comilé  directeur.  »  Mais  les  congréganistes  répondirent 
par  Torgane  des  journaux  pieux  :  <r  II  s'agit  bien  de  se- 
courir les  pauvres!  Ce  n'est  là,  pour  nous,  qu'une  œu- 
vre secondaire  et  accessoire  {sid).  Le  but  des  associés 
est  de  se  snnctiGer  et  de  gagner  les  indulgences  atta- 
chées par  le  Pape  à  leurs  exercices.  »  Tîe  croit-on  pas 
entendre  les  vierges  sages  disant  :  a  A  chacun  le  soin  de 
sa  lampe.  Je  ne  me  préoccupe  que  de  mon  salut,  de 
MOI  :  que  les  autres  se  sauvent  ou  ne  se  sauvent  pas, 
c-est  leur  affaire  ;  je  n'irai  pas  me  compromeltre  pour 
eux,  ni  risquer  de  me  brouiller  avec  l'époux,  d  Une 
œuvre  ne  vaut  que  parce  qu*elle  rapporte;  dire  son 
chapelet  eu  secourir  les  pauvres,  c'est  tout  un  ;  ces  exer- 
cices se  classent  d'après  les  avantages  que  IXglise  a  jugé 
â  propos  d'y  attacher. 

Quant  à  V époux,  la  parabole  nous  donne  de  lui  une 
triste  idée.  Jésus  recommande,  à  plusieurs  reprises,  de 
se  tenir  toujours  prêt,  parce  que,  suivant  lui,  le  Sei- 
gneur viendra  au  moment  où  Ton  s'y  attendra  le  moins, 
et  il  compare  son  arrivée  A  ^eUe  d'un  voleur  (Matth., 
XXIV,  42-44  ;  Luc,  XII,  39, 40).  Il  s'ensuit  que  l'homme 
sera  jugé,  non  sur  l^nsemble  de  sa  conduite,  comme 
le  demfanderait  la  justice,  mais  sur  l'état  de  sa  cous- 
cience  au  moment  où  il  sera  surpris  par  l'arrivée  du 
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Seigneur.  Aiosi,  qu'un  homme  consacre  toute  sa  vie  aa 
bien,  qu'il  se  rende  utile  à  ses  semblables,  qu'il  se  dé- 
voue pour  sa  patrie,  qu'il  soit  un  modèle  de  vertu,  peu 
importe:  si  au  moment  fatal  il  n'est  pas  en  état  de  grâce, 
si,  ayant  violé  un  des  innombrables  préceptes  de  l'Eglise, 
il  a  tardé  h  se  muoir  de  l'absolution,  toutes  ses  bonnes 
œuvres  ne  lui  seront  pas  comptées;  il  sera  jugé  pour 
une  faute  passagère,  pour  un  instant  d'oubli  ;  sa  lampe 
n'était  pas  allumée,  quand  elle  devait  l'être;  il  sera  con- 
damné  impitoyablement  et  précipité  pour  l'éternité 
dans  les  flammes  de  l'Enfer.  Et,  au  contraire,  qu'un  co- 
quin couvert  de  crimes  ait  un  beau  jour  la  fantaisie  de  se 
mettre  en  règle  avec  TEglise,  et  que  la  mort  vienne  en- 
suite l'enlever,  il  sera  immédiatement  lavé  de  toutes  ses 
souillures,  considéré  comme  \ètu  de  la  robe  nuptiale,  et 
admis  sans  conteste  dans  le  royaume  céleste.  Et,  cepen- 
dant, si  l'on  compare  la  valeur  morale  de  ces  deux 
hommes,  la  raison  ne  dit-elle  pas  que  le  premier  rem- 
porte de  beaucoup  sur  l'autre?  Le  sort  des  hommes  pen- 
dant l'éternité  doit-il  dépendre  de  circonstances  for- 
tuitej,  d'un  coup  de  dé?  La  justice  divine,  telle  que 
nous  la  représente  Jésus,  est  inGniment  inférieure  à  la 
justice  humaine,  telle  que  la  conçoivent  les  esprits  les 
plus  éclairés.  Le  Dieu  de  TEvangile  est  un  tyran  ca- 
pricieux et  féroce  ;  et  Jésus,  loin  de  s'élever,  comme  le 
prétendent  ses  panégyristes,  au-dessus  de  la  plus  haute 
philosophie,  n'enseigne  qu'une  morale  pitoyable  et  leste 
au-dessous  de  la  sagesse  humaine. 

MlROll. 


Clir^Mlqae 

RoMi  iT  l'Italie. — Dans  notre  dernier  numéro,  nous 
avons  attribué  à  la  Nation  suisse  les  documents  que 
nous  avons  publiés  sur  la  mission  de  M.  Vegezzi  auprès 
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du  Pape.  Nous  avons  reconnu  depuis  qu'ils  aTaient 
été  empruntés  à  V Avenir  national^  et  nous  nous  em- 
pressons de  les  restituer  à  qui  ils  appartiennent.  Nous 
puisons  dans  cette  même  source  ceux  que  nous  don- 
nons aujourd'hui  :  ils  nous  paraissent  avoir  un  degré 
de  vraisemblance  digne  d'attention. 

c  Le  général  Rossi,  premier  aide-de-camp  du  roi, 
est  parti  de  Naples  pour  Rome,  d*où  il  se  rendra  à 
Florence.  Il  n'est  pas  douteux  que  ce  voyage  se  ratta- 
che aux  négociations  qui  se  suivent  i  Rome.  La  por- 
tée de  ces  négociations  dépasse  de  beaucoup  la  ques- 
tion des  évèchés;  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  d'un 
accord  complet  entre  le  Pape  et  Victor- Emmanuel.  Je 
vous  avais  déjà  mentionné  les  bruits  qui  couraient  à 
ce  sujet  ;  mais  je  puis  aujourd'hui  compléter  mes  rensei- 
gnements et  vous  dire  sur  quelles  bases  l'accord  serait 
établi.  Le  Pape  reconnaîtrait  tous  les  faits  accomplis  en 
Italie,  y  compris  l'annexion  des  Romagnes,  des  Mar- 
ches et  de  rOmbrie  ;  de  son  c6té  le  roi  s'engagerait  à 
garantir  au  Pape  l'exercice  de  son  pouvoir  temporel 
dans  le  patrimoine  de  Saint-Pierre,  dont  les  frontières 
seraient  rectifiées  de  façon  à  ce  que  la  ligne  de  démar- 
cation fût  aussi  bien  établie  que  possible.  Les  troupes 
italiennes  tiendraient  garnison  dans  tout  le  territoire  pon- 
tifical, à  la  seule  exception  de  la  ville  de  Rome,  où  le 
Pape  aurait  sa  garde  personnelle.  La  dette  serait  divi- 
sée d'après  le  chiffre  des  populations  respectives  ;  on 
conserverait  une  ligne  de  douane  qui  serait  régie  par 
le  gouvernement  italien,  lequel  tiendrait  compte  au 
Saint  Siège  de  sa  part  de  produit  (7);  on  s'efforcerait  d'é» 
tablir  le  plus  d'uniformité  possible  entre  les  deux  ter- 
ritoires: ainsi  le  Pape  adopterait  le  système  décimal, 
tout  en  continuant  à  frapper  les  monnaies  à  son  effigie. 
—  Une  fois  le  traité  signé,  le  gouvernement  du  Saint- 
Père  engagerait  lui-même  la  France  à  retirer  ses  trou- 
pes :  et  on  assure  qu'à  son   retour  de  l'Algérie,  l'Em- 
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jeteur  yiendrait  ea   peraoene  à  Rome  ^présider  à  b 
réoooeiUatioD   oificielle  de  Vid^r-Ëmmanuol  ei  dv 


Un  Dieu  qui  n'bst  pas  a  son  aise.  —  Le  jeuéi  6  avril,  à 
3  heures,  un  des  grands  vicaires  du  di«»cèse  d'OHéansv 
prêché  h  Paris,  à  l'église  de  Sainl-Thomas-d'Aqui»:  tl  a 
pris  pour  sujet  Tamour  de  Dieu.  Suivant  Torateor,  Dieu 
nous  aime  et  veut  élre  aimé  par  nous  ;  quand  il  obtient 
cet  amour,  il  éproiive  n«€  grande  joie,  il  jubile  (sic): 
quand  il  ne  l'obtient  pas,  il  en  ressent  «ne  vive  doolewr. 
Mais  alors,  dira-t-on,  l'éfre  infini,  tout- ptiissai>t,  dé- 
pend donc  de  Tbonime,  de  cet  être  c^élif,  qui,  pw  «* 
conduite,  aura  le  pouvoir  d'influer  sur  le  bonheur  de 
Dieu,  de  le  rendre  plus  ou  n>oins  parfait.  Si  cette  objec- 
tion était  fondée,  les  livres  saints  ne  seraient  que  de 
misérables  légendes,  des  contes  sans  valeur.  Or  ee  serait 
blasphémer  que  d*ad<nettre  une  si  iiorriiile  proposition. 
Donc  ou  doit  croire  tout  ce^ue§e  vous  ai  dit  de  l'amoiiT 
de  Dieu.  —  Voilà,  il  faut  en  convenir,  un  gaillard  qui, 
en  logique,  est  fort....  comme  un  Turc.  Songeons  un 
peu  aux  conséquences.  Combien  d'hommes  n'accordent 
pas  à  Dieu  Tamour  qu'il  demande  et  nprès  lequel  il 
aspire,  aGn  de  pou  voir.... /wéiYer.  Il  y  a  d'à  bord  Ws  non - 
chrétiens,  puis  les  scbismatiques  et  les  hérétiques,  tous 
mécréants  dont  Tamour  ne  vaut  rien  ;  ajoutons-y  les  ra- 
tionalistes, les  sceptiques,  les  mauvais  chrétiens,  k's  >"' 
difTérents,  les  tièdes^  les  positifs,  etc.  Que  res1e-l-in 
Que  d'amours  font  défaut?  Que  de  lacuoes  venant  3U^' 
monter  tessoucis  le«  malaises,  les  tribulations,  lesd»- 
grins,  èes  douleurs  de  ce  pauvre  Dieu  clirétien,  qui  dé- 
cidément n*a  pas  de  chances.  Plaignons  son  triste  sort, 
et  tâchons  de  mettre  en  circulation  le  fM^overbe  :  Mai^ 
heureux  comme  un  dieu  ! 

Oarouge.  -^  Impr.  ratioraliSTb  de  DvcomUN, 
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JOCRNMi  DES^  LIBRES  PENSEURS 

.p^û  xi^  ;  6  11,  i^.  îU^i  -r  3  fr.  iipjjr sfiï^.piQirV  -qÀ  ^^'^  WW-irois. 
mois.  —  A  réliunger,  le  prix  de  rabonuemeni  doit  eire  aiignienie 
dpftCfi»j»Kle  (loste4j--^iSteb<>nidr  dl  tdreafiso'te^xomÉnui^li^n^ 
à  riin|)i;iiiiei  le  raiionaliste   de .  Dt'COMMUN ,  rue,  Sainl-Jpseph,  ^ 

G^ra9^i^;:V-»^«^eziilli  >BAMl^tiMiÂm>9lavr^       Noâr<k  i4i,l^la 
Libr<i|Vie  élitiDgèle.  quai  d^s,3«*'W»es;  —  chez  ^.  Ro$sel-Janin, 

B^iv^lH)fk  o?,4;.+^iii,Bnm^Mt»,  o4ibii'4^i  Cto^ef^  ilHMÉiini.i  rprf; 

Cantersleed,  n"  2.  .  » 

Dieu.  —  2<»  Le  christianisme  et  la  Jiberlé,   par  Miron*  — . 
30  La  rengion  de  lavemr,  par  A.  Raisant.  •— 4*  Ghrouique. 

i>  .:  .,1  .  .....u.  ..ufiPVP?  P^iWffH  w:.;,    .:.:.r,  HW-i  u»  i.^ 

tbi^iii«àDt  le  dtèy^it  Vft  >dtfi'»<Ml^MWiè?/'èdti§^ 

l]Mtf^MidlMlle4>ta<»bWi^l*(eohthfèfsètt<^plé'4ëJ|^^ 
leclion,  le  peuple  auquel  il  Jfti^ltf>d(iûàël^M^16ÎW»«I 
vtAàwk  K^ex^véeif  &^  teia^aHèet  ^f«4»  ^f^l^s^  t^iA- 

n^^i  :^  .il..;  <(.o       ,î     -il   ^  'i/.   V.li.    *  ".O-j   ..•i»;l  l.»ol  0 
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mati^rtelft!  qui_a  délermiDë  celte  préférence,  parce  qne 
Dieu  aurait  trouvé  sana  peine  des  peuples  plus  nom- 
breux et  mieux  pourvus  de  -tous  les  moyens  qui  donnent 
le  succès.  Sur  ce  point  nous  n'avons  aucune  peine  à  le 
croire -:  if  aerail  par  trop  étrange  qu^Dteu  se  mit  dm 
côlé^dps^lus  gros  BataitlOns,  quand  ït  s'agit  d'accor- 
der, 9oq  fMja  véc^opeif9P«Q  c^anp  df  fa^Kusit»,  mais 
les  tendresses  de  son  coeur  et  les  bénédictions  qui  en 
résdtlfnl.  D'MHlMrs,  puS^^  s'agîiMaH  de  féiire  éHbter 
son  intervention  dans  les  aflaires  de  ce  monde,  il  est 
évid^.  qii!il  «j^v^t.prfsn^rfl^.  Bi^i^  reié«utiAa.4e  ses 
dessein^  non  p^s  ait jf^pl^l  oapable  de  triom|iber  par 
sa  propte  forc^  ma»  une  4ribis<laible  paille  ftooinre, 
et  dont  les  exploits,  par  conséquent,  ne^poM^aîenl.UMir- 
ner  qn'l  la  g1db;e  d^sott  céle^  j^t^feçteur^ 

Maïs  s^  kiir  force:  •umésiqset  É^éUit  piar  faile  fmtr 
fixer  le  choix  de  k)ieu:iMr..IiSiiH^lMnew,.q«el.4^tail  doao 
le  motff  qQi:p5>iivait  et  qtii  dinrait  te  porter  k  leur  accot*- 
dur  uB8«l»f(Rifr«Mi}  gfMndè?  ttioaus' semble  qu^itu'^v^ 
pas  lieu  d'en  chercher  un  autre  que  leurs  qualités  émi- 
nentes,  [eurs  qualités  morales  surtout  :  peut-on  suppo- 
ser, «nseul  moment,  que  Meor  concentire  toutes  ses  af- 
féctiôns'snr  on; peuple  ppur  autre  cho^e.que  pour  dça 
vertus  incomparables?  Sans  aucun  doute,  le  peuple  qae 
Dieu  aime  plus  que  tous  les  autres,  a  une  piété,  une 

charité,  U9fV-BWI^^'<V^^^lV'^^^>L':^  >^- 

leurs.  Cette  manière  de  (Présumer  la  conduite  de  Dieu 
est  en  effet  celle  que  not^e  raiitou  nous  suggère  ;  mais  il 
ft»^mH\qw«i>(mw^iWP  ifili  l9iMiye>  lOifVrffii.llMQlle 
ctoB»  )U^  0PTVeeaAi^Ui,qu9,qfl{«)Ati(in;'€#t'.p9s  iiiu  JUv^^^ 

qrl^îiqMi.»  4^jrinif»f  ^  j>i)Mr^Af)e4ii#»Dim  a.m^onA^ 

*MR  WMça*^15iOr/^«^p^W,.<€yqrtWI*i^  *?|^  W» 
prpqiief:»(VfffsM<4«|)q|t<;^pitnB| , 

3  Jourdain,  pour  entrer  chez  des  nations  plus  graïa^Mi 
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>  féçs  jyaquçs.  ai|  ciel  poijr  le^  ,pas9é4fn,  (3)  T^r^mii 
j>  peqplpjB^apdet  baut^  vers  k$  enfai^t^  fi^a  iionalMfîP^ 
jQ  <^iç  U  çoonai^  et  desquels  lut  a»  f^ul-dine  ;  Q^i  e^ipC^t 
»  qui  sub^i&lçra  (lev^t^V  le^ enfatiUd?  Han^kiT  (^>  S$eli^> 
D^  donc,  aujourd'hui^  que  rEUrpeli  Ion  Dieu^  (|«i  p^sikH 
A  devaot  ipi»  e^  un  feu  conaumaiit»  G'Q9t  lui  ,<|Mi' leif 
»  détruira,  et  c'est  loi  4)ui  les  al^iMssera  devant  Uh(:  lu- 
ji  \e^  dépossédera  et  Jl^  les  f^ras*  périr  Bubileiaei|tv 
«  coofime.  rEleri>el  te  Ta  dit.  (4)  Ne  di$  poinbe»  toht 
D^  cceur^  qn^MadrEteroel,  Ion  Biku^fle»  auratohàsjBés-de' 
9  d^vaqi,tol::  €>st  à  eausede  mii  justice  que  rEActnef» 
s  lfi):^  fait  ^njtrer  d^iis  ce  p^y^  P<m^'  le>  posséder^  car- 
Il  i^'est',^  pause  d^  b  pvchApo^té  d^  ne»  iMtioM  Id^ql»^ 
9.  r£lerQ^LIes'va  cbî\s^  de  d^v^f^l  toi*  (5).  Cô'n'^i^ 

jD  ^M^  tf^^  f^'i^Pf!  rf^f'M  /^^  /»<?T^  J?owr  fe  posséder *^ 
TU  rr^is  /e'esjf  pfMr  Iç  v\dçfi<^nV9i4' d&  âips  naiioni^ià^ 
9  qye  l'jEten^el^.tQn  Qieu,  les  va  cb^ssev  de  devant  lo*^ 
jL  et  afin'  d^  ratifier,  la  parole  ^q^vB  X'fliernel  a  jurée  i-^ 
M  lês,pÂfe^,  Abraham,  J^aac  fil  ^()b.<  (^)  Sf»che  donc- 
I»  qiie  ce  n'est  point. pour  ta  justice  qioe  l'EleraM^I,  toé-* 
».  Oiieg»  tB  do/ine  oeilMifei  p}vya  pdun  le  posséder;  ear  tu 
j>  ^s  qnpeuple  de;€ieuir4ide.  <3)  3duviens'4oi  ei  n^ou**^ 
>>  l^ie  pfi»  que  lu'  as  fo«l  irrilé  ll^vncl,  lèn  Dieii^  ddus) 
»  ce  désenl^etque^  depuis!  le  joot  où  vou»  èlM  sortis!  du  • 
9  pays  diEgy|>te  jua<|u'à  ce  quer  rous  fussiez  arrivés^ci» 
}>'  ce  lieu-ci».  VOUS;  ave%  été  rebelles^  cenlre  l'EiéRnctl.  <8)" 
j>  Mléfiie  en  Hoieb»  vp^s'aveZ'fortiFrrii,éi*Elernel;4)uflst 
»  rpernel  ^  mit  en  cojèr^  cootre  voiMA>::pour  voustdé-*' 
j»  troire,  etc.y  etc.  J9 

A  la  placé  de$  motifs  quji  nous  semblaient de^irsiNilf . 
faire  pencl^er  le  cour  4e  Pieu  en. faveur  des,Hébreu?(» 
Fauteur  du,/?e((/ei*c;|/io^e.luî  en  attci^ue  d^x:autnea' 
qu*il 'S'agit  dexamlnev-  .'.        ' 

Le  premier  serait*  la  paéchi^iqelté  extr?ordioairie  de^* 
C^nao^^^li'il  était  pr,^vévce  quiue  !*€&(  pasv  ^ueces- 
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peopT^à  fussent  réetfetnent  plus  conpables  qive  tous  les 
antres,  el  que  leur  j^ervtrsité  fùl  une  cause  de  corrup- 
Ikm  pour'  le  reste  des  hommips,  il  pouvait  s'ensnivre 
que  leur  exierminallon  fui  urte  nécessité  de  salut  pu- 
blie^ mdîB  ce  n*éUii  piis  une  raison  pour  en  charger  les 
Hébreux.  Dieu  pouvait  parfaitement  se  réserver  i  lui- 
même  cefle  besogne  :  H  n'avait  qu'à  envoyer  contre  eux 
la  peste  ou  la  fumine.et  la  ter^e  se  trouvait  purgée  de 
reiM^eance  qui  t»  souillait,  sans  que  personne  eût  autre 
chcse  è  faire  qu'à  a<lorer  ses  décrets  redoutables.  Mais 
du  mement  où  il  suscitait  un  «.utre  peuple  pour  exercer 
sa  justice  contre  celm-là,  outre  qa*îl  posait  là  un  anté- 
cédent fàcheù)i  qui  devait  avoir  les  conséquences  les 
pkis  défilorâbles,  ainsi  que  nous  favons  fait  remarquer 
daofr  notre  4ertiief  numéro;  il  donnait  lien  ft  comparer 
le  peuple  exécuté  évec  le  peuple  exécuteur.  Il  était  îm- 
possibh^,  i*ti  effet,  que  Tunivers  vît  s'accomplir  un  si 
terrible  exemple,  sans  en  examiner  à  fond  toutes  lescir- 
cônstanceU.  Il  ne  pouvait  même  pas  en  tirer  du  proGl 
pour  sa  propre  correction  morMe,  s*il  n'y  voyait  pas 
dniremenl  la  main  de  Dieu  armée  contre  le  crime.  Or, 
comment  reconnaître  la  main  àe  Dieu,  dû'  Saint  des 
saints,  dans  unpeuple  qui  était  lui-même  couvert  de  pé- 
chés, qui  était  même  bien  plus  coupable  que  celui  qu'il 
était  ohar^  de  punir,  puisqu'il  n'avait  ^as  i^éssé  d'of- 
fenser DûeuBprés  en  avoir  reçu  toutes  sortes  de  bien- 
faits, llanHisique  les  Cananéens  n'avaient  probablement 
jamais  été  favorisés  de  la  moindre  de  ses  visites.  Pour 
qxiè  leur 'châtiments  pAt  servir  d'exemple  au  reste  des 
hommes,  il  fallait  évidemment  que  ceux  qui  étaient 
cbarff«^àde  l'accomplir,  formàssohl  un  contraste  frap- 
pant avec  ceux  qui  devaient  le  sub'Fr  ;  el  ce  n^etaî>  pas 
le  cas,  bien  au  contraire .*Di^u  ne  pouvait  dôitc  pas  pii-  ' 
nir,  comme  il  l'a  fait,  les  peuples  de  CanrfanV  ^hs  don- 
ner un  scandale  au  Ireutl'un  grand  exem|)tet '^t,  J)àr 
coDséq^ot,  lui  attribuer 'Ce  triste  épisode'  die  rhisloire 
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du  genre  bmnàin,  c'est  plulèt  le  blasphémer,  •  que  <le 
eoDtribuer  à  sa  gloire.' .  .    ^ 

Xe  srcond  meiif  allégné  poar  la  préflérence  que  Dîea 
donne  aux  Hébreux,  c'eU  quirtif<vit  à  tallfi^lsi  parofe 
qu'il  aYail  jurée  é  leofs  f^res/  Abraham;  I^aae  et  Ja-i- 
cob.  Pour  iaUir  dan»  toute  sa  plénitude  le  sens  de  >ees 
paroles^  il.fmit  ée  reportei^  à  un  passage  du  cfiap.  VII 
qtie  nous  kvons  défa<  cité.  C'est' œlut  o4  il  est  dit  :  Con- 
naîi(Unc^ne.c'ettVEteihUel^\ton  Dfeù,  çw  est  Dreu} 
lé  Y^mi.fkmt,  h  Dim/idèiè^  qui  \gcmie  l'itHkifwe  ei  id 
gratuité  Jusijues  à  miiée  ffémérations  àa^Ux  ifuiVai^ 
meniie()  qui  gantent  êe$  àsmmàndejnents  ;  et  qtii  f^ntl 
la  pareille,  à  ceux  ifui  le  halwentf  et  *  qui-  ta'  tend 
à  eàacufben.faee^peta'  lés  faire  pMr  .•  il  ne  là 
gardera  pas  longtemps  à  'ceflui' q\i^  te  hàitf  il  lui 
rèudra..  la  pmteiile  en  fàce.Oti  pressinrerait  '  longi» 
temps,  ce  singulier  passage  avaiU  éVrr  Pii4viR  sonir  qtiel-^' 
que  bonne  règle  de  conduite  à  f  égard  dessimples^moi^ 
tds.  A  qui  conseiller  d'imiter 'Dtèuv  lo^gqu'il  met'  elf 
praMqàc  les  ma«imds  sauvages  que. nous  venons  *  de  hifi 
voir  .attribuer?  Que  devieinkaitj  létrtvonde;  si  cbllèuii 
pe«daill  la  pareille  en  &ce,  o'«st-à^dire  sur-le-êhsiitip;' 
jtisqu'à  ce  que  mort  ^'ensuive,  -è  cent  qui  ont  eommîs- 
eovers  lui  quelque  acte  inspiré  >pa^  fa  haine?  Cependant 
DieiF  nousnesl  A)ùiié  comme  fe  moddie  de  la  perfe^tiôh  à 
laqueèl»ooiisdevdnsi  aspirer  :  tious  vouloWâ  'bfeiv  sidî-' 
mettre  ccftte  idée,  ctut*  parait  éUre  dahs  Itf  nMure  deâf' 
choses^  mais  albrs  il  faut  notts^  représenter  Dieu  sotii' 
d*«utreB'traitiqoe  èeut  queiious^erduvons  daûsMi^é  pas-^ 
sage.dela  Kbie.    '  ^«'f..   •  ■  î.  -  ■"•»>    ^'»    '   •  ■ 'j 

Oqti'on  dit  de  la  rigueur nVeci  larjuelte -Dieu  se' 
venge  de  ses-ennemisr^st^t^-^hmems  compensé  par  la 
miséricorde^ dont,  il^ jisp  envers  j,ejS.;(irpis?.  Çn.^c^erche 
bien  à  npus  le  faire  croire  ;  mais  il  ne  nous  semble  pas 
qu'bi^Vy'preftne' de'la  bèVinie  itiat1lère'"poor'tious  ie 
pvMvicr;  On  nous  bllègne'qûè  Dieu 'éttîofd  s»'bowté  jb^s-  ' 
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^'à  «illexfénérftlH^Dit  $fir  ceus  ^ui.  Ilanuent  lei  qui 
observent  ses  commandements:  etr.oti.afdut0i[uèU«0t 
|^  Atett^  Ae  su  €tMidutleimv|ef8  ks  Hélufeat  cUm  leoJieu 
dr44f«e  s^lMl9iit4e«i(imra}filèQe6,tAënabam,  isàfio#l  Ivcèlb; 
il.H  fécQBà|H*n.9éfltiur  bonne  «t ndvtlk  ^nirers  tlnrea  ke% 
C^cnU^M  ide,bi«lifl  etèp  4es>Bimafii  de  loal  son  cour; 
tic'^Bi  k  bon  «otivenir  qail.en  a;'^ardé^  iqiiitle  poiiMe 
â  ,9f&  in^odtper  ii  géniérenX'mversikMirp  Aoêcmidanis.  D^4i^ 
bordv  Hvl^udraH  «avoir  qiH^lIrsiknt  éi^>le«  ferl^sî^* 
Ard^dHtfif^Nde  ^r^  ^lalrîcircheè,  ^|wiir.  qxie  vDièuMaU^  de 
lË^^^awr  d'aneamilii^iaî  ««re  M  m  Jkirabti^  :v  cerUiine- 
ipMHH  cefi^flonl  pMc^Hest^  son!  4»iMif(vifeft  dTiiMriM 
b^g^nd^  (ine  niMis  eeimaidsofis.  Muis,  mème'eii  s«ff>^ 
il^ V><|ir!tl».oi^4^l^  été  ^odîget  dr^ainiel^,  .fintm  ne  f«u* 
vo^Svf^aa  «dnwfttlre  qy*«i  ^onvienae  à  da  jos^ice  .dirme 
d*'é4f{pdre  0tir  ie«  enbMs  lee>6oué<)éeAee8'dfÂ  ac4e«  Àe 
l£mrfi  pèmes»  Aui  y««)|i  de.  D\m,  4e  mëirlle  el-  le  démé^ 
cif^  doîT^nt  ,(i>i(i0ur8  it^e  fiiirbmeiil  Ipehsonnde  o  sil 
y^t4»<re'<t|«i4abk»  il.^eeMtde  ft  ckacun  Irsf^rioiM.^i 

4m  4W9|I/,  jcrn^uila  il  n'a  plos'iqoiHiiB  réffie  i  saiTit^  ao^ 
çQf^eP'la  r^ompet>sé-|»remi3e  t  ceux'k)«i.i>nt  fiiit*«B 
bj9»  riina((f  de  Aee  dfma,  et  ivfliçerle  toMÉiamt  annoneé 
^^^m  iqvî  9dAQni  ol>8tiaéd  é  iimsfiresttr  aeridii^  IkMite 
Zfft\rfi  mm'*^^  dl99)r:ff«pr<MiHe  «plmèft  4r^^fM8iaiisde 
rJlQ^nffE^  rqii«ri|a  auprÂme  séréiiiîlé  de  Bîeii^  ^MiaoÉiiviii, 
le,fîPHlffWl^  que.rcm'^bliilid  enlre.tolrapidité'ée  sa 
v^^^ges^iqf  epjYftr»  c^tiii,  q^lrputmlgtinlelîtt  joaçamiaîlé 
eix»^s,QQM^ fqiiH  ^QDt  laaigftgner  «oa^liwiieaiiimâQes»  est 
plus  digne  des  caprices  d*un  tyran  orieaUt  qùe-^Uetia 
89gemi  ^'^n,^^  parfaite     •<        i'     '>  .  i^   -.mILB. 

puini    Mil  1  -  :t     ( 


^         t4e  «fariftflanisme  et  ia  liberté 

.m^  f^p<4^le$  \dif  obrJA(îani8meM49ve<Hwi9uî|^nl,4^ 
cb>^iH^,9M«^  |iff9Pflir0>Mu^^le»:oaiileftm>>so(aeiiîfvdM 
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teiri  cemme  h  ni€l#ctf»e«»o^»||tird»^ei%tftw<t#itf;^lé, 
fe^mo^ii  lepld^  ^  de  mtfitilMiir  fc«  pèvpto  dans ikh- 
%éls0aiicé;  taaM,  •«  'OonliPàite,  i|e  «dbrkfiamsivt  'apff- 
filt  comme  le  ééfetnefir  Ai  4rdt<l«i  ofpHnMés^  4HN|iwe 
lepromole«ir  de  9»  lifceHé.fiii  M48>  q^tid^et  réfMiMI- 
cain»  eurent^  U  «tnfeoHète  «ratihie  de  ^Mire = Moflr  leiM 
ffi'bres  de  liberté,*  les'pi^i  ci  ^iMcDiiviirMt  'MWflKv  céIIb 
itMtM  fiatrMîfae,  'protiOMlèreiit  4é  *fcttferWt*diift»oii 
dam  lesqeeb-lli  BtetH  Tfldge  4élr  NteHé  et  'dè'4eve- 
jMibliqm,  et  «MaMvmt^ue  le  efariMattlMiieATiti'too- 
^otrfsfayofisé^^éftitneltiatlot»  dei  ^iMe«  et  MtioMdiMitf 
iei  Aftfîtt^iniotMiKftr^  lu  |i^Ri|>«rt  iMnitiiaIrtil  pèr 
mie  fitiraae  I  effet,  ^  MKM*if  tmnilke'iHi  mot  d*«fAm 
tônimont<)tn$paf  Kmsies  eanaol  delà  hiiMrdiM'et^ 
liléifla^fique,  cTest  qife  failire  de  la  troh  eal  le  pr^rfilelr 
arbre  de  la  liberté....  Qoelqoes  mfÂê  après,  la  démo- 
cratie étott  en  bMfeeile  dergié,  reittia  de  «i  tnytQt, 
rèp^t8cm4i^gèordihifîré,t1'r<M  tKH^toyserde'hiiiÉi- 
eérlté  de  ton  répqWicariiatoet  on  tvli  ià  déf  de  1t  t^- 

*iiivinc 

vNrmftIetf  philoMiihet  eetHeatysTatm  ><|«i  atlHbutaft 
«la  dbiMiarisme lemérlIed^mpoIrrciiidèiÉïKbeM, imhmi 
liemtiifttoi  M.  <LabMlaye«  piofeeaem  ain  "-OoM^de 
f  rawae  etmembre  iie*l'l«fllltiit/¥«ieî>qttél<|ofe  paaaagffc 
de, «en  MéreaMM  Mrfvafe  Mitttléi^iBtttte/  mi*  IM)M|i 
KP«rt•v4«B,in:Jy)^ 

t'^Pooe  •oea'famHMi ^jQAeéaaellea,  le» Yjaplnleny  Ma 
-FmI,  tes  Wlfpien,  a*oiiliamiiia«c«$i>%iié>qiie  le^taye», 
-ea  an  ipiaNté  d^lpomme,  x^t  deé>dviaili  que  tr<empfM*t«r 
Mi^mèébe  ràt<ebU((é  d«»  fffpecicr;  œlte  eaialeléfde  Fin- 
«dhriéiKeitiHie  idée<«|prétieime,  4e  fpadaniiiiie.tieSrâ  ipos 
iMèmcr<aa«f^miée*  |Aiijoiird*Au»,  «elle  idée  Ait  le  fond 
^nolM^cii4i8«tto»Xp^^'-^8î  Msosii9irôl  n'éTall 
^jptro>iuf^lii  l^ffVp,f9Hgttevf  loomme^tileéaiottdrMnnt 
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résiati  iTC^d«9p*li90e)^û  rétovkffiMir^..  |b»i  pénale  aas^ 
^€rt0tt««fA(niM(*>it|i«(>f)qil»»f4al9«l4i)  l'est ^r^Aieiuie; 

clysme  à  la  suite  duquel  tons  les  boinines  seraien,tjj9fQiAi 
Im>  Ut¥lYip(N^éiniki«fMr  t<UA^  i««J(^i;.A|{f<^'9uQ»hf4'uD 
jboohf^M'élaraeW  et1efti^ktr9)C^a#n4fl^>]«o«tflï^  m 
•fipfef'4e<>supf)lkm^of'}fi<>»/;Uii9i<)ndii>Al  ^iil^i9iH)#fr 
/^eoce^  .^nf  ffei(.ll««)«)e»  n>yini>Qi»ei.^«ttM4^>  jfNM^  * 
4M«««tii  (Uiis\<cQll<^>»tKfi'iie  «Ifrv»^  )diQAiJM(E)Qi,Ti)6(4iger 
tout  pour  se  préparer  à  paraître  deyimtrje  îgi:|pd>j|i|9fi; 
fM  lAi4ei«i|éfrii  4e,&t4i|^/^>4Qr4e9^«i^.  id^i  jilftljiptîons 
^Q€tale^  ^»  lien»  4et(iMiiUeT  te  ohr^lmiiM  Joi^H  ^e^ 

4e!lé»kl^esJ80cy  irès^pen.piKitMrfSNb  d^tfctopp^PikiMiiilîf 
ment  de.l'>.libertéi.^  >i  fiomner  4ns  iôilo)ieifeBjjfiJ(Mto'Ai 
loitilit^^n  dkc  leursdroii^wili'â  vn9J«/^94«i«r^Ha;o4  le^CM^ 
Je  f  brétieh  è$t  êmdUO^at.  p^AiT  1^  ;f«rftie.  4o .  )r«iitiiftro0* 
liMMil,  lioundeWnftgkne.Aii^vftl?  ^  -f^qFt  •^i"«<MinNp4'«t 
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po^^alftf1pol1el(  \A^s  le«  q[)ayx.;àans.«rkiirmurery*  pdwr •  le 
'Miinellr^^u  potiy<rir»  «quel  k|U'il  soiu  «  Que.  lo«le  pcr- 

atoMt  aoit  aovmia^^AiJii  puissMMM»  dii  Paul^  eariÀ/ity 
Mppimi  dtpi«is$^0}qui  ne  vietmt  de  fOiem^^M  û*€Êt 

yiM$tpni,f a(tirenlJa|OOii(4siriiM4îoii  aur'CHixHmèmesv^. 
itopHoQe.^fl: Jip»  fli>to^r^id«rDi€Ai/  pquF..ni«ia  fey^iajer 
,  4*19/1  Je  ^î^A.  '(iy^us  failea  p^aU  .%ous.?y|SfiT%Um  dis, le 
>ecaMii;^if^iQe.^ufl,qe  p!fi4  pa»  i^f»  iKaîfi.  ^qu'il  p^Rte 
t'i^péesKCar  tt,eat;lf)  fni|iiar^>di%Qku  fHiiir)«ft#cift|eri  aa 
¥f9gpaiu}eien.pmii$s9if  t  «tIih  <i«i  fait  de^niauyaiari  ati.*- 
tioQs*  Jl(  eaidoi^f  >  9<^«a8air9  de  .yoti^.apwt^lre«.iiiaB 
aeiilem€tfil  par  lerafoVe^  mai9rau#ai  parcentcieiiee^C'tai 
par.  eeite.:méa^;^aisMr  q9H^  yona.  payei,  le  itrtbirt 
aux  princes,  parçe.,q)f'iU  W^  Jesi  pioislr«$:de  Qîev», 
tOMimiî^  a^ppliipi^  ,pu?i  fojiiicliqfia ,  de  leu^ .  ^puini^tère 
(Hmks[  XIU)^*Tr  SfrAijJeup^dit  Pjerw soyez.poufws \ 
,yo$;ci\aMr^a  2^1^  U^alea  sprL^  de  rfi^pfsçla,  apn;  seutf^ 
TD^Mi  qeia,q;ipÂsoQf«b|(HM  ^i:d9»i%».inaia,!ioéin^  Jk  »cei» 
qHV^pVjnujilifatiÇl  ÇiçhreWf  Ç?f  Ç<^  ï«>  .ÇP^^  agréable,  i 
iDiett«.çVi^(:que>,  i^o.  vxyt^  4e  Iih  fflaire,;aoM^.endunonf 
4^1: maux !etji?a  pf)ineaiqu>iï)nofif^^ît^aojaflinr  ayec  ior 
JMSiiçe,.  ^0,  efl)eU,  qi)e|  aïoiiet  4e  gloire  ^Mne^^vonv  *P 
fi'eal  p^r  vos-faji^est^u^  x^h»  /çofi^ef  de,f«aiivai8irair 
Up%^ls:2  M^î^  ai.  ^n>.(aiMnl  W^o*  ▼(wis  !«*  aouffrej^ ^y^ 
p^içsa^q>  vpMa  ▼qw-r^ndc*  agr^b|f;$  J|  ï)ifu, (I,  ijf^, II> 

,.][);apr^^ile,djOcli;ine,  leaiy?^  û'a  qpe  des  dev^^ 
eotfex^  j|op»  p?Urc,  f  1 4)pi9V|de,drojl8;  U  dpi^  \pn\y  endii: 
rf;*,  pepn^ârb^rcibFri^  o^.lC^ifjiuMif!e.de celui S^^  19 
P^^y^^fiç^.a  pla/ç^ ^fir/d^ss^s  de  M)  lei^!niayvjBv»(l)^|r, 
|finpejrtft^»|pi^  sctiçs.^^iV^^i^  el  de  frfiubvie  «e  pe^vei^f 
ji\loaii>:^i?iOiîi/Wr^,4f,PWP1Jefl.dP4.g;^pirt¥^,,à  ip^h;^  etf 
icyiK^ippr  raM^orU^cJu  ^iiripçe,.  dQnJJa,YftlpiU^^e$l,  l*ex7 
pr«/i^l9Q  d^.la  M  4ft  Ww  ;..H  <b>il  Aiqir.  Je^.^nMow^^ 
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4aMJ^utff«  nMm^/^uMkdoîi  espéMplebotfb^ur';  ici- 
\nètBrèdami  ^ém,  «à  i)  éliit,  tloMètten  i^i  ^«fV^M. 

<iiili'élflfH  è^éte,  e^  éppeté*  au  <Mrti<^  -étt  ^^gfMêur, 

«PfXlé'^ini  41^11?,  «^  edblliv«âe  Chri«l  (l,^r.,  Vil, 
^-tâ)«  ir'Akl^l'  lU!«tftt<flig«'  «l  Ié  Hbmé  tf<9i¥MA  êlM 
««ivtitagë«'<l«i<mèw^<Bn*$  il  ne^feui  fîendlafigerà  ««  n|«li 
%»isle^1iit88mit'èifl)«|8(«r 'to«lM  U»»  opf  retfî0â•,>malfll•- 
ilotl8ir6Éfle^tllèd8ef»elft  ternes  kfê iiiiqtfirt^»;  todlcelâiiie 

fèflsdr^'tst 'tIMne,  «  Voi^  1^  droit»  Ike  TbMHné^7 
ffVët'il^iyad  .évtd«fit;  HÔ  eèiftr»n^V'^^ffl6  •  MeftMf 4«fs 
afParGlèi«es;<9leiilt1ee''ii^ti^A  éf^frqiies,  àbiKâMê1è4[ff(>tflie 
tiumaîne,  et  tïu'é*  fîifeâirt'prétttfre  txt'  dédiMolar liberté, 
tfflea  it^ëhsseréla  Vfdlatmn  èé  h  ]M\ce,  eircoiingë  cK 
twroboréle  at»8pifîsrtié?'CohTrtiHrt  <>b^  dHiri  «itre 
t^lé,  latefe  qrtelle  liaMe  ^erfjîie  (rt  lèîlôyens  des  'rfpok- 
iilî(pfe9  «nVlqôé9  dattqaéfsfîèrfl  lét  mafiiftHisiiefH  'léoip 
lfbW'fë;*cortflyi^n'1tt'iiid(lh!iUon»  (léMo<:^^îi|6es' ^jfatiin- 
itésaîlÂiH  f«s  dVbliVs^è'Pbomme,  tféëtl^  éttfH 'la*  «^rèftë 
de  rindividu  qui,  en  sa  qualité  de  membre  d^  «davd- 
faîh;  'pairttciptiii  «trx  dîfKires  poBKt^i^c^!  Hjés'  'ktiêfsus 
gtiWlfialipni  icoftïme  deô=hér(*8''eeuK  -qui,  aw  *péWl  d«*leor 
yie;iï6ifibailà!îehll*'tyraTmîè  tt  iMiiflbtott  i  HfiVan- 
cHîr*hf  tTiWt'Ie  tbi¥lien,  "eu  ^iilhiîre,  aandîte  tocftes 
lès  'llyrànnîfe»,*rft'  *e8'pfîncesfâi!itatal  dé  fietïtenants  de 
Died,  ti'ayant  jtfûtuh  cotrlptfe'fc  reiWfte'èleofrt'Siéjéls^,  pou- 
viiil'  8^  ^ëfiiiidùrè  to'ds  fes  èirèfe  él  tot^s'les  crïfti««,  el 
biraënné  àul  sdjéts  déilè  ëoùtber  sbus  le  foiTg,  ée'bétiir 

Digitized  by  VjOOQIC 


7W 

'rtïéme  îà  Verge  (juîlé^  ftJi|Spe,' pafce  qOe* C«l  tiH  hië- 
tfuhi^ht  de  isanttfGcatrott  «l  de  radrfifi^iion'.'  Cm  ttb 
chri^tiatiisme  qu'est  dite  cetl«  monstrueuse  théoii^  du 
droit  dh^fh^  en'  vertu  de  laquelte' fes  dynasties  sont  W- 
gittmetnipht  proprîétairrs  de  leurs  p^upl^,  ont  sur  leurs 
SDJetâirA 'droit  palrîmbnial,  hérédît^iitre  et  iiycdmfim- 
lable,  et  lés  pt^èdent  aw  même  titre  que  leur»  Irou- 
peauit  dii»  b^ail,  é^ris  qne  Irs^  p^ptes  *pulséi*nt  jamats 
s'affranobir  de  cette  autorité,  qui  est  une  d^l^gati<in  ^ 
Dieu.  Bossuet,  c^est-^-dire  an  des  «pTus  fraudé  docteurs 
de  rE«;lise,  a  ttettemcHit  prnD^ssë  ejt  exposé  ce  sy«tènie 
dans  sa  Poiftfqu^  tirée  deTEcrHttre- 'Sainte;  \ïvfe  de«- 
tm^à  former  PesfWrt  ct'iècteurde  PhérHfler  dé  là.cw*- 
ronrw'.  "^^  ■'•;  •'  '  -'  ^  »'■'  --•  ■  -î-  "^  '  /-. 
Les  premiftfs  chrétiens,  tètitM  6^i>^tfnt  'mIi  lok 
di^es,  mist^lient  d^petVdMrit  aui  tffcdres  ^ùf'l)lessa4eitt 
kur  ooris^ièncie,  rKnëàienld^adc^er  \^é  é^ute ^de  tVm^ 
pîfe,  de  patllcijp^rialût  céfémoufes  il'ni»eT^iof»;q^^M 
ablibi^i^yent.  M:  Laboitlayé  eu  eonckrt  qu^yav^^rbe* 
eux  uW'setittmefitinbuveaiÉ  datfSf  Phadaanft^,  cHâidu 
droit  ift^vtduet.  RaiM>uner  dinil,  e^est}ug«i^1eé'l)o*rtMve^ 
di^ê  trois  pretniers  siècles  >vec  'les  Idées  lÂiodèrtiiBS.  t« 
cIvréttiMi  kaft  souhtis^ux  ^i^auées; 'no/aïs  potit^vu  qu'iofî 
ne  lui  commaftfydSit  i^ien  cfratre  ^a  réilgiôh;  -cir  ^albfs^^  B 
se  souvenait  dn'prétiepte  :  a  II  vaut  mieux  obéir  à  Dieu 
qu'Qus  ^iÊmnï^'{!Jei^\ap\,\^  âf>.  b  Mais  c'était  seule- 
ment dans  les  actes  concernant  la  foi,  qu'il  se  permet- 
tait d*ètre  indépendant,  de  lutter  contre  les  puissances 
établies;  en  dehors  <|ç  Ç?-.ccrplS,  H  redevenait  le  sujet 
docile,  livré  aux  caprices  du  maître,  il  ne  revendiquait 
iraotms  dr«Hti. 'C^ 'ti'étaleoi'  dor^ 'paè  les  rdNittb  ide 
riiomme  ^Ml  nédamak;  m»tes«ulemerlt>eetft  'dii<($biié^ 
tien*,  c'-c^t-è^dWeilr^droit  de^oii^re  èa  re4((tioo'et  de  M' 
TkmWvi  q«l  y  fut  ^tralre.>  H=n''aidM[i(<tta(i'>pils  i|u6  tir 
prHn««,  4|ial(tré  «a  to«tie'^pii<sstfn<^;  m^l(;|ié'^n  »fitui!frr 
divibé,>pùli|0  A^t^trnér  dcièOtt-saiidll^qoif  iàft  ftm  M\W 
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grande,  b  s^ule  aflAÎre.  Mais  ca  dr,oil  ^e.  pratiquer  iihre- 
naenl  89  rcligioiTj  il  ne  .raUribiuU  qu'aux  cbréiieost  il  ne 
Je  reconnaissdjL  pa»  comioe.un  droit  priiDordial,  iqbé- 
n^nl.à.la  jialure  burnaîo^ç; Je  m^çréaul,  ripfidèle  étaient 
^ppurliiii  dfy^su^tsde  dédaiuiejl  d'ayeirsiqp  ;  et  pqyur.eui 
h  liberA^  religieuaej/élaijl,  une  ^ITi^fH^  ehinajère,,ce  nV- 
laitt  <^ie  le  .prét^iMlu  droit  d'adorer  lea  idoles^  c'est-  àr 
4ire  tes  >dén)pps,  et  d^  prajliquer  dea  rites  Biajiidits  de 
■lliiç». ,--,....'.!,.  ..,•..  ,  . , 
,  Bien  av»nt  |e  ebrîsUaiii#ni^«  il  n'avait  pas  manqué 
4'.boinme6  de  cœur  fui  avaieni  refu8^kn)èn)e  au  péril  de 
Imt  via;  (i'ohéir  i,  des  onfir^  injustes  et  avaient  étié 
mar^yiiB  dj^  ra^4a(;lf€;meAt  aiy , devoir.  Ainsi,  CaUî^tbène. 
ayant  refusé  de  reconnaître  Alexandre  pour  fijs  de 
dicfu^fut  *punr  du.  dénier  suppliee«,.AÎ9si»  daps  le  ju- 
d^i#Hie»  les.  troisrjeunj^  pages  de  >  Naba^odonosor 
(IMo.,,m),  Daniel  fid.^  V<),  Ejéaur  (U,  MacbM  VI). 
le^isept  fr^p  Maqhabée  /7<^.>  YU)>  et  bifn  d'autrea 
oa4  r^endiqué  lesi  droits  de  k  cansciencv  libre^^t  pré* 
Wçé  stM^ir  Ifif  ^Iwa  afreu*  lourmenlft  pi^èlL  que  d^  coin- 
DOk^r^e  d«^pçies  c^ndaniRés  p^r  leurlpi  veligieuse* 
,.On  nie;peu4daDG  pas  dire  que  le  cbristiani^me  ait  ap^ 
porté  auc^n  droU  nouveau;  U  a  plulMamoÛKlny  eSacé 
çf^ux  quei|,'buQ)anit^  reconnaissait,  ayapt  lui.^ 
•   V  ..■•.,.  .  ■.   Btooif*' 

■  ■'    ■   (Lafinaup^&ûhainnumira,)    • 


La  religion  de  l^avenlr     ' 

f      ..îv     .    .    .    ■    .  ..I.     '         .    .    .      .  ^ 

Liberté,  égalité,  fra^etniU^^  »lelle  est,  la  décide  légué» 
pai»  nos.pèresv  et,  uQu«rA'4:«fons  pasA  y  déroger.:  Lumi- 
n«usew  éclataoUe  par  ie»i9Cte«9»  les  aeviiiments,  \eé  pen- 
séi^  de  la  RjévoluUpn  fi^an^îse^  o'^l  .eiic^e  la  phare 
rvs^leudissautqui  doit-^c^us^iwppiHiieber^  C^r,  i^'^t^,  le. 
sache  \mn^  a*il  y  eut,  ijça  bom^uas  de  libarfté  jpure  et  d-é-l 
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galité  sans  lien,  sans  balance,  sahis  joslicé  éi  ië  heuriant 
les  uns  Contre  les  autres,  il  y  eut  aussi  les  hommes  de 
fraternité,  d'humanité,  reliant  iVsjièce  entière  dans  une 
eonitnunaulé  d'efforts,  de  f)i^6tèc(ion  et  dé  salut  com-' 
mun,  et  qui  posaient,  pour  dogme  iiniversel,  îa  soli- 
darité. ' 

C*esl  donc  i  c^s  trois  termes  que  nous  appartenons.' 
Libért^é 'et  égalité  dans  Ce  qui  iroàiâ 'Csl  pfûpft;  et  dans 
ce  qui  nous  constitué  ;  mais  aussi  'fraternité;  tonitnu- 
naût^'ét  solidarité  dans' Ce  qui  esfgé^nérdl  et  commun, 
et  fait  la  propriété  de  tous.  Ce  sont  lès  mondes,' les  as- 
tres, les  planètes  libres  dans  leurs  sphères  particnlières, 
mais  qui,  dans  ce  qui  les  relie,  les  éclaire  et  les  fait 
communier 'ensemble,  Sont  asîsoci^s,  solidaires  plotir 
tout  ce  quiîs  font,  lia  aussi,  cBacun  reçoit  proportion-' 
nellcmenl  à  ce  qu'il  donné,  mais  en  même  (emp*s  Tés' 
faibles  ne  sont  pas  oubliés.     *     "  ■ 

H  y  à  plus,  f  atlivilé;  le  sentiment  et  la  pensée  s*é- 
tendant  chaque  jour,  la  société  s  et  en  df  avec  eut.  One 
limite  tombé  après  une  autre  limite,  un  groupe  se  réunit 
à  un  autre  groupe,  un  contipeot  à  un.autre  continent,  et 
dès  lors  on  se  demande  si,  d'agrandissements  en  agran- 
dissements, rhomme  nVst  pafif  destiné  à  embrasser  Tu- 
nivers  entier  ou  du  moins  à  alterner,  suivant  ses  déve- 
loppements, d  un  monde  à  ûri  aulré,  comme  il  fait  déjà 
d'un  continent  à  un  autre,  suivant  kes  besoins,  ses  ten- 
dances et  ses  aspirations.  . 

Alors,  on  comprend  qûeli  société,'!* associatiofi  n'a u- 
-raient  plus  de  limites.  La  tîberlé,  là  fraternité,  i'i^galiié 
s'en  agrandiraieàt  d'autahl .  Chacdn  se  posséderait  vé- 
ritablement dans  ses  racines  et  pourrait  sVpanouir  indé- 
finiment, en  même  temps  qu'il  se  relierait  aili  monde, 
à  la  grande  société,  dans  la  mesure  de  son  développe- 
ment. ,     ^  ! 

Ainsi,  de  même  que  dans  la  pelUc  société,  cotîstituée^ 
démocratiquement,  chacun  paîtibipe  à  tout çt embrasse 
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t«|^.|^,p<Hn^  4e  !a  çvçonfé.i^fiiiçft,,d^,miftBie  daiu^  la 
glande  90çiélé«  qui  deyiiçpl  l'idéal  çl  le  bul.  d^  nios  len- 
d^inçev  tf  Cliquerai!,  de  plu?  en  plu»  loi^  le»  poinls  de. 
la  gra,n4^  cirji:pnf(^reDce  qui  agit  et  ^  Ir^nsCoraie  sans 
c^fe  I^  Taicifiop  de  çbaçiip  ^^  noi^?^  ... 

CoDséquemment,  comme  dans  la  petite  société,  len^o- 
n%r^Ufii^>fibcera,it,yi^-Vyi»  i^'^d^  $f^w(^T9jinj^l^4^  loq», 
1^  Die^  9i^*olu,s>ffJicçi:5i,^  î^ussi.yî87^-'Viç.de^  ,di^i»x,  sa^si 
nqn^bre  poi;iaiîtués  ,déipo(;raiî])M.em^pt.. 

q>sl  diiri)atii)«U.,i^ii,r^,idi^l^,K,  n^^^  sphère, où 
nQus^  fouwijk^  n(His.  agrandir  î^éfiniiBept»  en  n^èipe 
lemp^i^q-em.décqule  logjq(uerof;nt  d^^  promisses  i>psé€«. 

.,  Or^  coq^ïBç.  ces  pri^cip^  ppnl  aq|ourd'bj^i  jd(ans  tous 
1e;i  efpjrij[3«,d2^9;^  tous  les.  cqpur,^;  cju'eq  ii)fine  Ifmjps^. 
nawsxherchoqç^  jt  les  agrandir  fans  ces^^,  çn  nous  et 
autour  de  nous  :  nous  ne  m^lVon?  pas  ^JD  doute  que- 
cette  fp^joaule ,  f 'étende ,  ^, ,  l'univer^  et  ^u'eUe  Pe,  de- 
▼ictnne^a  ^religio^.  de;  l>vepir.  , 


^  L^  PAp»  ET  LES  sou^TRAiNS.  —r  Si  Tou  en  ç^ojall  les  , 
jourpaux  italiens»  la  mjssiçn  de  lil.  Vegezzi  à  Rqme  au- 
rait complètement  échoué.  Ce  n'est  pas  Topipion  du. 
Mpnde^q\ïl  doit  ^re  bien  reu$|ei^é  9  cet  é^ard.  Si^i- 
vapi  ce  journal,, |^,q.qest ion. ffit  ^  peu jMrèSr  ré^^éc^  et 
l'on^  pe  débat  plus  q,qe  les  ^^^lajls  der^xéqu^ion.  Le 
Mofid^  ajoute  :  €  Piç^  \%,  qui^  s'in^pirant  des  plus  hau- 
tes et  des  plus  saintes  exigences  du  d^^.T^ir  de  l'épisco- 
pat  suprémjB,  a  pris,seul  Tinitiaf ive  de  ces  négocialions, 
a  voulu  que  ses  ministres  fissent  abstraction  absolu^  de 
la  politique  et  de  la  q^ualité  , des  parties  conlr^ictantes. 
Des  gens  que  rien  ne  peut  satisfaire  et  dont  la  mali- 
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d<]itoDe'le8>^rdDtls  .priwèfpenî  fk^  cfde  Up^  dl*éM' de^^e^Mi^^ 
ronive»  îl9lîlpniie9  sont  yià\és\  If  fW«l  ile^l^is6^dfnre...  9 

bMtîl«  Â  ces  néf^î^ ttM»^  «fl  qh^km  ëtïtH  itféiDie  ébft- 

¥#ai}'qaeîl0>^a]pêv  9^eiHr«l(p|iattt')^8  joum'  detiiîeftf  9fé& 
qti6b|^iM>perMiÎM^,  l0uf  '  dërfltttidttîl-  oe'  ^f^e ^I^oé ' 'péè-^' 
sAit'âf  R0ftiéIde'>loè«'cc|».iSiyi(  lliifn#|AMiBe  awévtMhiiart^> 
rnsée  qai  krirfut  fci1è,>  lesaUit^Père  r4p^f(f«':  €<^' 
inoniltrï-Totta?  li«  i^î  'VictofwEma»m«el  dévire  à>  (ont* 
pHv  que'ceUf  aiffiit^se^  Urmine?  K^mpâreopiMap»;^ 
léè»  le  déaire  aiis»;  le  fs^f^lK'i^mt^'  deno  l-attiire  iMi^ 
féva-i  1»  II' esl  èr  rcmei^er  cvpenthiiiti  iqM;  si  l'ofa  èw 
cmii  leafjouriibufi'  itéUeosv  li^'pairUi'  iillniniefitaidVQe  re4i 
g9«de^pM'dÉl6QLVii£Mbvcoiiiiiie«ôodue/AH^^  ^ 


desnierfmÉnérodeirfl^tl/erf  israiBèè)  qbaliicifiiiU  ton^' 
portaols,  quii  lénoignftil  dé  pitogpèsiinoesoaht^be  footi 
k»  idi§esiaiodeRAe»rs«r  k«  liln^plé  ée  consaienetMLèland^i* 
grave  deHeaAoavglaiilbiiliJe4er«Mriii9iio^ej^iiift9>OMA^ 
VieUpe^'  •h'éèudifl  Up  toéatrea  è  adopter  pour  la  sup- 
pression des  gheiio  de  Lemberg  et  de  Cracovie.  A  Var- 
sovie,  le  Conseil  d'administution  du  Royaume  a  résolu 
d*accorder  aux  Israélites  l'admission  à  tous  les  emplois. 
En  Turquie,  le^SiiiiMM^arAiçMé  ^Hd  l^-ftfi^laU  catboli- 
quesy  tes  évèques  grecs  orthodoxes  et  les  rabbins  israé- 
mes  siègeroDi,49^s  Içs  p(]|Dfl^iUei.l«s  Cpiirs  4e  M^tice^  à 
cftté  d^ft,ca4i3fetid^Q)MphJti^^, lionne  ya.f^Qfiiç,  re^iîç  l^. 
seul  point  4^  ï'qjww^.PM  Jfon  fv'M^flff:^:^»' t^awct^i 
ni  charité,  ni  égalité,  ni  fraternité  entre  les  hommes  des 
dilKreut3^.caltf$f . ,  ^Pp^if^  jjtationale.J 
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!<■  Moivi.  —  0»  aneofice  pouf  .|>arM^«  ce»  J4Mirs-jCi, 
à  U   librairte  ioternalioBale  de  Bruxeltee^  le  dernier 
roman  4^  Tifiiteuridii  Muudit,  d^  Ut:  ReUgieme  ei  d» 
JèsuiU.  f>U»  fai^qi,  €;>9i  le  M^im^  Ui  revetMinl  du 
XIX*'^ele^que  FamlfHir  ecckWaii|iqtM»ifl)^i;e»srèiie. 
I|  noMf  mettre,  aYe<vr«Moc)té:)C|ii)oiiJiii;C«iAn«U  et  i|tie 
le« journaux  reVgif^JL.tifiiC^teflenl-pJ^M»  coqimeiitp  «a. 
s!y. prend  po^r  rebMk  ^Q^  ^Uh»;^;  qoi^.oo  n*a  pa« 
d*a9f|eoUlfa  icène  ae^paaae  dam  r^véçUé^e.PAÎMers, 
à  CbfriioMX.  Noua  a«$ûMoDa  If  UjpT^leodae  .d^couy0fil6* 
du  unitaire  coo4f»ani  k-^raffAcai.  deilJ^iiar^Chriai 
tfge  cbacftm  iBji>  fpnf^iiloni  qui  ^  iroft vB^tuasi  le  incise,  t 
tMl.aiftsaîiitilbenliiqiitfmiè  Roiiio:^  à'Anneirs;  ^-^  Après  la 
spéquIatîoP'delft  rtliquf!i,r«ioas-«avofii:ila  fnaiidaiftSaîre 
df)^  appAmliooa  ;rTHQa<efide«l9Ci9<'%m|éea  d€hl%^aW<ti)fe(ide 
M}^*  de  Laau|rdfilu^;.piMf  la>^ffé»lîiH«tl'iint'  liqiieur  el' 
d'mte^pàtei^^tréaor-Aeiki  pqiiiioe,  délices  des. i^ounneta;' 
concurreooeredotolableàla  cbarlMtise^'èia  Mp^uiiRe^v 
à  la  béDédk3l4De^>i(^o«  -r^Aèa  scènes  violentes,  d'un  dra- 
matique étrange,  le  jugement  et  la  dégradation  d*un 
oadarté^  raffiliontiott  de  la  tortiir«,le.miuirtre  «onntiis 
dAns  rniâbre  du  cioitre,  se  mérest  au*.réGilfiA'i«trigiiea. 
nUHidcalesi  Voîlè  enoore  un  défiijetéaio  |>ariî  pUramott-. 
taiii^.H  IqjK.celtti-ci  ne  relèliéra  fa&%  La  icaloiBn&  th 
rinjoresoâtplos^CDiMaodes  qne  la^ismisêtioo;:  ^• 

WSùciké  «es  nyronàiUlèi  dé ^WAnte;  'dans  lè'^ 
ndu^ëati  local  'de  ses  sénnces,  ftie  Bê'Hhelîei*,  n*  é;  ^ti  ' 
1*  él^gé>1eiundt  15  tndî,'r8  héu'rfefe  du  ioïi^.  ' 

Cai-ougeV-k  fm^.  rationauste  de' uOtïraBull. 
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LE         , 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS^ 

Oovne,  qv^  cherches-tiT  —  la  Téritél  —  Gonsnlte  U  raison  I 


Le  ilaUonalktê  parait  régolièremeQt  tontes  les  semaines,  as 
prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  poarsix  mots  ;  —  I  fr.  60  pour  trois 
mois.  -(-^  A  rétranger,  \e  prix  de  l^a^nnement  doit  élre  anjgmetilé 
des  frais  de  poste.  —  S^abonner  et  adresser  les  comaui^caiioas 
2  l'imprimerie  rationaliste  de  DucOïMtJN,  rue  Saint-Josepfa,  k 
Garonge,  prè»  Genève. 

Le  numéro  séparé  se  vend  ao  prit  de  15  centimes,  à  Genève  : 
ciMîrlI.  ChérbUlieK,  rm  de  la- Cné^  —  chez:  M.  Georg;  nie  de  ii 
CorrMerie>;  —  cJiez  M.  Muller-Daûer^  place  du  Molard;  — à  la 
Librairie  étrangère,  quai  desT  Bergùes;  —  citez  M.  Rossei-J^nin; 
tue  de  la  Croi)i-d*Or  et  pMf  du  BtoiOrBlaiic. 

A  l'étranger,  il  se  vend  20  centimes,  savoir  :  à  Paris,  chez 
H.  ftiusset,  gMcrle  de  TOdëon.;  -*-'à  Lyon,  cbcz  M.  Heine,  nie 
Bourbon,  Qo  4;  — ài  Bmxelles,  chez  M.  Glaassen,  libraire,  me 
Gantersteen,  n«  2. 


SOMMAIRE  :  !•  Eludes  sur  le  Dcutéronôme  :  Le  roi  Salomon, 
—  2«  Le  christianisme  et  la  liberté,  par  Miron  (smU  et  fin), -^ 
^<»  Les  Egliie^  oriétttalesl  ^  4«'  Gbi^uiqoe. 


,W^uA^0tam^  le  Oeiitéreii,MiM  , 

LS  &0Ï  srAtoiloïf 

Itoos^  notre;  a**  40  d«  ^*  aanép,  nous  avoju  e;^rlDQi^ 
VîMa  <i«e  le  Deuàéronem^  a  été  ooi^osé  a|>rè6  If 
irè^QC  de«$a4oaioD^  ei  ftousVn  avouftcU^  p4Kir  pi*ea,TQ 
IV»  pi$ê^pi^rCHrm%  dm  cUapilfC)  XVII  de  ce  livriç  bibiv; 
41KI4  lieflfPQ^  dttiA  BOUS  di»|HN»ioris  aLor^k  P^  <^¥3  a.  p9« 
iH^mnî^.di^  ÛQtnMT  à  celt^  preuve  lo^  It^a-^fvelopiiQT 
meelc  <|«'eU£  oomporlaii.  Nous  a.l|ou$.y  vevevki^  aujaurrr 
d'bnî  poiairh^iD^lire  da^^louiLsoajpMr*  el^.Â  ç^it^jKiii 
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nous  répéterons  d*;il>ord-le  ps&agc  dont  il  s'agît^  en- 
suite nous  en  rapprocherons  les  circonstances  histori- 
ques auxquelles  il  parait  faire  allusion.  Le  lecteur 
pourra  donc  juger  sur  pièces. 

c  (14)  Quand  tu  seras  eniré  au  pays  que  l'Elernel, 
ton  Dieu,  te  donne,  et  que  lu  le  posséderas  et  y  demeu- 
reras, si  tu  dis  :  J'établimi  un  roi  sur  moi,  comme  toutes 
les  nations  qui  sont  autour  de  moi;  (15)  tu  ne  man- 
queras pas  de  t'établir  pour  roi  celui  que  TElernel,  ton 
Dieu,  aura  choisi;  tu  Rétabliras  pour  rot  un  homme  qui 
soit  dT entre  tes  frères ,  et  tu  ne  fiourras  point  ^ablir 
sur  toi  un  homme  étranger,  qui  ne  soit  pas  ton  frère. 
(16)  Seulement  il  ne  fera  point  un  amas  de  chevaux,  et 
il  ne  ramènera  point  le  peuple  en  Egypte  pour  faire  uo 
amas  de  chevaux  ;  car  l'Eternel  vous  a  dit  :  Vous  ne 
retournerez  jamais  plus  dans  ce  chemin-là.  (17)  Il  ne 
prendra  point  aussi  plusieurs  femmes,  afin  que  son 
cœur  ne  se  corrompe  point  ;  et  il  ne  s'amassera  point 
beaucoup  d'argent  ni  beaucoup  d*or.  j> 

Voilà  le  précepte;  maintenant  voici  les  faits  avec  les- 
quels il  est  en  rapport  évident.  On  les  lit  dans  le  1^' 
livre  des  Rois,  depuis  le  verset  14  jusqu*au  verset  29  du 
chapitre  X,  et  depuis  le  verset  i  jusqu'au  verset  10  du 
chapitre  II. 

a  Le  poids  de  Torqui  revenait  à  Salomoo,  chaqueannée, 
était  de  six  cent  soixante-six  talents  d'or,  sans  ce  qui  lui 
revenait  des  facteurs,  des  marchands  en  gros,  et  de  la 
marchandise  de  ceux  qui  vendaient  en  détail,  et  de 
tous  les  rois  d'Arabie,  et  Aes  gouverneurs  de  ce  pays-là. 
Le  roi  Salomon  fit  aussi  deux  cehis  grands  boucliers 
d'or  étendu  au  marteau,  employant  six  cents  pièces 
d'or  pour  chaque  bouclier ,  et  ttoiscents 'autres  bou- 
cliers d'or  étendu  au  marteau,  em|)1oyani  trois  minei 
d'or  pour  chaque  bouclier  ;  et  le  roi  les  mit  dans  la 
maison  du  parc  du  Liban.  Le  roi  fit  aussi  un  grand 
trône  d'ivoire,  qu'il  couvrit  d'or  fin;  Ce  trône  avait  six 
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degrés,  et  le  haut  du  trône  était  rond  par  derrière  ;  il  y 
avaii  des  accoudoirs  de  côté  et  d'autre  à  ]'endroit  du 
siège,  et  deux  lions  étaient  auprès  des  accoudoirs.  Il  y 
avait  ajussi  douze  lions  sur  les  six  degrés  du  trône,  de 
côté  et  d'aotre;  il  ne  s'en  est  point  fait  de  tel  dans  tous 
les  royaumes.  Et  toute  la  vaisselle  du  buffet  du  roi  Salo- 
mon  était  d*or  ;  et  tous  les  vaisseaux  de  la  maison  du 
parc  du  Liban  étaient  d*or  fin;  il-  n'y  en  avait  point 
d'argent  :  l'argent  n'était  rien  estimé  du  temps  de  Salo- 
mon.  Car  le  roi  avait  sur  mer  la  flotte  de  Tarsis  avec  la 
flotte.de  Hiram;  et. en  trois  ans  une  fois  la  flotte  de 
Tarsis  revenait,  qui  apportait  de  Tor,  de  Targent,  de 
l'ivoire,  des  singes  et  des  paons.  Aussi  le  roi  Salomoo 
fut  plus  grand  que  tous  les  rois  de  la  terre^  tant  en  ri- 
chesses qu'en  sagesse. 

j>  Et  tous  les  habitants  de  la  terre  recherchaient  de 
voir  la  face  de  Salomon,  pour  entendre  la  sagesse  que 
Dieu  avait  miseen  son  coeur.  Et  chacun  d'eux  lui  appor- 
tait son  présent,  savoir,  des  vaisseaux  d'argent,  des 
vaisseaux  d'or^  des  vêtements,  des  armes,  des  choses 
aromatiques;  et  on  lui  ameiiait  des  chevaux  et  des 
mulets  tous  les  ans.  Salomon  fit  aussi  amas  de  chariots 
et  de  gens  de  cheval,  tellement  qu'il  avait  mille  et  qua- 
tre cents  chariçtSvet  douze  mille  hommes  de  cheval^ 
qu'il  fit|Conduire  dans  les  villes  où  il  tenait  ses  chariots; 
il  y  en  avait  aussi  auprès  du  roi  à  Jérusalem.  Et  le  roi 
fit  que  l'argent  n'était  non  plus  prisé  à  Jérusalem  que 
les  pierres;  et  les  cèdres,  que  les  figuiers  sauvages  qui 
sont  daps  les  plaines  :  tant  il  y  en  avait.  Or,  quant  au 
péage,  qui  appartenait  à  Salomon,  de  la  traite  des  che- 
vaux qu'on  tirait  d'Egypte,  et  du  fil,  les  fermiers  du  roi 
le  payaiient  en  fil  ;,  mais  chaque  chariot  montait  et  sor- 
tait d'Egypte  pour  six  cents  pièces  d'argent,  et  chaque 
cheval  pour  cent  cinquante  ;  et  ainsi  on  en  tirait,  par 
le  moyen  de  ses  fermiers,  pour  tous  les  rois  des  Géthiens 
et  pour  les  rois  de  Syrie. 
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caractèrtï  prophétique.  David  :  son  père,  avait,  l«i  auwi, 
rassemblé  des  chevaui,  é<poii9é  pluMeure  femiBes  effaît 
des  amas  d'or  et  d*argenl  pour  préparer  la  consiritction 
du  temple  ;  il  était  donc,  comme  son  fits,  en  opposHion- 
directe  avec  les  termes  de  la  loi.  Cependant  il  a  toujours 
été  cité  comme  un  roi  selon  le  coeur  de  I>ieti  ;  dottc  il 
ne  violait  pas  une  loi  de  Dieo  ;  donc  la  M  que  nous  H* 
sons  aujourd'hui  dans  le  Deutéronome^  n'e«ist««t  pas  à 
l'époque  du  règne  de  David. 

Quant  à  la  troisième  hypothèse^  elle  nous  paraît  tel- 
lement vraisemblable,  qu*à  nos  yeux  elle  équivaut  à  un 
fait  démontré.  Le  schisme  des  dii  tribus,  qut  s*accom- 
plit  au  commencement  du  règne  de  Roboam,  était  mo- 
tivé sur  le  poids  écrasant  des  iropMs  que  Salomon  avait 
mis  sur  son  peuple.  Ou  conçoit  sans  peine  que  oelte  at* 
légation  n'était  paaun  des  vains  prétextes  que  les  ré- 
voltés ont  l'habitude  de  mettre  en  avaot  pour  justifier 
leur  conduite.  Les  Hébreux  n'étaient  pas  dégoûtés  de  la 
royauté,  puisque,  après  avoir  secoué  le  Joug  de  Ro- 
boam,  ils  mirent  à  leur  tète,  avec  le  titre  de  roi,  celui 
qui  les  avait  dirigés  dans  leur  affiranchissement.  Ils  ne 
pouvaient  pas  non  plus  vouloir  à  tout  prix  le  renverse- 
ment de  la  dynastie  établie,  parce  que,  si  les  règnes  de 
David  et  de  Salomon  avaient  été  durs,  ils  avaient  d'un 
autre  côté  répandu  beaucoup  de  lustre  sur  la  nation,  ce 
qui  fait  passer  sur  bien  des  grtefs.  L'exaspération  du 
peuple  avait  donc  pour  unique  cnuae  le»  excès  lu&ueux 
qui  avaient  caractérisé  le  dernier  règne.  Elle  se  portait 
particulièrement  sur  ces  amas  d'oi^.  ^^  d'argent  qui  de- 
vaient éblouir  les  yeux  d'un  peuple  pauvre,  sur  ces 
chevaux  coûteux  que  le  pays  ne  fournissait  pas  et  qui 
paraissaient  de  la  plus  complète  inutilité,  enfin^surcès 
troupeaux  de  femmes  è  qui  Ton  reprochait  surtout  le 
retour  des  cultes  idolàtriques.  La  séparation  des  dix 
tribus  rendit  encore  filiis  insupportables,  i  la  partie  du 
pmiple  restée  fidèle,  les  abus  de  pouvoir  qui  eu  avaient 
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été  la  cause.  Mais,  ii  force  de  maudire  le  passé,  on  di* 
rigetf  anxieusement  ses  préoccupations  vers  l'avenir;  à 
eliaifue  nouveau  règne,  sans  doute,  on  fî>rmail  le  vœu 
que  le  roî  qui  arrivait  évitât  par-dessus  tout  de  mar- 
cher dans  les  voies  qui  avalent  conduit  Salomon  â  la  per- 
dttion>;  enfin,  les  prêtres,  s'insjiirant  de  ces  sentiments 
populaires,  les  exprimèrent  dans  la  loi  dont  nous  nous 
occupons.  Naturellement,  suivant  leurs  habitudes.  Ils 
rentoorèrent  des  formules  nécessaires,  pour  qu'elle  pa- 
rai arotr  été  promulguée  par  Moïse  ;  et  plus  tard,  quand 
ils  formèrent  4e  second  recueil  de  leurs  lois,  ils  l'y  intro- 
duisirent à  son  rang  parmi  toutes  celles  qu'ils  avaient 
créés  depuis  la  publication  du  premier. 

Il  nous  sen^ble  que  notre  opinion  sur  ce  sujet  ne  peut 
manquer  d'être  partagée  par  quiconque  étudiera  la 
question  avec  impartialité.  M.  B. 

lie  ctariptlanlfme  et  la  liberté 

Quand  le  christianisme  fut  triomphant  sous  Constan- 
tin, on  put  jugf  r  de  Tinfluence  de  la  religion  nouvelle 
sur  les  institutions  civiles.  Ni  daps  l'empire  romain,  ni 
daûS'les  autres  états  ou  la  foi  chrétienne  fut  introduite, 
on  ne  vit  les  chrétiens  chercher  à  réfréner  le  pou- 
voir illimité  des  princes,  à  obtenir  des  garanties  pour  les 
citoyens,  à  (aire  pénétrer  la  liberté.  Les  chrétiens,  tant 
qu'ils  av^i^nt  été  les  plus  faibles,  avaient  réclamé  la  li- 
berté religie^ise,  mais  pour  eux  seuls  et  comme  un  pri- 
vilège résultant  de  leur  qualité  d*élus  de  Dieu  (t).  Aussi, 
quand  ils  furent  les  plus  forts,  ils  s'empressèrent  d'em- 
ployer contre  les  hétérodoxes  l'intolérance  et  la  persé- 
cution. Il  n'était  nullement  question  des  droits  de 
l*homme.  L'infidèle  n'avait  aucun  droit,  ne  devait  même 
pas  participer  aux  avantages  de  la  société,  tit  posséder 

(I)  «  Vous  êtes  (vouii,  cbrétiens)  la  race  choisie,  le  royal  sacer- 
<|ooe>  la  natioa  sainte,  le  peuple  acquis  (I,  Pierre,  11, 9).  » 
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i('»gilimrmenl  quoi  a^  <»  fhl.  1*6  dcvxwr  idiii  iirince  êtàH 
i'M^tùxte  dbfns  3eBCNilstoutiereii)^dniliBsideii«e/d*«in« 
fyi<»}pr  contre  les  rebelles  Joos^es  moyens jpoor  ^•mcéo 
ce  qu'oÂ  ap^elAH  leur 'Couf^abVe  obslînaUo»,)ei«ièibeBfi 
i>e60îtl  âe  les  exiernnkier  (1)^ 
Ir'Ëglise  «'est  toujours  montrét  Séèèe  à  la  imnemé 

de  ce  |>pin<fipe,  ^0*onl  4ié  failéstles  ftuerHBB'fle  ^rcligiom, 
parei(em(ile,icelJedeCi)arfcmaç«ietXMitr!elesStt«jnM,i|iM> 
Iraincusi'D'oiH^ii  ^uh  opfér  «nipeia  inopi  «u  èbhâf^èsm* 
L'fi^ise  n^ia  oeaié  demiiloyer  aoil  ftmvm^ tjpodÊf  rftHnaih 
outcr  les  dnsidedtfi.  C'est  A  eirle  4|ii- appatticilt  Ttequih 
silion^  cest-à-dtre  rmslHùlMMi  la  p\m  aboAmabla^vî 
ait  jafoais  pesé  sur  les  peoptes<;  la  '€voi$a4e 'CMhiie  M 
albigeois,  les  massacres  des  AiBéricak»  par^^Espigiioio* 

(1)  Nous  nous  bornerons  à  citer,  spr  ce  sujet,  le  canoo  sai?ant 
do  qualriëme  concile  de  Latran,  tenu  à  Rome  en  1215,  sous  la 
présidence' ^-tMpe  lâliooettt  M»  et aeeeplépar ^oas les  évèques 
dç  la  catijolicjté.      y  . 

a  Que  les  autorités  tepnporelles,  quelques  fonctions  quelles 
remplissent,  soient  exhortées,  et,  s^il  était  nécessal)^,  contraintes, 
par  -eenrsure  eiôolésîastjiqiie,  à  prêter  poMiqoettietft  M  sennettC 
poniciliiléfeftseile  la  foi,  «enacMit  par  kqael  jeltos  s'^eagagej^  0i 
$>ppliq^ei4siRcèreni^t^4e  Xonles  leurs  fqrc^  kc^Urminer, 
dafisles  contrées  soumises  à  leur  juri(}iction^  tous  les  hérétiques 
déclarés  tels  par  TEglise  (pro  viribus  extertninare  studebunt),  et 
cela  de  telle  f^çon  que,  quand  quelqu^un  aura  été  admis  à  un 
pduvoir  spirituel  ou  temporel,  il  sait  tenu  de  jtfrer  eet  article. 

-9  i^t  si-^el^ersetgs«Br  (evporel,  reqviis.et  averti  ;far  Tfi^ 
0ise,  relu(se  4e  purger  son  (domaine  de  ce^e  ^souillure  bé;rétiqiie, 
il  soit  excommunié  par  Je  métropoUiain  et  par  les  autres  évèques 
de  la  province  ;  et  que  si,  par  manque  de  bonne  volonté,  il  laisse 
passer  une  année  sans  satisfaiire,  cela  soit  dénoncé  au  Souverain 
Pontifb,  ain  quecetui-ci,  *d£s-loi«,  déclare  ses  vassaux  déliés  de 
leur  fidéliAé,  et  doi^ie  ^n  paya  à  ides  «atbcliK)uta  qUi,  après  en 
av^ir  «^terminélesli^r^tique^,  le  de^vNMH  ipo»sfià^T  san^  contre  . 
et  maintenir  dans  la  pureté  de  la  foi.  »  ' 

Voir  les  -aoinbfviix  canotts  sur  cette  matière,  reoteillis  par  mon 
ami  le  baron  de^otmat*  U-  {Cpini^  naU&rtalè  4u  27  juillet  ^1869.) 
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la  Mnt-B«rtfaéléiny,  la  révociition  de  r^édttde  Malles, 
Iti  dra^onsàdes:  âouscesremiB^flff'xécfabies  aeafuirt'ffiie 
'l'oppUiaalîon  bpqne  dea  pféee^lea  de  liEgliae.  Elhê 
fbii  couler  4tea  UMPfdvta  «de.  aang  <|^aiir  «aamwr  son  em^ 
pipe,iet  e'eel  par  lea  ^uvbcrs  l|u  i^He  a  iiouflif  ilea  voii 
kNWfCttdaBtesi  Elle  a  itouj^ura  miéconMi,  ânathémidiaé  . 
le*  ifro4t  de*  disevBsiba  ;i  et  elle  ine  tpauwsailfaîiie  aétiif^^ 
Se  dlsanl  «fiveétkr  d'ime'aateTitéliifaHKMe^eVe.neipau- 
ttif «{lemiieKre  è  la  lui^avui  faumvinir  et  ditoister  Ms  ;déci«« 
éiorisvie  dvnroir  'da  dii'Mew  est  de  caolre^  même  S9m 
evtnpreodDe,  ei ^dobéir tfuaiid TEfrKae  a  ptonmcé;  H 
dDittermolepsoii  ialeiyg[eiitfe,  liirè  take  aa  Taîtfon:;  4cmi46 
obfeHfcm,  ixM^e  •elisrrvatîet}  eal  ila  acte  de  rébdiien 
C6«lffe  Svetf 'fnème^qm'a  remia  %oos  bel  <pbuvoii1i  «nlffe 
les»iiialiiad«aoo  ^m^irti* 

I«e  ebristiaiiisme  a  4oiic  HAréduit  v^k  dea^iame 
plan  otMMpteL,  •pitHS'  lo«nl.,  tplos  'éecairinrt  ^joe  -toaà 
oem  'qWI  ai^aieift  «Miaté.  i)«DS  ^let  aodéiéB  qii'av 
afypdie  palemire»»  lea  pooiroka  do  prrooe  sonl  quéU 
qMffSais  Mllattité«;  il  se  ttontmei»  ipar  4iii'>«u  ^eb  ^oii 
dono^^aâctea  iéiques^  dea  >eicès,  des  «eit^dliioiift,  dea 
▼Maoiî(m§;>dea  oriao^.  Mala,  du  i»oiff$,  i'auUritëidti 
prince  ne  s'exerce  que  dans  le  for  extérieur,  n'atlndl- 
querlecbi^>etiû*a|M6  b  prétenttion  deoafnaumdar  à 
la  c^tmëienoe.  ÀTiec  le  cbrisHanrianie^  au  coiitaaôre,ile> 
deapotisfoe  aakit  rhonotne  laM  etttier^  ti>é^rgD«  aucune 
de  ses  raoullida^  exige  robélasaMe  esléfieinieà.aesloia 
«î  laaedfaisBionèefieapvit  à'aearè^fleade  f<ri  ;  ^  «H' 
cas  de  k^atance,  $t  ne  se  ccmiente^a»  de  «hfttier  daiw 
pordlémeAt  le  nefaeNé,  de  lai  ihfKger  dM  adpplkeaT  U 
perpélaeJipeiae  bien  atf  delà  datoffffbebo,  etc^ndvmae^ 
sa  tletitnèii  atn  flaMnieatétarneUesdeirEnferile^lyouP'' 
r^ati  =«n*ee)moiide,  'les  démons  dataraiitr^;'  ^l  <èbar^ 
géa  flê^Dir,  de  lorturerqiileonque «le  asplrinr^ t'^^' 
dépetidance';  aoisie  liberté  est  r^pttOéeeHNiiwette;  tou^* 
déafr  tf  éinmicépalfali/ ùoeiaug^eMim 
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Les  protofttanis,  dans  rorigine,  ne  difléraienl  pas  des 
catholiques  quant  au  Kbéralisme  ;  ils  oe  voulaieol:  la  li- 
berté que  jkuir  euiHonèmes  el  la  déniaient  à  qui  ne  pen- 
sait pas  conme-eux.  On  sait  cônMDent  Lutter  el  Calvin 
Comprenaient  la  liberté  de  discuasioii  ;  ils  préteodaîeni 
bien  avoir  le  droit  de  se  sépaivr  de  l'Egliae,  œaîs  Us 
faisaient  brûler  ceux  ^i  refusaient  de  recodnaltre  leur 
autorité.  Toutefois  le  proteslantisaie  avait  posé  un  prio^ 
eipe  salutaire  et  fécond,  qui  ne  devait  pas  tarder  à  porter 
ses  fruits,  c'est  celui  par  lequel  il  reconnaii  que  tout 
chrétien  a  droit  d'examiner  par  Im-roèroeetdè  se  faire, 
parla  lecture  et  Tétude  des  livres  saials,*  une  règle  de 
croyance  el  de  conduite.  Il  en  résulte  néoessaireneni 
que  nul  n'a  droit  d*iaiposer  k  autrui  une  interprétatioQ 
des  Ecritures,  que  par  conséquent  toupies  chrétiens  «oui 
libres  de  professer  et  de  pratiquer  la  religion,  comme 
bon  leur  semble,  de  discuter  les  doctrines,  dlnlnrpréter 
les  textes,  de  propager  Jeurs  opinions.  Aussi,  la  liberté 
a  feit  des  projo*^  rapides  dans  les  paya  protestants. 
Mais,  bien  loin  qu'on  doive. en  faire  honneur  au  chris- 
tianisme, il  est  clair,  au  contraire,  que  la  liberté  a  gagné 
d'autant  plus  qu'on  s'éloignait  davantage  du  cbristia* 
nîsme. 

La  renaissance  des  ]ettres  et  des  sciences  donna,  à 
cette  même  époque,  une  vigoureuse  impulsion  à  Tiatel- 
ligence,  répandit  l'esprit  de  recherches  sur  toutes  les 
matières  ;  la  pbilosof ihie  soumit  à  son  examen  tout  ce 
qui  jusque  là  avait  paasé  pour  inviolable  ;  l'étude  du 
droit  romain  flt  réflédiir  sur  la  nalore  des  droits  et  des 
devoirs  ;  rhumanité  sortit  d'une  lorigue  enfance,  brisa 
les  langes  dans  lesquels  elle  avait  été  garoltée,  envi- 
sagea sans  terreur  les  objets  de  son  ruUe^  ei  répudia 
tous  les  dogmes  contraires  k  la  raison,  C'esâ  alors  que 
tous  les  despotismes  furent  frappés  au  cœn.r^  aussi  bien 
celui  des  pontifes  que  celui  des  princes.  Des  penseurs 
éminents  revendiquèrent  les  droits  de  rb^iame,  et  po* 
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sèreD^  les  bases  rationnelles  de  la  sociale  :  qne  rénova - 
lion  générale  des  institutions  devintJudispensable,  et  ce 
fut  la  mémorable  révolution  de  1789  qui  vin^  consacrer 
les  grands  principes  de  la  politique  nouvelle.  Cet  im- 
mense é%èuement  a  influé  sur  le  monde  entier  :  tous  les 
opprimés  ont  tressaiHidcf  joie  en  entendant  la  bonne 
nouvelle  de  la  liberté,  et  ont  compris  quç  Iç  jour 
de  raffraocbissement  ne  tarderait  pas  à  luire  pour 
eux. 

Le  cbristianisme,  bien  loin  de  donner  son  concours  à 
ce  mouvement  progressif,  V^  combattu  de  toutes  ses 
forces,  Ta  anathématisé,  calomnié;  et  aujourd'hui  en- 
core, les  champions  du  christianisme  n'ont  pas  assez  de 
fiel  pour  injurier  la  révolution  ;  leur  vaine  colore 
s'exhale  dans  des  mapifestations  insensées,  dans  des 
encycliques  qu'ils  croient  terribles,  et  qui  ne  sont  quei 
ridicules. 

Qu'on  soit  indulgent,  généreux  même  envers  ses  ad-* 
versaires;  mais  que  ce  n^  soit  pas  au  détriment  de  la 
justice.  Il  est  dangereux  de  transformer,  par  un  effort 
d'imagination,  un  parti  hostile,  de  Tc/rner  b^névolemenl^ 
des  qualités  dont  il  manque  le  plust  de  lui  prêter^  des 
doctrines  diamétralement  opposées  &  celles  qu'il  n'a, 
cessé  de  prqfesser  et  de  mettre  en  pratique.  Respectons 
la  véfité  hbtori<;ae,  et  laissons  à  chaque  ^ecle  la  res^ 
pensa bilUé  de  son  enseignement  et  d^  ses*  apte».  Gar* 
dons-^neus  bien  de  glorifier  le  christianisme  de  résultats, 
obtenus  malgré  lui.  N'oublions  pas  qu'il  est  de  sa  na- 
ture eoDemi  de  la  liberté»  k  laquelle  il  a  toujours  fait  une 
guerre  implacable.  Le  christianisme  veut  dire  compres- 
sion de  la  pensée,  né|i(atîon  des  droits  de  l'lirf>mme,  bainip 
de  l'examen,  extermination  des  hétérodoxes;  il  est  ef- 
sefotîellement  Tallié,  le  complice  de  tous  les  despotismes» 
En  prenaiït  le  con|repîed  des  affirmations  de  M.  Labour 
laye,  on  sera  dan$  le  vrai.  Le  cbriatiaaaisme  et  la  liberté 
aoiài  fdeux  ennemis  irréconciliables  ;  la  liberté  n'a  pa 
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s'élendre  éi  prospérer  que  grtce  au  AédÎD  du  chrîs- 
danisme. 


'  Noltte  corrospoiitlatit  'fle  l^aris,  dît  VtnâPpénâaneè 
héïgr,  tious  a  signalé  une  lettre  *ps  plus  ctt^euses,  qu'un 
évéque  grec  a  adressée  à  un  journal  d'Athènes,  etquî 
Concerne  M. 'ftetian.  Nous  ne  codions  pas  priver  itos 
fecieurs  de  cel  lédrantiflon  df»  stjle  orlhofluxe  Cl  dfe 
charilé  dirëlfenne.  Voici  cette  lettre  : 

llonsieur  te  Réâat^teur  de  la  Régénêrattiôtt, 
'  Dans  votre  numéro  d'avaiil-hiér,  j'ai  la,  aVéc  utJte 
grttnde  Aouteur,  que  le  trop  fbmeut  Tlenan,  -cet  impie 
et  athée,  ci^t  ennenli  «ystéms^tiqtic  de  nolne  -Minle  f(n, 
ce  persécuteur  de  Jésus-Clirist  notre  Seigneur,  *ndëre 
INeu  ^  notre 'Saiiireut*/ se  trouve  b  Aliènes  Aepuis^  quel- 
ques jours.  Mais,  ce  l^n^Hy  a  de  pis,  *'est  qtiTIU'e^  pré- 
seiité  à  notre  roi  et  a  été  notmnfé  directeur  de  l*Ec<^ 
françafee.  Cette  troutelîe  doiilouréuse  a  aUttirellemeQl 
taîai  en  émoi  tout  Tsfrrohdlssemedt  ^c'Cat^i^tie,  îm  ;pki^ 
l!bi1e  dépariem^ilt  de  f  B«IMe,  'où  'nous  i^Mèons ,  rtiwl 
que  nous  l^tkvotisentewk  dire  de  nos  fyropreu  cailles, 
€1  ^é  tioteê  favotts  'âq>pnâde  pkisieuTttbabltaiitsidu  dé- 
pjIMinetJt.  Je 'penisejque  celle  lUdieuse 'nouvelle  m  pfo- 
ddft'la  même  lirAlgnMkin  dans  toutes  >les  lArties  )dc  k 
Gi^èce  nHhoUoxe.'OPods  ne  savonfS'oé  qtie  nolr«^8aiîot^Sy« 
nbde  a  fait  t  itfais  «e  que  «letré  devoir  d'é véque  ««as  4ii 
délire  t^inavqvenr  et  de  publier  par  écrtt,  c^est  i|â6^ 
(hns  ce»gttintf  Idwger  dé  râgliM  ào  €brî«t,  %(oire  igoo- 
TernieméttainAwtrâ  une  (ndifiérenoe'^oopaMs  et  n'î 
pbltit  i'emplt  âeA  ûi'^nB  >les  phis  lacirés,  ({bi  ^Hiaient  éb 
detnanAer'inM)ééfÀ(eniènt,  oti  jduHt  d-drddnner  mir-le« 
âîàibp,  m' tenu  4es%1s, 4'^piil^ôo')ie<oéfnoil^t!re  p»-- 
iKdient,  iPont  «lu  cônti^aiire,  H  'âr  ftérqâs  ^tprti  p^  \ 
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pieA  asorilé^ef  un  les  4e§^é8  sacrés  4'm  palais,  cbr^tieiii 
t4  qu'il- fut; iftoiaiBé i  ifn  emploi. public»-. donnait  peut* 
è4t6  aen  aMeftUment  i  C€|U«.  nomip^tion  ;  oops.  diaoïis 
c  peulèlrje,])  car  oous  ignorons  de  qui  relère  cette  école 
française.  On  n*anrait  jvni^lEKdè  accorder  k  cet  ennemi 
de  la  foi  la  faveur  d'une  audience  royale;  mais,  au 
contraire,  on  aurait  dtp  orAbcmèf  qu'il  fût  immédiate- 
ia£Pt  éloigné  d<^  froplières  grecques.  On  aurait  dû.  se 
mettre  f;n  garde  cootr^  ce  dragon,  avant  q;u'il  pût  pé- 
nétrer, plus  avant  dans  la  terre  hellénique  et  enfanter  fa 
..piPogéoiture  de  ses  aspies,  devcoant  ainsi  plus  difficile  à 
exterminer.  Il  est  vrai  que,  suivant  les  Constitutions  et 
)les^  lois  de  notre  patrie»  touie  religion  est  reçue  et  tolé7 
réeen  Gfè(;e,  ipais  seulement  toute  relig^n  connue.  Le 
malériaJisme  et  l'athéisme»  comme  sapaot  les  bases  de 
toute  société,  ne  sauraient  jouir  de  ce  bienfait..  Le  gou- 
vernement ne  doit  point  douter  que  cet  enneipi  de  la  foi 
chrétienne  ne  seit  jenu  exprès  .dans  ces  contrées  dé  la 
Grèce  pour  faire  des  prosélytes  i  ses  doctrines,  impures 
et  pernicieuses.  Il  fera  donc  sagement  de  ne  point  tolé- 
rer cette»  vipère  sur  le  territoire  hellénique,  et  d'ordon- 
ner qp'elle  soit  expulsée,  avant  qu'elle  y  répande  son 
venin,  ainsi  que  nous  raiM>ns  dit.  Dieu  fasse  que  nous 
D*ayonhpas  àinous  repentir  plus  tard  de  nptfe  impru- 
dence. 
Cymes  (Éubée),  8/20  Février  1865. 

L'évéque  de  Carystie, 

MACAtiiod! 

Oq  voit  cpie^paripi 'les  sectes  chrétiennes,  lescatholj-  . 
%ue6:<  ye  sont  pasrlesseuJj»  intolérants;  les  orthodoxes  nç 
le.40fU  p9ffnfu»inft  qu'eux;  et  si  nous  pouvions  entendre 
etou»  q^isoiit;  «décore  moins  civilisés,' nous  les  verrions 
expriiUPE  d'une  manière  beaucoi^p  plus  sauvage,  l'esprii 
persiéputeiK  qii\  les,^wuie.  Il  n'y  a  rien  li  qpi  puisse 
nous  étonner  :  ne  lit-on  pas  à  chaque  page  des  livres 
saints  q»'il  fiiut  exterminer  les  Ipfidèles  ?  Jésus  n*a-t-il 
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pas  dît  qu'il  fallait  haïr,  à  cause  Àe  lui,  son  père  et  sa 
mère,  sa  femme  et  ses  enfnnls?  El  Toii  appelle  cela  une 
feligioQ  d'amour!  <|ue  serait  donc  une  religion  de  haine? 


NtfcociATioifS  ITALIENNES.  —  La  mission  Yeirezzi  a  jus- 
qu'à présent  complètement  réussi.  5/j? articles,  auxquels 
sont  annexés  des  commentaires  secrets  qui  en  détermi- 
nent le  sens  exact  et  la  portée,  ont  été  rédf)!:és  entre 
le  négociateur  italien  et  le  cardinal  Antonelli,  et  ap- 
prouvés par  le  Pape.  Cela  fait,  M.  Yegezzi  est  reparti 
pour  Turin...  Mais  voici  ce  qui  arrive.  La  majorité  du 
ministère,  et  M.  Lanza  en  particulier  (c'est  le  ministre 
de  rintérîeur),  ne  veulent  pas  entendre  parler  de  Tar- 
rangemenl  tel  qu'il  a  été  arrêté.  Dé  son  côté,  le  Roi, 
vivement  appuyé  en  cela  par  le  général  Lamarmora  et 
par  M.  de  Malaret  (derrière  lequel  M.  Drouyn  de  Lhuys 
et  Tempereur  Napoléon),  en  fait  une  question  person- 
nelle, et  déclare  qu'il  est  prêt  h  abdiquer,  si  la  récon- 
ciliation religieuse  ne  s'opère  pas.  Invoquant  sa  préro- 
gative royale,  aux  termes  de  l'art.  18  du  Statut,  le 
Roi  prétend  qu'il  peut  approuver  seul  la  conyention 
conclue  par  M.  Vegezzi,  et  qu'il  n'existe  aucune  néces- 
sité d'en  référer  au  Parlement.  Il  y  a  même,  selon  Vic- 
tor-Emmanuel, une  nécessité  absolue  à  ce  que  les  choses 
se  passent  ainsi,  parce  que,  si  celte  convention  devait 
être  rompue,  ce  serait  le  .signal  d'utie  crise  a\'ec  la 
France.  De  leur  côté,  les  ministres  Yacca,  Lanza  et 
Sella ,  déclarent  qu'ils  se  retireronti  si  le  Roi  |>ersiste 
dans  ra  résolution.  Aux  dernières  nouvelles  ^reçues  de 
Turiu,  lès  choses  en  étaient  U  :  nous  touchons  donc  aa 
dénouement.        ,  (Journal  dè4itnh^.) 


PûiLoLOGiE  stRMATuitELLE. — DaûS' le  nuiDéro  6  di 
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journal  de  Milan^  la  Cronaea  grigia,  on  lit  ce  qui 
suit  :      ' 

(r  Lorsque,  dans  une  phrase  où  brillaient  toutes  les 
nuances  de  Tarc-en-ciel,  Laniartiae  écrivit  que  leshom-- 
mes  parlent  et  les  anges  chantent,  le  public  galant 
s'imagina  que  le  poète  disait  cela  pour  les  femmes»  auxr 
qiielles  —^  je  ne  sais  pas  bien  pourquoi  —  on  déccm» 
le  tilre  d'anges  quand  elles  sont  jeunes,  blondes,  ro5es> 
et  avant  la  lettre, 

]DMais  voici  que  Tarcbiprélre  Louis  Loririi  vient  de 
publier,  dans  les  Jetés  de  l'Académie  de  Lacques, 
une  précieuse  découverte  qui  bouleverse,  de  fond  ep 
comble^  cet  ordre  d*idées;  —  et  puis,  on  prétend  que 
les  académies  sont  inutiles l 

dLc  bonhomme  de  prèlre  n'affirnoe  pas  que  tes  anges 
_  chantent,  mais  il  déclare  que  les  anges  pcnrlent.  Il  an» 
nonce  qu'il  a  trouvé, — ^enfin!  -**-  la  langue  angélique,-— 
et  cela,  surbxent  !  —  diaprés  des  données  fournies  par 
f  Ecriture  t  soit  que  les  anges  aient  parlé  dans  des 
corpk  empruntés,  soit  qu^on  ait  pu  entendre  des  dis- 
cours qu'ils  ont  tenus  entre  eux. 

j>  Il  faut  eh  convenir,  Vai^chiprètre  Lorini  est  un  pen- 
seur un  peu  bardt,  parce  que  sa  découverte  jure  avec  celle 
qà'aVait  foile  préeédeniment  sa  in  t.  Tbomas-d'Aqqin,  le- 
quel, dans  soi)  très-utile  Traité  iur  les  anges,  nous 
enseigne  que  a  les  anges  ne  discourent  ni  ne  raison- 
neot  »;et  il  le  prouve  en  faisant  rejoiarquer  que  ces  êtres 
n'ont  pas  besoin  déparier,  n  parce  qu*ils  sont  si  par*' 
faits,  que,  pour  se  comprendre,  il  leur  suffit  dé  se 
regarder  en  face.  » 

jyMais  rarchit)rèlre  Lorini  —  commie  MM.  ChiaVes, 
Bertolami  et  quelques  autres  députés  de  notre  Parle^ 
ment  —  se  fait  ui(ie  arme  de  Daqte  contre  saint  Thoipas* 
Fort  de  son  appui,  il  nous  apfreml  que  les  aof^es  pos- 
sèdent un  patois  particulier.  II  ne  Ait  pas  si  c'est  le  pa- 
tois de  Bergame  ou  celui  de  Lucqucs;  mais,  seulement» 
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il  Bons  ^siiwe  q«eee.D'«atpM  Vbébceuv  )Kbp  b  nmA 
excellente  que  ï hébreu  est  la  langue  des  diables% 

P'Qbelle  choaei  adnîrahie  que  la  8oieftice  de»  ac&4é- 
iMciÀii»l.;.'j0  cooduii«Bcoci^illaatau  nîiiialr«  dn  &* 
baoeos,  ^ai  «  r^eitointal  4inRiiné^  le?ièbndB^  aki»  bihii** 
ihèques  de  BlilMni  ce  de  TuHo>.  de  ceapecter  l'AoadéwQ 
éei  Lacques,  sl^  ne  veut  pan  nei|lre  l^Italîe  et  le  monde 
eotic?  cni  dangee  de  ||0nAp&  ka»  savamles  et  ttèa-utilea 
découvertes  de  M.  l'archiprélre  Lorini  ».  -^  Qsasno 


Lés  bous  Samiritaiks,  —  Le  président  (d(R  la  pro- 
vince de  Baiiia)  ayant  écrit  at^t  courents  de  Saints 
B^ok  et  des  Cacmes^  pour  le#  dngbigertài  seprèlicr^  paa 
humanité,  à  recevoir  pendant  qiielqifes  jours  les  nau* 
fragés  du  vapeur  français. ^6a;7t,  ces  couvents,  sous  de 
frivoles  prétextes-,  ont  refusé  dé  répondre  à  on  appel  si 
Doblé  et  si  humamlaire.  ««^  Un^  semfeléble  refjcui  a  prô-^ 
fondement  impressionné  txmx  qui  s'iotéresaent  au  sort 
des  malheureux  naufragés,,  dont  plusieurs,  s'ils  n^ont 
pas"  perdu  la  vie,  ont  eu  à  souflVir  la  perte  d*nne  grande 
partie  4^'  leursT  barges . 

4Le  Cotfreia.  merca^MU  de  Rio- Janelra.)    , 

j  .  ,        ■    ,,  I      1  »   I  ;    .  ■  >  ■   Il  ■  . 

ANNBAIWi  PmW)SOPHIiQ)D)E 
BoBunâtre'  de^  k  6<v«^  litrpison  :  MaUi^6dj 

£kb0|siiamn9:  ^  Le-  mystioisme  indien,  courir  de  ll« 
P.  Janet,  à  la  Sori)onQe. -«- La  acienoe  de  l'homme  en 
France  au  XIX*  siècle,  cours  de  M.  Chauvet,  a  là  Fa- 
culté de  Rennes  (suite).-—  FiatioGRArniE  :  Le  scepti- 
efsme  ancfenot. moderne,  par  E.  Sawsetl. ^^  Antécé^ 
denls<  de  l-hé)géliamfijnve,  par  Eipîle*  Beau&aire.  —  La 
philosophie  de  saint  Augustin,  par  Nourrisson.  —  Mé- 
langes :  Y  a-t-il'Jeux  morales/  —  L'athéisme  scientî- 
fique.  —  Prix  de  tolérance  religieuse. 

LiAimuAUt^  PWLosoriuQiJia:  parail  chaque  mois  par  li- 
vraison de  dtMix  f(»uille&au  mx)ins,  et  compose,  à  la  fin 
dé  Tahiiée,  un  fort  volume  in-8*',  au  prix  de  6  fr.  pouf 
I^tl*,  7  fr.  pour  (a  province  et  Téfrarofti*. 

(îh)rSQMscR4  àb  LwRjufiB.BaiLosûPiuQUB  de  Liidltan^^ 
P^fis^  rup  Saint-An^ré-defi  Aris,  W. 
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BÀTÎONÀIiiSTË 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEUR^ 

nomme,  (|De  chcrcheis-ta?  —  U  véritié!  —  Censulle  ^  rais()Hl  , 


Le  H^ttionàlUte.  paraU  i^^Kj^remçnl  t^ur^&.t^«ein^'n^s,  aM 
prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  poiiçsK  molSf  ;  —  |  fr.  $0  pour, trois 
laidii.  —  A  rëli-atigér,  le  prix"  dé  rabottiiement  dollôire  âii^tnenté 
des  fj ais  de  posïe. -r  î$'abonn^r  «l  a^esser  les coinniunicaiions 
à  riropriniérie  ràlionalisie  de  DucommUn.  rue'l^ini-Josèpb,  a 
Caio^e,  ^r^s  Geirôve/  <  f  .î 

l^e  numéro  séparé  se  vend  aq  prix  de  15  centimes,  à  Genève  : 
ohez  9|.  iliél'tmli^z,  rhe  d^  la  Gllé;  —  èhez  M.  G^ar^,  Hié  <fe  14 
Corraierie  ;  —  chez  M.  Mullei-Daiier,  place  du  ifol^i:d;.— à,Jj} 
Libi-airie  éliangtMe.  quai  des  Bei^^iieâ;' — >  tbéz  ^.  Rosset-Janin, 
rue^de  la  Croix-d'Or  et  place  du  Mont-Hianc. 

A  l'étrani^er,  il  se  vend  âO  cenUu^es,  savoir  :  à  Paris,  chez 
ar.  Sâossfel/  galetiie  de  VOdiloil'r  *-  à  Lyol^,  cla-z  M.  Hèifiè,iue 
BourJMfi,  n*  4;  —  à  Briueiles«  cbez  M.  Claass^  Ub,i;aûe,  rue 
Cantersieen,  n*»  ^.  ' 


SOMMAIRE:  !«  Etudes.surle  Deutéronome  :  Annonce  du  Messie. 
—  2o  Philosophie  populaii;^  :  La  morale  dans  la  démocratie, 
'par  Juleà  Bà^mf.  —  S^  Cbrouique. 


I     .  .••■■'.•    ■    .  ••*        ■'■    ■    ■    ■   ■■    "      i      ") 

rjçraçlficé|D  pu  .ré(orin^^.4  udc  xerl^iqe  .épq|();i^.  4^  l'a^ 
yçpir,  ua  çUangeipefli  ^^$s\  iipporli^  ue  p^^i  pa^  dij^Ut|^ 
4Uf^,4'j^lfe^pponcé  à  lavftpqç,d*ft^.l-afUe.no^^ii?fl;  d|E^i^^ 
foju4^liofl  ;  pMireWft^,)  N  p^iplps  amw^flUe  ,drpiL'e^ 
^  devoir  ie  le  ^epQtkSser^  4^  .qi^iv^ifiA  j^eiir  )iM>^iM|e  ^UR 
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ne  peut  pas  être  imparfailc  et  avoir  besoin  de  rema- 
niemenls  successifs  pour  èlre  en  rapport  avec  le  pro- 
grès naturel  de  la  moralité  humaine.  C  est  ce  que  les 
théologiens  chrétiens  ont  [>arrHilemenl  compris,  lors-, 
qu'ils  ont  voulu  prouver  que  leur  religion  n'élail  que  le 
développement  et  le  perferlionnement  de  celle  qui 
avait  pri9  naissance  aux  pieds  du  Sinal.  Dès  les  premiers 
temps  de  leur  histoire^  ils  se  sont  appliqués  à  Iroi.ver 
dans  les  Ecritures  hébraïques  des  passages  annonçant  le 
Messie  et  ordonnant  de  recevoir  la  loi  nouvelle  qu'il 
devait  apporter  à  la  terre.  Parmi  ceux  qu'ils  allèguent 
le  plus  volontiers  dans  ce  but,  nous  en  trouvons  un  dans 
le  chapitre  XVIII  du  Deutêronome  :  nous  voulons  le 
faire  passer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  aGn  qu'ils 
jugent  eux-mêmes  de  la  solidité  des  bases  sur  lesquelles 
repose  le  christianisme. 


a  (15)  L'Eternel,  ton  Dieu,  te  susdtera  uu  prophète 
comme  moi  d'entre  tes  frères  :  vous  Técouterez  ;  (1 6)  se- 
lon fout  ce  que  tu  as  demandé  à  l'Eternel,  ton  Dieu, 
en  Horeb,  au  jour  de  l'assemblée,  en  disant  :  Que  je 
n'entende  plus  la  voix  de  rEternel,  mon  Dieu,  et  que 
je  ne  voie  plus  ce  grand  feu,  cle  peur  que  je  ne  meure. 
(17)  Alors  l'Eternel  me  dit  :  Ils  ont  bien  dit  ce  qu'ils  ont 
dit.  (18)  Je  leur  slsciterai  un  prophète  cohmb  toi  d'en- 
tre LEURS  FRèRES^  ET  JE  «ETTRAl  WMS  PAROLES  EN  SA  BOU- 
CHE, ET  IL  LEUR  DIRA  TOUT  CE  OUE  JE    LUI   AURAI   COMMANDE. 

(19)  El  il  arrivera  que  quiconque  n'écoutera  pas  mes 
paroles,  lesquelles  il  aura  dites  en  mon  nom,  je  hri  en 
demanderai  compte.  (20)  Mais  le  prophète  qui  aura  agi 
si  fièrement  que  de  dire  quelque  chose  en  mon  nom,  que 
je  ne  lui  aurai  point  commandé  de  dire,  ou  qui  aura 
parlé  au  nom  des  antres  dieux,  ce  prophète-là  mourra. 
(21)  Que  si  tu  dis  en  ton  cœur  :  Comment  connaîtrons- 
nous  la  parole  que  TEternel  n'aura  point  diie?  ('22)Quand 
ce  piophète-là  aiii-a  parlé  au  nom  de  l'Eternel,  et  que 
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la  chose  qu'il  aura  Jîie  ne  sera  point,  ni  n'arrivera 
pointj  celle  parole  sera  celle  que  rElernrl  ne  lui  a  point 
dîlc  ;  mais  le  prophète  Ta  dite  par  fierlé  :  ainsi  n'aie  point 
peur  (le  lui.  d  '  '         ^ 


Il  s'agit.de  savoir  quel  est  le  prophète  toucharil  ïeqùei 
Dieu  fait  ici*  5  son  peuple  des  recominanilaliohs  aussi 
àélailîées.  Il  nous  semble,  à  nous,  que  ce  n'est  point  iin 
prophèle  particulier,  unique  dans  son  genre,  chargé 
d'apporter  une  loi  nouvelle,  à  laquelle  les  Hébreux  de- 
vront se  soûmeltre  :  celui  qui  parle  au  nom  dé  Dieu; 
vont  lout  ëiiYiplement  légitimer  la  mission  des  prophètes 
qui  onl  surgi  à  toutes  les  époques  de  Thistoire  hébraï- 
que, [loûr  censurer  les  vices  de  leurs  frères  et  les  rap- 
peler à  Tobservalion  de  là  loi  morale  et  religieuse.  Il  n'en 
ét'iit  fait  aucune  mention  dans  Vie  premier  code  attribué 
è  Moïse  :  c\'ta!l  une  laciine  qui  demandait  à  être  cona- 
blée.  te  besoin  s'en  faisait  sentir  d'autant  plus  vive- 
ment, à  l'époque  où  parut  le  Deuteronome,  qu'alors  les 
prophètes  s'élevaient  plus  nombreux  que  jamais,  èl  que, 
ne  se  contentant  plus  dalloculions  verLaïés  qui  rie  lais- 
saient pas  de  traces,  ils  commentaient  â  mettre  par  écrit 
les  jnspîrations  qu'ils  prétendaient  recevoir  du  Ciel.  Il 
était  donc  tout  naturel  que  ceux  qui,  comme  Jérémîe, 
avaient  des  relations  sociales  avec  les  prêtres^  ôblinssçut 
d'eux  une  loi  formelle  pour  autorîsci'  la  mission  qu'ils  se 
donnaient,  et  en  même  temps  pour  en  soumettre  l'exer- 
cice à  certaines  règles  qui  en  permetiaient  la  répres- 
sion aux  autorités  sociales. 

Mais^  avec  la  ïneilleure  volonté  du  monde,  il  est  im- 
possible de  voir  là  rien  qui  annonce  le  rôle  que  l'op  a 
fait  jouci^  au  fondateur  de  la  refigion  chrélîénnei  Le 
soi-disant  Moïse  parlé  rfun  prophète  senîi)lable  à  lui- 
inéme  :  est -te*  que  *Jésu^  occupe  le  rang  d'un  simple' 
prophèle?  est-ce  qu'il  est  l'égal  de  Moïse?  est-ce  qu'il 
li^est  pas  le  Verl!>e  iriëarhé,  le  fils  de  Dieu  fait  homme^ 


uignizea  oy  -vjv/vy 
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U  seccfnde  perspnne  de  la  ^aînt^  Trinité?  Çp  UU^n\ 
prédire  1^  venue  d'un  èire  aussi  auguste,  esl-re  quç  le 
Saint-Esprit  pouvait  sp  servir  des  termes  par  trop  ino^ 
destes  que  nous  voyons  dans  ce  passage?  ]^e  ^nnait-il 
pas  lieu  de  le  confondre  avec  le  premier  prophète  venu, 
q^ui  veniplirpit  \ipe  mission  légitiaie?  D'ailleurs,  où 
trouve-l-on  un  seul  mot  qui  annonce  rahoUtioo  ou  ]^ 
mociificalion  ()e  la  loi  aclMfUemeot  subsistante?  C'était 
U  pmirlanl  le  point  c;ssentiel  sur  lequel  il  y  avait  lieu 
dHnsisler  :  sans  eiplications  spéciales,  on  comprend  un 
prophète  suscité  pour  raj^peler  les  hommes  à  l'observa- 
tion  de  la  loi^  mais  on  ne  le  comprend  pas  chargé  dç 
Tabolitiou  de  la  loi  ;  au  cpntraire,  quiconque  se  présente 
avec  cettje  mission,  doit  nécessairement  parère  sus- 
pect, quel  qu'il  spit  et  d^  quelques  pr:esliges  qu'il  soit 
entour^.  Saint  Paul  4is^i^  aux  pretpiers  fidèles  :  a  Quand 
même  up  ange  vii^ndr^jt  di|  Ciel  vous  apportcr.un  autr^ 
évangile  que  cejlui  que  je  vous  ai  prêché,  vous  ne  de- 
vriez pas  le  recevoir  p.  El)  cela  saint  Paul  était  parfaite- 
ment, logique;  et  les  Qiinislres  de  l'Ancien  Testament 
dovaieni  parler  cbn^me  lui,  du  moment  où  quelqu'un 
^  prétendait  envoyé  de  Pieu  pour  abolir  la  loi,  sans 
que  cette  mission  eût  été  consignée  dans  la  loi  de  la  ma- 
nière la  plus  formelle.  Jlien  nç  pouvait  remplacer  ce 
^éfaut  (^'indications  pas  même  les  plus  grands  miracles; 
car^,suivant  la  doctrine  de  l'Eglise  elle-même,  les  «pirar 
clés  np  prouvent  nep,  quand  il^  sont  contraires  i  If 
parole  de  Dieu  aulhei^tiquement  constatée. 

Mais  le  passage  que  nous  examinons  ici,  fa^^t,  plus  que 
de  ne  point  contenir  l'apnonce  nécessaire  pouf  que  l'a* 
vènement  du  christianisme  soit  légitipné  au  point  de  vue 
de  la  révélation  mosaïque  :  il  noMS  présente  encore  des 
raisons  positives  pour  le  rejeter  comme  une  OMivre  d'im- 
posture. Il  )r  est  dit  au'on  reconnaîtra  le  fa({x  prophète 
à  ce  que  ses  prédictionp  ne  se  seront  point  accom[>lies  : 
Jésus  ne  s'est-il  pas  précisémeiit  m^  daps  f)e  ç^s,^  ei(, 
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assurant  qne  la  génération  conlemporaine  ne  passerait 
pbint,  sans  qu'il  fût  venu  sur  les  nuées  du  ciel  pouir 
jugei*  les  vivants  et  les  morts?  Ainsi  donc,  quand'  Wèn 
même  nous  admettrions,  avec  les  théologiens  cKré- 
tiens,  que  le  chapitre  XVlîI  Ju  Deutêronomè  à  été  écrîl 
par  rapport  à  Fauteur  de  leur  religion,  nous  devrions, 
non  pas  la  recevoir,  mais  la  repousser  avec  mépris,  ei) 
vertu  de  cet  oracle.  M.  B. 


$ALLE  DU  GRANb  CONSEIL  DE  GENÈVE 

Cours  publics  et  gratuits 


PHILOSOPHIE  POPULAIRE 
I^a  morale,  dans  la  déanoeraito. 

K»  legoQ.  ^  Introduction  :  li  HOfiALE  bt  lk  béxocratib 

Nous  trouvons  dans  la  Revue  des  cours  littêraifes 
de  là  Finance  et  de  Vétranger,  publiée  â  Paris  par  la 
librairie  Germer  Baillière,  la  leçon  par  laquelle  Ml  Jules 
Bami  a  ouvert  le  cours  public  de  morale  à  Tusage  de' 
la  démocratie  qu'il  a  professé,  pendant  ces  deux  d^er- 
nîere  hivers,  dans  la  salle  du  Grand  Conseil  de  Ôenèvé. 
La  même  librairie  annonce  qu'elle  publiera  prochaine- 
ment, dans  sa  BIbiliùthèque  de  pliilosopnie  coiitenipO' 
raine,  tout  le  cours  de  M.  Jules  Bami;  niai^,  en  atleh-' 
dant,  nous  croyons  être  agréables  â  nos  lecteurs  en 
leur  ofiVant,  à  notre  tour,  tette  Feçoh  destinée  à  indiquer 
d'une  maniéré  gén^ble  les  rapports  de  la  morale  et  de 
la  démocratie.  On  y  voit  nettement  établie  Tindépen- 
ddnce  de  la  morale  rationaliste^  ce  qui  réponde  la,  ques- 
tion adjourd'hài  débattue  dans  tes  journaux  français. 


Un  ministre  du  roi  Lo/iiïsXVIli,  effrayé  des  progrès  de 
Fé^prit  démbcfatiqne  que  la  llesiautâtion  chefchait  vaï- 
nè^ebi  i  réfouWi*,  s'^'édall  un  jOur  avec  amertume: 
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«  La  démpcrtftie  cpule  à  pleins  bords  j>.  Le  courant 
que  M-  <k  Serre  dénonçait  en  1820  n'a  fait  que  croître 
depuis, ce  temps:  il  a  rompu  les  di{;ues  qu'pn  lui  vou- 
lait ppppser  et  s'est  élargi' de  plus  en  plus.  El  ce  n'est 
pas  seulement  en  France,  c'est  ai»si  en  Suisse,  dans  ce 
pays  si  bien  préparé  pour  le  recevoir,  et  chez  tous  les 
peuples  les  plus  avancés  de  l'EurPpe,  que  ce  courant 
s'est  répandu.  Chez  tous  ces  peuples  il  se  fait  un  travail 
qui  tend  à  rétablir  Tégalité  du  droit  entre  tous^  les 
membres  du  corps  social,  et  à  restituer  aux  classes  jus- 
que-là déshéritées  leur  place  léplime  dans  la  société. 

C'est  là  un  fait  nouveau  dans  l'histoire  .4e  l'humanité. 
îl  y  n  bien  eu  dès  démocralies  dans  Tantiquité  :  il  suffît 
de  nommer  la  démocratie  athénienne,  (jui  occupe  le 
premier  rang  parmi  elles  ;  mais,  outre  que  ces  démocra- 
ties sacilflaienl  beaucoup  trop  rîndîvidfir  à  TEtat,  elles 
s*appiiyaient  sur  une  monstrueuse  iniquité  :  l'esclavage. 

L'esprit  de  la  démocratie  moderne  repousse  un  tel 
fondement.  A  la  vérité,  il  y  a  encore  aujourd  hui  dans 
le  mqnde  des  démocraties  qui  prétendent  maintenir  Tesr  . 
clavage;  nwis  c'est  précisément  celle  plaie  qui  a  causé 
le  déchirement  que  nous  avons  vu  éclater  récemment 
entre  les  Etats  Unis  d'Améric^ue,  cl  la  lutte  engagée  en- 
tre eux  aura  certainement  pour  effet  rentière  abolition 
de  cette  iniquité.  Il  fjwil  que  la  démocratie  américaine 
soit  purgée  de  celle  souillure. 

La  démocratie,  européenne  n'a  point  à  s'en  puriCer, 
mais  il  est  d'autres  vices  contre  lesquels  elle  doit  se 
prémunir  pour  ne  pas  s'égarer  et  manquer  le  but  qu'elle; 
poursuit. 

I|  y  n,  en  elfet,  démocratie  et  démocratie:  il  y  a  la 
vraie  démocratie  e^l  il  y  a  la  fausse.  ;  il  y  a  la  bonne,  et  il 
y  a  la  mauvaise. 

Il  y  a  une  soi  -disant  démocratie  qui  n'^st  autre  chofc 
que  la  tyrannie  de  la  foule,  ne  reconnaissant  d'autre  rè- 
gle quf  son  caprice,  foulaqt  au^  pied»  les  lois  et  le^ 
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droits  les  plus  sacrés  et  terrifiant  la  société  par  ses  Tio* 
lences.  Ce  n'est  point  là  la  démocratie,  mais  la  démago* 
gie.  La  démocratie  n'est  pas  le  règne  de  la  force  brutale, 
mais  celui  du  droit  commun^ 

Il  y  a  une  autre  espèce  de  soi-disant  démocratie  à  la- 
quelle (ceci  est  une  vérité  banale)  la  première  conduit 
infailliblement,  mais  qui  peut  être  amenée  aussi  pa( 
d'autres  causes,  et  qui,  en  tous  cas,  n'est  pas  moins  con-> 
damnable:  c'est  celle  qui  se  livre  à  un  maître,  lui  aban- 
donne ou  lui  laisse -usurper  tous  les  pouvoirs,  et  se  tient 
pour  satisfaite  dès  que  l'égalité  règne  dans  la  servitude. 
Ce.  n'est  pas  là  non  plus  la  démocratie,  quoiqu'on  af- 
fecte souvent  de  l'appeler  de  ce  nom  en  y  ajoutant  je  ne 
sais  quelle  épitlièle  ;  c'est  la  tyrannie,  c'est  le  despotisme, 
c'est  le  césarisme.  La  démocratie  n'est  pas  l'égalité  dans 
la  servitude,  mais  la  liberté  dans  l'égalité. 

La  démagogie  et  la  tyrannie  ne  sont  pas  la  démocra- 
tie ;  elles  en  sont  les  écueils.  La  démocratie  ancienne  y 
a  souvent  sombré,  malgré  les  avertissements  de  ses  sa- 
ges; et  d'éclatants  exemples  ont  déjà  montré  que  la  dé- 
mocratie moderne  n'est  pas  elle-même  à  l'abri  de  ces 
dangers. 

Il  est  encore  une  ^tre  mauvaise  démocratie  que  l'an- 
tiquité ne  pouvait  juger  ainsi,  mais  que  la  société  mo- 
derne  doit  repousser  comme  un  fléau  :  c'est  celle  qui, 
sans  tomber  ni  dans  la  démagogie  ni  dans  le  césarisme, 
étoufle  la  liberté  individuelle  et  les  droits  imprescripti- 
bles de  riiomme  sous  la  loi  de  la  majorité,  c'est-à-dire 
sous  le  despotisme  du  nombre^  despotisme  qui,  pour  être 
légal,  n'eneslpsmoinsle  despotisme.  C'a  été  là,  d'insTait- 
tiqnité,  le  défaut  des  démocraties,  et  en  général  de  toutes 
les  constitutions  politiqm>s:  elles  immolaient  Tindividu  à 
l'Etat.  Tf)  n'est  pas,  ou  du  moins  tel  ne  doit  pas  être , 
le  caractère  de  la  démocratie  moderne;  et,  sur  ce  point, 
ellie  ne  saurait  accepter.sans  réserve  la  théorie  du  Con^ 
-  tral  sQciaL  L»  démpcruiie  moderne  doit  se  fonder  sur  le 
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reepeoi  do  droit  imlitriduel  et>  laisser  à  cliMunk  j^b 
eterciéé  de  toutes  Ises  r»eiAiés,  en  up  mot,  toute  Ba 
Ube#lé. 

Je  viens  d'indiquer,  en  distingoantUi  bMiftiè  démoora^ 
Hi>  4e  là*  iMiimlse^  <eB -vices  que  doit  éviler  la  démocra- 
lie''iiiodertte  et^e  qii'clû  doit  èlrè  a*  elle  vcdl  ré»Hèer 
te  progrès  qti'rthnonfeeson  ntènen&ent  dâïisïemondé.  Miî» 
elle  tre  j^ourt^a  éiiter  cesTîced  ^et  sen1ôntpe^  e^  qu'elle 
doit'élre,  4|ii'â  la  condHîon  de  «edonnei-pour  bwe  dek 
ihOÈUrsicbhforme*  à  ises  vrai  principes,  c*efsl-i-^dire,  en 
uWfniot,  de  s'appuyer  sur  la  morale.  Sans  la  morale,  en 
eflfeti  et  S0hs  les  mœurs  qu'elle  e\îge,  îl  n'y  a  pas  de  ré- 
rifiaWe  H  solide  déiïïooratie.  'Ceci  me  conduîf  au  second 
des  deux  termes  que  je  veux  rappt*6du?r  dans  cet  le  leçon 
pourvouseh  montrer  le  Ken.  Considérons  d'abord  ce  se- 
cond terme  en  lui-même,  comme  ooïts  avons  foit  te  pre- 
mier; nous  lesf  rapprocherons  ensuite. 

.  Qu'est-oe  que  la  morale  ?  Cesl  comme  son  nom  rtome 
Titidique,  la  rè^ie  des  mœurs,  c/est-è-dire  la  loi  ou 
rèôseinWe  des Icrts dtaprés lesq'n'eUes  nous^ devons  nous 
Qoodalre  poi<r  iien  agir,  x^om  faire  le  bien. 

Celte  déGnition  que  j'ai  rendue  aussi  simple  et  aussi 
cteiré  que  possible,  suppose,  d'ii^parl,  quChîcnis  nous 
reconnaissons  sottthisà  une  règle  de  ce  genre,  à  une  loi 
dû  devoir  an  du  bien  ;  et,  d'autre  part,  que  nous  som-* 
nief.oapaT}tes  d'y  éonforfoer  notre  éonfduite  eto^i^pit  des 
eulrâlnements  de  nos  passions  ou  des  suggostiorts'  de  no- 
tre intérêt  persotinêl.  • 

'»Or,  cesdeux  faits  noirs  sont  atlèstésîp^rlia  plus  simple 
ofesefvalfoif  de  nous-rhèmei,  el  c*esl  sur  ces  dëbx  élé- 
mehts  que  impose  notre  valeur  morale.  Satis  eux  elle  ne 
serait  pfasqu*utieillu»*on,  et  c*eH .alors  qti'il  'Serait 'vraî 
de  dire  ^uèrhomuie  n'est  qâ'fli*  animal  përfettUnnf  ; 

Con^tatoiw  d'abord  le  preriiièr  de  ceà  deux'Tk1t5,'à' 
savoir, -que  nous  nous  reconnaissons  soumis  à  uliVe  loi 
d«  devttif  ou:  du  Itikin  C'êâl  là  un  fait  d^Sc^kné^  iâ- 
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lime*  ôi  ce  fait  ^st  d'iinfe  tout  aulrc  nalure  que  cé\i*  de 
rbnirè  physîqii^,  comme  la  dîgcsjfctï  im  là  circalBtî<yn 
d'à  «â^g,  il  n'en  est  (las  moins  patent  el  ne  peut  pad 
plus  élre  m&.  D  sufBl  de  descendre  eu  soi-mètne  poin* 
Y'f  v6\r  briller.  C'e^t  ce  (piè  Je  vètil  montrer  pat  un 
exemple  familier^  celui  dont  le  phildsoiphe  RMil  t^tM^ 
à  se  servir. 

Un  dépôt  nl'a  ét^  confie  Secrètement.  H  me'^etaïrTdrl 
avantageux  de  me  l'approprier;  en  agissant  aîitsr,  Je 
n'auraris  d'ailleurs  aûcurt  risque  â  courir,  car  celui  qui 
mè  fa  confié  est  mort  sans  avoir  Révélé  son  secret  1^ 
personne.  Mfiis,  quoique  grand  et  sur  avantage  que 
m'offre  celle  conduite,  je  reconnais  aussitôt  que  Je  ne* 
dois  pas  agir  ainsi,  qu'une  loi  sacrée  ni  oblige,  comme 
elle  obligerait  dans  le  même  cas  tout  autre  homme,  à 
restituer  le  dépôt  qui  m*a  été  confié,  et  qu'en  me  Tap-' 
proprîanl,  je  ne  me  conduirais  pas  en  homme  de  bien^ 
en  honnête  homme.  Je  me  reconnais  donc  ïtx  soumis  à 
une  loi  du  devoir,  â  une  loi  morale,  qui,  à  ce  titré,  lesl 
nécessairement  la  même  pour  tous  les  hommes. 

D'où  me  vient  l'idée  de  cette  loi,  Si  incommode  par- 
fois, mais  si  impérieuse?  La  langue  vulgaire,  d'accord 
.avec la  langue  philosophique,  répond  :  De  la  conscience. 
Mais  qu'est-ce  au  fond  que  la  conscience,  sinon  la  lu- 
mière de  la  raison,  cette  lumière  qui,  suivant  la  parole 
même  de  ITvàngile,  illumine  tout  homme  venant  eh  ce 
monde?  D'où  viennent  l'autorité  el  les  caraclèreà  que 
j'attribue  à  cette  Foi  ?  fie  son  évidence  rationnelle. 

On  allègue,  h  la  vérité,  contre  ré\idencé  ralîô'nhelle 
el  l'universalité  des  lois  mbrales  lès  divergences  des  o'pi- 
nîônis  {rnmaines  en  mafièi^e  de'  moralité  :  «  Vérifé  en 
deçà  des  Pyrénées,  erreur  au  dolâ,  jd  suivant  le!  mot  eth- 
priraté  par  Pascal  à  Montaigne.  Mais  ces  dh-érgc^nces, 
trop  réelles,  nWpotHèrit  que  sur  l'îtil^i'prétàtt^n'  flé'céài 
Icrts,  lion  Sur  leur  existence  ttième,  el'êîteS  sWffti^uénl, 
sott  par  \ià' déftiil  d*aUèfliUon  occasiont^  pair  ^el^tïer 
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pasMOD  OQ  quelque  inlérèt  domips^ut,  soit  en  général 
ptr  UD  défaut  de  culture.  Lm  raison  est  dans  chacun  de 
nous,  et  elle  est  en  soi  U  poème  pour  tous,  mais  il  faut 
savoir  Tiolerrog^r.  C'est,  suivant  la  parole  que  je  rap- 
pelais tout  à  Tbeure,  une  lumière  qui  illuniine  tout 
homme  ;  mais  cette  lumière,  pour  briller  dans  toàt  son 
éclat,  a  besoin  d'être  dégagée  des  nuages^qui  Toffus- 
quent.  Elle  est  donc  aussi,  en  ce  sens,  le  prix  de  nos 
effort^. 

Le  second  fait,  celui  de  notre  liberté  morale,  n*est 
pa^  moins  évident  que  le  premier,  e,t  il  suffit  aussi  de 
descendre  en  soi- mémo  pour  le  constater  de  là  manière 
la  plus  irréfragable. 

Je  reprends  l'exemple  dont  je  me  suis  déjà  servi.  Mon 
intérêt  ou  ma  passion  me  pousse  à  n'approprier  le 
dépàtquim*a  été  confié;  mais  mon  devoir  me  commande 
de  le  restituer.  Est-ce  que  je  ne  me  sens  pas  le  maître 
de  résister  à  l'impulsion  de  ma  passion  ou  de  mon  inté- 
rêt, et  .de  .faire  ce  que  le  devoir  me  commande?  Et  si 
je  succombe  à  la  tentation,  est-ce  que  je  ne  sens  pas 
qu'il  dépendait  pourtant  de  mot  de  résister  et  de  vain- 
cre? est-ce  que  je  ne  m'impute  pas  cette  faute  à  moi- 
même,  et,'  par  suite,  est-ce  que  je  m'en  reconnais  pas 
justement  puni  par  le  remords  qui  me  poursuit?  Je  me 
sens  donc  libre,  et  c'est  pourquoi  je  me  liens  pour  res- 
ponsable de,  ma  conduite.  Je  n'ai  pas  besoin  d'autre 
preuve  de  ma  liberté  :  elle  est  un  fait  attesté  par  le  plus 
clair  et  le  plus  irrécusable  de  tous  les  témoignages,  le 
témoignage  du  ^ens  intjme. 

Mais  ici  encore  on  allègue  bien  des  difficultés* 

Les  unes  sont  tirées  de  4'observation  elle  roème;  on 
monjlre  l'homme  gouverné  par  ses  penchants,  copvroe 
une  marionneltc  par  les  fils  qui  la  font  mouvoir.  Je  ré- 
ponds que  les  penchants,  quelque^uissants  qu'ils  soient, 
ne  sont  cependant  pas  tout- puissants,  puisque  je  me 
sen^  libre  de  leur  résister  et  qu<5je  leur  ré^te  en  effeU 
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Que  si^  par  hasard,  ils  deviennent cq  réalité  irrésifitible^» 
alors,  en  effet,  je  cesse  d'être  libre  ;  nais  cela  n'estl  pas 
Tétat  normal  dans  la  vie  de  l'homoie,  c'est  a^  contraire 
une  anomalie,  un  désordre  qui  a.  un  nom  particulier, 
un  triste  nom,  Ufo^ie  pu  V aliénçLtion;^ 

Ij»s  autres  viennent  de  certain^  systèn^ies  métaphysi- 
ques qui  ne  pçuvenl  se  concilier  avec  la  liberté  morale, 
de  l'homme,  el  qui  trouvent  plqs  simple  de  la  nier, 
comme,  par  exemple,  le  matérialisme  dçd'Holbacb,  ou, 
dans  ui^  autre  ordre  d*i()ées^  le  panihéjsoie  de  Spinqza,. 
ou  telle  i|oclrine  Ibéologique  sur  Fomnipote^ice  divise 
ou  sur  la  prescience  divine,  elc.  Mais  un  système,  quel- 
que spécieux  qu'il  soit  d'ailleurs,  ne  prouve  rien  contre 
un  fail.  Ce  n'est  pas  aux  fails  ^  se  plier  aux  sysl^cç,. 
c'est  aux  systèmes  à  s'accomoder  aux  fails.  La  liberté 
morale  est  un  fait  qu'aucune  théorie  métaphysique  ou. 
théorique  ne  saurait  détruire,  et  dont  la  vérité  subsiste 
à  ce  titre  dan^  l'esprit  môme  de  ceux  qui  la  nient  par 
système.  ,  ,^ 

Obligation  morale  et  liberté  morale,  voilà  donc  deux, 
points  aussi  solidement  assurés  que  puisse  l'être  aucune . 
vérité,  car  èe  sont  des  vérités  (jLefaU,  Pour  le^.trquver 
et  les  flxer,  il  n'est  besoin  de  recourir  à  aucune  hypo- 
thèse transcenda  nie,  à  plus  forte  raison  à  aucuu  prin- 
cipe surnaturel;  il  sufGt  de  descendre  en  soi-même  et 
de  se  i-econnaître.  L'observation  qui  les  fournit  n'est 
sans  doute  pas  l'observation  physique,  mais  le  physique 
n'est  pas  tout  Thomme,  et  les  vérités  morales  que  je,, 
viens  de  rappeler  ne  sont  pas  moins  certaines  que  les 
vérités  physiques  les  mieux  établies. 

Il  résulte  aussi  de  ce  que  je  viens  de  dire  que  la  mo- 
rale est,  dans  ses  bases,  indépendante  de  toute  méta- 
physique, c'est-à-dire  de  tout  système  sur  l'àroe  et  sur 
Dieu,  ,       ,        .  ,, 

Quçlles  que  soient  l'origine,  la  nature  et  ^  destinée 
ultérieure  de  l'ime^qu'ell^soit  un  principe  essentielle- 
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tnent  dîsfincl  du  coq>8  et  pouvant  Tui  survivre ,  ou 
<Iti'elte  se  confonde  avec  l'organisation  et  doive'  périr 
avec  elle  :  daild  tous  fes  cas,  la  loi  morale  n'en  ëbbsèrve 
pas  moins,  aux  yeux  de  l'homme  qnî'coDsuhe  sa  raison, 
toute  son  autorité.  Dé  raèipe,  qiieh  ^àe  soient  la  nature 
de  Dieu  et  ses  rapports  avec  le  mbnde  et  aveci  lliùrha- 
hité;  qu'if  soit  un  être  distinct  dà  liïotide  où  qu'il  n'existe 
qu'en  lui  ;  qu'il  séit,  comme  on  dit'  eu  termes  d'école, 
transcendant  ou' immanent,  l'airtotrîté  de  la  loi  morale 
reste  toujours  la  même.  Je  ne  veut  pnë  dire  que  la  mo- 
rale soit  sains  lien  aucun  aved  la  mélapTiysique  :  la  raison 
qui  nbus  dicte  nos  devoirs  a  sans  doute  elle-même  un 
princifie  supérieur,  où'  il  est  légitime  de  rai  tacher  ]a 
morale.  Que  celle-ci  cherche  donc  son  couronnement  ou 
sa  sanction  dans  une  certaine  métaphysique,  rien  de 
mieux;  mais  ce  n'est  pas  cette  métaphysique  qui  donne 
i  ses  lois  leur  valeur.  Bien  loin  de  dépendre  de  la  mé- 
taphysique, la  morale  hbus  Toitmit^  au  conlraîre,  ub 
moyen  pour  juger  ses  systèmes,  et  peut-être  est-ce  elle 
qiii  projette  la  pluà  sûre  lumière  sur  ses  obscurs  pro- 
blèmes. 

De  même  est-elle  indépetidanle  de  tout  dogme  thco- 
logique  et  de  tout  culte.  SJins  doute,  les  religions,  en 
donnant  aux  pré(beptes  de  la  moi'hle  la  forme  d'ordres 
dictés  par  Dieu  lui  même,  et  en  y  ajoutant,  au  nom  de 
Dieu,  la  promesse  de  certaines  i-écô'mpenses  ou  la  me- 
nace de  certains  châtiments,  ont  pu  leur  communiquer 
une  force  qu'ils  n'auraient  pas  eue  sans  ce  secours,  il 
elles  ont  été  par  là  dé  puissants  auxiliaires  pour  là  mo- 
rale même.  Aussi  voyons-nous  tous  lés  anciens' législa- 
teurs recourir  à  cette  forme,  non  par  Téfifet  d'iin  calcul 
politique,  comfne  on  le  croyait  trop  au  xviû*  stècle, 
mais  eh  ébéi^atit  iAstfàctivei^ent  l  \xAé  nécessité  de  leur 
époque.  La  forme  religieuse  est  pour  la  morale,  cortib'e 
pour  tout  le  resté,  la  firraié  priniiÛvé  de'lî1bumà6Ï(é. 
Mai\  à  tnesurë  (}uef  hùtn^nité  g^àndk  et  que  siil^ISbu 
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se  fortifie^  elle  dégage  les  lois  morales  de  cette  enve- 
loppe; ou,  si  elle  y  re,çp.i)oaU  epcipre  des  lois  divines, 
c'est  parce  que  la  raison  même  proclame  leur  autorité 
aAnsoltie.  Un  progrès  s>st  fal^en  ce  amis  dans  l'antiquité 
il^«^  rajde  des  philos^phei  ;  il  Vest  renoBvelé  dons  les 
itmiç^  modernes  par  ït  mcyen  ûe  la  RéfoVme  et  de  U 
]^)il»aopbie,  et  il  ira  tmijoùrs  grandissant^  à  mesure  que 
Vivlm^nité  edle^mième  se  développera.  Ce  progrès  eit 
d'ant^pt  plus  imp^rlatit  et  nous  devons  d^adtant  phis 
qoM9  i^flbrcer  de  le  hâter,  q«te  les  religtaos  n'ont  pas  été 
^plein^f)^  povr  le  genre  humain  des  instruments  de  »o^ 
ralisa,tio{i,  mais  qu'elles  ont  aussi  eicrcé  et  qu'elles  eier- 
cent  encpre  aujourd'hui  »  è  bjeaûcoup  d'égards,  une  a«- 
tiop  malbisanie.  Lexclamation  du  poeie  latin:  Tahtum 
r^igio  potuit  tuadert  màlorum,  n'est^elle  vraie  que 
p<ir  rapport  au  paganisme,  a-t-eile  cesaé  de  l'être  de-^ 
pui^,  et  n'a-tzelle  plus,  de  nosJQurs»  aucune appliealioM 

Telle  est  donc  la  mprale  :  repaembbi  des  Itiiê  rations 
nellfs  qiuii  doiveint  gouverner  nos  mœurs,  ou,  en  un  seu( 
iflpt,  de  UQS  devoirs.  L'exposition  réguJiène  de  ces'  de-» 
voirç  çon^ilue  la  science  momie  ;  \exxt  pratique  désin-- 
tér^sâe  f)$^:  U  mop,aJité  mèn>e  ou  la  vewtn;  ieuf  vîola^^ 
tioi>,  Yimrnor^lHê,  le  vice  ou  le  crime. 

Je  dois  ajouter  encore,  pour  compléter  ced  indica- 
tions sommaires,  que  die  la  même  source  d'où  dérive  le 
devoir  dérive  aqssi  le  droit  :  c'est  parce  que  je  suis- un 
être  rai9onn^)ble  etliVre^  une  personne  en  un  mot,  qu^ 
jfai  ^s  deiioir^  ^  rempli!^»  et  c'est  pour  cela  atis^  quft 
j'ai  de^  droits»  doni  lereapeet  coastitjue  à  son  tour  tin 
df  y^ir  pppr  ïx^e^  semblables,  de  même  que  ierespeci  dé 
Iqurs  drOiiA^  esl'Un  devoir  pour  moi»  Le  dnoit  et  le.dévoi^ 
soAt  %\m  §oiT$latits»  et  à  ce  Utre.  la  morale  les  eiobrassû 
totis.  deui,  . 

.  .»yons  rp^inteoant  qoels  sont  les  rapports  de  la  mot. 
raie  ainsi  déterminée  avec  la  démocratie. 

(Lajin!  d^  ceU^  ieçon  au  prochain  numéro. J 
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^hronlc|ne 

Brochou  PtBfltsvT.  —  M,  de  Pereîimy  vient  ùë  pir* 
blier  uhe  hroeliure  qui  l^il  beaucoup  de  briivl»  soiid  le 
lUre  de  -t  Lt^ire  de  Borne,  adteuée  à  Son  Exeeî- 
kncê  M.  le  président  du  Sénat  i.  On  peut  inférer 
de  cette  publication  <|uela  résolnllon  de  la  France  est 
prise,  et  quîiiyàu/  que  le  Pape  s'aiirange  avec  Viclor- 
Ëninanuel  ;  stotiQ,  on  laissera  k*s  événements  suivre 
leur  coHrs,  et,  s'il  plaît  au  Pape  de  quitter  Rome,  on 
lut  sonhaitera  nn  hcoreirx  voyage,  et  Ton  s'arrangera 
de  mani^  à  se  passer  de  lui.  I^  mvnaca  e^  claire,  et 
de  plo^,  dty  a  lieu  de  croira  quVIle  «  certaines  chances 
de  se  réaliser.  La  pression  ira  donc  Jusqu'au  bout,  de 
sorte  qu'au  moatent  fatal,  Pii;  IX  (on  4e  croit  du  moins) 
fel^  le  même  raisonnenu^nt  que  Henri  IV"  :  il  se  dira 
qu'au  fond  h  possession  du  Vatican  et  du  territoire 
pontifical  vaut  bien  un  traité  avec  le  roi  dltalie,  et... 
ce  imilé  se  lera.  Telle  est  du  moiVis  l'opinion  que  M.  de 
Pers^ny  a  rapportée  de  Rome  et  qu'il  développe  à  ses 
amis.  U  esl  vrai  que,  lorsque  le  cardinal  Antonelli  dis- 
cutait aveo  M.  Vegeazi,  il  lui  disait  :  c  Nous  ne  sommes 
pas  ici  des  diplomates  ;  nous  sommes  deux  catholiques 
débattant,  dans  une  sacristie,  une  question  qui  inlé- 
resse  purement  et  siimplement  le  saltit  des  ân>es  >  ;  et 
<foe,  lorsque  M.  Vege7n  poussait  la  discu^ion,  sans 
s'en  apercevoir,  sar  le  terrain  politique,  le^  cardinal 
Tarrétalt  en- loi  disant  :  a  Prenez  gai^de,  ne  sortons  pas 
dé  la  sacristie  i>.  Mais  ceU  n'est  que  fiction,  et  le  cari- 
diual  Antonelli  ne  tardera  pas  à  s*en>  convaincre.  l\ 
reste  seulement  à  savoir  si  Ton  pan^iendra  à  faire  ae^ 
cepter  au  peuple  italien  la  première  convention  arrêtée 
dans  la  a  sacristie  romaine  i^.  Toutes  les  lettres  qui  ar- 
rivent d'Italie  en  dénient  beaucoup'. 

'    (Journal  de  Genève J, 
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La  beligion  dans  les  écoles.  —  Notre  libre  Suisse  â 
plus  d'une  leçoa  encore  à  recevoir  en  ^il  de  liberté 
religieuse.  Tout  récemment,  dis  pères  de  famille  se  sont 
adressa  sil^  Graad  Conseil  ^q  «canton  de  Zurich,  pour 
obteoif  que  l'instruction  religieuse  pe  Cùt  plii§  obliga- 
loire  au  gymnaise^  Coamie  elle  y  est  donmée  actuelle- 
ment par  un  libre-penseur,  on  trouvait  naturel  de  ne  pas 
contraindre  des  croyants  à  la  faire  î-uivre'par  leurs  en- 
fants. Le  Grand  Conseil  n'en  a  pas  jugé  ainsi.  Après  une 
discussion  fort  longue,  il  a  passé  à  Tordre  du  jour.  Les 
enfbnts  de  parents  chrétiens  seront  donc  Obligés ,  de 
par  la  loi,  d'apprendre  à  se  passer  du  cbrislianisme. 
Quelle  liberté!  (Semahie  reAîgieuse  de  Genève,) 

Tant  que  les  protestants  orthodoxes  ont  été  les  mai- 
Ires,  ils  ont  trouvé  tout  naturel  de  mêler  Tinstruclion 
religieuse  à  renseignement  des  écoles,  même  lorsqu'il 
s'y  trouvait  des  enfants  qui  n'appartenaient  point  à  leur 
secte.  Maintenant  qu'ils  sont  obligés  de  subir  à  leur  dé- 
triment Ift  loi  qu'4ls>ont  faite  eux-mêmes,  ils  crient  au 
scandale.  Nous  espérons  que  Texpérience  des  vicissi- 
tudes des  choses  de  ce  monde  les  corrigera  pour  tou- 
jours delà  tyrannie  qu'ils  ont  prétendu  exercer  jusqu'ici 
dans  les  écoles  et  par  les  écoles,  et  qu'ils  se  réuniront 
en6n  à  nous  pour  demander  à  grands  cris  que  désor- 
mais on  y  enseigne  uniquement  la  science  humaine,  sans 
aucun  mélange  de  foi  religieuse.  L'Eglise  sufCt  pour  l'en- 
seignement de  la  Révélation. 


La  FLuiE  ET  LE  BEAU  TEMPS.  —  On  cst  enfin  parvenu  à 
savoir  pourquoi  nous  avorta  été  dotés  de  pluies  bienfai- 
santes après  la  grande  sécheresse  qu'il  a  fait  ees  temps 
passés.  D'après  une  correspondance  de  la  bigote  G<i* 
zeite de  Schwytz,  le  vénérable  clergé  dijri  a  ordonné 
des  prières  publiques  pour  une  année  fertile,  et  Dieu  a 
exaucé  aussitôt  les  prières  ferventes  du  peuple  d'tJri. 

(Nation  suisse.) 
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La  àociitè  des  ^atiàtlkii^i  i%  témxtVi,  âms  lé 
nouveau  local  ic  «ei  séances,  rue  BeHhelie¥,  ti*  6,  au 
1*'  étage,  le  fandi  29  tnai,  à  8  tietires  du  sfoir. 

La  rédaction  du  Rationaliste  recommande  vivement 
i  l'attention  de  ses  abonnés  l'annonce  ci-dessous,  qui  con- 
cerne V Avenir  ttaiional.  Ce  journal,  très-modéré  danç 
la  forme,  soutient^  avec  une  rigueur  inflexible  et  une  rec- 
titude j>arraite>  les  grands  princes  de  la  liberté  politique 
et  religieuse.,  Aucune  feuille  quotidienne  ne  représente 
plus  entêtement  qpe  lui  les  doctrines  que  professent  les 
vrais  ralionalisles. 


L'AVENIR  NATIONAI» 

JOURNAL    DU  SOIR 

Itédacteçir  en  chef  :  A.  Pejrat»  ancien  rédacteur  en  chef 
de  te  firent 


n 


,      3  mois Fr.  17    — 

Prix  POUR  LA  SmssE  :       [      6  mois »    34   _ 

»   «   — 


En  souscrivant,  dès  à  présent»  un  abonnepient  dç 
trois  mois,  à  dater  du  1*' juillet  prochain,  on  recevra  le 
journal  GRATUITEMENT  jusque  cette  époque,  ^qt  tf  ut 
ce  qui  a  paru  dju<  roman  eo  cours  de  publication  :  i.«e« 
SoiAiireMrs  d^iitie  Favorite^  par  ^leaui^dre 
Himaii». 

En>t)yer  an  bdn"de  posté  ou  un  maridat  snr  Paris  ^  l^ordre  de 
l*A()mhii9ira(eur  de  VÂvfmr  mt\omd^  9,  i^e  des  Fossés-rMout*; 
martre,  à  Paris. 

•    '  "Caï-wige.  —  Impr.  rationaliste  d«  Ducomnun. 
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LE      ■  .  ," 

MUANAL  DES  UBRES.  PENSEURS 

Jimm\  qn^  clicrclies-tn7  —  La  térîlél  -^  Consufte  U  raîspDr 


,  |i^  f^iiammt^  parait  rtoilièrenEMpt  loiite^  les  semaines,  aii 
prix  de  :  6  fp.  par  an  ;  —  317.  nonrsîx  mois  ;  —  I  fp.  50  pour  iroîs 
BOis.-»- Jl  Példatt(cefr  l^prix.de  ITallonnemeni  dôii  être  dKffmenté 
des  finis  de  posie.  —  S*a^onner  el  adresser  l.es  communications 
à  Pimpriiti^rie  raiîonansie  dé  Ducomb^on,  rue  SaitiuJbseph,  à 
Car^n^e,  |{W)6  Çenèie. 

Le  numéro  séparé' se  vend  aU  prfx  de  15  centimes,  à'  Genève  : 
«hfi  M.  akerlMtfie%v  rue  tte  la  Cité;.***  chèi  M.  Gr«r^  riie  de  la 
Coirraierie  ;  T- étiez  M.  Muller-Daiier,  plaqe  di;  l||olard;  —  à  la 
Libidirfeétrartgère.  qUàfdè^  l(er(r«tes:^cttei  M>.  It^ssèt-^Janifi, 
RXe  de  la  Croi^-d*Or  el  plac6^  du  B^oai-Blanc 

A'  réiranger,  il  ^e  Vend  ^  centimes,  sàvofr  :  à  Paris,  chez 
If^ÇlOsMi,  .galerie;  de  rOdiSo»;  -^  ^  i^^  otie^M»  Heii^y  Yue 
Bourt>oo,  Qo  4;:— à  Bruxelles^  chez  M.  Glaassen,  libraire,  rue 
OatftersiéeiH  tt«  9.  •  . 

;:^' '"    '  mi    iiimiii  in^  r  Pi  ii    li  n  niii  m  1 1    iii  r  lî ^mimt» 

SOMMAIRE  :  1«  Eludes  sur  le  Deutéronome  :  Confirmalipii  de  Tal* 

'    liancé.  —  2<»  t'IiitôsolAIé  popufal^  :  la  moraie  dàtfs  la'  démo- 

erttle, 'pfti*  M«»  Bariii  (kuiu,  wt-fin),  -^a«  BibUognpbkit  ba 


troisième  el  dernière  partie  du  Deutéronome,  nous 

fpm'^^M-dq^  id^^^W^^^/Ppii^HT^  4  plii^ejv^  ^^^.  ^  se 
r  cdm^^oseï  de  ddiik  îpftvlkt^  qae  Mii^  étddknpiMk  âucoetsi  - 

'VëWmi.yb^nsd^^rdlarppèAiiète.  \  '      '    • 

[     t  (1)  Qr'M^fôe  el  ïe^  attôlens'dftàfiW  cpttitfafWdèrcoi 

ail  peuple  en  disant  :  tardez  tous  Tes  coînnià'uàéroêi^ls 
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que  je  voiu  fM'etcm  ^ui^jaurd^huû  0i)  Cest  qu'au  jour 
que  tu  auras  passé  le  Jourdain  pour  entrer  au  pays  que 

I  Eternel,  ton  Dieu,  le  donne*,  tu  te  dresseras  de  grandes 
pierres,  et  lu  les  enduiras  de  chaux  (a);  (3)  puis  lu  écriras 
sur  elles  toutes  lea  paroles  de  celle  loi,  quand  tu  auras 
passé,  a6n  que  tu  entres  au  pays  que  l'Eternel,  ton 
Dieu,  le'doone,'qui  e^t  un  pays  découlant  de  laKel  de 
miel,  aiusi  que  rElernel,  le  Dieu  de  les  pères,  t'en  a 
parlé.  (4)  Quand  donc  vous  aurez  passé  le  Jourdain, 
vous  dresserez  ces  pierres -là  sur  la  monlagne  d'Hébal, 
selon  que  je  vous  te  commande  airjmird'hui,  et  v6us 
les  enduirez  de  chaux.  (5)  Tu  bâtiras  aussi  là  un  au- 
tel à  l'Eternel,  ion  Dieu  ;  un  autel,  dis -Je,  de  pierres 
sur  lesquelles  lu  ne  lèveras  point  le  fer.  (6)  Tu  bâtirai 
Tautel  de  lEleme*,  ton  Dieu,  de  pierres  entières  ;  et 
sur  cet  autel,  tu  oiTiiras  des  holocaustes  à  TElernel,  ton 
Dieu.  (7)  Tu  y  offriras  aussi  des  sacrifices  dé  prospé- 
rité; et  lu  mangeras  là,  et  lu  le  réjouiras  devant  lEler- 
nel,  ton  Dieu.  ^H)  El  tu  écriras  sur  ces  pierres-là  toutes 
les  paroles  de  celte  loi^  eu  les  £X|iuiuaot.bieQ  uetle- 
ment,  d 

Quelle  est  la  loique.Moise  ordonne  ici  d'inscrire  sur  un 
.  moouoiept  formé  de  grosses  picjTesj^ocouviertes^eehaux? 

II  nous  paraît  ^vWenl  qàe  c'est  le*  Déca46)(ife.^ielques 
auteurs  supposent  que  cV'tail  un  tableau  des  récompenses 
et  des  châtiments  attachés  à  l'observation  ou  à  la  viola- 
tion de  liloî()>areèl|ui»tineir(Mv«  rMi«il(4e  chose  à 
la  suite  de  celte  |n'esçription  -^  m^js  nous  croyons  qu*ils 
se  trompent  :  le  texte  dit  n  les  paroles  de  la  lui  d,  et 
èela  tie  peut  /càlehdire.que^afe  là^lW  ttiWîé*(t4èl^  ou 

.■     /      -       -    \  •■.    .     .  i.    '*::,;     m\  k-.  .-.I.     i  ,      ■  .    ;:   ^.     ■ 

(û)Vè^mcîetti  régâvdàfebt  l&'piftt^  (^MhiMé^iMf^pèéëde 
ofaaiuiJl  esl  ffoUible  qu'Ici  le' mpl-dMoct  fiait  iôtre*èiifteiidu  .dans 
le  sens  de  plâtre  :  autreme^.  pu.  ne  ^ffj^ucjr^f  ^p^s  (Ooyt^fBt 
la  clttu?;:  proprçioeiit  dil^  pourrait  re(^f  vpjr  ^des  iiiscni^iions.  En 
toul  cas,  ces  inscriplioos  ne  pouvaient  pas  être  d*uDe  longue 
durée/    "••^'   .".  :   ^.   '  .       i.  >-  :iiii...i.   .if  "î.^i  •>.(  > 
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de  «on  abrégée  Or,  oomrûe  il  éi^a  impossible  de  oiei- 
tre  tout Tensemble de  la  loi  dans. une  inâcription  mu- 
rale, oQ-est  biëa  Ibreé; d'admettre  qu'il  s'agit  ici  de  Ta- 
bt^gé  do  la  loi,  c'eAl-à-dire  du  Décalogue. 
'  Du  reste,  il  f>arAit  tout  naturel  que  le  législateur  des 
Hébreux  ne  se  9oit  pas  coiUeuté  de  leur  laisser  cette 
règle  suprême  de$  mœurs  sur.les  tables  de  pierre  ren- 
.fermée$  daiis  rAr^be,  et  qu'il  ait  trouvé  bon  de  les  ex- 
poser aux  yeux  du  peuple  sur  un  monument  accessible 
à  tdus  et  bit  pour  attifer  Tattention  des  passants.  Une 
chose  seulement  nous  étonne,  c'est  qu*il  n'ait  pas  or- 
donné d*en  élever  un  pareil  dans  l'enceinle  de  cltaque 
lûllei  S'il  voulait  qu'il  fut  unique,  au  lieu  d*une  sorte 
de  stèle,  il  nous  semble  qu'il  était  beaucoup  plus  con- 
venable de  faire  construire  un  temple,  et  d'en  couvrir 
les  murs  extérieurs  d'joscriptions  reproduisant  le  Dé- 
^logae.  Mais  il.  e^  pjobable*  qbe  l'idée  d'dn  temple 
n'était  pi^  plii^enlrée  dstns  les  vues.de  Moïse  que  celle 
d'uD  roi,  et  qnie  tout  ce  que  Ton  trouve  sur  ce  double 
sujeiAlans  là  législation  qui  lui  est  attribuée,  y  a  été 
gUssépliid  tard,,  lorsque  le  peuple  a  eu  la  fantaisie  dV 
voir  des  rois;  et  que  t^s  rois  ont  en  <  onstruit  un  temple. 

.  Dans. la  première  pHrtiedu  ch.i pitre  XXVII,  nous  ne 
trouvons  que  niaAiè/e  i  curiosité;- il  en  sera  autrement 
daui>la.àeooiHle.pairtie:' si  elle  donne  passablement  à  la 
€»iriosiAé,,ellefQurnittbffiueoup'pitis  à  la/ciâtiqàe.'  li* 
jions  donti ce.'qui  suit  avteb  uiie.aljteotino>exiité6  par. ce 
doïuble  objet* .  .  .    ^    . 

>  c.(9)  Et  Aliise  (^t  les  sacriGcateurs^  qui  sont  de  la 
j*iice.de)Lévit  |)arlèTent;  i  toulismël»  tu  disant  :  Ecoute 
dtentendsyilsraâ.  IHi.ek  aujo«rd.'hiii.devenu  le  peuple 
de  TEternel,  ton  Dieu.  (10)  Tu  obéiras  donc  à  1»  vdix' 
dx^^Eternei^  ton  Diêo;>  et  tn  ff^as  ces  commandements 
«t>oes^sUltttts  q«ejeite  prescris  aujourd'hui.^  (Il)  Moïse 
commanda  aussi*  en*  ce  Jonr^l&  ^a  f)eupte,  et)  disant  : 
(Jâ)  (leuJirCÎJë  lkBdiiOB4  6ucia;montagiie  de  Guérizim, 
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f^m  b<^Q<r  l«  p^iiplf,  «|uaiui  rwos  ;iiA*€a  fiateé  sur  le 
JoiirJtiii^  savoir,  Sim^oii.  Lëvi;  Simh,  I««-iclwr,  jQàqik 
e4  Bénjam^  ;  (IS)  <^  c(niK^:i«  UuIm^i,  G«d,  Acer,  Zate- 
Ion,  Dan  et  NephllMiti  à*  l«^ndronf  s^tr  hi  nnonUgrie  d  Hé- 
b^I,  yH>ur  matidirp.  (14)  E(  h«s  Lévilos  prenJmnl  la 
ptrele,  et  ilir#fil  à  hatiie  voi)i  i  tuii§  les  hominrs  d  Is- 
raël :  (15)  MMjdit  soil  Tltomme  qiiî  f<>ra  une  itna};e  tail- 
lée oit  eoiilée  (car  e'esH  une  aboitiindlton  à  rSternet, 
Touvragr  des  mains  d*»n  ouvrier),  el  qui  la  nielira  dans 
un  lieu  serred  Et  toat  le  peuple  répondra  et  dira: 
Amat!  (1€)  MhiidiltoU  celui  qui  aura  AwépHsé  son  père 
ou  sa  nifre  !  El  tout  le  peuple  dira  :  Amen!  (17)  Maiidk 
soii  ceint  qui  li^aMporle  lea  bôrnos  de  son  prochaki  ! 
£i  ioiii  le  peuple  dira  :  Amen  !  (I8>  Maudit  soîl  eclet 
qui  fait  égarer  l*aveitgle  dans  le  cbemin!  Bt  tout  le 
]»eiiplc  dira  :  Amenl  (t9)  Mauéft  sa4l  celui  qui  flaii  in- 
jualicé  à  Télranger,  à  l'orphelin  et  à  la  veuve  !  Et  tout 
le  pei»ple  dira  t  Âkieul  (30)  Maèdit  sôiteehii  qui  éouche 
iiivec  Ja  femsie  de  son  père  ;  car  il  décèu^re  le  pan  de  la 
rûbe  de  éoa  père  1  Et  tout  k  peuple  dira  :  Ainen  ! 
-(21)  MaudU  scil  ctkii^eouche  avec  ude  bêle  I  El  tout 
le  peuple  dira  :  Amen  l  (22)  liawkt  soil  erlui  qui  (^ocbe 
avec  sa<  sdHir/  Hlle  de  sont  ^ère  ou  Ule  de  aa  Élève  !  Et 
tout  le  peuple  du  â  :  Axaoa  !  iflZ)  Muédit  soit  eeliii  ^ 
^ovcbe^  aveè  sa  bellenibèré!  El:  idat  le  peuple  dira  : 
.Aà;en)  (ai^  Maludit  sbit  celui  qéi  frappé  éèn  p^oebatl 
m  ^eeret  !  Et  te«4  le  peuple  dira  :  Amen  !  (25)  lIsMdit 
soil  celui  qui  prend  quelque  présent  pdàt  «nellre  à 
iit)oitr'boinnM<inRoceaAl  Et  loiii  le  peopkidii^ai  :  Aluen! 
•(36>.Maudii  toilcdm  c^ine  l^eraénréte  pàîili  dMns  lea 
f)aroles  do  ceHd  \^,  (ioMr  lus  (airël  EL  téùtle  (Peuple 
jdi/a  :  AiAen  l  h 

Kou^  remarquerons  dabord.  que  L'Ifci.  mè  tltousté  t>biit 
'ici  at  aiHèlirs^  lès  bënédirlioDa  qui  ostdàètre  pro^ 
jionoébs  avaM  ou  «près  Jèa  ■ùlédiatioii».  Il  sbrait  sans 
doule  Jiffioile  de.douneréne-rSiaiHiaaiiBfiusaDie  dé  ietlè 
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omisflioa  sîogiilière  ;  mais  il  est  bon  de  U  consUter, 
afin  ée  bien  (^l«iblir  aux  y^ut  Ae  toirt  le  mon^  qw,  si 
le  DeHtéronomfi  contient  ^uelq^ios  4ocnmonts  remon- 
laiil  jusqu'à  Moïse,  ces  tlocfimenls  sont  loin  d'avwr  élé 
conservés  dans  une  inlégrilé  parfaite.  Nous  verrons, 
dans  le  chapitre  suivant,  une  longue  énumi^ration  des  ré- 
compenses promises  à  Tobservation  de  la  loi  et  des 
châtiments  réservC*»  ft  m  fransgressîoa  ;  nms  c^'est  là  le 
commentaire  et  non  pas  le  texte  des  bénédictions  et  des 
malédictions  qui  ont  été  prononcées  solennelieraenlsor 
les  deul  montagnes  devinées  Si  cette  grande  niduifesl'a- 
tiûo.  . 

£n  considérant  la  leiyeur  des  douze  -malédictions, 
nous  ^amfoes  bappfé^  de  J'i^rfmté  dfs  crimes  qui  len 
sont  Tobjet.  On  est  forcé  d'admettre  que  ces  monstruosilés 
élJMei^l  habituelles  pacmi  les  Hébreux  ;  aptrementiJ  n'y 
a«ratt,pas  eu  lieu  de  Jes  aignaJer  i  la  .réprobation, publia 
que  ipar  ,ane  c<Midai9jyation  auasi  ;éclaiapte^  Mais  alqrs 
onae demande  comn^olDicu  a  pii^fcqi$irpour  son. peu- 
ple de. prédilection. ^ne  masse  d'hommes  Infectés  de 
paroilUs  soitiikires.  Ceui^  qtii  a'ob^Uo^Qnt  i  tr^^uvereans 
ref^QcbelelXeudeJa  BiUe»  peuyoni  répondre  à  cela 
q^,  s*)l  Ut  a  accordé  cette  faveitr  insigne,  ce 
n'iesi  |Ms  ,en  ooniîdératioii  de  ses  ntériles,  mais  4 
cause  de  Talliance  qu'il  avait  fwie  avec  ses  pères  ^ 
Abnaham,  laaac  et  Jao»b*  Cette  raiso»  peorrait  avoiîr 
quelque  valeur^siees  patriarchoa  avaleiit  été  absolument 
d'une  conduite  kméfirochable  ;  mab  il  est  h  remorquer 
qu'ils  élaîenl  eos^mèines  sous  le  couq^  des  nnalédif  tiens 
pronohcées  eonire  leurs  descendants,  piiisquip  Abraham 
avait  épousé  sa  propre  aœur,  et  que  Jaoob  avait  trempé 
son  père  nveugle,  fieiir  voler  la  bénédiction  df*s4in(^e  à 
son  Mre  ^at,oequi  refiréieiTte>bten  à  fien  près  te  cas 
de  Taveugle  mis  en  mauvnis  chemin  et  celui  de  la  borne 
déflaeée. 

<|(ousctinons.b)«n4'«^ulres  observaitîonsr  à  faire  sur 
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ce  chapilrc,  soil  par  rapport  à  1 -aulhcniicilé  de  la  Kblc, 
80jt  par  rafpporl  à  la  aainlelé  de  Tbialoire  hébraïque; 
mais  la  place  nous  «tanqw  pour  de  plua  longs  dévcJop- 
peiQcnls  ;  nos  leeteurs  devront  nous  compléter  par  leurs 
propres  réfleûons.  M*  B. 


PHILOSOPHIE  POPULAIRE 

lia  morale  dans  la  déniocratle 

*   I"  leçon.  —  IrUroduction  :  L\  mobalb  et  la  oÉxoCRAils 

Voyons  maintenant  quels  sont  les  rapports  de  la  mo- 
rale ainsi  déterminée  avec  la  démocrafie.  H  est  «isé  de 
les  déduire  des  idées  que  j'ai  données  de  Tnne  et  de 
l'anlre. 

Dans  la  démocratie,  tous  les  hommes  sont  proclamés 
égaux,  non  sans  doute  de  fortune  ou  de  biens  (c'est 
U  une  égalité  impossible),  mais  de  droits,  de  droits 
naturels  dabord,  et  de  droits  civils  et  politique»  ensuite; 
et  tous  ces  droits,  ils  les  possèdent  dans  toute  leur  plé- 
nitude. Doû  la  formute  :  la  liberté  dans  l'égalité.  Car  la 
liberté,  c'est  le  droit  dexercer  tous  ses  dW)îis  (ou  ce 
qui  constitue  l'autonomie  de  la  personne  hwnaine),  et 
l'égalité  est  le  corollaire  de  ce  droit  individuel,  qui  est 
le  même  pour  tous  (Mo;lom^tf). 

Or,  pour  qu'une  société  d'hommes  soit  capable  d'un 
tel  état  focial,  il  fout  que  ses  membres  afent  Tintelli- 
gence  et  le  respect  des  droits  inhérents  è  leur  qualité 
d'hommes,  c'est-i-dire  qu'ils  aient  la  connaissance  et 
l'amour  de  leurs  devoirs  sociaux.  Autrement  la  liberté 
dont  ils  jouissent  dégénère  en  licence,  l'égalité  n*est 
bientôt  plus  qu'une  commune  servitude,  et  ainsi  la  so- 
ciété retombe  dans  les  écuetls  que  j'ai  signalés  plu»  baul, 
la  démagogie  où  l'anarchie  et  la  tjpramiie,  ou  tout  au 
moins  l'oppression  de  l'individu  par  l'Etat.  La  dénto- 
craiie  a  donc  sa  condilioD  dans  U  iùot^te.  Ëiii0e«ena>  on 
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peat,4îrc  quç  le  {>rohIèfnç  démocratique  se  résout  dans 
le  prol^lèaie  moral.  J^upposez  une  société  d'hoi^mes 
a][anitoqs  un  parfait, re^p^ct  de  leurs  droits  récipro- 
ques, et  obseryan,t  tous  leurs  devoirs  les  uns  à  regard 
dr& autres^  :  le  problème  serait  résolu.  Ce  n'est  là,  sans 
doule,  qii*un  idéal,  que  TipCrmité  humaine  ne  permet- 
tra jamais  à  aucune  société  de  réaliser  complètement; 
mais,  toutes  doivent  tendre,  à  s'en  approcher,  et  le 
moyen  nécessaire  pour  cela,  c'est  la  culture  morale, 
..  Je  sai^  bien,  qu^  le  problème  «ocial  est  un  prot>lème 
com|>lp}(e»  fit  X|iie  d'^-uiifes  él^m<*nls  doivent  intervenir 
aussi  dans  la  conslitiilion  de  la  société  démocratique  ; 
r élément  éeonamiçue,  dont  la  fonction  est  de  pourvoir 
u\  bi^un^'êlre  des  membres  de  la  société,  et  Vêlement 
polUimiê^  dont  la  fonction  est  de  leur  assurer  Tordre 
avec  L9  liberté  ;  mai$  ch'icun  de  ces  élémenls,  quoique 
ayant  sa  foXK^tipn  propre,  est  si  étroitement  lié  à  Télé* 
ment  mpraK  qu*il  ne  peut  rien  sans  lui  et  qu'il  a  besoin 
de  s'appuyer  sur  lui  pour  n'être  pas  impuissant.  Cest 
ce  qne  je  voudr.iis  montrer  çn  peu  de  mots.  Je  ne  fais 
ici, d ailleurs  que  poser  des  prolégomènes  que  toute  la 
suite  de  ce  cours  développera. 

Voua  voulez,  dirai-je  aax  économistes,  répandre  et  as- 
surer, par  des' ins&itutions  économiques  le  bien-être  dans 
le  peuple*  Forjl  bien,  je  vous  loue  et  je  suis  avec  vous. 
Si  l'homme  ne  vit;pas  seulement  de  pain,  il  vit  de  pain, 
et  la.misère,  outrt  qu'elle  est  dégradante,  est  mauvaise 
CQi^seiUère,.  malesuada  famés;  le  bien-être,  au  con- 
traire, âa  ntoins  un  certain  bien-être  indispensable ,  rend 
plus  aisé  l'accomplissement  de  nos  devoirs  sociaux. 
Maia,  quelle  que  soit  rè:icellence  de  vos  moyens  écono- 
m^ii^,.|e  bien-ètrekii-même  ne  sera  jamais  assuré,  et 
tOAihs.vQajpfforisaai'ont  perdus  si  vous  n'avez  pas  affaire 
à  desbomineai  ayant  le  respect  d'eux-méoies  et  Tliabi- 
tuded^iearis  jdevoîiM  envers  leuf  famille,  pu  envers  la 
société/;  matis*&  des  individus  débauobés,:  Ivrognes,  pa^ 
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HftiMi.  Lesécoiithnlâttés  ^rlebt  fcieû  AéTéiiyattiblre  des 
intérêts,  etih  ^t  raison  dé  Ite  clilerdief  ;  mais  ^'équi- 
libre ûé  serd  jaknâis  p^HÎTit  ^t  H  Seï^à  toujonrs  làslable. 
H'^iiildonc  4ue  ta  morale  Tîetfne  èû  aidé  à  TéëotiouHe 
pcimiqaé.  Les  hisniolidns  dbftt  ^etté-el  phêtëftd  doter  la 
démMTStie  ne  f^eAvenl  prospérer  <|it'l  la  e<hi4R«Mi  dé 
trouver  un  appui  d^nsleS  boiitiés  mfcMirs.  De  là  tfacttre 
la  néoessiléde  la  ^Hdturetnoitlé. 

Là  Morale  est  plus  éVidémrtyeUt  entbrt  rihdMpi^iisaMe 
sMllétt  dé  la  fKAttiqne,  serfout  de  h  ^(MMKifaè  dl§ttibtM« 
tiqtiè. 

QtiëseraR  on  Etat,  si  bien  rt^léé^>n  iùl  la  cotisfi^ 
tullon,  oà  les  citoyens  tnahqfieraienl  de  lôul  resfMeel 
ponr  leurs  éfoiffs  réetpi^qnés  H  iSf^ùr^ieM  à  oét  ^rd 
aâttUn  sbuei  de  leurs  devbirs?  Mon  Irjrpolhèse  se  dé^ 
truit  sans  doute  d'éltè-tnéme,  oar  jCéf le  luMVfié  eoAsItttir 
lion  qne  je  s^^ppose  ne  saurait  etie-mèfne  énister  dons  un 
pareil  État  ;  ttiàts  fût-elle  possible^  H^  Ids  lœ  eerlaieni 
observées,  si  «Iles  rétaietit,  <\nB  par  VëÈ^  de  la  ebn^ 
trainte,  bu  pliitèt  elles  «e  feseratent  pas.  Il  y  a  longledips 
qu'on  Ta  dit  c  Que  sont  les  lois  kafis  les  «viteors  (fiM 
legeâ  sfÀ^  m0ribttt)1  II  est  dcme  vrai  de  dke  qtte  satis 
c«tte  vertu  qfni  résidé  iitm  te  reepe«t  4«i  drtsk  et  de  la 
justice,  tes  Etals  marnent  du  soutien  qulleer^sl  né- 
cessaire. En  ce  sens,  fdpplatidis  aux  Ffarotesique  'Pla- 
ton liû,  prononcer  à  Socrote  dans  ce  dialogue  oà  il  \^ 
montre  con^rsatYt  arec  ikloibiaddsur  la  poUthpiiR  (Le 
p\remier  Jhiiiaêe)  :  c  Ainsi,  mon  ^ber  Aleibiade^  les 
Étnts,  pour  être  beureux,  ti'è«l  béiolnni  de  marariUftt» 
ni  de  vaisse8UK,iH  d'areeiiaiBk^  ni  d'hwe  popfiaUon  non- 
brruse^  ni  de  pnissaivee,  site  vtrtmny  eêipai^..  Et, si 
ti»veûx  bien  faire  le»  aflibires  de  la  r6pMbliqiie»Hf«irl  que 
tu  dotmes  de  k  vertu  à  ses  oiloyens'.  sh^  fil  il  ajamte  que» 
coniRoe  on  neipetâ  donner  ce  qu'on  n^a  paà^  H  failt  qu'Ai- 
cibiaiUs  et  tout  biKwoe  qui  ve«ls'oocu|MlrderÉt«l  i 
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gi^tii'à  ^«qttérii^  pofrr  lëbr  {propre  coiilptr  h  veHu  qui  est 

Otitf  vérilé  é'^pliqueplcis  particalièk^ment  auxttats 
déiaMratk|u^/oà  tousl^s  citoyleM  sent  âp^Ms  à  paiii- 
cîper,  directement  ou  iodirecteroent,  aux  affaires  f^iibli^^ 
qûM,  ^  I»  confcetkm  ded  \(âb,  ftti  goutéraetnent,  à  f^d- 
mi«islï«U^ii  de  la  justice.  GTest  U  kurtout  qù*H  importe 
quele  sefitiment  et  le  teèpeèt  yIo  droit  vi^nt  dans  les 
âmes  et'fbrment  les  rnœur^  t>ul]{nques.  Autrement  4ù*ar- 
rivera-t-il  7  ou  le  déetMttbeitietttdeia  démagogie,  b'est'- 
à-dire'deUférèe4rdttflè/diLau ttratoalVippreBStoa  dé4a 
iDto9rité!p»rki  majorifé^  ou^  dans  le  goutehiemenl  lui- 
même,  ranàn^e' eliiieDlôlle  despotiimie.  Lesifratiln- 
tions'dèDiecvatîqiieê'Oiit  sans  doute  pareHes^mèmea  une 
▼eAu  Hioraliabtrvee  {•ettes  développeiA  dans  f  bommeie 
sèotfmtenlJde^adignîlé,  enfoisant  de  lui  une  ^rsonoe 
au  lieu  d*une  chose,  un  citoyen  du  lieu  d'un  sujet  ;  eNes 
détéloptiènt  aussi  <én  lui  reipr^Y^t/6/î«,  ff«iete  dest>o- 
tisiàe  a  pour  efet  d*éloii(felr  dans  les  âmes  ;  mais  encore 
ÎMïAl  qtteces'iiislîttttions-soient^les^mémes  secondées 
par  les  mours  de  tenx  a^xqueh'eHes  s'appliquent.  €om- 
iHenl  la  liberté  se  m«ldtiè^d^a>l-i41e  datis  t^égïilité,  et 
comment  l'égalRéehe-vnètne  subsisieni-t'ette,  si  le  fes- 
pœt  île  la  liberté  et  ensemble  cet^i  de  l^égaKté,  e^est^ 
i^ire,  en  somme,  le  respect  du  droit  conimnnnVat  pas 
la  ferlu  des  ciloyéiist  MoAtiesquiéu  a  <detic^  en  <ee 
sens,  (iiarfeiitenieDt  raisen  do  dire  qite  la  rertii  esi  le 
primeipe  <du  g^^emement  républleain^  'ta  siittgolière- 
ment  du  g<ou^emeMienl4émoer8lÂque,  comme  ia  ttaittie 
est  eelui  du  gouvernemient  despotique,  et  «de  plaeer 
dansis  perte  >de  dette  qus^lhéesseiyltelle  I* cause  de  la 
ruine  desdémbosates^  c  Le  principe  de'lai  démoceatiese 
corrompt,  dit^il|brt  Men  iBspt^  dès  /ort,  iirre  VIII, 
cbQp.iii),  tiqii  «chileaMHit  ."lorsquétr.en  >pend  1-rsf»n4  d^'é* 
galité,  mitis  eyroretqkiaird  cra  iprend  iKespnit  d'égalilié 
ttifém^ «t^iie  libaieiiti  iièMèlnié^al  è ceux  qaHI  ehôisit 
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pQurluj.poipoiaiuler^.p U  «e  (qro^  de  pelUs  tyrans 

qui  ont  tous  les  vices  dun  seul.  Bientôt  ce  qui  re^te  de 
libeiié  devient  insupportable;  uasf^ul  tyrau  ^'élève,  jet 
le, peuplée  perd  tout»  jusqu'aux;  aviintages. de  la  c^rrop-^ 
tion.  A         ., 

•Aios^,  par  quelqi^e  c6|i  qii*0D  enviBa(]^  la  qoepllon, 
OD  arrive  à  ce  résultai  que,  pour  élever  U9  édifice  dé^ 
mocralique  qui  ne  40it  ni  la  démaffc^e,  ni  Fanarchie, 
ni  la  tyrannie»  ni  j^  un  moi  aucune  «espèce  de  despotisme» 
il^fs^it  constrmr€iS|ir  nnilejrr^  i?9oraK 

.11  ne  but  rien  o^agérer  pmiril^iH.:L*éiaidéniocrali- 
que'nepi^Hit  pp  passer  de  4;'ettaines  vertus;  Dlai6.il  o*eitge 
pas,  comme  on  se  plaît -souvent  à  le  pr^i\dre,  pour  le 
déclarer  impossible,  que  tous  les  cHoyens  soieol  des  an- 
ges ou  des  hérosu  IjCs  ange^  ne  soni  pa«  de  ce  monde^ 
les  béros  soni  rares  on  tous  pays  ;  la  d^mocraUe  le  aaîi 
et  n'en  deman^lo  pas,  tant. 

Elle  sait  ai^ssi,  d'ailleurs,  que,sila  morale  ei  la  poUti-i 
que  sont  élroiteiiieiU.  li^^a,  cellerci^ai  par  rappori  à 
celle-U^ ,  des  limita  :q4i'el|e  ne  saurait  dépasser  sai^ 
tomber  4anS: la  tyiannie  et  sans •  mafiquer  Ie.hui.mèi9(& 
qu'elle  poiirsuiyiiait»!  Il  est  vrai  que  laconfMsion  de  ces 
deux  domaines,  qui  ?■  été  Terreur  des:  républiques  et 
des  pbilosopbe5.  de  V.antiqqilj6»  s  est  perpétuée.:  jii^ue 
cbea  qiie)qui?STups*dPs  lécriv^îos  les  pluA  éminents  du 
xviii'' ^iède,  cokiame  fRousaeau,  M^ibly  el  Montesquieu 
liii-nèfno;  mais  elle  e«t  trop  contr^iire  k  rtesprit  mo- 
derne (MHir  qu'il  soit  désormais  bien  difficile  de  ta  dis- 
siper. OncctBuneoce  à  oompreaidre  aujoiicd'btti  que  la 
politique  et  la>  iQorale  ne  sont  pas  absolument  identi- 
ques. Le  domaine  de  la  poUtique  est> celui  du  droit,. - 
c'est-à-dire  dé*  tout  ce  qui  peuthous  être  légîUm^moni 
imposé  par  une  contrainte  éxtérietire.  Ajoute^  90  rt^l^ 
ment  du.  droit  natnnel,  droit  atilénevr  et  «upérieur  en 
SOI  à  ioiite  convention;  maû  .qu'il;  fan t-Uen  fiier  par 
des  lois  posjtives;  œlai  des*  iniépétfr  «otteotibif  OK^pi^la 
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il  peut  nous  convenir  <la  pourvoir  par  des  coiiTen^ons 
pufbltques»  qui  deviconenC  aussi  des  lois  poiir  cbaCan' 
de  nous,,  el  vous  aurez  tout  le  domaine  de  la  politique  ; 
8»  jiH'idiction  ne  sVlefod  pas  au  delà.  Le  reste»  c'est-à- 
dire  tout  ce  qui  dans  la  morale  n*est  pas  de  droite  ap« 
partient  exdiisivement  au  for  intérieur,  au  domaine  de 
la  conscience.  Que  In  politique,  que  la  démocratie  parti-' 
culièremcnt  soit  intéressée  à  l'observation  de  ces  de-- 
voirs  qui  ne  regardent  que  la  conscience,  qu'elle  en  fa-* 
Torîse  rodme  llnction,  s  il  est  •  possible,  par.  les  moyeus 
qui  sont  de  son  ressort,  à  la  bonne  houré;  mais  elle  n'a* 
pas  le  drc^it  de  les  imposer  par  la  force  dont  elle:dis- 
pose.  Lorsqu'elle  méconnaît  la  limite  de  sa  juridiction 
et  quelle  empiète  àur  le  domaine  propre  de  la  morale, 
elle  tombe  dans  une.  tyrannie  insupportable;  elle  est 
condamnée  à  employer  les  plus  .  détestables  moyens, 
l'espionnage  des  mceiirs,  rinqoittiion  d^s  consdences, 
toutes  cboses  qb'il  faut  «laisser  aux  régimes  tbéocralf-  > 
ques  ou  en  général  aux  gouvernements  absolus;  et  elle 
favorise  ce  qu'il  y  a  de  plus  odieux  au  monde,  l'hypo- 
crisie.. C'est  ce  que  n'ont  pas  compris  les  philosophes 
dont  je  parlai»  tout  à  Iheure.  Ainiri  Mbntesquieu^  pour, 
citer  le  plus  modéré,  pensait  que  les  lois  doivent. entre- : 
tenir  la /rMg^tl^  dans  la  déasoeratie.  Il  ne  voyait  pas 
que  des  lois  die  ce  genre  sont  lyranniques  el  qu'elles . 
n'engendrent  ordinairement .  qu'une  fausse  vertu.<  En  > 
cela  il  s'éloignait,  el  sur  ce  même  point  Jean-Jacques . 
Rousseau  et  suHout  Mably,  un  écrivain  qu'on  ne  lit  plus^; 
gvère    aujourd'hui,   mais   qu'on    lisait   beaucoup   au 
XYiu*  siècle,  se  sont  éloignés  encore  davantage  de  l'es^  , 
prit  moderne,  qui  tendi  à'  rendre  à  la  conscience  son  . 
autonomie  et  sa  liberté,  à  l'affranchir  du  jong4«teaipé* 
raét  de  la 'politique,  et  à  resserrer  celle-ci  da^iê  les 
limites  du  droit,  qui  est  son  vrai  ddmaûie.  lUasejaciei 
ifi  aki^i*  '  '  -  "  ■'     '  .  > 

Maiiiil  ne  faut  paatton  plOs,  stfos  pi^lexte  d'affiran- 
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cèir  li  morale  4e  la  poKtîque,  rampre  le  lien  ^iii  Its 
unît.  Ct  dernier  daaf^r  .est,  il  fa«t  le  rcconnsllre,  te 
pins  ifrimd  pour  k  dléiaocratle  mademe.  il  d'y  aomit 
n«n}4«  pltt«  tQoesIe  fiotN*  rarcsit 'de  aea  instllvlioiii^a 
de  regneder  la  BMirale  eoaiBie  une  ehoae  folîtiqaeineai 
ia(iOéreftlei>coiniae  «ne  ohoae  qui  tmixmdm  en  rietïà 
la  politique  «l  ne  la  regatde  nolledient  Ce  maléria- 
liaaae  pratique  ne.pvmrmit  na«q«er  d'étne  lalal  &  la  dé- 
mocratie. M  Iiu4  neceooaltre  au  oontmire^  et  rappeler 
aana  ioeiae  è  ceux  qet  aéraient  diapoaét  à  •l^bUer  qee, 
qudie  que  aeit  la  diMinctîon  des  domakie»,  k  morale 
eat  tfiroilettcttt  et  inséparaëlemcnt  liée  J  la  politique, 
i.la  politique  déoiooratique  jwiaait,  que  j'ai  définie  :  la 
lilierlé  dama  TégaMé.  fn  réglant  4a  lii^erté  par  la  Kn  du 
dnftoir»  elle  en  aaanre  le  tégitime  exercke  et  k  main- 
tient ;  eif  en  donnant  li4*bonime  k  «^peot  de  fliorome, 
elk  fonde  dans  aon  caeor  kaeoikMvl  et  dana  la  oon- 
duile  k  firatique  de  l*iégali«é.  Toale  k  démocratie  eat 
là.  Dta  BMMin  vraiment  anoraks  sooi  les  moeurs  démo- 
cratiques. 

Ce  sont  oes  mœurs  démocratIqoeB  dont  j'entfieprends 
de  tracer  le  modèle,  le  veut  tirer  de  la  morale»  e'eat- 
à-dire  deeleisimèmesde  k  rakon,  Teiposilion «des -ver- 
tus prafii«s  à  fonder  k  règne  de  la  démocratie  et  oppoacr 
cea  vertnsaux  vkes-quipeovrnt  l^atteindfe  «I  la  ^er- 
dnei  Ce  n'est  point  ici  «oe  œuvre  de  spéeuiaiion  ou  de 
coriosMë  tliéorique,  mais  «ne  œwrre  émWieiMiient  pra- 
tique. Les  hommes  ont  besoin  d'apprendre  h  connaître 
et  i  auner  leurs  devoirs,  cek  résulte,  de  oe  que  j'ai  dit 
plus  badt;  il  faut  donc  les  aider  dans  cette  tàohe  «o 
leur  retraçant  ces  deaonrs  aous  la  larme  qn'eiâgek  pro- 
grès des  •esprik,  o'>estrià'dii«  sous  k  forme  rationneHf, 
mais  anaiii  soua  une  ^forme  populaire,  débarrassife  de 
tout  appareil  scsentrBqiie,  inteUi|(fble  à  tona.  Et  cela 
est  facile  ;  car,  de  tontes  les  parties  de  la  philosopirie,  il 
n'j  en  a  pas  qui  ae  pr^e  ,plua  aisdmeut  à  -cette  forme 
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ftDDCM  d«  rbunubîtë.  Voillr  erqiit^j^  totidl^^â  faineiifA 
ï^ffp^miMk  la  déntocraiie  e«  poursdn  usage.  Jcfm^^ 
clairerai  dalts  ee  tfatuil  d(?s  htrtiiêf^s  attiasSI^  ^ai'  eelté 
lihUoisopIrie  ëiemetle  éoilt  piarle  LeibnHl,  ^t  addst  de 
Féipëriertce  que  noutf  otil  ap)(»oiié^  ce^  dërrifièred  an- 
nées, 9î  fécoti<ieft^  en  ensH^emenis'.  Pai96é-je  oé  f»âs 
p6rtel>  d^une  ntatai  tro|>  biiblie  ce  Oambèau  dé  te  vie, 
<|uè  nooi  m>f  tranéinîs  les  générations  préct^denfes;  cft 
puisié  ce  flifnbe40,  da^  tues  mafnsi.ott  dMfs  d*â(llrte 
phir  puissanlifs^  stervir'  à  guider  nos  tonlempéftfinà  !  Il 
y  va  dd salut  de  \ht  dékiocralî0>  c'est-à-dire  de  Tavonir 
de  là  société  ihdderne.  Jules  BÀnm. 

m — aac#-y^kiyel  M  PÀdltre  Pi^tro^ 

Uttr  nfveMbt^e  de  nôtre  sbciélé,  ilalièn  d'origibe,  est 
sur  lé  p6\ïii  de  f^c^bli^,  dans  sâ  larngue  Maiernéllé,  un 
\Hté  f^iy  il  éé  propos  de  mettre  les  fn*ii^ci(^s  du  t^- 
t?6tTali8ofé  à  ta  portée  deaf  gens  dit  n^otide  et  thètùe  du 
sintplé  i^upte.  Nous  lé  técàttita^iotts  parrticulièi^meùl 
«  rsHèiltibii^  dé  ùOÉ  âbdiinét  d^Ha4f^,  et  nonsiés  prions 
de  s*èbip^^ye^  afVe6  activité  à  lui  procurer  des  sonscrip- 
Hûni  parmi  lè\ir^  iittâs  et  eonriais^anees.  Ib  pourront 
iu^  du  mtMlé  de  FMVrage  par  h  préftdé,  dont  nous 
leur  dontîofis  ht  iraAnétibn. 

€  Noès  MdInfMs  dttiM  urie  êpoijfae  de  ci^lsé  Mtélleo^ 
toeHe.  La  raisioto  «  tfitêMl  iod  ège  virih  a^  Bésehis  t^ 
ffôuvënl  phA  atutetii^  sâilisfactbn  dans  leir  vletltek 
erëyan^es,  q<i'àjraH  enfihC^i  l'imaginatidn  iéeiilté  de 
peuple») 8tiUtiag6il/Ett«  *a«^làla  éùhàdetité  dèèa  ph^ 
}ire  forte  ;  ell«  a  M  en  etlërnsèmè  et  «késîré  Marcher 
^lë,  ay»nv  lé  volume  àe  lliistoirë  pour  ^iàtI4de  éf  le 
iRambeatt  de  la  sdeUèepdùr  seul  g^iide.  Elle  est  sortie  in- 
domptée des  cachots  des  tyrans;  elle  a  àUrVéeu  aut  hù* 
Ohera  deriùquiàKlon  ;  èHes  est  reFévée  plus  glorieuse  et 
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pUisvéo/érablede  (oute  per»^6qlioaib!^«logîfuie  ;  et  main- 
ienant,  elle  demande  coxnpie  à  U  religion  du-saog  ré* 
paiMlii^  des  injustices  bénies»  4es  Iqrlires  influées  an 
^oie»  des  lénèbrea  condensées  sur  le  naonde 

Tandis  4|ue  s'agile  ce  grand  procès  qui  na  décider  de 
Tavenir  de  rbumanilé,  ce  sérail  un  crime  que  de  rester 
h  Técarlsans  prendre  la  parole»  sa^s  se  passionner  pour 
le, parti  .du  progrès^  Quand  la  raison  et  Tâulorilé^ 
quand  la  vérité  et  Terreur^  quand  le  bien  et  le  mal  se 
Irouvcnt  en  présence,  —il  faut  se  ranger  d*uD  celé  ou 
biçjD  de  Fautre.  Il  n  y  a  pas  ici  de.jtiste  milieu  ;  celui  qui 
refuse  sa  coopération  au  trîomplie  do  U  bonne  cause, 
se  rend  complice  de  la  mauvaise;  celui  qui  ii*est  pas 
avec  la  raison,  esl  contre  elle. 

^  Jl'  VMS'  feut  pfM. regarder  xes:  combats. ^de-i  la  pensée 
comme  de^  îdéologiei  stériles  et  n'ayant  aitcime  utilité 
pi:atique  ni  aucune  influence  sur.  le  bien  être  spdal. 
Tpute  révolution  qui  n'est  pas  précédée  par  Témancipar 
tjQn  Jplcllectueile  et  m<;>rate  dc}s  massps^.doit  inévitabl^^ 
ment  tomber  par  défaut^  de  bafe  :  la  triste  e^xpérience 
d*un  si  grand  nombre  d'années  derr^ji  nous  renseigner! 

La  puissance  des  idées  suc  les  tuils^  des  doctrines  sur 
les  événeoaeiits^^  été  prouvée  d'une  manière  éclataule 
j>ar.  le  libre  examen  protestant,  dopt  le,  développement 
j)rçtdui^ikJesnégalion^  philosqpliiqucs.du  XyiII"*^  siècle, 
lesquelles,  à  leur  tour,  enfanter^  l;k  révolution  fran^ 
ç^i^c*.^t  si  ce. IrÎQmpbe  de. Ifi  liberté  c^iUt  une  si  courte 
durée,  .<;q  Oii  pr4çiséit^i>t.  par<îe  que  ta  régénér^tioi 
iç.tellecluellc  dont  il  df^riy^itr^n'ay^itiétéi^ii'^oinpléte  va 
universelle.  Il  psi  bon.  de  |«^  réj>ét(^.,s*i>Si.c,e8se,  pqi^ 
qu'il(pavf\U  qu*pn.np  veutipa^  Iç  cpniprendrf)  :,la*.*cause 
permanente  ()e  Iom^  privjlé^ç,.  4^  toute,  iniqgité,,de 
loule;|^fài)nie,:g>s|, Je  droit  divjiçj,  c'esl^àrUir^  I>i|to- 
r\(é,infuil)ible  d'up  biMume  m.  ^M  ^od^  M^piré»  q^ 
opprime  Icç  CjODscienceS;.       .,     j, .     i , 

,  Profondément  cpA,y^inpus  dç;fivéril,é^  qu^  Qppsyepcins 
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,de  coiutatèii»  lura^  avohsi  jagé  ^*î|>  était  otfle  tfe  pdbKer 
.uDe*  critiquli  radkak  et  populaire  de  Ja  RévélvtfétU'fin 
'GoiDblitlaii&k'Superstttion/iioiis  o'avons  fini  qii'anat[{iifr 
iodirectement,  maïs  dans  leur  base,  les  injustices  pcdl- 
tiques  et  soeiales;  Désireux  avant  tout  de  contribuer, 
dans  la  mesure  de  nos  cbétives  foirces,  à  la  deslructibn 
.da  mal,  nous  avons  essayé  de  noettr^,  pouf  ainsi  dire. 
Il  kadie  a  ux' racines  mêmes  de  Tarbre  ;  àé  manière  qo«» 
si  nos  coups4K>nt  destinés  à  afvoir  quelq^oe  efBcacHé,  les 
oôméquebccs eu  seront  fièut-ètredécisived.  • -^  .  '  *< 
'  >Nooé  n'avons  pas'voutu  écrire  pour  les  érudits-; 
{Italie,  n'a  pénurie  ni  de  is.Tvants  ni  de  plûlosophes: 
ce  qui  loi  inaiique^  ce  sont  des  vulgnHsateurs,  c'est-à- 
dire  des  bommes  qui  savent  se  résigner  à  la  modeste, 
maïs  trè6«utile  missionde  mètirelvs  priikcipes  scientifi^ 
qœs  à  la  portée  des  înleHigencos  peu'  instruites.  Ce 
aaiat  apostolat  est  notre  unique  ambilioo. 

Dan.«»  ttotre  travail,  la  •  question  reiigieuie  est  eoma^ 
gée  d'an  point  de  VDé  accossibTe  h  toute  personne^  tandis 
qù^en  ibème  temps  elle  y  est  diécntéé  et  .déw4appée 
àtMfmVsiréMent  dans  étihqne  détail, 'de  ttiamere  qti'ii  en 
résbile  un  manuel  comptât  de  ràfiohâlismei  savoir  nh 
résumé  de  toutes  les  objectrous  historiques,  loigiques  et 
mohifès  que  la  philosophie  a  ehlàkséts  ebnlre  lès  Sys- 
tèfiics  religieux;  !    '       '        "- ■  -     -      -t. 

•  Après  avoir»  démontré  qtié  l-ldéé  jjétt^rale  Jd'iine  révé- 
lation divfûe'ne  peut  pas^  soutenir,'  nduseiamidons^ta 
Bible  et  hoûs'jprouVons  son  ëàrailèh'.  fbilllble  etpattaott 
opposés  lapérTectîén  qVon  ii  rftabifùde'dVtfgéi-'d^te 
cte  qiri  ié  présenté  ebirimb' divin.  Etisoife,  ndûs  contta^ 
toiQà  l'^bkufdité  du  s>^^ré'me  que  Jésus  dériva  du  mo- 
àaïstnt*,  el  les  Modification^  successives  du-  dogme  chré- 
tien dans  VÊgllseiipcrstolique  et  dans  rEglisi['  darhbliiqilé, 
— modittc^ttons  qd  ^ontrédiseuti  iiifatHibllitétet  Fittinii- 
bilité  que  le  christianisme  s^aitribue.  Fmaleteent;  après 
avoir  réfuiéladecMneeathelique,  en  démontrant  qu  elle 
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eil.diiniéMkttfnit  oppidtéeau^  boa  somrelil  la«o»alè^ 
ttéus  lèrdimils  enlsombàitiint  tuiiâlé  proleilântialne, 
qtttCiil  UD  essai  incoinf  let  de  raliomiliane,  ulîAe  im»  le 
XiVr«  aOMé,  fiiaiB  jMiîéible  aflyoèrrf^bai. 

Akisi^  lechbmp'daaa  lequel  noasti  voné  nmfennéBOlre 
dUcussieiiteilcehirdtflacHiiapoef'des  qralèiiiesi  reiiKieiix 
seî-^lsiMii  nfnrélés;  c'eM  M  (|iie  tous. lot  bbrea^ penseur^ 
à  9uek}tte  s)is4ènie  et  àqintflque  éoole  fne  d^lieimili  se 
rtlitanU  doivenib  4e  serrer it  mmn  eafrèiwft,  s'ils  ne  vett- 
lenl  pas  imiter  tllotiif|«Mn»iii  Vmkfà^mït^  de»  Ibéote- 
l^ti».  Nmb  ««us  absleoooa^  par  cooséqurciU  dit  U>ute 
:poléfDk|tte  sur  le&  IbéfMrifla  de4  ctiusear  premières^  pavoe 
^u»  liau»  préférOos^aui  lermî»  glissanl  el  mMh  dts  «oi^ 
jccMpcs^  cèhiî'plua'ferKie  ie*  L'évùleitûti  ptdre,  boamÊB 
diaeîtGic^ffOd  (1).  Attilîeu  de  réJ^vM*  nos  comiuiHieeÉDe- 
âiia  dui  spectacle  peu  séneeûb  it  nito  dissensionsy  000»- 
pons-nous  de  ce  ^  hoperte,  c'esi-à^i^e  d^-eonbattre 
atii8<eesse  la  supersUiîea.  N'oublions  pas ^v»  tandis 
^uc les  pbîlesopbea gaspilAenI  ua  Icmpsprêcienx en  et- 
eann4«cbanl  éama  ka  régiena  auagenses  èe  la  mélii> 
physique^  i^  grande  majprUé  du  peu^le^  ba  pw^'Wt 
rieQ  coiQprefidre  à  leurjafTgom  ahsU*if4i  seUvi^é  aiii  pr4- 
tr^i  qui  abrutissent  soo  inielligenc^. 

Pour  ce  qui  est  d<ç  1^  méliipde  MUéroire  ^i^  poos 
ayons  suivie,  nous  dirons  seulement  que^  iout  ^i^  notis 
absienapt  d*iiii  Une  initile  d'*érM4Uîoni  fi^u^  av^Pf  ^~ 
ahi  de  profiler  de^  réstiUais  çbl^nus  daqf  tfs  der- 
pières  années  par  la  prltiqMC  religieuse  ;  dn  Wi^j^ro  qn^ 
^ons  noQs  ft^tJieas  qu^  notre  Uvrç  pourra  oflDrir  quelqve 
iniéré^  aux  peraonnes  q^  ^n^ .  éK\i4^i  les  ouTrac^  de 
Vif;  Potier j,  Au^onio  Frauçbi,  St^^u^  Hiron*  JUrrôque, 
JRenaUi  Stap,  etc.;;. tandis  que,  d'un» a^lre c6té,  nonses- 
pérop?  que  le  style  facile  et  la  siinpUcj^é  4^  iiiéfppD^- 
^:;i^ipps  en.  rendropt  ia  |ecl(^irç)  9is(^^  poi^  tpu^^ 
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L^  Hnrmnaikie  pnraH  n^jnili^tt>meiii  boules  I<»b  si»miMiiPS»  an 
pri  V  i\v  :  (i  f.-.  par  iiii  ;  —  3  fi .  pour  m  v  moî<;  ;  — '  I  fr.  5(»  |>oiii-  ii  ois 
moK.  —  \  lVl.an^'ei\  W  prix  «h*  raboiiiiomnit  doit  i^wv  aii.uineiilé 
des  liais  de  poKle.  ^- S*al)oiinVriel  nd  esner  l*'S  rommunicalipiiS^S- 
à  riiiipt hue. le  laiioiialihic  de  DicoMMtis,  rue  Sa-ni-Jv^tpM,  Jr 
Gyioii|{é,  pi^  tiiMtùve.  .  ., 

Le  niuiiéui  séparé  se  vend  nu  prix  f!e  15  renliirief^,  itlpip^f^ve  : 
die/.  .M.  C.lii'ihnli.'X,  me  de  h  V.iH^;  — itlreu  M^  Oeoiû^yi^  de  h 
Contieiie  ;  —  ehez  M.  Wiillrr*t)a  ier,  pkire  dy  Mufiml;  »— a  la 
Lit)iai.ie  élrahî,'êre.  (piaî  des  H<'r«iies;  —  c\wf.  Aftiu.ssel-Janin, 
wie  d**  la  <Iroiv-<J'Or  el  tifcice.dw  ^oiH-lllf»i<ii'   «^i    '^       ■ 

A.rénan^^ei-,  il  se  vend  -20  eeiijiiiu^,  sii^SiT"  :  ?|  Paris,  cfiez 
M.  Saussel,  gtderle  de  roOéo^i :  — '  a  Lv(»u,  tire/  M.  Heine, ïue 
Bouiboii,  II»  4; — à  J^iuxelkjs,  chei  M.  Ckia^bcu,  libi-aire,  rue 
Cahimieen,  ii^»  2. 


SOMMAÎllE  :  f»  Eludes  sur  le  Deutéronome  :  Bénédiotions  et  ma- 
Icd'clious.  —  2»  Simple  avib  d*une  f»  inme  sur  la  Ilible  de  VUu^ 
tnanitê,  de  M.  Michelél,  pdi*  Léon  Ù.olLier.  —  3«  Chronique. 


•^' 


ËladcA  sMr  Hs  Deiitéronoiiie 

BÉNÉDICTIONS   E^   MALÉDICTIONS 

Noos  [tirions  no^  Iccleyrà  de  lire,  avec  \^  pliis  grande/ 
alUnlîon,  lo  diufitlre  XXVilI  du   Deulèronome,   que 
nous  leur  ilonnoDs  aujourd'hui,  malgré  sa  longueur  ex^ 
cefsiw.  Il  i*rï  efet  jiei»  qui  soient  plus  piropresà  f;iirè  con- 
naître à  fiiiui  le  iiMwalsme»  entant  cfiril  admet  un  Diéa. 
idtervenaHl  miràculeuiemenl  diius  Iodé4a(il  des  allaires 
de  ce  monde,  m  ni^me  teoips'qu'il  tx%\\x\  feiisleUco! 
d'uoc  antre  vie  aU'dcià  du  lonilieaut    • 
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«r  (I)  Or  il  arrivera  que,  si  tu  obéis  exactement  à  U 
voix  de  lElernel,  ton  Di<în,  et  que  lu  prennes  garJc  de 
faire  tous  ses  commandements  que  je  te  prescris  aujour- 
d'hui, rElernel,  Iqn  Diru,  te  rendra  haut  élevé  par  des- 
sus toutes  les  nations  de  la  terre.  (2)  El  toules  ces  béné- 
dlctîons-ci  viendront  sur  loi  et  t*atleindront,  quand  tu 
obéiras  ^  la  voix  dcrEteruci,  lni>Dieu.  (5)  Tu  seras  béni 
dans  la  ville  ;  lu  seras  aussi  béni  aux  champs.  (4)  Le 
fruil  de  ton  ventre  sera  béni,  et  le  fruit  de  la  terre,  et  le 
fruit  de  ton  bétail,  les  portées  de  les  vaches  et  les  brebis 
de  ton  troupeau.  (5)  Tn  corbeille  sera  bénie,  et  ta  hu- 
che aussi.  (6)  Tu  seras  béni  en  ton  entrée,  et  tu  seras 
aussi  béni  en  la  sortie.  (7)  LElernel  frra  que  tes  enne- 
mis qui  sélèvcronl  conlre  lui,  seront  battus  devant  toi; 
ils  sortiront  conlre  loi  par  un  chemin,  et  ils  s'enfuiront 
devant  toi  par  sept  chemins.  (8)  LElernel  commandera 
k  la  bénédiction  qu'elle  soil  avec  loi,  dans  tes  greniers 
et  dans  tout  ce  à  quoi  tu  mettras  la  main  ;  et  il  te  bé- 
nira au  pays  que  lElernel,  ton  Dieu,  te  donne.  (9)  L'E- 
lernel,  ton  Dieu,  t'ét..bltra  pour  lui  être  un  peuple  saint, 
selon  qu*il  te  l'a  juré,  quand  lu  garderas  les  commande- 
menls  de  lElernel,  Ion  Dieu,  et  que  lu  marcheras  dans 
ses  voies.  (10)  El  lous  les  peui>!esde  la  terre  verront  que 
le  nom  de  lElernel  ckI  réclamé  sur  loi,  et  ils  auront 
peur  de  loi.  (Il)  El  I  Elernel,  Ion  Dieu,  le  fera  abonder 
en  biens,  nuiltiplianl  le  fruit  de  ton  ventre  et  le  fruil  de 
les  bêles  et  k  fruit  de  la  terre,  sur  la  lerre  que  l'Eler- 
nel  a  juré  à  les  pères  de  te  donner.  (12)  L'Eternel  l'ou- 
vrira son  bon  trésor,  savoir,  les  cieux,  pour  d<mner  la 
pluie  telle  qu'il  faut  à  la  lerre  en  sa  saison*  et  pour  bé- 
nir tout  le  travail  de  tes  mains  ;  et  tu  prêteras  à  beau- 
coup de  nations,  et  lu  n*em|)iunleras  poinl.  (13)  L'Eler- 
nel  le  mettra  à  la  tète,  et  non  i  la  queue  :  et  tu  seras 
seulement  au-dessus,  et  non  point  au-dessous^  quand 
tu  obéiras  aux  commandements  de  rEternel^  Ion  Dieu, 
que  je  te  prescris  aujourd'hui,  afln  que  tu  [Hrenoeâ  garde 
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de  les  faire,  (l4)  et  que  tu  ne  te  di^tourncs»  ni  à  droite 
bi  il  gauche,  d*aucune  des  paroles  que  je  te  commande 
aujourd'hui,  pour  marcher  après  d'autres  dieux  et  pour 
les  servir. 

(15)  Mais  si  lu  n*obéis  point  &  la  voix  de  ITlornel, 
ton  Dieu,  pour  prendre  garde  de  faire  tous  ses  com- 
mandements et  ses  statuts  que  je  te  prescris  aujourd'hui, 
il  arrivera  que  toutes  ces  malédictions-ci  viendront  sur 
toi  et  t*atteiiidront.  (IG)Tu  seras  maudit  dans  la  ville» 
et  tu  serps  aussi  maudit  aux  champs.  (17)  Ta  corbeille 
sera  maudite,  et  la  huche  aussi.  (18)  Le  fruit  de  Ion 
ventre  sera  maudit,  et  le  fruit  de  ta  terre;  les  portées 
de  tes  vnches  et  les  brebis  de  ton  troupeau.  (19)  Tu 
seras  ^audit  en  ton  entrée;  tu  seras  aussi  maudit  en  ta 
sortie.  (40)  L'Eternel  enverra  sur  toi  la  mak'diclion, 
Teffroi,  et  la  dissipHlion  dans  tout  ce  à  quoi  tu  mettras 
la  main  et  que  tu  feras,  jusqu'à  ce  que  tu  sois  détruit, 
et  que  tu  périsses  promptement,  à  cause  de  la  méchan- 
ceté des  actions  par  lesquellrs  lu  m'auras  abandonné. 
(2l)  L'Etc*rnel  fera  que  la  mortalité  s'attachera  à 
toi,  jusqu'à  ce  qu'il  t'ait  consumé  de  df'ssus  la 
terre  en  laquelle  tu  vas  pour  la  posséder.  (22)  L'E- 
terpel  te  frappera  de  bugueur,  d'ardeur,  de  fièvre, 
de  chah'ur  brûlante,  d'épée,  de  sécheresse  et  de 
nielle,  qui  le  poursuivront  jusqu'à  ce  que  tu  périsses. 
(2S)  El  les  cieux  qui  seront  î^iir  ta  tète,  seront  d'airain  ; 
et  la  terre  qui  sera  sous  loi,  sera  de, fer.  (2i)  L'Eternel 
te  donnera,  aii  lieu  de  la  pluie  telle  qu'il  faut  à  ta  terre,  ^ 
une  poussière  menue,  et  une  poudre  qui  descendra  sur 
toi  des  cieux,  jusqu'à  ce  que  lu  sois  exterminé.  (25)  Et 
l'Eternet  fera  que  tu  so'is  battu  devant  tes  enneinis*  Tu 
8orlir44  par  im^cheaiin  contre  eux,  el*tu  .tVuAiifas  de- 
yanbevX'par  sept  diemîns;  et  lA  seras  vagabond  par 
tém les  royaumes  ôé  U  terre;  (2^)  et  tes  corps  morts 
seront  eh  viande  à  tous  les  oiserux  des  cieux  et  aux  bêles 
de  la  terre,  et  il  n'y  aura  personne  qui  les  effaroucher 
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(27)  L'Elernel  le  frappera  de  Tulcèrc  ^*p«!yplc,  dlié- 
morroîJes,  do  galle  et  de  gralcJie,  dooi  lu  ue  ^lourras 
guérir.  (i8)  X  Eternelle  frappera  de  frénésie  et  .d'aveu - 
glement  el  dé  slupidiié.  (20)  Tu  iras  làtonnanlen  plein 
niidi,  comme  uo  aveugle  làlonne  dans  |es  ténèbres; lu 
n^atrènéras point  U'^c'iiin'prises  t  un  heureux  succès; 
tu  ne  feras  auire  chose  que  souffrir  des  injustices  et  le 
pillape  ;  el  il  n\  aura  (lersonne  qui  le  garanlisse.  (30)  Tu 
(jancerâs  une  frunne,  mais  un.aulre  couchera  avec  elle; 
lu  baliras  des  maistnis,  mais  tu  n'y  demeureras  point; 
tu  piailleras  des  vignrs,  mais  tu  n'en  cueilleras  point  le 
fruit  pour  loi.  (31)  Ton  hœuf  sera  liié  devanl  les  yeux, 
niais  tu  nVn  maufreras  point  ;  ton  âne  sera  ravi  de  de^ 
Vant  loi,  et  il  ne  le  sora  pt»inl  rendu;  les  brebis  seront 
livrées  à  les  ennemis,  el  tu  n'auras  persopi^é  cliû  les  en 
retire.  (HS)  Tes  fils  il  les  (illed  seront  livrés  h  un  autre 
peujile,  et  les  \eu\  le  verront  et  se  eonsumeronl  tout  le 
jour  en  re«;ariliul  vers  eux,  el  tu  sauras  anCun  |iouyoir 
en  la  main  CaJ,(7}5)  El  un  peuple  que  tu  n'auras  iioinl 
connu,  mange  ra  le  fruit  de  la  terre  el  tout  ton  travail; 
el  lu  ne  feras  an|re  el.ose  eue  souffrir  des  injustices  et 
des  courussions  tous  tes  jours.  (34)  El  lu  seras  hors  du 
sens  à  e;)use  d«^s  choses  «nie  lu  verras  de  li»s  >eux. 
(3"')  LElernel  (e  frappera  d'un  uleère  n^alin  fur  le^ 
genoux  et  sur  les  cuisses,  dont  lu  iie  pourras  être  gu<^ri1 
il  iVn  frappera  depuis  la  plante  de  Ion  pied  jusqnes  au 
spmmel  ftc  la  léte.  (3p)  L'Éternel  le  fera  marcher,  (oî 
el  ton  roi  fÙJ  que  tu  ^ufa$  ^tahli  sur  [y\,  vers  une  na- 
tion que  tu  n'auras  point  connue,  ni  loi  ni  les  pères,  el 
.'-  ^'"     > •:>  '•  h."  '^  'MM.  r.  ^    y  .  ',  ..,*.,.   ■'  . 

(a/On  sait  comment  le  Pape  hit  tout  ce  qu*îl  peut  pour  Tac- 
complissemént  de  cette  maiédictioti.  '  '•  '       .      :  '  ' 

(6)  Ce  pasMgé^est  ufte  preuve  de  plus  en  htetst  de  ropinloa 
q«e  poMs.9>i>q&^ise  louqMuli  Vcpoqiie  o^ie^^/êrojuywaécé' 
composé.  L*^{)I.isseracnt;^s  roj^  é^gil  frof  p^i^  4fgDs  Pi^prifl  jdes 
inslilulioDs' mosaïques  pour  qu'on  en  fit  meolipn  de  celte  mt- 
oièie  avant  que  ce  rat  un  fiait  accompli. 
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t'i/'sérvirais  m  d^autresdte\ix,'lë  bois  cl  la  pierre;  (57)  et 
tiiWrnsU'uâ  siijél  tlVlonncménl,  Je  jraillerîes  el  din- 
vc^ciîvrs  parmi  (ous  les  peiiplips  vers  lesquels  i^Eleroel 
l^iàuraVmifienél  (3S)  Tu  jeiléras  teaiicoiip  de  semence^ 
ditns  Ion  champ,  et  In  en  recueilleras  peu  ;  car  les  sau- 
ll'reltes  la  consunieronl.  (5§)  "tu  planteras  des  vignes^  tu 
lips  cultiveras,  mais  tu  nVn  bôir^s  point  lé  vin  et  tu  n  ei) 
reelieilleras  rien;  car  les  vers  en  mangeront  le  fruit. 
(iO)  l'u  auras  des  olmèrs  en  tous  les  quarliérsi  maïs  lu 
né 'Voîndra's  point  d'Iiiiilê,  car  les  oliviers  perdront 
leur  fruit.  (41)  Tu  engendreras  des  fils  et, de  0lies,  ipaîs 
ils  ne  seront  pas  a  loi,  car  ils  iront  en  caplivil^^.  (42)  Les 
hannetons  }>àteronl  tous  tes  arbres  el  le  l*niil  de  la  lerrc, 
(hii)  llVlranper  qui  est  au,  milieu'  de  lui»  monlera  au- 
dessus  de  toi  birn  haul,  et  tn  îlrsrendras  t)ien  bas. 
'{ii)  Il  le  prêteras  et  tu  ne  lui  prêteras  point  Ç\\  sera  à 
lu  léle,  ei  tu  seras  à  la  qiieiie.  (4r»)  El  loulfs  ces  malé- 
dK'tions  viendront  sur  loi  et  le  poursuivront  el  ralleîii- 
dront  jusqu'à  ce  que  tu  soiis  exlerminé,  parce  que  lu 
n'auras  pas'ob(^i  à  là  voU  de  rÈleniil,  Ion  Dieu,  pour 
garder  ses' commandemenis  et  ses  statuts  qu'il  l*a  près-, 
crils.  (4H)  El  ces  choses  seronl  en  loi  et  en  la  posUTÎltS 
pour  signes  el  pour  prodijjes  à  jamais.  (17)  El  parce 
que  tu  n^aiiras  pas  servi  I  Eternel,  Ion  Dieu  avec  joie 
el  de  bon  cœur,  pour  1  abondance  do  loiiles  choses,, 
(V^)  lu  serviras  dans  la  faimj,  dans  la  soif,  dans  In  iindiic^ 
eî  dans  la  disette  de  loujes  choses,.  Ion  ennemi  que  l'E-: 
tcrnèl  enverra  contre  \oi;  el  il  mettra  un. joug  de  fir  sur 
ton  cou  jusqu'à  ce  qu'il  Tait  e\teriiiiii<^.  (49)  LElerncI 
fera  lever  contre  toi,,  de  loin,  du  boni  de  la  terre,  une 
nation  qui  volera  comme  vole  l;«ii:le,  ynp  naliou  dont 
tû  n'entendras  point  !«  langue,  (50)  une  nâiion  imj>u- 
dente  qui  n'aura  point  d'^F^^rd  à  la  personne  du  vieil- 
lard et  quï  n'aura  point  pitié  de  renf.ipt.  (SI)  Elle 
mangera  le  fruiC  de  les  bèies.ei  les  fruils  de  ta  terre 
jusqu'à  ce  que  lu  solsc/xtérmiaé.  Elle  ne  le  laissera  rien 
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de  reste»  soit  frome nt,  spit  vw,  soît  hpfle,  cmi  portée  de. 
tes  vaches,  ou  brebU  de  ton  ^troupeau ,  jiisqu>  ce 
qu'elle  t'ait  ruiné;  (52)  et  elle  t'assiégera  dans  toutes 
tes  villes,  jusqu'à  ce  que  les  muraillesJes  plus  hautes.et 
les  plus  fortes»  sur  lesquelles  tu  le  seras  assuré  en  tout 
ton  pays»  tombent  par  terre;  elle  assiégera,  dis  je, 
toutes  les  villes  dans  tout,  le  pays  que  l'Eternel,  Ion 
Dieu,  t'aura  donné.  (5^)  Tu  mangeras  le  fruit  de  ton 
ventre,  la  chair  de  tes  (ils  et  de  tes  filles  que  l'Elfriiel» 
ton  Dieu,  t'aura  donnés,  dans  le  siège  et  daris  la  dé- 
tresse  dont  ton  ennemi  le  serrera.  (5^)  Vbonime  le|ilus. 
tendre  et  le  plus  d<'*lic;it  d'eiilre  vous  regardera  d'un 
œil  malin  son  frère  et  sa  femme  bien-aimée,  et  le  reste, 
de  ses  enfants  qu'il  aura  réservés,  (55)  {lour  ne  donner 
i  aucun  d'eux  de  In  chair  de  ses  enfaots^^  laquelle  il 
mangera,  parce  qu'il  ne  lui  sera  rjcn  demeuré  du4out, 
à  cause  du  siège  et  de  la  détresse  dont  ton  eunen^i  le 
serrera  dans  toutes  tes  villes.  (50)  La  femme  la  pins  ten- 
dre et  la  plus  délicate  d'entre  vous,  qui  n'eût  point  osé 
mettre  la  |K)inlc  de  son.  pied  sur  la  terre,  par  délica- 
tesse et  par  mollesse^  regardera  d'un  œil  malin  son  mari 
bien-aimé,  son  fils  et  sa  fille,  (57)  et  la  taie  de  son  |»etit 
enfant  qui  sortira  d'entre  ses  pieds,  et  les  enfants  qu'elle 
enfantera;  car  elle  les  mangera  secrètement  dar^  la 
disette  de  toutes  choses,  i  cause  du  siège  et  de  la  dé- 
tresse dont  ton  ennemi  te  serrera  dans  (outes  tes  villes,. 

(58)  Si  tu  ne  prends  garde  de  faire  toutes  les  paroles 
de  cette  loi,  qui  sont  écrites  .dans  re  livre,  en  crai- 
gnant le  nom  glorieOx  et  terrible  de  l'Elcrnel,  ton  Dieu. 

(59)  Alors  l'Eternel  rendra  tes  plaies  et  l(*s  plaies  de  ta 
postérité,  des  plaies  étranges,  des  plaies  grandes  et  de 
durée,  des  maladies  malignes  et  longues.  (00)  El  il  fera 
retourner  sur  toi  toutes  les  langueurs  d'Egypte,  des- 
quelles tu  as  eu  peur;  et  elles  s'attacheront  ^  toi.. 
(Cl)  Même.  TEternel  fera  venir  sur  toi  toute  autre 
maladie  et   toijte  autre  plaie,  gui  n'est  point   écrite 
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an  lÎTre  de  celte  loi,  juaqu'à  ce  ffat  tu  sois  ex- 
terminé. (C2)  Et  vous  restcTci  en  petit  nombre, 
après  avoir  été  comme  le^  étoiles  des  cieiix,  tant 
vo«8  étiez  en  grand  nombre;  parce  que  lu  n'auras 
point  obéi  à  la  voix  de  rEternel,  ton  Dien.  (63)  Et  il 
arrivera  que,  comme  lElernel  s>st  réjoui  sur  vous  en 
vmis  faisant  du  bien  et  en  vous  mulltpliani,  de  môme  l'E- 
lemH  se  réjouira  sur  vous  en  vous  faisnnl  |>érir  et  en 
TOUS  exterminant  ;  et  vous  serez  arrachés  di*  d(>ssus  la 
terre  dans  Iaqm4le  vous  alivt  pour  la  posséder.  (r>4)  Et 
VEternel  te  dispersera  parmi  lous  les  peuples  depuis 
un  bout  de  la  terre  jusques  à  l'autre  ;  el  lu  serviras  là 
d'autres  dieux,  que  ni  loi  ni  tes  pères  n'avez  point 
connus,  le  bois  et  la  pierre.  (05)  Encore  n'auras-lu  au- 
cun repos  parmi  ces  nations -In  ;  même  la  plante  de  Ion 
pied  n^aura  aucun  repos  ;  car  lElernel  le  donnera  là  un 
ca»ur  tremblant  et  défaillance  d'yeux  el  dt'iresse  d'àme. 
(60)  Et  la  vie  sera  pendante  devant  loi,  et  lu  seras 
dans  TefiTroi  nuit  et  jour,  et  lu  ne  seras  point  assuré  de 
ta  vie.  (67)  Tu  diras  le  malin  :  Qui  me  fera  voir  le  soir? 
et  le  soir  tu  diras:  Qui  me  fera  voir  le  matin?  à  eaufe 
de  l'etTroi  dont  ton  <  œur  sera  effrayé,  el  à  cause  des 
dioses  que  tu  verras  de  les  yeux.  (68)  Et  l'Eternel  te 
fe^a  retourner  en  Egypte  sur  des  navires,  pour  faire 
le  chemin  duquel  je  t'ai  dit:  Il  ne  l*arrivera  plus  de  le 
voir.  Et  vous  vous  vendrez  là  à  vos  ennemis  pour  tire 
enclaves  et  servantes  ;  et  il  n'y  aura  personne  qui  vous 
achète,  jd 


Il  avait  été  prononcé  douze  malédictions  sur  le  mont 
Hébal  conlre  ceux  qui  violeraient  la  loi,  et  probable- 
ment autant  de  bénédictions  sur  le  mont  Guérizim  en 
faveur  de  ceux  qjiî  robserveraient  ;  mais  la  portée  des 
unes  et  des  autres  n'avait  pas^élé  expliquée  :  le  chapi- 
tre que  r.ôus  venons  de  reproduire,  est  destiné  à  remplir 
cet  objet. 
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On  a  vti  lYmimi^lion  cl<Siaillée  drs  bien»  qoe  ren- 
fermeiUlf's.béui^ilictioBst  ils  6«^  r^siiin<*nt  oadmiN  point93 
^li$rac;iion  d9s  ap|K^|ilB>inaiK^rielsel  snlislîictioii  Je  l'a-> 
n)Our-propie,.o*esl'à -dire  dt  l-ortUieili  Non  seulrmrat 
cilea  u^élèv(HiL  point  les  cœurs  »iMlr8Siis«k*s4!b«iftos«l)C'l« 
Wrœ  par  les  edpiraliooft  qujJU'B  donnent,  .mais  «nrora 
elles  nVxcitcnttpas  môme  en  otu  oefrseutitltetil&'ilolicats 
sÂ  rommnns  clioz  les-  pouplesdlunG'^HiIre  race,  lrlb'qii(( 
l!nrpour  de  iiv  ^irc  .€l\l<i  joiHSsafi<-e  dd  liien  accf>in)ilî 
popirlni-qn^nnc,  de  sorte  qu'il,  esl  inup^^MibJe  de  he  jmû 
sfi  dei^audur  eu  quoi  donc  In  rtH'éilïMioa  ni«aaiqiU}  ^ 
Cjonlrit^ué  à  aflrrandiir  rUommedt^s  pri^^ioni  aiiimMtJs  efc 
à,  en  faire  un  èlre  de  hantes  et  nobles  pensées» 

Lfs  njaîrtlklians  piï^'srnLehl  le  même  c?rd€lrre,  elies. 
sont  de  U  plus  abjrcie  in.ilériiditê  :  scutemeni  elles j»aul, 
dévrliippiH's  avec  nue  féconil.lé  d'inMf;inati6n«qn*un|.no, 
rclrnn^'e  poinl  tlms  les  bénéiliilions.  En  celii,  ejjoae siiir 
gulièrc  !  DUmi  ne  sesl  aucuni'iTiî^nl  di*iliugué  d4»s-divers 
iuvrnli'urs  de  sanrlions  murales.  Ij's  pnèles  qw,  pour 
porter  à  la  verln  et  di'lonrner;  Ju  \ive,  se  sp^l"  efftircési 
d./'labjir  la  ernynnce  d  «me  anlre  vie  et  ont  essa)£  de 
la  d^'peindre,  ont  tgu)c»nr,s  f^lé.plns  fécpnds  et  plus,  vifiS 
pinir  nttns  représenter  les  torJiires  de  l'Enfer  qiue  les 
fOlifiU's  du   Paradis.:  ainsi  en   a^l  il  été  d  H«)mêre,  de 
A.ir«îil<',  dn  Danle  et  di'  lf)nsj  jes  modernes  qni  les  ont 
imités.  l>la  ne  nous  étonne  pas  chez  les  poèli»s,  parce 
qn  (?lanl  homines,  ils  obéissaient   néres^ire ment  aux 
inslinetsde  la  nalnre  hnmaine,  qni  s\*st  tonjonrs  ï\ww^ 
Irée  beaneoup  pins  babileà  imagin^T  les  châtimenis  quç 
les.  réeompenses,  , soft  pfïrcc  qtie  tes  ii>^ux,{saçt  plos 
nombreux  s^r  la  terre. que  les  \)\cn&,  soit  paix'e  qu'il  y: 
a  en  nousonfond  de  mslignité  qui  nous ix*nil  les  sonirnan'- 
ce^  do  nos  semblables  plus  agréables  que  Iqnrs  plaisir*. 
Mais  Diçu  qu'o^n  nous  représente^  toujours  c>aiDvn€.l<r  bien/ 
pa^.essqn^^e^, comme  une  soufce  iuépuisalde,  4'aAi04jr» 
n'aurait  pas  dû  se  montrer  soumis  à  la  même  faiblesse  { 
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le  tableau  de  ses  malédictions  devnîl  être  beaucoup 
uSoIrts  tltaïf  I  ql*  ccfîirdt^  SCS  ÊMi^aicliohs/Or  cVsl  le 
contra>f<fe*<^f^  nous  Vôydns  ^i  :*/il  laisse  de  ch{6  les  souf- 
franm  ÎMh4fe<fthielM9  et  rAorales  éottl  îloepa^stit  fias  te- 
pir  vi^d  eemplo,  il  énilmère  lou^flcd  genres^  dt^-maM 
maiéfi^lfl  iqui  -fkffiriént  dfisnier  lar p«uvra  hitmcifrtité, ^tlf 
b^9t.r0pré«4v)le:a¥rc  uti  ki%erde  détail  qui  Tfyst)iv*ei:  \if 
(•Ms  Ifeidégo^tH  rhorrecir.il  fah  plè9  encore  rit  ne  Se  con^ 
lente  f»^  de  montrer»  pnrllesmn  qhMl  bic^t  à  f^pliqtref 
i^tDutiifusemeBl  coHimenl'il  [MFmira  teé-  p^éVarica^Hirs,^ 
qu4;kit!venge1iiiée  est  iihe  T<^ilab*êi  jiwrissarièe  pooff'  sbtt' 
c^iT  -ytiltle-  dit  de  h  hianièfeifa-  plus  fHfmell^,  comnne' 
oi^ile  iloitpir  eeà  paroles  dti  v(*t^A  d3"**'î<rEt'il'î»rtrîvii*ra' 
qoè,  cmninë  l'Ëtèmd  s'fsî  r^i^iii  .^ut  fOfis  en  •  vous  faî-* 
sanldu  bien  et  en  vnus  wnlUplinVitide  m^iWe  l'Eternel 
8B  fliÉJGfind  Bcri  rois  E;i  votd  F'Ats^AiJt  rfeiiiH  t*^  e!«  xôts 
EXTERMINANT  D./EofiHsant  de'p»»rt*illeî;  chos<»s;  on  sed^-»' 
ro4ii«de  ceniTHenl  la  Bible  a  jamais' piV^t ne  recotbvt^àndée 
comme  ua  livre  pré  pré  éd/m«er  aiii  bohmreîïi'idée  de?' 
1»  porfw5lfon  morale. 

L^anleur   dos  béui^dlcIfoUs' et   dr"à  matédlctîons  qi/î 
viennent  de  naHs  J*isse^'sOu*i  *ps  yeux;  ne'  diflfîte  deà 
poètes  payens  qur  siir  uW  poiiil  ?  cVst  Vjti'if  phcé*  excilo-*  ' 
sivemeMsiirlaierre'el  d^us'  la  Mt*  prése^iïë?  iM  6Wns 
q«;i^  promet îct  les'ntaux  dMit  11  uiéiiace;  il  ntt  fôîl  au- 
cuno  mcittfon  d'iine  vlè  fiil^ii-e;  ii*  qii'ôn  nie*  ï»eirt  eicpll- - 
qucr  qu'en  ri^coi^nms»nnf  qu'il  ne'\"OUt.-^tt'  pas  enftlrï'' 
un  objtrtidd  emyaiiee  p^fur*!^  'Hii«bV'eb?t.  Cetléf'oWîîièibto 
est-elle  un  avantage  ou  une  infériorité 'ftar'r*p|>Urt' à'' 
eux?  Twist^ii»  q^ff^eJurcW  qiU»  phtU  fei Wë  ^é^V^^Vil  TieÀ- 
sc^qti*terf  Cf4À  le  Snin^Eipritei^l  restObif^ssofisde^  Mu^^  ' 
payennes':  «qqahi 'è  lîbilËf/ nOuâ  prbd.imtoHs"hiitiitttbi*nt 
qaefe^est^;  an^  ôontrarîn^;  par  ri-xcbikloti  téSMfite'er  jni'-' 
silivemeinivottbie  t|e  oe  dogm^,  q^'il'vVst  iii)Mi^#'dti' 
e8|lril'-8dpé»iear.  '         i  .'       <  '•*  '!•  ■   ;»  n  ^  '  |ti#/  •  *» 
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•I^Mple  atIs  di*«ne  femipie  mur  la  BIWLK 
DE  i^'Ut;M.%.i;iTÉ9  4e  m,  mcinelet 

Sous  ce  4ifre  vieni  4e  parallre,  ebez  Tédltenr  Dmlu» 
oae  bn^cbure  qiiî  nous  partit  mérilor  une  alt^nlion 
toute  particulière,  car  eMe  soulève  de  très^ules  ifoes- 
Uousde  morale*  Disotib  atissiqu'H  nou«pla)l  de  voir  une 
femme  aborder  hardiment  le  terrain  phHosopInf^ne, 
chçifiir  tout  d*abord  pour  adversaire  un  des  éerirains 
les  plus  jin^lemenl  ren^mm^s  de  notre  époque,  el,  avee 
une  modération  qui  n>xclitt  pas  IVnergie,  formuler  ses 
critiques  dans  cette  belle  langue  de  Descartes  et  de  Vol- 
taire, que  tant  de  pbiloso|dkes  |>rennent  à  làcbe  de  dé* 
figurer  p^r  le  mélange  des  plus  inintelligibles  nébulo- 
sités d'nn  germanisme  transceiidanial. 

La  double  thèse  souleuue  dans  la  brochure  dont 
nous  ,  a  lions  essayer  de  rendre  complue,  est  celle-d: 
M.  Micbelet  a  eu  tort  d'imputer  ik  Phébé  et  aux  autres 
femmes  dont  il  est  question  dans  les  EpUres,  les  erreurs 
qui  successivement  sont  venues  altérer  et  fausser  l'idée 
évangélique  ;  il  a  eu  grand  tort  aussi  de  ne  pas  rendre 
au  christianisme  une  entière  justice  et  de  ne  pas  faire 
ressprtir  ce  qu'avait  eu  d'utile  et  de  salutaire  cette 
grande  doctrine.  Com^ie  notre  auteur  commence  par 
déclarer  qu'elle  écarte  c  les  dogmes,  les  confessions  de 
foi,  les  miracles  et  tout  l'échafaudage  des  catéchismes 
officiels  ^,  en  nous  permettant  de  demeurer  sur  le  ter- 
rain du  pur  rationalisme^  elle  nous  met  fort  à  Taise  pour 
discuter  ses  idées. 

Pour  ce  qifi  est  de  la  question  simplemeut  historique, 
avec  elle  nous  convenons  que,  prises  indivldoellemeol, 
les  femmes  si  maltraitées  par  saiuV  Paul  et  par  les  4^* 
teurs  chrétiens  ne  soal  en  rien  responsables  des  légendes 
etdes  dogmes,^dont.  les  alluviofts  successives  sool  venues 
reca>!|^rtr  les  traditions  évangéliques.  Mais  en  e^il  de 
même  de  ce  qui  touche  èH»  morale,  et,  à  cet  égard,  si 
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rniusire  aotear  de  la  Bible  de  C Humanité  ^  eu  tort 
dans  la  forme,  a  t-il  cii  aussi  tort  dans  le  fôhd?  tl  nous 
importe  peu  de  savoir  quelle  part  d'influence  ont  pu 
exercer,  sur  Tesprit,  de  J^^us,  Madeleine  et  les  ^u(res 
jeunes  femmes  dont  il  était  san^  cesse  environné,  L'es- 
scnlfel  est  ceci  :  ridée  évangéljque  est-elle  principale- 
ment fén^inine?  Le  christianisme,  i  son  djéhut  surtout^ 
n*était-il  pas  une  reli^on  féminine  venant  se  poser  en 
Jace  des  mâles  religions  de  Rome^  et  de  la  Judée  ? 

Quand  on  étudie  le  genre  humain  au  point  de  vue 
m0ral9.il  est  difCcil^  de  ne  pas  être  fn^ppé  de  ce  fait  que 
dans  l^homme  prédomine  le  sentiment  de  justice  et, 
dans  la  femme  celui  de  miséricorde.  En  cela,  bien  en- 
tendu, il  ne  peut  s'apir  que  c|e  prédominances,  et  nous 
soDjmes  très-loin  assurément  de  dénicrr  à  la  femme  le 
discernement  juridique  ou  A  Ijhomme  la  bonté  du  cœur. 
Mais  enfiq  force  nous  est  de  confesser  que  la  douceur^ 
que  la  mansuétude  ne  sont  jias  précisément  les  qualités 
caractéristiques  du  sexe  barbu.  Ces  qualités  ne  sont- 
elles  pas  cependant  celles  que.  TEvangile  fait  passer 
avant  toutes  les  autres?  Quand  M.  Michelet  ^rit  :  Dieu, 
est  la  justice  même»  que  lui  répond  d*abord  sou  contra- 
dicteur? Dieu  est  miséricorde  ;  a  ce  que  le  christianisme 
a  de  vrai,  ^c'esl  la  pensée  même  de  son  fondateur,  c'est 
ridée  du  Dieu  miséricordieux  ».  Quoi  d*étrange  dès- 
lors  à  reconnaître  un  caractère  pips  spécialement  fémi- 
nin à  cette  religion,  dont  je  dernier  dqgme»  d'autres 
disent  le  dernier  soupir^  est  la  ^divinisation  de  la  Vierge 
immaculée? 

][ci,  nous  touchons  ï  ce  qui  fit  la  valeur  et  Bussi  Fin-, 
fluence  malfaisante  de  cette  religion,  i  ce  qui  devait, as- . 
surer  son  triomphe,  et,  plus  tard,  amener  sa  ruine.  La 
justice  et  la  miséricorde  sont  choses  qui  ne  peuvent  étrer 
séparéesw  La  bonté  injustç  est  moralement  aussi. mons-. 
Iruei^^  que  la  jusU,cc;saip^  entrailles*. Comnie  le  dit.c^i^* 
celiemjviQnt  pgtrj»  auleyr^^^mîsépi«o|'^e^ç/ft)^  cou^pli^-^ 
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ment  de  la  justice,  et  toute  justice,  incomplète  est  une 
fnjushVe.  L'hoinmc  q^ul  ne  sfrail  c|u^homnie  et  ^ui  n'au- 
rait rien  des  sentiments  r<^niinîns'  la  (emrpe  exclusive- 
mipnt  fenihie  et  refusant  de  s*assimiler/en  les  moaiGaht 
suivant  ses  propres  teiulances,  les*  qualités  mâles,  se- 
raient des  êtres  hors  Je  la  nature,  it  est  indispensable 
<)uVntre  les  deux  moitiés  du  couple  moral,  justice  et 
miséricorde,  comnne  entré  les  deux  moitiés  du  couple 
humain, Tlionime  et  la  femriVe,  $e  fornie  une  étroite  asso- 
ciation, association  qui  hVst  harmonique  et  complète 
qu'à  la  condition  d'être  équitable,  c'est-à-dire  d*avoir 
pour  condition  première  l'épalUé. 

Or,  à  l'époque  où  fût  prêché  l'Evangile,  celte  égalité 
se   trouvait    profonàénient  troublée.  LVIément  mâle 
avait  pris  une  préporidérance  exagérée.  Jérusiilem  s'en 
tebait'à  sa  criielle  loi  :  œil  pour  œil  et  dent  pour  denl. 
R6mé  a<)ôràil  la  justice j  mais  ptir  ses  combats  de  gladia- 
teurs l^moîgn.iil  assez  de  s6n  mépris  pour  des  senti- 
ments plus  doux,  Lîi  Grèce"  él»îl  nfjor|e,  et  le  piiissani 
symbolisnir-  d'Athènes,  ht  Tilfr  des  grâces,  cl  de  Sparte, 
la  ville  diîi  Iciis,  quelque  fois  en  bitte,  maïs  toujours  unies 
parTclroit  lifu  d'iiup  irlîgîeiise  confédération,  n'éclai- 
rait pbis  î'  s  l'oiisriences    Les  fils  d<'  bi  Louve  asservis- 
salenl  rturope  ,in  nom  du  droit  qnirîlaire.  Mais  l'hu- 
mânîlé'  esl'aîA'si  ftiîle;   que  jamaU   uti  des    éli^menls' 
essentiels  de' sa  >îe"morhïè  n'est  comprimé  sur  une 
paHie  ué  la  lerrê  saiSs  que,  sur  utie  auTre',  il  né  prenne" 
utic  expatisirtii  corre.*;ponld.»hle.  Méebhnûe  rfaiiis  l'Ocei-' 
dont,  la  miséricorde  régnait  sans  partage  dans  Tlnde.  ' 
Lài  poîni  de 'sâc^r/ficessâh{»lânls;  là,  irfnd*  cfianté  qui 
débotdîfîl*jii.^uVu^  ai^ftnaùk^  'Les  hlalîons'plus  nom-' 
bWusès  él'abbes  par  le  commerce  aVaienl  peVmis  iTln'dfe'' 
(TenVôyef 'hti  dehors  quelques-uns  de  ses  apÔtres  de  mî- 
séricordê.ns  pénéirèfénl  jusqu'au  milieu  de  celle  race 
fâécifuèhë  qtii'h'abUàitlf^s  bb'nfs'du  Jôurdaiil,'  et  y  foiidè-  ' 
rent  la  s^cit'aèsiis^htéîii''do'Dt'léiùà  faisait  partie'.'      '  ' 
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Jésus  est  une  ^orte  de  Brahme  ;  TEvaQ^il^  ^st  unp 
i)acîGc{ue  invasion  de  TOrieni,  faisant  siiïle  aux  inva- 
sions jgucrrièrcs  de  Xercès  el  <le  Cynisi.  Toujours  les 
tronçons  de  In  famille  Ar}o.nne,  celle  expression  la  plus 
hjïi,ile  de  VanOrogyne  humanitaire,  oui  (enduà^e  réu- 
nir. Jésus  donna  le  signal  d'une  réa^lion^  alors  d  u>nè 
imn^ens^e  ulil.lé  :  de  la  réaclion  de  la  misérjcDrdc  ^e 
^uhsliluant  à  la  jusiice.  El,  id,  nous  ne  calomnipns 
poipl  le  sage  que  ses  bieiifails  (Ircnt  si  longleqips  .ido-. 
rer.  Bie,n  que  l'Evaupilc  ne  rpcouiinandjp  que  la  charité^ 
que  je  fi^rdon  dos  injures,,^  que  l'idée  du.dioil  insépa- 
rable de  celle  dejnslire  ne  37  renconlrc  ij.mII^?  pafl. 
nous  ne  prétendons  pas  que  Le  lils  deM^riefut  étranger 
aux  premières  notions  qui  ^oi^l  connue  les  axiomes  de 
la  c«»nsrience.  Néannioins,  qqand  o^i  le  \oil  trouver  lout 
naturel,  qu'un  ni^iitre  punisse  le  servîlfur  qui,  ;m  lieu  de 
prêter  à  usure,  eu  risquau^de  le  perdre,  rargeul  qu  on 
lui  a  coiiGé^  j'a  conservé  comme  un  lidéle  dépusilaire  ; 
qu'un  autre  paie  aulaul  les  «ouvriers  de  h  dernière 
lieurv*  que'  ceux  qui  oui  porté  toul  le  farJei-iu  du  jour; 
quand  on  l'entend  répéter  qu*il  fuul  aimer  autant  les 
niéclianls  que  les  bcms,  â  l'exemple  du  Père  céleste/qui 
fait  jé^alemenl  briller  le  soleil  pour  les  uns  el  pour  les 
aiitres:  on  se  trouve  porté  à  crpire  que  la  Juslice  n'élait 
pas  la  première  de  ses  préoccupations.  La  juslice,  i) 
semble  môme  fa  regarder  comme  une  vertu  à  laquelle  il 
dVsI  pas  bon  que  Tbomme  cherche  à  atteindre.  Il  en 
fait  un  privilège  réservé  à  pieu  seul.  Cesl  pour  cela 
que  le  fidèle  ne  doit  pas  juger  de  crainte  d^élre  jugé,' 
mais  doil  s'en  rapporter  à  celui  qui  jseùl  a  droit  el  pou- 
voir de  juger  les  vivants  et  les  iuorts. 

l^out  en  comprenant  que  Jésus  ait  pu  absoudre  la' 
femme  adultère,  nous  regfetlon&quil  n*ait  pas  tempéra 
cette  eitrème'îndulgduc^  par  quelques  paroles  de  blâme. 
S-ii  nous  tbnehé  qâami  par  bonté  il  relVise  de  fouler^ a ul* 
pieds  là  mèche  qui  fiinle  encore,  SI  nous  étonne  quand  ' 
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il  maudit  ie  liguior  qui  ne  portait  pai  de  ligues,  c  quand 
ce  n'était  pas  la  saison  des  Ggues  »,  Etait-ce  pour  nous 
faire  comprendre  que  ce  notait  pas  comme  justicier^ 
mais  comme  consolateur  qu*il  se  présentait?  (1)  Encore 
une  fois,  il  ne  nie  pas  ouvertement  la  justice,  mais  il  la 
subordonne  4  la  douceur,  à  la  charité,  i  la  comjiassioi)  ; 
et  cela  fut  excellent  pour  combattre  la  dureté  du  droit 
antique,  la  férocité  dé  ces  soldats  qui  ne  conceTaicnt 
pas  de  citoyens  W  où  il  n*y  avait  pas  d*esclaves.  Les 
barbares  allaient  venir;  à  la  rudesse  romaine  allait  s*a- 
jouter  celle  des  Francs,  des  Bourguignons  et  des  Van- 
dales. CeliU-li  fut  un  bienfaiteur  de  Thumanité,  qui  en- 
seigna le  moyen  d'apprivoiser  ces  hommes  aux  instincts 
sanguinaires  et  d'amener  le  dur  sicambre  à  courber  sa 
tète  sous  les  bénédictions  d'un  vieillard  désarmé. 

Mais  les  meilleures  choses  deviennent  funestes  quand 
elles  sont  excessives,  et  nul  ne  cbntestera  l'évidente 
exagération  di^  préceptes  qui  ordonnent  de  présenter 
l'autre  joue,  dé  donner  aux  pauvres  tout  ce  qu'on  pos> 
sède,  etc.,  etc.  Or,  TexajîératSon  de  ,fti  miséricorde  ne 
vaut  pas  mieux  que  celle  de  la  justice  :  Texclusivisme  de 
Tesprit  féminin  est  aus^  dangereux  que  Texclusivisme 
contraire.  L'Evangile  cohimença  par  féminiser  l'Eu- 
rope, et  ce  fut  un  grand  bien.  Il  arriva  bientôt  à  Yef- 
fiminer,  et  ce  fut  chose  déplorable.  Un  exclusivisme 
avait  succédé  à  un  autre.  Pour  la  seconde  fols,  Téqui- 
libre  entre  les  deupi  essentiels  éléments  de  la  morale 
était  rompu.  L«  démoralisation  coulait  à  pleins  bords  : 
non  plus,  il  est  vrai,  la  mâle  et  cruelle  démoralisation 
du  cirque,  mais  la  làclie  et  énervante  démoralisation  du 
cloître.  Elevés  par  les  moines,  le^  peuples  s'accoutumè- 
rent à  se  reconnaitre  des  devoirs,  mais  à  ne  pas  se 

(1)  V  Un  bomîne,  sortmt,  de  }^  fcHi)e,  lui  dit  iMaUre,  disrik  mon 
frèfe  de  me  rendre  ni«  part  d*li^tage.  Et  JU  i^odit.:  9ooui»e, 
qui  iii*a  chargé  d^èire  Jvge  çt  arbfV*e  ealre  vous?»  Luc,  XH, 
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croire  des  droits.  L'csprU  de  patience  el  de  réstgnatîoB 
oavril  une  large  porle  à  ioulcs  les  tyrâniiios.  La  féodaUlé 
put  saps  craîfile  élendre  son  réseau  do  fer  sur  de»  po~ 
pulalions.  devenues,  à  force  de  mansuétude,  incapables 
de  se  défendre  elles-mêmes  el  heureuses  de  trouver  des 
maîtres  voulant  bien  leur  servir  de  protecteurs» 

X.e  mal,  on  le  sait  assez,  ne  s'arrêta  que  lorsqu^tt 
trouva  une  digue  dans  ses  propres  excès.  Quoique  biSen 
affaibli,  le  seoUmenl  de  justice  n'était  pas  complète^ 
ment  éteint  dans  les  ccnirs.  Au  souffle  des  plus  poi- 
gnantes misères,  Tétincelle,  à  la  Gn,  se  ralluma,  et  les 
communes,  naturellement  et  très-logiquement  excom- 
muniées par  les  ministres  de  l'Evangile,  poussèrent  le 
cri  de  la  revendication  du  Droit.  Alors  les  hommes  rou- 
girent en  s'a  percevant  qu'un  siècle  encore,  et  rien  en 
eux  ne  serait  resté  de  viril.  Le  serf  se  refit  bomme; 
quelques  femmes  même  participèrent  à  cette  résurrec-' 
tîon  de  l'esprit  mâle.  Jeanne  d'Arc  el  Jeanne  Hachette 
protestèrent  asfez  haut  que  leur^  frères  n'étaient  plus  de 
cesa(i[neaux  qui,  à  l'exemple  d'un  divin  maître,  se  lais* 
seient  saris  murmuri*r  conduire  à  la  boucherie.  Ces  hé- 
roïques femmes  ne  se  doutaient  pas  qu'en  s'a^mant  pour, 
le  droit,  elles  s^insurgeaient  contre  i'Evangile.  A  Tune 
d'eHes,  à   Rouen,  des  évèqués  le  firent  cruellement 

comprendre. 

Léon  Brothier. 
(La  suite  au  prochain  numéro.) 


Cbroiilqae 

M.  DE  RsTEL  Â  Rou.  --  Le  18  mai  une  dépêche  télé-' 
graphique  de  Rome  annonçait  que  le  comte  de  Revel, 
sénateur  du  royjauçie  d'Italie,  venait  d>rijrcr  dans  cette 
ville,  sous  le  prétexte  d'accompagner  sa  fille  qui  faisait 
son  voyagé  de  noces,^  mais  en  rés^lité  pour  continuer  les. 
négociations  commencées  par  M.Vegeixi.  Cette  mission 
fut  démentie  à  plusieurs  reprises;  mais  les  dénégations 
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•dieîellet  ne  pakrvinr<mt  pas  'i  «htngf^  f  opifiron  publi- 
fiiê  k  evi  4gÊré,  AlaitHeti^nt  on  ne  nié  plus  tien  et 
méfie  'oiif  commence  à  irrdiqiter  tirs  n'^tiUals  posilirs. 
SuUAqt  le  Pentfero  imVano,  de  Florence,  on  senril  ar- 
rivé à  conclofe  un  c&ncèrilal,  qni  comprenJrnil  vinjçt- 
cinq  arliclet,  sans  compld*  les  nrlidos  secrets.  Toutes 
ka  fHfMsances  eâtKi»lique6  serdenl  invitées  à  y  adhérer. 
L'£!ipaf;^  j.numîrdr^à  ;idliéréen  pfinci|)e;  et  aujour- 
d'hui on  négftCieraH  ovit;  le  ruriiigal  et  a^ecle8  Etals 
auificliiensH  aflemand^^  pour  les  amener  au  même  point. 
S'il  en  <<^aibsi,  ce  que  nfmssHimnies  trés^portés  à  croire, 
les  partisans  de  la  llbrè-pônsée  n'ont  qu'à  s'armer  de 
eduroge  «t  à  ae  préparer  h  une  lutte  vigoureuse. 

FuKÉRiiLLBS  fiArioKALi3TE<).  —.  Le  12  mai,  à  cûiq 
heures  Jn  stur.  ont  ni  Iumi^  ;mi  c-imelièri*  de  la  commune 
de»  Pvés  Saffrr-Gt»rvais  (Seînr),  h's  obsê<ni«»s  de  M.  Mà- 
dier  4v  if<»Mlj><«i,  aïoWen  ri»n«ei|llep  à  InXourde  Nîmes, 
puis  prociMTur  gi»nêi*.»!,  à  Lyon,  cpn^eiller.  à  [h  Cour  de 
cassation  et  ineinlire  di»  la  CliMmbro  (|r»s  députés  pendunl 
plusieurs  nutii^ei»,  .««ns  fi»  réjmé  deLouis-PhilippK  — 
IL  M^in*  élAÎt  it.é  44*  qullr^- vin|>is  ans;  Il  s  elaii  retiré 
des  fonrliopsi  publiquts  cu  1^48,  ^l,  depuis  deux  anSj 
ne  qûrttail  jdus  la  pelile  maison  de  campagne  qu'il  ba- 
bifail  aux  Préî»-Saiul-(;<»rvais,  l'î  où  le  retenaiertl  de 
pm.ves ,i*t. cruelles  ùiBffUiilés*  ^--.H  esl  niort,  commué  il 
ravîiil  jk^iHopi-r^  ses^nfaut;»  eid  se^aniis»-sa^5  4/^intfw- 
(îer  [assistance  (faitcun  prêtre.  Sobm  son  dôsir,  plu- 
sieurs fois  exprimé,  sa  d^|K>uille  mortelle.a  été' portée  à 
sa  dernière  denieure  sans  pompe,  sans  aucune  cérémo- 
nie relîpieiise/et  aceompapnéè  Sf  ulement  par  quelques 
amis  intimes  <  t  toul  f >er«iM)n4«U*  >Le  demi  était  conduit 

Ear  ses  deux  fils,  arrivés  l'un  dw  Londres  et  laulre  de 
ruxelles,  qu'ils  habitent  depuis  Ir'orocès  de  Versailles 
et  k^  évèoemeulA  de  <l<k<^iuWl8^L    . 

RéutoleiÉ  MtHoiiallMe 

Lii  Société  des  Rationalistes  se  réunira,  dans  le 
miin-eSiti  local  de  ses  séances,'  rire'  B^rrfhelier,*  n**  0,  au 
IV  iHage,  le  lliuiJt  9  jifui,»  à  8'lH»urp«»du:soir.   • 
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lOURNAL  DES  IJBRE6  J^E>;fiJ£l'AS    t  : 

pri\  de  :  6  fr.  |)ar  »ii  ;  —  3  fr.  |Miiirsix  lïioLs;  —  I  fc,  50  pour  iiois 

t^liHiii liiief fe  rariolis/lUt<5  Je  HtCÔMSll-fi,  Vue  tiàii^t-JoM^pti,  i 

4^^1»Wfn|frt^  GhiM>ff^  ...        .    i     .       ,  .   ,/  ,. 

Lt'  iiifiiKMo  s(''|>aié  &e  vend  au  pHx'de  15  cenlimes,  h  <]en^ve  : 

r.ttii-a)crie  ;  —  d^ez  M.  My|l€r-tD»>ier.  iilaiie  du  >loluia:~n  là 

f^e4eJa^:>^\nM'<ÎM='Vi|i^îM^«^<iN'A(Mi>H<lîHli^     .     -     .^.'  .  ► 

A  liMi-au^ei-,  il  s^  vend  iO  cenliuies,  Navofr  :  à  Paris,  clieï 
M.  Sdb.s!iiiV'#>l«?i4e  ëi"  tUliH^oi  |*^'  à  LvMiv^lioJs H.  liniu^, kiiè 
Bpu.bou,  u"  4:1-*^  Uruxelleâ^  4;lie£  M.  Claassiîu.  libi-siu'e.  rue 


SOMMAIHE  :  I»  Etudes  sfir  le  Deulé^onome :  Le  caniiqpé  des 
atlieù^.-!-^  S1^iii»iettvûd'mieWiiie'Mii*  \ùHible  dé  tîlû^ 

.  !     '    >  •    -    I       •  ,:     '.  .     ,  I   '    ;.   .«   •     !"     •  '      :  z'-     ..(    ,.i 


iî,'î    '  :    ■•      '!   •     -i    ■  •    -.    /  ■     ,  '    7  'I  -*     '      ■  '  «  .    II.  .  -   ■/  I  .> 
,   Ll   CJk-'^TIQCB   DES  ADIEU^ 

'i-i    '-;       ,'i      ^     )'(     -•■*».     ,  I! .  «  1  ,  -       . .  I.  ',,.     ,,  ,^^..   'Il-   II').  '   ■   ^. 

«n.ikAroiiiiB  cTnUiaitiitié^fHarfaiivimUltiiliJfrndM^ 
àiiitfanfle>t'ëi:flél»i^f  httc  rvl|tai%«  itmiirfiÉmieiàiwakeill 

J?fi«#rtiifl(btHilm««dii»i  Mi»iM»ldu>Éralhilh«vw  (cttimlbiO» 
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T^\mt\^v  lié  l'Elrfiu'ï,  vt  h  loiîs  ivh  ancTriis  ilîs'raW. 
{i\))  tti  Mii^o  («Mir  romm.initii  bn  d*'.snhl  :  be  s)p|il  ans 
rn'sé|ii  in.s  ^n  lomps  jirc^ns  dv  l'^'nii^c  àô  felicfec,'  on 
ta  fc^c^'i!  'k  iMiM'fiinUl's,  '(11)  qiîâiiii  toi'îl  ïsr.1(*l  srfa  Venu 
|»OHrrom|»ar;itfft*  di'Vnn^ïâ  Tnn»  JrVÈiiTnVl.^un  Orpu, 
!^u  tioii  qu'il  âii^'*  rlHiisî,  Ki  lîi^as  ainri  crlîê  Foi  devant 
tout  Isra^^l,  vu\  rcn<oiiÂ:in(  j  H^)  ayarii  assenilit^  % 
^^lfll^,  *boniWir«(,  feimlVfff  H  Irtirt  j>l»/ir&'pnfciM4,  rt  Ion 
^4mfif!erYA^^nt  fAtr.t  dM«9>l<i^  fiftHif^f;  afin  <fi^'ibl>^ 
Irtil^nU  ^1  «fM'iis  Afi|Hrfniiiéht'  à  rrniiittre  1^  Etemifl,  v<if#e 
Dienv  ipI'<|h'4I!i  |imiit(iil  gitide  «ié  Cain»  (6ute»  les  fi»^ 
riili'8  Jr  rfMi»  Irtj,  (lA) H^4fiie  ImT*  i-^iHils  qui  n'ote 
'mirotil  ;|iwt4l  -^if  T' lviiaK<iji(m<*r*;  IVnfenilrM  et  a^reà- 
Renli  f^aitiilnf  H-'Irrm^-,  tiilrr<>M»n,  tfWfs^lesfjc^tirsqfie 
t^iâ  be^'Z  Vfvafils  sur  In  (rrri^,  poar  laqm-lk  posbtilcr 
iwiis  |»Mi!ii'Z  ie  diiiif'ilâih. 

(H>  Ali*rst.|  Ëtrrilrl  ilil  ^  IMso  :  Vtiîrf,  létjout/de  la 
^imirl  M  «iirNrlA'^.aft^cih-ioiiié,  «*!  i|trM'rtl^2-4*6iiis  un 
taWniàrk»  <(l*>«»)é|mitt(Hl,'«[ihi  qile  )jc  «l  iilstiriiîde  Idr  sk 
-chWgr.  MrJle  dinil*  ««t  *i»«soë  taFilc^i'iàl^H  >8e  fprseiilè- 
Vt*iit'aii  labfVniido  ^d^ii(M|ritaliiln.  <I5)  Isl  l'Elcnwl  9|i^ 
'fibnit.Kiir;lc*  laii(¥H»rrl«C«liii)rTa  l3ulbinfC»diyn««^;«i  It 
éiiloiiftr  ér  hoM  sfarHU^Hiir'  iVMlii^ii  dlt>  tkbinirairte. 
^8)  fiè11âlc*ilfiH  Alh  4  (M«%î}if  r  %'i»Jbî,  In  V^'isièîdiihnir 
^irvtHrltrK  |tén<S4  ctntir  <|fHi|il<*!iiélèi^a<*dl  ^IMderli 
«|irés''4ctidH.*«ix  'di'/iHhhif^Hirs  qni  font  ad  finya  oà  il  ^ra, 
(piiirldira  purml  m»  r^l  }i'ii't«alj»Dd'*mm%aiH  l*nfr«itHlrfi 
'«Iwii aliancè(fueli''«i^maf«>:a'vt^MltH/(l<7).  Ën»ipejoniv 
<lfti'fMii'i^6lM*ViMinamdi(9fxr rimfiv  itii'è  y  Irs'tabMdiidv 
^Iti^i/f^'^aH^^tAi  «ili  f^^é  «r^lIK.  ^llMk»iti  ><«%(ibid  en 

xiifri^M^tf^if^»*  .dfç  «»t'»?^'f^'  >?mwf  p^./^^5^  c}ï«i|^{jr?,des 

gens  o!)ligésau  M*rvici*  doiiieslii|iie,  iiai'ce  qu*ils  ^vaii^nl  été  con- 
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nK-.U  m»  f«t;e.  i  «,.«.  .1..  |,j,,}  U;.jm\  iyy\  >]»r^,h}t, 
prcp  qu'il  se  wt?  d.:hMru<^  viTîi  «luulrrs  diruv. 
(151)  Maiiilvnnn^  dunr  orrm-/  rr  r;iiilM:uo,  ri  TniKH- 

gm»z  aux  eiifoiili»  d  Wacl  :. mils  !<•  d.i ils  Jnir  I.oiicIk» 

\  '        :        "  '  ■''  ''  " "'.   ^-    /M    h  V'  -.  ]"u.)!  î 

afin  ijiii»  ro  cniilic|iie  me  «iTvr  ^|«»  li^iqoin  miilrc  |rs  j(^n- 

laiils  d'L<ra<»l:  (20)  car  jô  i^iîrrodiijnii  on'la'hTro  dôJ 

conbiH,  de  l'iii  el  dr  nijrj,  J:»  l;tmi^i*llê  j^ai  '  îiir<^  ^  »ei 

pre»:  ei*it  manceni  et  «rra  r;»^4:tnié  él  eiurâiW :  imiis 

Il  se  delotirnera  vers  gaiilre.s  dieux  :el  ds  lesserviruiil. 

el  iU  ni'irriteronl  par  nii^|»rr9,  êl  eufreindroiil  mon 

allianee.  (21)  \x  il  arrivfra  nHf7,  quand  plnsieur!!  maux 

cl  aupitôses  les  auront  trouvas,  ee  eanliqiie  déposeia 

eoufre  eux  eomnie  h^muin,  naiee'^  qu'il  ne  sera   point 

oublie,  pour  n  el^e  pfus  en  la  bduehr  de  leur  poslerit<^. 

Car  fe  eonnais  leur  imâgi'nâlion,' H  n*  rju'ils  tônld/^ï 

a'iijourdliui  avanl  que  Je  |es  inlruduisé  aii'pays  duquel 

.,'.  :'■''•  .  '  /n-  V  :■  l ,  :j  .  !  T  ,ff  •?,  w  ?  ! 
j  ai  jur^. 

(ZS)  Ainsi  Moïî*e  Yr.pvîl  ce  ennlique  en  ee  jour-là» 

cl  Tensei  na  aux  enfants  dlsnti'l.  (23)  El  i  JBlerhrl  eçîm- 

manda  à  Josin^,  fifs  di*  Nui),  en  disant  :  Fbrtifie-tôi'el  je 

fenfiireé  ;  car  e'rsl  loi  qùî'  inlrôduiras  li,»s  enraiils  d^I*-^ 

pél  au  pays  duquel  ie  leur  ai  juré  :  cl' je  serai  avec  (oï. 

(24)  El  Î1  arriva  que,  quand  Rl«>tM;  éiil  aehévé  d'écrire 

les  pandt^  de  cet ti»  loi  d<fns  iiii  livre  ^rj,'8ins  qu'îi  en 

manquai  rien,  (Si.»)  i1  eoiuiriisndi  aux  Ovilos  qui  iior- 

Jaîenl  TA  relie  de  r'allian*  e   île  rÉfehuI,' en  ^disant  : 

(2fi)  Prenez  ce  livre  ife  jaluî,  et  mêliez  le  dans  un  c^ôtë 

de  r^rche  de  rallianre  de  l*Elerin'l','  votre  ftieii,'  el'  il 

fera  1*  pour  (émoin  coîilre  loi.  (27)  CUt  je  e<>nnais  Id 

félK'Ilion  el  Ion  cou  roîdé.  VoiVi,  moi  éiaiil  encore  au- 

(c)  M  vpi  iivrt  ^i|iupe  jjçi  vp  Çjbjp}  ^ropi^  à  <?>n^rnJr  i)i^ 
friture»  soit  papyrus,  soit  peaii  de  bêle,  soit  tabtette  en  bois, 
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joiirJ'hiii  nvrc  vous  von»  nvrz  éi^  rrbellos  rontroTE- 
leriK'l  ;  «*oiii1»îcn  |i1iifl  doiir  \v  sitc  zvons  3|*rôi(  nin  mort? 
(28)  Traites'  a^simîlilrr  vrn»  nmi  tous  \vs  anritiis  dt»  vos 
Iribiis  ci  vos  ofRrii'i*»^  c\  je  d:rîii  ci»»  pnroli»5,  ou>  les 
entendant,  et  j'a|ipell<*r.*iî  à  témoin  contre  cn\  1rs  ciem 
cl  îa  terre.  (29)  Car  je  sais  qu'après  ma  mort  vous  ne 
manquerez  point  de  vous  corrompre,  el  que  vous  vous 
détournerez  de  la  voie  que  je  vous  ai  prescrite;  mais  à 
la  fin  îl  vous  arrivera  du  mal,  parce  que  vous  aurez 
fuit  ceqiû  d^pbit  h  rEtcrnel,  en  lirritanl  par  les  œu- 
vres de  vos  mains.  (31)  Ainsi  Moïse  pn>nonÇ}i  li'S  pa- 
roles de  ce  en n tique-ci,  sins  qu^il  en  manquât  rien, 
toute  VassemLIcc  d'Israd  l'entendant, 


Quel  flot  de  discours!  Et  quelle  animation  ils  suppo- 
sent dans  celui  qui  les  prononce!  En  bonne  foi,  peut- 
on  les  attribuer  Ik  un  liomme  de  cçnl  \iï\^\  ans,  qui  est 
sur  le  point  de  passer  de  vie  à  trépas?  Ceux  qiiî  rem- 
plissent ce  cluipilre  XXXI  ne  sorti'ut  pas  encore  trop 
de  la  vraisendil.'ince;  chacun  deux  a  sa  raison  d  être,  el 
ils  ne  sfuit  pas  d'une  loupuenr  démesurée  :  mais  qu'on 
se  rappclii*  tous  ceux  qui  pn'cèdent,  avec  leurs  innom- 
brailles  répétitions  et  la  prétenUon  qu'ils  alTicIrent  tons 
d'avoir  été  rtlics&i's  |i«r  M<»Ue  a  tout  le  peu|)le  réuni 
devant  lui  au  dernier  jfiur  de  scui  existence!  Où  au- 
rait il  pris  le  temps  et  la  Duce  di*  les  prononcer?  El,  s'il 
était  inspiré  du  Saint  Esprit,  pourquoi  répi  tait  il  ton- 
J4iurs  â  peu  près  les  niénies  cboses?  Npn,  ces  intermi- 
nables d!s(  ours  ne  sont  pas  de  Moïse  :  s'il  a  tenu  h  laisser 
aux  llélirrux  une  dernière  ex]>n'ssiiindr  ses  pensiVs,  il 
f:iut  Ir^  çKorrlK  r  djins  le  c^nitique  qu'on  lui  attribue. 
L'i  forme  îndiquéi*  i4i  était  la  siMile  qu'il  |»ùt  empb»}'er 
c  invenabUMueut  dans  les  c'yconstances  suprêmes  où  il 
se  tnuivait.  V<»yons  donc  ce  monument,  qui  mérite  au 
imoins'de  Tattention  comme  poésie  d'une  époque  aussi 
rcculcfe^  •  > 
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CBAHff«BXXXIK  (ft>€ieiiv»  prêtez  rorriUr«>^t  je 
p^rrai-:  rtniHoln  \ttt*re  ^^mtke^Xvn  |Nirt4r«'tl«*  nin  Iniiir 
rlie«;(!i>  yh  iluctnne  ilistilUrra  ennime  la  pM»;  itia.|ia- 
rvle  UiV^iiHiTH.tromnic}  la  rfisve».  eothnM*  la  pliiîf*  niniiie 
iur  IIhtIm*  B]|Mi^nt«%  tl  c(iiDinçN  fci  groMd.  plifli*.  sur 
riiiirbc  iiv9iir<^;  (•*)  crar  j*in^^K|iiorni  lf,nofiï  Je  l'Eier^ 
i^fl.  AitrUm(*z  h  prpUilt'Mr  à  iiolrc  ©iwi.  (4)  I/œHvre 
«lii  ro<*h4.*r.<**i  |tarri*ite;  r^r  ttiiil^aes  vojfA  MHit  j<itf«* 
QHMil.  L«  i>/4fii  forl  «8|  vérUv  Ol  sans  iiiiquU44  U  <cM 
jH^av  fl.Jniîl»  ï  >    .     » 

.  (*•)  IL^se.  soi>t  rommipinl  cnvrrs  lui  ;  Jour  UrkR'D-ost 
pas  ime  iVIm?  <|e  j(i*siM*feiilii&  c'rM  119e  g«(fi^t»tîi^  fcr* 
vprsf  ri  rçvMie.  (6).  Eril-^e  aHiM  que  lu  iffo-M|H?iin« 
l'Eiernel»  piSuple  Ah!»  «4  <|ui  «>M  pas  /saf^l  N'r^i^<re 
paa  loti  pèri^  qui  l'a  arqtits^?  Il  t'a  fait  ri  l'a  I^iÇomi^. 

(7)  SoiiViojis-loî  4ii  lonips  {l'aulrtroîs;  cQiii^dprp  Ivi 
amibes  dt*  du'quc  gc^n^ratîOtf  :  liilfriRqgi^  Imi  |tèrtsel  U 
le  ra|i!|irpmlra ;  et  1rs   anciopsy  f*l   iU  to  le. «liront. 

(8)  Quajid  te  S«iuviTaiu  parlageatl  les  nalMiiis,  quaiifl  il 
séparait  les  c*iirunts  ilesliommDS  les  una  Uea  atiliH?»,  U 
él'hlil  l(*s  bornes  i|es:  iietiplea  srtun  l«vnonil»n^  île»  en» 
Cnils  «l'isra6L  (9)  Car  la  |Hirlioii  de  rKleriiol,  c\^{  son 
peuple  :  et  J.icobesl  le  lot  àiR  son  kéritap<*«  (10)  Il  Ta 
t'ouvé  dan»  un  p:)Vs  de  d«HH*rl  et  d^ins  un  Tieu  liMi*ux, 
où  U  n'y  avait  qiv«  hnrlemeul  do  di^olalion;  il  l>  ron^ 
duil  par  des  détours;  il  l'a:  «Un^  el  l'a  gardé  comme  ia 
priiiM'Iltf  de  son  ipil..(ll)  Comme  l'aigle  ^meut  sa  ni- 
chée, couve  ses  petits,  étend  ses  ailes,  les  aecueîHe  el 
l 'S  I  orfe  sur  ses  aili!s  :  (12)  I  Eterqel  senl  Ta  eoiidiitl, 
et  il  uy  aipoinl  eu  avec  lui  .de  dieu  étranger*  (15)  Il  l'a 
fait  passfT  comme  .ù  ebeval  par  dessus  les  lieux  liant 
élevi^s  de  la  terre,  et  il  a  mangé  les  friûU  dos  4*hampa,  et 
il  lui  a  fait  sucer  le  miel  de^  la  roélie,  et.  a  fait  rouit*r 
1  buîle  des  plus  durs  rochâfs.  (14)//  itti  a  fhit  manger 
le  be^rl:e  d?s  vaches,  et  le  lait  drs  hiel^i^,  el  la  graisse 
des  agueaux  hV  d^  Wi^ntou^  uéa^i^.BMaii^v^  la  giaiisc 
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tfiil'l'lifil  M«t«|ril«  la>tpiiifti^.  (lA)  UsmûHmmti  f^ij 

^p*1*t  Hii'  âtstilWBH^tr^i'fatilirin  ll»M  «tivbdiwr; 
1i«tiM*liift-«l^iwms«ihir:  (N^  IU<l'«tM''éflifU<ft  j«l<Hwif|Mff 

niH*i^7)  ky^i^Sn  l/h^rtm  .1^  '\ékt\H  qui tf«  kM  fniitit 

point  en  penr.  (18)  ,Tn  »s  oublia  lo  roi'lie^  ifM'tV^ 
^fllf¥i.  l»l  ht  ^ismik¥wmhhW  Wm'1iMi{uH^  f^hh^. 

îj|iH«nf}'A  h  biil^rè  [uir  fine  multm  ftillo.  !(Se>C»t  l^|ra 

<cfnhr«^  les  Ibnih^enlê  d^  iw>nta|m<«.  * 

<î!R>'JVwiei»mr«ireifi  twiir^no^le'ile'nmit.îelje»  A^c©i 
tïh^f.fî  biti-eift  lotîtes  nufe  llèeWr*s.  i(3fytls  feront  ««mm- 
lt)^  4let)»m)Ai*»4»t  r4»li(;iS|>af*ilefllc4i.if^«Hi8  ardrtifs«tljpat 
tineileMnK^Ndvi  aiAière  ^et  j>nVc»i:iralti>iitree*i«i  It^  tl«nM 
Idc.f  lM^«e)i  e(  ieivenÎM  d«i  5(«r|»eh<ft  qui  sc^tr.ikvewt>siir  la 
|W>y£!iièro.  î(35>  L>pétiM[*naiMi  d«»  4iibUfi»/las(f  ri)r4rra  les 
«iti!iles'àntnrs;fellà  fm^ue,  vènaivl 4lr9 èabiqe4s,  wstfi^ 
Itéra  4e  jeun»!  Itommé  ci  l;i  ^et}|o,:  l>fif«il'H|ui  4èle  :«t 
lliiiflimc' iléc^éfiCii  i(f^)  j*4!iMHC'  dit  :  Je  leb'JistM^riryiii 
-di^nS)  io)is^1rs>  ctoins  iluàa  ^lettre,  '»t  jidMinfcitMir  >niér, 
iBQÎrc  d'ohll-eJcsiidnlÉie^  ;«(âir))*6Lje  «é  avi^naU  ili«liT 

'  Ttf)  'Ôe'ttibt'qifbn^e'tradtifl  pohtt,  |)M^è  qti'ij  est^difAdllè'  d*eii 
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fwMî^  thk  r«nMinivtt\qctrfi#iii'ètmi^  fa'»priVàli'  qiie 
liwnii^Mttrniîc^m  vîiMiPi)*àaeiil^e6lirailri\  que  peiit^ 
Mfe  iUi^fi  iti*s»94  '  li\^f^v^U'i^t'tytijtnM\i^,M^  I  EUinii<| 
f^>4>«iiiAii»ilioii|4rr'ri.  (4^)  Csir  jb  9tmi  4ih«  imliiNi*^ 
•^'-perd'i^ir  atv.eniiai'tlii^  *l  M  n  y  »  tn  i^ux  ««rvne^itthib 
]i|(eiice..4S9>  Obl»:il>'Mtsii*iit  rtié  sftgefti  b1^  MNwriit 
#44^iiyîs^.ofi  Vffcil'Sil  f*iis«*M  roiiMi^ii^  leyf'diTnUre 
fitt  !  ^)  CiMafntii^  naffn^xittiiiiitinrtirl  -i)  mtftii»  «I  tU*n* 
f«)flw4lfiifrHril«.oi}  (tiilr jdiK  .BélU,  si  i^e  u'qlaît  qat 4i*u» 

(3l)'Oit  JfMif^iNirWrr  nV:il  |mis  cemm^  iif4re  tm^bon  «t 
1)09  iiiiiNlli«is,^eiiXiHiéi)H*flron  srt Iml  îii|;tiv?  (9?)  CCar^enf 
MifV^<^t9t^lii|ikHi««b*  SuNtiOvc  .H  J(ht  l«rvoir  de  6mnnrffbft, 

rniitnii  Anwiff8r(fîiZ)'h^iir)Vîii>)nsl  imi  venin» de  •<lr;ifi;oa  «I 

moi  et  srrll^  «hns  mi>s  IH(ii#i«>?  :(Sn)>  l*a  .vrtifjeiiiiQé 

l^lMf^au  0«r  k  joiir  ih^  kwtfcMnwàé  rat  pnès^  et  Im 

911  f.f xf^iir  4^  aps  ^rviUHW^»  qHaiid  il  >ierfii^fio  bi.luroe 

lifivé.  ni.ilf  4v^M^4  (37)  F.I  il  dii*«  :  Oi  «M(  Irur» 
dieiM^^  \e.^(H\m  y^f$  l«q»H  Mrt  .sD,rfjiir#ii\^i,  ^58)  moim 

^nl.qve  c,>M  nnaivPiftî-n^ine«  c4.U|iï*y  ^  jp^l,  4e  dic« 
aveo  i)fi4ri,  Jo  MsiibOMPir  o|  jo  fen  vivre  ;  jf  i>|(^Me  /el  je 
f:ii(éri«:.(H  \\  \n'jr ♦  f^rsoniwj  qui ,fMtîs!««  délîvwMP  û^  ma 
moîii.'<^9>>Car  jelèw^)^  mnih  au  <»iH,.H.M5dl9:  Jlc^iifl 
iiipr(Hil:^lrptifiMmlinH(t1f').iSi-j*M)wisi^ki  i^vii/B  dirmofi 
é^e/etsimami^in  anW4  («^JuaoiimMiU  jf  fei^i  iloivner 

mai  me  j|ials|^l«  ^4S)7J>«fiv«eral.mfi9|I<^liei.da:«#nf^ 
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M  moïkériwr  détormi  In  eh«hr  t/VwwvrWi  disj^,  me$ 
fi4chf*s  ili  Mtng  des  tin^  <*!  4i>«  cff^lîfii,  civintiifnçjmi 
fiarile  li^tfy.en  hroniffaiire  «IVrnicniri.  (4ri)|fjiliofi«.  ré- 
j«MMei-rVu«is.»v«c  .^n  fwii|4r:  cir  il  n^iijo^ii  le  sang 
dr  SOS  sfrvUruiv,  K  il  tnm  l^ttriHir  l«i  vnifeatirr  %ur  set 
tnnontici,  H  îetÀ  Oxifialion  di^eo  li  rrc  H  ilr  miIi  po«i|ilo. 
(4V)  MoIm*  vînt  donc,  elfinmiinça.  Imilc«ir' les  iMrolfs 
dr  ce  cnnliqiic,  If  p*»*--'  *  l'iVonlJinK  M  rt  Josiîé,  fils 
de  Ntin.  (â^)  El  ifiimui  U<if5(*  <*iit  arhei^  iW  pminnûoer 
to*»t«((crs  |iar<ili*fliii  livuUlsniél,  (ifi)  il  k>«ifr  dit-?  MHtet 
▼oUt  cœur  ^  Umlrs'nw  p;iraicfi  qiie^jr<  vn\\%  swmnic  ^ii- 
jtMird'hiii  de  cMuiimàndrr  à  '  vos  enfaiiU,  afin  qirHs 
lirernientgârdi*  dtfifiiréiOfih*â  les  pa fioles  de  cette  loi. 
(47)  Car  ce  n'es^  p8«  «ine  p^rnile  qiil'v^ins  totlt  prop««^ 
eu  vaiB,  mais- c*eftl  vMirrf-irie':  i*i  pnr  ci*lte  -parole  ▼«mis 
prolooferei  vos  jours»  sur  U  U*rre^  pourla^o^^possédelr 
?Odsa|k*z  passcT  1è  Jiiiird^iii. 

Tel  rsl  le  cantique  que  ISiiilRitr  du  Dhit^ronome  af- 
firme avoir  été  composé  pur  •Uo^i*;  ^tt  moment  de  sa 
mort ,  ponr  être  m  quelque  sorte  son  Ir^tt  ;irneitt  et  Textes-' 
sHia  4Je  se»  d^mii^rrs  pensai»*  au|H'è.4  dv^'  ftéhrrw\.  Nous 
pon trions  y  sigifaler  plusieurs  f»assa};i>s  d  une  moralité 
par  trop  barhnft»,  el  par  co1rt(^^nenl' indignes  d'une 
ins  ùralkm  d.'viue:  maitiil  y  enji  tant  qm  pn^Ctiteut  le 
m'^me  carac^^re  dins  toul  ce  qui  vient  de  MoTi>e, 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s  arrêter  ^  cette  diffiCHlIé.  Ainsi 
donc,  sans  gHranlîr  qu'il  n*a  pas  «Hé  reloucli<*  dîins  la 
suite  ^es  âges,  notis  ti'avons  aucune  raison  pour  ne  p?s 
le  faire  remonter  jiisqu'an  pCând  léjfK^lateur.  Mais  ce 
que  «ons  lisons  awv  vcr8«^sS4.  Met  Slrilu  eh-XXXI"*, 
peut  non*  faire  voir  comment  XrrPentnieuifué^ïif^'A^ÀX 
noHs  inspirer  aucune  confiance  sous  U-  rapport  de  l'au- 
rhenttoit(^.  Nous  y  voyous  c(ue,  quand  Mâlse  eut  Ycril 
son  cantique,  il  (u'donoa  aux  prêtres  ài^  le  mH Ire  dans 
l'Arche  à  eôfé  do  D^Hîalojrue;  \\  ne  le  fait  pas* copier  d^ns 
UQ  volume  à  la  suite  de  ce  qui  y  avait  à^  été  écrit 
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p:îr  liii-mémc  on  sons  ia  Aiv\6v  :  non,  il  Ta  ftar^  on  fiîl 
trâ<*i*r sur  nm* TiniîUe ilcHarh^i»,  ri  nul i  1*1*  rn  lits  8iir  leSi 
plN'i»s  semh!.ililrs  qui  avairnf  rl^  l^i^iUg^rs  |<r6*^il^m- 
niont.  L'Aichv  fiA\  fc  côlTfft  J«»sHné  h  tvuU*rmer  Ions 
<^<»$  hïorrc'îiîix,  sans  l(s  rrlirt  i*iilrViit  vi  giins  fixer  \vut 
Ofdiï»  d*orl!*im».  ïl  ^taîl  J<hic  loujinirs  possîhfe  d^ 
ajonlor  qnrfqae  Hioso,  avec  on  «ans  ntim  d'aufenr.  (Trrt 
ainsi  rn'on  explique  lr^s-iii$^iiu*1il  limfes  Ves  loi^,  lom 
ces  rMls  el  Ions  ces  discours,  qui  sofïl  aUrflm^sl 
Moïse,  el  qnî  C»videhinlenl  Mppnrliennenf  à  des  temps 
postérieurs.  Quand  est  ce  que  la  irdaelion  en  volume 
csl  venue mellre  un  terme  h  ta  frauda?  il  est  pi^oliabte 
que  cela  n'a  eu  lieu  qu'à  ùné  («po^'ie  exlr^m'meht 
afvanc^e,  après  la  deslrudion  de  FArche  par  exempta». 
Quoi  qu'If  en  srtît,  if  esl  clair  que  de»  documenls  aussi 
peu  garantis  n'ont  aucun  droit  à  ^tre  eîtii^s  comme  ^tanl 
Tcxpression  fidèle  d'arie  rdvéluHon  divine.         M.  B.    ^ 


Simple  atIa  d*niic   fcmiiic  sur  la  BIBLl} 
»te  is^ntWÊWlTÉ,  de  M.  Mlclielct 

Dans  la  brochure  que  nons  avons  soits  les  yent» 
M.  Michelelse  trouve  sé^^^fremenl Mànié  de  n'avoir  pas 
mis  en  rHief  ce  r^fi'avaîl  d'admirable  le  christianisme. 
Que  pouvait  il  en  dire?  Qu'est  I  Evanjjlle,  en  effet?  Un 
excettent  reuïède  devetm  un  poison  dès  qu'oit  a  pré- 
tendu en  faire  un  aliment  habituel,  une  réaction  pas- 
8a|:èremenl  utile,  mais  remlue  funeste  aussitôt  qu'elle 
s'est  transformée  en  régime  noi*mal.  •' 

Eu  vi^rîtè,  nous  rfduiirons  les  écrivaîtïs  qui  «trieuse* 
meut  nous  d^ent  que,  jusqu'ici,  on  n'a  rien  compris  h 
rEvanpile;  que,  peud.iur  dix-bnit  siècles,  les  Pères,  les 
Docteurs,  les  Conciles  ôiitétiiJî^  ce  lîvre  sans  en  dé- 
couvrir le  V'ral  sens>'qui  ettfm  va  nous  être  révélé.  Et 
cette  rëvéfàtion,  en  quoi  donc  consîstc-i-ellcî  Anout 
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l»f^>  «JI^VH^f*  M'H^t-JT^.  *•  ^<^  qv  **  ^«'^«•Wr  '*^^  "MfT^r 
^Ifm  t^r  fjnpir^OivMv^s.fltî  >«!il  ^f  -qui  «^i  qw}  ;(^v(U*^i 

IB^^ICf  d  autrui,  q^i  Cj^J^jfi^ai^  se  itP^y^  J" V»*  ^"^ 

LVsîirnn»  du  dinsli;iiiL«mr,  crM  m  morali»  la  prrdo- 
minanco  do  FcB]mi"#rtitiilii,  li*  nmni  n'admcUons  de 
prt'dttyiinnjici's  d'oiiriine  s<irl<*.  L«'â  U*i|daniT^  ^^^*i 
ont  |irvd<irniDé  d  >n4  .les  Imina  aul^aiM*^  Cl  rll<*s  ont 
»b<Hili  k  Isi  rért>riï^;  le»  lt*iidMioi*K  rôiiiiiiiiios  ont  pr^do- 
piilié'^  Inir  loMr«  IVfftit^H  »  sm^di^  A  r«p|f^%.f!l  Cfttfrn- 
4»R<*<^^  nôDs  ont  4*4nidMÎi  à  im¥  di*^aiiMlîon  fpai  ^n)f 
d^*»  cjffrictècrf*  .isic.%  coninif  reb  ;  i^oua  ne  yp^il^uis  ni 
et  f  îtiglc  ni  dft  ragni*|M.  I^»  V*ï>nié  osl  i'ijnrlIi^oiUs  n^AW 
non  pas  f|i}«9dvUe  (^il.ACiiW^  OUii  q^Î4eJ»i^9Q  t^eçfîM 
le coiT^p^îc(^  de  celiliqui  Ui;e> 

.'Le  /ï^vpir»  ^ujoHrd  hui^  ,fi*fft  dçflic  p«^,  ,^  cî^qiiÇ 
dc'lPC  conlraint  i  arrej^çr  lEnry^cligMO»  $f)j^  Ms  l<^p- 
tMim  /conimcMlaÂiT»  «Je  revenir  jJ^n  Jl.vre  dp  bpp,*^*  de  le 
rajennÂr,  de  le  dorer  ?iy  Ira^orhcpt  de  ^  pr^psluri^cr 
devant  ImVen  le.proclams^it  jdjvîn  et  sublime.  Le  .devoir 
eMide  compléMT  |*un  p«f  r^vM^e,  m,««  soysja  c;Qndmoa 

ihmn^ge.  à.sfv^jji'/.  )^,bpp|jÇ  i;t  ^a  ^IV^P^);^  /W9?î< 
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•dè»h(.  Lé  îrt^liM^Vnc  à  Wàbndré  <^l  tfè  irniivor  im«i  85**1'^ 

Ihb^  ^ct  t«rrt.^^  |[)M!l^  iPhîln^^^M  h  tViU,  dfti^'4in% 

.  t6iu'é|tlihtt  \^iiî(Jhf ,  le  Jii***r  H  Un  tnJsértto^diyit*,  Hv 

tMt  oH  l^iii^aiSI  tiit^  In^gc  ^Kirl  aiix  ph^  dm\  ^Yir(nic%>l$ 

indîiVlif^irr»  li^iWI  et  ftrfWl  ii!^  èii  dttHi  4^  It'  thf^^ 
tîaiiismotc^pttilikr.  . 

'pmîsir  ?i  fl'ViMwLV^iic»^'  fè  lltrot^r  ^iri^/i.  S'il  i»fe  è'** 
gi8S«nil  là  t|iii*  d'un  |)ini\  liniiiiiin^o  midii  |^iir  Hbb  'ilAiè 

tli»l*î0^i«  h  rliOîto  cilirtiiie  irtiWfrrt'^ï'i*  :  Hiîrt*  le  Mwn  ^lA 

Lï's  i-.ih'fmAliili's,  iiiijdlird  h<ii;  se  H^ï^irtlèn  tî^i/t  Ti^ifC^ 
IFoifc'hi^ib  Trariii'lfM.  icâ  mis,  H  Woîli  kiwiiim-ij  Ur  (i% 
■|ttiWrtA'o,V^^Md(nil  fc  vtii-iMî^r^iîè^rtU*  coiliiiio  h^.-fiil  ftîl 
son  h'rtV]i.^,h>WW  ayant  rendu  lonf*  1/^  «*»hrhfrè  "ft**^ 
pouvait  rondie;  ott-p*trtèl  eoiiMiM'fiVn  »y uni  plus  qu'un 
8i*nl  à  rendre,  celui  d'ï^nei'  rejoiMilfi*  l«*â  religions  mortes 
d«*  lEgypte  et  de  la  Grèce.  L«'S autres,  el  parmi  eux  se  • 
iVt^H/ttir^'Vkt  U)Xts  F(^s  di4idents»tlH  p^of(^ita1^UMVl^T^llt 
très  Crtri  liinHIië  dck  rriytliès  et  iTeS  dofjhicSj'sc'iJe^Siii^- 
id.'ht  ^u^  h  ùiéiMt  èv^tnjJiH.  \ik  k\i^\i^tin  ierrH^'  éfi 
'<^nnnurt'hnulVaJrè.      '   '  -       ■ 

Wtfî^^iV^,  ffons  lliï^l  ri,  W  ^  Vnuà  ^'p^w-f^r  Wirti- 
^îéft,  t<tm»|Wô  VVioi  Wt.Min^is.<i*k  V|iii'  Tiatc  'rtA-dliétftife 

Vi'l ViqViVr.lboi^  T,i  r'6nklf'hbe*itiV»*^i'c?  A  Ve 'cbriij^V*, 
li^WfK^VUrtiis  \i\viH'âh0^Êiiû\  )VîÉyèiSi»,V,itr^(*e*pîï)rrttrtfe 
éH' frl^a  'P{rîi^^i"e'iîl>aî'f  Jè.HV  V  livait^ei-t^s  y*hiicbtip  di 
*J«rt./rftie*tt.ihk  Wà  d^VlWlif's'ai's  jln'iftleïs  cHWtïeAy,  rt 
ée^iefidaiit  Vi*<'«Wé'  |l^s  iiVi-CTMsrA*!  itnils  tdliil^i-èlJl  dfe 
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mttik.  A4Trplpx-voii«  \en  mol»  pé{r^n  cl  rhrètifn^  ^c*- 
coupli*s7  NoM$  |iourroDS  alors  nous  eiiU'iuho.  Mms  nun  : 
e^ett  (iirUtn*  ili*  clir(^lico  siMilpinrut  <]uo  voiw  voiis  {rio- 
liCrï.  Pourquoi  cria  ?  sausjilHiile  fiaree  qui*  voii$  le*  rcr 
gard«*x  roiiini«'  plufl  noble,  Siin«  doiilc  jiariT  que  vous 
Iilirvz  dans  voln»  oslitnr  l'eu  chnrisUa  vhtéXWwwt 
bc*aif€oiip  ^u- JpSjiit.H  àv  U  Thèmît  |»ayrnno,  sans  donle 
parro  que  vous  prrfôrrz  Fén^lon  à  Arisliilo,  sainte  Tbf- 
rèsie  i  la  n^èro  Ak^  Çrarqu^s-  Si  ce  n'esl  pas  cela  que 
vous  pCAsrz,  Jiirs-nons,  ilc  grâce,  ce  t^u'après  a%nîr 
rejelé  tradili<»ns,  sacrements,  dofinies,  rcvclaliwn,  el  nié 
JM5qM*A  la  divinité  d|i  Chrisli  dans  votre  boudie  le  mot 
^hrftien  sî|tniUe. 

.  Il  eut  é\^  plus ;halnle  peut -èlrQ. de  laisser  dans  Toni- 
Jbrc  ecMc  ^ejssipn  iiilervenne  dans  le  camp  du  rationa- 
lisme, mais  l'habiletc  neM  pas  notre  fait.  Ce^  derniers 
jQjs  par  lesquels  on  se  rattache  au  pass(^,  e&citent  notre 
défiaMce,  et,  .dans  Tordre  moral  du  n^ipins,  nous  ne  con- 
cevons pas  que  logiquemeol  on  puisse  n*ètre  révolu* 
Uouiiiiire  qu'à  demi.  Léon  BaoïuiBE. 


Chronique 

..  QaTHADoxiB  xiçoHNip^.  —  L*asseroblée  du  Grand- 
Orîf  ni  de  France  a  déridé,  (le  fi  juin,)de  maintenir,  dan« 
j(a  co4islitut}on  de  TQrdre  corpuM^  |.nnci.|)e  de  la  M^tçon- 
nerie  française,  l'exislence  de  Dieu  ei  rimfnorlalilé  de 
lame,  l^ajs  elle  a  ^écidé,  en  même  temps,  que  les  bom- 
mes  dtî  itiulf»  croyanee,  même  ceu>  qui  ne  n'counaisseiil 
pas  ces  deux  principes^  Peuvent  être  adoiis  dans  la  Ha? 
çonperie.  La  discussion  qui  a  v\6  soutenue,  le  n[iois  i<cr- 
nier,  .par.r<^/y///io/iwii/w*fl/e,  d'une  part  ;. parle  Tempt% 
}2  Presse  el  Uveuir  uatwnal,  de  Innlre,  a  Enil  ^unî|tap|l^ 
^clli  connaître  b;^  uaiure  fl  J'imp^'HiMice  ijii  débat  qui 
^Vlait  élevé  au  s<*in  de  l.i>>ajic,M.açf»unerjijP.  D.ms  Tawi- 
jepiblée.du  GrapdTQrieut,  lespartisaHs  d^l^  n^i^ralei^r 
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d^ponJapli^T*  cVM^i-dlrc  Cl*  coM^  id^cqm'  U  morale  a 
sa  sonm>  d  ins  la  personne  hinn:dn(%  iQdr|iCDd;imment 
drl(Miti*('onci*|ilionnirta)ili>siipieoni-efigîeii>e,ou(ri^uni 
çuairevittgis  viiix  conlrt'  arnt  vingt  environ.  Cv>X  1^ 
une  défaitt*  honorable  et  «|uî  fait  présager  une  victoire  à 
la  prochaine  asscinblie  générale. 

(Nation  Suisse.) 

Di^>iTS.D*EoLidE.— •lIne^iili4)Mad^8iée  à  I»  Chambre 
de  la  H«'M(<-El4*«-lorale  révèle  un  eurieux  usage  qui 
existf  etieore  aujourdlwii  dins'eel  Eldor.'do  allemande 
La  cdtmnnnanté  Israélite  de  la  petite  ville  de  Vaufnrd 
t;o|Ue.te  1*ab(ilition  de  Tobtiption  qui  hiî  est  imposée^ 
d'offrir/ tous  les  ans,  nne  cnilter  en  ar^^enl  an  pasteur 
pr(î(c*slaiit  di'  la  tociUté.  JtisquVn  1817,  un  c;ideai!  ana- 
l«>j»ne  di'Vail  être  olferl  an\  fonctionnaires  judiciaires  et 
ad.ninistrattfs,  qui  y  ont  i énoncé  depuis.  Mais  PEj^lise, 
plus  intraita ble»  lorsqu*II  s^agit  a  dr  son  droit  »,  a  tenu 
tci-me.  ri  Indépendance  belge,) 

Papisxb  oriental  —  L*  pr  idà^ieux  elFet  de  FEneycli- 
que  iln  P:||ir,  vig|fM)fiit:  d  •  dormir  le  pairirvrche  de 
Constantintqili*.  U  se  dit  tpic  lui  JMissi  était  chef  d'Eiçlise, 
et  il  résolut  d'altirmi  r  son  :in|or\^lé,  depuis  longtemps 
peu  sensiide,  en  frap|iant  iiii  cqup  éclatant.  Le  prince 
Couza,  vice- roi  des  provinces  d.iuubicnnes,  a,  dans  ces 
di>rniers  temps,  établi  le  ipariage  civil,  séenlavisf  les 
bfêns  du  clergé,  et  constitué  une  église  naliimale  indé- 
pendante de  tilb'  de(!onstantihople.  Le  patriaréhé/in- 
^igt)é'i}ef€efte'viot:Miofi  d*^  saints  canon^  de  l'Eglise 
41^U  représert  e/ena  excirnior:  -njl'àuteur  et  à  rtivojé 
tfti-*vi^ùe^bàKci*î<e  à  BHcliarest  pour  lui  signifier  sk 
ieriMlieiM.1»  princr  r.init^  ft'frtt  saîsîr  \\ît^\i*&  'ftemJir- 
meset  nH'onduire  à  la  frontière  ci»lui  qui  élaitteihV  ^utr 
W  iionik*r  sutDiable  %  ft  ^rAre  h  1*ftllMHilti)seHi4*ot  tonkiver- 
sel  de  fa  loi,  personne  iie  sVn  est  plus,  éuiu  que  «'jl 
i^étaîla4^.drMi|  bolwDUCU  iHt  d*Mit vagabond  quel  onqae. 
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Nous  pritihs  fc9  nlionn^s  «lu  Ralià^m liste ^  on  France 
fi  on  i|aliOy  dont  rMl)onn6mf^iit  liiiil  li;  TiOjiiiQ  |»nicl^aîn^ 
âo  nous  onvoy<'r,  iHci  à  coMe  ^|»oqno,  Â?i/7frî|nrs,pouf 
îin  an  ou  quatre  IVancst  )ionr  six  mois,  on  un  niandalsur 
la  I  osto«  8*ils  lirnnont  à  rc  qno  h*  rcrnoii  lour  arrivo  sans 
inloVni|»tîoh.  J^nsqirà  co  qno  lo  nouvoan  traita  postal  soit 
€n'vî|ifÉ4«i<  iios^bbfiNés  ThNiçnt»  ^miAfOul  llieii  ffl*n- 
4ro  lvtlr'«laoë•^9QrtW•  Intrran  ilvtfiNift«ii*fVfiddx  (Aii^ 
ifl  nifmirodfirae^  k^  tx^mèni^  IMu  ^séf  fTêkarte-, 

La  r^UijLM^n  dM  jR^iffom^iiste  rocomniJmdo  Fiv4«in«nl 
^  ratloMiion,i|e  ses  at>oniié&  rannoncoci-tli'ii^Hii^^  H^HCpn- 
cerno  l'Avenir  nation  ni.  Ce  jourjut,  U*èp  muiJtr^  danf 
^a  roriiM*tSOuiionl,  av4 1*  uno  r\2;nenr  îiiflp^ihlo  e(  tino  rrc^ 
liluJe  |jai  f.MHs  U*s gr^Hds|irMici|>os  do  Irf  libitrléjioliUqne 
et  roii|;ionso.  Aurûnv  foudle  quulidiennc  ,ue  re^ir^^nle 
plus  ovicJenionI  que  lui  Jes  doctrines  que  profcsseul  Ici 
vrais  ratiooalisies. 

nSdaéleur  eh  éhef  :  k.  'è^rymi*  ancien  rédacteur  en  ctief 

"]     'À  mois ^r.  ti    — 

'   MlK.liiMi'UaM)l6SBt       [     4  É&dbt«.^«..      i  ^tl  ai. 
)      I  ao. ........    ,.    «8    —  . 

En  «ousrrivnni,  dès  à  pr^i»ont^  un  fyi|)aaD(MMNil.4e 
lr#is  mois,  à  d;iler  du  l^'^ui|liyi  ^^^^t^ip,  fK^.f^fpvi;a  j)p 
journal  jGlUTUITllJ^ŒNT.^usffAf'i  fcçile  «i^pttq^mi^.^t  *\^ 
MX  f\m  a  ,pal^l'd^J•ankan.eM  .ci«irs  .d)»iNaUipii^u,^M# 

'^'"'WWI^'Ji'  I  ■ .    I  ;  I       t  I    .  I  •  .  i»  ji.  i  .  î  '    ^  i<  j 

1  l-^^îWffiW+ftflî^îifWt? ^a,^MN««id»io|i|f  il>fla  k^Vmék * 
rAUiiiiiiisliaieu.  <Jv  t^Âvemr  n^twnûl,  V,  rue  des  fos>é5-AI<mi- 
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u  un  mt. 

t*  Amiiée.     - 

.;*.;'?? 

.   , r     .  -US  '      ;    .  :   .   . 

t .  I  ,  ■  (^  '  « 

r[3_     i£.  "H  ')! 

:  ^IL-I^l^  'ttL'^'    »'>     "^   ''  'llL' 

(t-j)  :  1  js^ib 

RAT 

''I  O'^jKr  iiLXif  %' 

STB 

'    ,      1     U   .   .    t   •.»      '. 

^     ..    •..      j    :^  .  1    .  ..  ...  •  .  'J 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

Homme,  qoe  cncrches-lof  —  La  vérilél  —  ÇoDsalle  ta  ^aisoBl 

--^     ":',~ — ~r~"      ''     TtT'^-^  .     '     I  »1r-i|ii^    -gain   I      lui       ll'irU 

,±eJiQii(mali^e  fi^U  ii>6gull^i)è9nf«bl tonte»  les  semailles «ili 
prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  (r.  imiirsix  ,oiois  ;  — .  I  fr.  SO.pour  irois 
Mi)i& ^ A Tétr»4;^iv le ftH^x^de l)uli^iin^teb( ddltèii'ë  aïk^Hiienœ 

Le  iiiiiiuMO  s<M>are  se  vend  au  prix  de  15  cenlimfS,^  à  .Gen^va  : 
i(||ex,H.i''Ut$i^i(|irx«inredetbÙl«>('<^«l|e>.M«  Gi>W{^  l'ire  'ôe\ 
Con-aierie  ;  —  chez  M.  .MnlIer-DaiJer,  place  du  MobiU  Irr.^J^ 
|2n?i«i1»le  éOïiiiijHV.  (fnirfî  des  Ih-lfeueîi;  ^^chei  Ù.  ttos^l-J^ftîB, 
rue  de  la  Croi\-d'Or  el  plîM,r  du.  J(f »M|7HI^?m.  /f^r.     i   ion  'j   '*up 

A  réii-an^iei',  il  se  veiiu  20  ceiiliiiies,  savoir  :  h  Paris,  chex 
M.  Saussel,  galerie  de  l'Odt'wi;  —  à  Lyon,  chez.  M.  Heine,  rue 
Bourbon,  n»  4;  —  à  Bruxelles,  chez  M,  Claa)»seu,  (liMairç,  vue 
GttMéiitteeii,  h^  ± 

anrh  *  >  "  ^u^O.'Q'r  A^'^U  «'I'  TM'^^'-hqtnf  •)  '>{    trHM|.|  in>  m 
.^M,    ,M.I.:       Ml»    il    ''••    '<  <  HH»  I  .-t^l'  »     M/  ■■»..     'O.i    . 

SOMMAIRE  :  l»  Eludes,  sui;  le  Deuléronome  :  Mort  de  Moïse. 
—  ^0  Lettre  sur  la  coasntolioa  maçonuique  en  Frtoce,  par 


Et ades  sur  le  Oeatéronome 

M-       ■ "  ftdfrttt  ttoliS"        '    -•..■■'• 

,T  ;;         .  :     ^   - *  *   ■^'■'  -  '^'  '"':'  •" 

Les ^cipfi  derniers  ,v^fi?M  ,dM  charpilro:KX7(I^?'^  d^n-) 
tjp^n^ei))  Ijf  /:ommcorpinctil  hIu  récit' de <<!&  nlovt'^Q 
Muïsc  :  YQijt^,ppi|r9uoi.iw>w5..IC5  .îivopsidélarfiés  do  ;cc^ 
CJ^npUré.|)Mi{r  le»  réunir )niix  jcb»pt}MN»tfioivfantdl  Air'icst^'. 
il^  nie.  ffçii^.foiuîfti^pl  jj€^  £4^jb<di'^Ucone>f«iidhqiHî  Im^ 
]^i:|a^/$.  ^OJM^,  ^.yQf^s.,f§il.>*iiUQ*r^  oelltàjqaoï^uftgèw* 
naturellemoiit  la  punition  dont  Dieu  frappe  Moïse,  eu. 
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tuf  inlerdisanl  Tenlrée  4e  la  (erre  promise  poor  la  bote 
qui  lui  éUii  échappée  au&«Mi&  de  eoiiletUtîoii. 


(48)  En  ce  même  jour-U,  l'Eternel  parla  à  Moïse,  en 
disant  :  (k9)  Monle  sur  cette  montagne  de  Habarim^  en 
la  montagne  de  Nébo,  qai  esl  au  pays  de  Moab,  vis-à- 
vis  de  Jéricho  ;  ensuite  regarde  le  pays  de  Canaan  que 
je  don^e  en  possession  aux  tnfonis  d'Israël.  (50)  Et  lu 
mourras  sur  la  montagne  sur  laquelle  tu  montes,  et  tu 
seras  recueilli  vers  (es  peuples^  comme  Aaron,  ton 
frère,  esl  mort  sur  la  montagne  de  Hor,  et  a  été  re- 
cueilli vers  ses  peuples;  (SI)  parce  que  vous  avez  pé- 
ché contre  moi,  au  milieu  des  eolants  d'Israël,  aux  eaui 
de  la  contestation  de  Kndès,  dans  le  désert  de  Tsin;  car 
vous  ne  m'avez  point  sanctiGé  au  milieu  des  enfants 
d'Israél.  (02)  C'est  pourquoi  tu  verras  vis-à-vis  de  toi 
le  pays  ;  mais  tu  n'y  entreras  point,  au  pays,  elis-Je, 
que  je  donne  aux  enfants  d'Israél. 


Ici  le  récit  est  interrompu  par  un  cantiqne^  que  l'au- 
teur ou  plutôt  le  compilateur  du  Deutéronome  met  dans 
la  bouche  de  Moïse,  pour  bénir  les  douze  tribus  d'Is- 
raél  à  ses  derniers  moments.  En  lisant  ce  morceau  de 
poésie,  on  se  reporte  involontairement  par  la  pensée  àTo- 
mission  que  nous  avons  signalée  en  discutant  le  ch.  XX VU, 
et  l'on  se  demande  si  la  bénédiction  qu'il  contient  n'aurait 
pasété  placéeencet  endroit  par  imitât  ion  de  celle  quefon 
attribue  ï  Jacob  sur  son  lit  de  mort,  el  si  en  réalité  elle 
n'aurait  pas  été  prononcée  sur  le  mont  Ouérizim  av3Ut 
ou  après  les  douze  malédictions  que  nous  avons  citées. 
Celle  supposition  n'est  rien  molAs  qu'improblable  ;  ce- 
p€»idant  nous  devons  faire  observer,  dans  le  sens  de 
Topinion  contraire,  qu'elle  n'a  point  une  forme  symétri- 
que de  celle  des  malédictions,  ce  qui  paraîtrait  devoir 
être,  ai  elle  avait  été  prononcée  dans  les  mêmes  circons- 
lances.  Quoiqu'il  en  soit,  nous  allons  là  copier  telle  que 
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no^s  h  trôtivohd  dans  le  chapitre  TCXXtïI'/  et  ensuite 
QOu^-etpritncrbns  \és  rAlexiohs  qu'elle  fait  naître. 


(1)  Or  t^^ii  iel  la'bëh'éJiction  dont  Molse^  homme  de 
^Dieuv  bleuit  tes  eitfants  J'Israèl  avant  sa  mort.  (2)  Il  dit 
donc:  L'Elemet  e^t  venu  de  SinaT,  et  6*est  levé  à  eux  en 
Séhir  ;  il  leur  a  resplendi  de  h  moningnc  de  Parqn,,et 
fi  e«t  sotlf  dVntre  les  àxx  milliers  des  saints,  et  de  sa 
4extrc  iefc^  de  la  loi  est  sorti  vers  eux.  (S)  Et  même  il 
aiin0  les  peiî|i9es  ;  'fous  scfe  saints  sont  en  la  main  ;  et  ils 
«c  «ont  tenus   à  les  pieds  pour  recevoir  les  parole^. 
{k)  Mùïso  nous  a  drtnnîl?  la  loi,  qui  est  IhiVitage de  Tas- 
semWéede  J;^(*ob;  (5)  r^t  il  a  6\é  roi  entre  les  hommes 
droîls,  qnand  les  chefs  tlu  peuple  se  sont  assembli^s  avec 
les  iribuî  disrâél.  —(6)  Qucf  Rub'en  vive,  et  qu'il  ne  v 
meurcpûint.eilcon^queseshommes  soient  en  petit  nom- 
bre.—  (1)  Et  c'est  ici  ce  que  Mo/se  ùii  pour  Juda:  0 
Eleroet  !  écoule  la  voix  de  Ju  Ja,  et  le  ramène  vers  son  peu- 
ple; qoe  ses  mains  lui  suffisent,  et  que  tu  lut  sois  en  aide 
coninc  ses  ennemis.  — (6)11  dit  aussi  louch;int  Lévi  :  Tes 
«hummim  elles  urim  sont  à  rhomme  qui  est  Ion  bien- 
aimé>  que  tu  as  éprouva  <*n  Massa,  et  ëonlre  lequel  tg 
tV«  querellé  aux'eauxde  Mc^riba^.  (9)  C'est  lui  qui  dit 
de  son  père  et  dd  sa  mt*re  :  Je  ne  l'ai  point  vu  ;  et  qui 
n'a  point   connu   ses   Trères  et  n'a  point  aussi  connu 
ses    enfcnts  ;    cafr    ils   ont  gard^^  tes  paroles   et   ils 
garderont  tbri  iditiince.  (10)  11^  enseigneront    les  or- 
donnaïlc^es'à  Jaicôly,  et  ta  lorà  Israël  ;  Ils  meûronlle  par- 
fait! <mi  tes  âariiies,  ai  tout  sac^rifiee  t\\\i  se  consume  en- 
tïèrêiiK»tft7)tir  le  fôusùr'tonauiel.  (fi)  0  Eternel  !  bénis 
ses  trtfifjMes,  et  que  l'œuvre  oc  ses  mains  tesb\(«7gréable^ 
Tvalisper^  les  l'eîn»  de  ceux  qui  s^élèvènt  contre  lui, 
el  èec«Ax  qui  le  batsscnf/iius^itôl  qu^ls  se  sctclntétevés*' 
^  <*2)  «  ditUouchmit  BenjSitïiW:  LcMeH-afriié'iiet^- 
teroél  Habitera  sùi  êtnt^t  avec  lài  i  il  leT^èiivrira  tout  Te 
jouf/«t  ilsettendrâettlVe  ses  éi^âutc^s.  -^'  (^3)  Et  il  dil 
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btine  qui  est- eD  bai;  (\_h)  eLde^^  qu'il  y  a  de  plus  ex- 

.^flWM?ïR'«?  ff^lMït^Çf^tef  lfitWWl*IH5lU'i^ 

^ciennes,  el  4,e,çe,g|i;U  yja.^^qs.e^qviatMir.le.calMD 
d'é|e^nilé^,(,16).ijl  ^^f)e.flu^l.j^  fïe jftfifitfi^n^ ^v€ la 

frejuiqui  se  ^en^il  ^q  ||fl^spç|,jri^i?e  iHr.i?iièl«,deia- 
se|)h,  sur  Ip  ifpf^ïfnç;^  <^rje,fh\f^  l^^et|uflîwr*iMl  en- 
ire^sef  frèr,e^.  (17)  pfi  ]>eau/ié|[^,ca9)nie4Ma.|WAti^/- 
né  de  ^s  Jaiu^^cj^ux^  ,el  ^s  9pr,nopf:oimi-e  flea^corma^e 

boyi  de  |a  l^i;rç.,Cie  fffpi  \^  ^unilller»  ^  tij^Umlm,  i4 
ce  soi^l,los  i^i||j^r^.4vv^apfHi^^  TT-  (1$) JJtdit  msaî  loiir 
^haiy  jÇaïj^ilop:  |^V^J^^^  Iqi^  ,ZjiMon>  ^  »l>  wrUc  ;  id 
*,?!#  ?S??<^!»?^  MW  4^f  V'i^'^t*'  0*9)  VP  apf>eUc^wrt  4« 

^.^:^V'  ?Y  }:l^flH1Y*r>9B^  i;f^rtam:e4f>  U  wr,  ot  le» 

^}f^^  h  Pil»*.^«^ti^9/?lrtW  ^«  f^^r  TT  (30)  li  *l  »U«i 

l^ujibapl  Gacf  ;  ^ép^  sp^l  /cplu^  /gHi^M  /^Mllgir  <i%4  Ç  il  ba* 

l^orl^oii  du  léjçisjf[Je^f;,e|  ^  fisl  fçen^  ^vec  toft  printi^ 
paux  '^u  ijeujf k  ;  ij  ff  /ajj  la  jp^li<;e  4?  :*  Um^fU  ^  ^ 
J^?^"?.? Pi?  ?YÇf?  ïfi^^f  TT  t^  |E^  i>  #  AflMffii^  Dan  c 

Pf^  >^S^^^'?  Wf  H^à  V  »"ftw  .4ç  «?Pftffi.-»r  ©3)  n 

j^  »?ffî'  }?T^?Pf  ff^PWff??'  f  P^fiftWffïî.  fi^^W  de  te 
%.VTÇi'?i!V,Çr;  9}T^'fPify\  4«  {?  MP^4mi^  lie  riEi^irfiH, 

ilii  ï^l  Tf  rrMV  W?9^  4«  ftp  P»i  A  www,»  el  :4#  An» 
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aîée;  poH^sotléy  ciëàt'^n^tf  lAWàf M'etf 'sï'tiÀjléHèV 
et  fiF4lr«  èowk^  \ïAÈs'^rt\r^ci^^cii¥W^'t}Sidé^âmiii  ^ 

(2«yOlf  !^ë'  fô  è^'liW^Wj^-ï^afel^  Qof^  e«'té'pt4f^*' 
se*iMib1é'^»>  lé»,  lë^liif  àll  «èfS'giraë  ^ p W^1ï/erf^tfér,"le'';  * 
bcAli«ef»fdë'lort'keh)W8J  eHT^è^ai^laqiiéftèlil  W 
baalemcm^féfevé'?  Trfr'eflflrtWfe'Sërènl' Wirtflfié?;  ef  ttl''' 
foiifcrto  «6  ieë  pi«fâ$téQf  I  liefi«1^'t>rui'bi^VU 

Lr>Vèr»A  preitrtCTme  ce^rWp?n-lîl'Toft«e''urië^80«(^'' 
dVn^tftdVftorl*  MWfiéflftfrir*rtr«1'llPWMiW  pclilH  cM^ 
prendw»q<rH  îfc^ajiaf'l?*  ëerltiJ>tti"Mffftb.'  OW>^*frèJt!'^ 
admet  ire  à  la  rifnieiir  que  le  l(^gislalt*ur  dos  Hf  hmtîi*^ 
eûfp.iHC'cK»  lui  *IHMi»dfe*i*e>P«rffi«i','  n/a«'bôlï^qd'fl^ 
se  «lîipp^h'ir  hdwm^^  dlWffb.»  OKTirëla'Mttië  VArf J 
clitstewdfl  Véf^àcflf^^'/qrfi  't)»yrfrliWr'HH'lf»at«fc  thV'^-iiUV'  * 
qu(9^cl»^11^sl>im^os^(H^^ttfb  M/rl^e'i^a'i^tl*  Ae'ldi^MIJbf^éb  ' 
ce#C^^rhlI<î^'f  <r  M^sé'  ntttt^-  a  dcWfHë^ïa  Mt.A.  tV\\l  M' 
ro'x^tmé'fêè  nôttrmi»s'a/oft»  3Ï.  t)tfc6kWyV?Wl  Wci^^'^U'H 
se  VëWrèfl  'é'\iybir'êWVor^dr^nei/'r^^^  " 

maW  <-àli-ce  W  qiff  à  |)à"'diFè  ':  Moisi!  Vàui  a  'dbfinff  là  ' 
to/J'E^i^îhriièiil  celWiidri  ë(A^ll  feérfi^Ms;  a  r^çti'la'* 
loi/  el  ne  Vë  pas 'doi\W^*i  il^ne'peût 'diric  pas  itW 
Mot*'.' 

Céh'ëliWt'bi'efci  élaWi"  irresléfalt'à  ééierriimer'siie  ' 
canfî^uy  des  lènédicltonsà  <^\!é  compose  par  un  àe  .ses 
comen^pôi^ains,  sous  ses  mspiralions,  ou  par  qiielqu  un 
qui  vivait  plus  bu  mbfiis  longtemps  après  lui.'  La  pfê- 
vaiévk  sirp'pôkiîibn  ranîifcWi^raîl^'à  ropiniôh  que  "nous 
avoUi  déjlindiqu'éeVet'Jf'a^if^stal|uéllé  ce  serait  le  lêxle  ' 
de  th' b<?6'i^dtcliôn  qui'âvii'il  i^l'^  prononce»  sur  le  mont 
Guéi'liliiî*.'*  Mi!ks  oàffë'tés  i'aVoiiis  que  nous'évohs  ators* 
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données  pour  la  rejeter,  on  y  4romte:bien  des  traits  qui 
porienl  à  croire  qu'elle  a  élé  rédige  h  une  f  poqne  biea 
postérieure»  ç*usi-à-dire  après  ^  construction  du  tempTé 
el  même  après  le  schisme  des  tribut.  En  eflet,  si  Ruben 
est  mis  au  premier  rang  à  cause  de  sa  primogéniture, 
Juda  est  placé  immédiatement  après  lui,  ce  qui  nes'ex* 
plique  que  par  la  prépondérance  qu'il  avait  acquise  de- 
puis  Télévation  de  David  à  la  royauté.  Cçs  mots  c  Que 
ses  mains  lui  suffisent  ^^  n<^is  .scmtAlent  indrt|uer  qu'il 
n*avait.plus  Tappui  de  ses  frères  el,qa  il  formait  uq  .état 
séparé.  De  même  la  bénédiction  adrrsséir  A  Benjamin 
fait  assez  cbirement  allusion  à  ravaniage  qu'il  avait  de 
posséder  le  temple  de  Dieu  sur  son  territoire;  on  ne  peut 
guère  donner  qn.  antre  sens  à  ces  mots:  a  Le  Ivien- 
aimé  de  l!Elernel  habitera  sûrement  avec  Mit  :  il  (l'Eler- 
ne!)  le  couvrira  tout  le  jour»  et  il  se  liendrlt  entre  ses 
épaules  ». 
La  place, honorable  donnée  à  Lévi  dans  le  canttqne 
el  la  complnisance  avec  laquelle  Tauteur  développe  sa 
bénédiction,  fait  supposer,,  avec  .bêaifcqinp  de  vraisem- 
blance, qu'il  était  de  la, race  sacerdotale.  Il  traite  de 
mèn^e  la  bénédiction  adressée  à  Joseph  ;  pptirquoi?  Les 
commentateurs  insinuent  que  c'est  peut-être  pan^c  qu*il 
habitait  sur  le  territoire  d<^  dix  tribtis.  Gi*tte  raison 
n'est  pas  à  dédaigner  :  csllc  aurait  même  une  i^rande 
valeur,  si  l'on  pouvait  admettre  que  le  cantique  était 
le  tableau  des  l>énédictions  cl  des  malédictions  qui  avait 
été  écrit  sur  les  pierres  enduites  de  plâtre,  dont  il  est  fait 
mention  au  chap.  XXVÏI  ;  car  on  pourrait  dire  que  les  dé- 
gradations survenues  à  ce  monument  ayant  rendu  une  res- 
tauration nécessaire,  on  a  profilé  de  l'occasion  pour  en 
remanier  le  texte  et  Tapproprier  aux  circonstances.  Qf 
ce  monument  était  situé  sur  le  territoire  de  Joseph,  et 
il  n'a  pu  être  retouché  que  par  un  prêtre;  ces  deux 
circonstances  expliqueraient  parfailement  la;  double 
particularité  que  nous  venons  de  signaler.  Ourparvien- 
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di;aîl  eocore^par  leur  moyen^  à  se  rendre  «omp^e  des 
signes  incontestables  qu'il  présente  d'une  compqnlion 
contemporaine   des  rois,  tandis  qu'aucun  événement 
postérieur  à  Moïse  ne  peut  fournir  sa  raison  d*ètre. 

Nous  pouvons  remarquer,  en  finissant,  que  la  tribu 
de  Siméon  ne  figure  p<^int  dans  le  cantique  des  |l»énédic*' 
tions  :  est-ce  refiet  du  hasard  ou  d'une  répobation? 
nous  ne  saurions  pas  le  dire  ;  toujours  ûst-il  que  nous 
n*avons  rien  è  conclure  de  cette  omission. 

Uatntcnant  il  nous  reste  à  voir  le  ebapitro  XXXIV, 
pour  en  tirer  les  dernières  conclusions  sur  rauthenti- 
cité  du  livre  qu'il  termine. 

(1)  Alors  Motse  mpnta  des  campagnes  de  Moab  sur  la 
montagne  de  Nébo,  au  sommet  de  la  colline  qui 
estyis-à-vis  de  Jérichoi  eîrElernel  lui  fit  voir  tout  le 
pays  de  Galaad  jusqu'à  Dan»  (3)  avec  tous  le  pays  de  • 
Nephthali,  et  le  pays  d'Ephralm  et  de  Mnnassé,  et  tout 
le  pays  de  Juda  jusqu'à  la  mer  occidentale»  (5)  et  le  midi, 
et  la  campagne  de  la  pleine  de  Jéricho,  lu  ville  des  pal- 
miers, jiisqiios  à  Tsohnr.  (k)  Et  l'Elerncl  lui  dit  :  C'est 
ici  le  pays  dont  j'ai  juré  à  Âbniham,  à  Isaac  et  à  Jacob,  en 
disant  :  Je  le  donnerai  à  ta  postérité.  Je  te  l'ai  fait  voit 
de  tes  yeux  ;  mais  tu  n'y  entreras  point.  (5)  Ainsi  MoIse> 
serviteur  de  rEtcrnel,  mourut  là  au  pays  de  Moab,  se- 
lon le  commandement  de  lEternel.  (6)  Et  lEternel  l'en- 
sevelit dans  la  vallée,  au  pays  de  Moab,  vis-à-vis  de 
Betb-Péhor;  et  personne  n'a  connu  son  sépulcre  jus- 
(]ues  aujourd'hui.  (7)  Or  Moïse  était  âgé  de  six- vingts 
«-^ns,  quand  il  mourut  ;  sa  vue  n'était  poi^t  diminuée 
et  sa  vigueur  n'était  point  passée.  (8)  El  les  enfants 
d'Israél  pleurèrent  Moïse  trente  jours,  dans  les  cam- 
pagnes de  Moab;  et  ainsi  les  jours  des  pleurs  du  deuil 
de  Moïse  furent  accomplis!  (9)  Et  Josu0,  fils  de  Nun, 
fut  rempli  de  lespr^  de  sagesse,  parce  que  Moïse  lui 
avait  imposé  les.  mai^s  ;  et  les  enfant  d'Israël  lui  obéi* 
rent,  et  firent  ainsi  que  l'Eternel  avait  coitiroandé  à 
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Moïse.    (10)     Et    IL    HE   s'est  JAXAtS   LEVÉ  EN   ISEAEL   DE 

fMnkn  colMfc  MOïsif;  qui  ail  coriftu' rElcrhéMSicc  â' 
faCi»,  (11)  soVon  loife  !ê»  sî^hfrs'tl  Ira  miracles  qné  1*E* 
leVnel  r<*iitôya  fâlire>él!k  pays  cfEjrypte,  Jeviani  Miâraon/ 
el  lousl*eèstr*HleùfssTl  loiW  soîn  |toys,  (iSj'sélpn  tbale 
cdle  inàm  ferle  et  toutes  ees  grandies'  tôuVres  redobtt- 

bleU  qtte  fttéTJe  fiiSi'Iti  W  de  ibtitisra?^. 

^",  j^.î.  '    '    '       !     -^     '    ■  '•'•'■ 

S'il  ne  s'agissait  ^as  jci>d'nn  livre  saint,  et  «qu'on  de- 
mandât à  quelqu'un  ^i  celui  dont  on  y  raconte  la  mort, 
peul  Ai'éire'i^piité  TaMtc^ir,  il  prendrait  cértainémetd 
celte  qiiest lin'  pour  une  rnsullélbité  à  son  lion  sens.  Ce- 
pendant cette  (^normité  est  ae^éptëe^  non  senicmcD^ 
sans  i^bjcétioW,  mais 'encore  avec  une  vi^néraiîôn  scrol. 
piAeitse;  Ywlf.tint^  multitude  d'hoittmes  jouissant  de  leur 
raisbfv.  îl'  est  V>ai  que  leur^  docteurs 'pr<^tendènt  qde 
MOflbe  était  «Trtimé  d'un  esprit' ']\ropliWqûe,  lorsqu'il 
pafluit  hlnd  d(*  s¥  mort  comme  dim'ftit  licëomplr,  et 
qu'il  ne  crai^nàil  pas  de  faire  de'  lui-même  un  si  pom- 
peuic  élo'î^  r'ihnis'il  faut  avoir  ro$4i  du  diel  un  don 'de 
foi  bien  cxiraordi'naire  pour  accueillir  une  telle  expli- 
cation; et  fcérlhînenitntta  plup«-irt  diront,  comme  nous, 
quii  est' impossible  que  Môîse  ait  écrit  celte  dernière 
page  Hu'Deulèrhnome', 

Celte  conclusion  est  d'autant  plus  nécessaire,  que  les 
versets  o***  et  lO°^  forcent  de  placer  rèxislence  de  celui 
qufles  a 'écrits',  à  une  époque  etlrèmement  éloignée  de  ^ 
celle  de*M6tscV  En  effet j' on  ne  dit  pasi  PÈftsoxNs  n'a 

COr^U  SON  SEPULCRE  JUSOUES  AUJOURD'HUI  D,  Cl  SurlOUt  <C  ÏL 
NE  S^EST  JAMAIS  LEVÉ  EN  ISRAEL  DR  PROPHETE  COMME  MoîSE  t^ 

lorsqu  on  n  est  séparé  de  ce  personnage  que  par  quel-^ 
ques  années  ;  il  faul  qu'il  se  soif  ééoulé  plusieurs  siè- 
cles depuis  sa  mort,  que'dts-je?  ilïàul  qu'on  foucbe'à  la 
findei1ilstoirèrf'Uni5eVi^iiy;'pOur'ttÉ^^ut6rtsé^  S'Iâîre 
qu'Mi  n'a  jainafe  vu  pareil  hOmmè^paVmi  V^é  peuple. 
Naus  u'otïéiisscinb  donc  ^oînl  è  une  passion  hnlibibli- 
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que,  mais  nous  nous  lenon^  rigourcpsemerit  dans  le  {cer- 
cle d'une  criiiqué  consciencieuse^  loi;s(|ue  nous  ^soute^ 
nous  ,qu^  \B.jDeHterofj(fme,  n'a  cf<^  compqsé-  nj.  p^ 
Moïse,  ni  par  sf!s  conlemijorains,  ni  même  d«ins^un^ 
temps  voisin  de  , celui  où  il  a  vécu.  Si  cellq  opjniqi) 
esl, ruineuse jpour.raujorité  dp  ce  liyre^el,  de,  sps j>arpi[l$^  ^ 
nous  en  8omme3  bien  fàc^hés  pour  ceuji  dont,  elle  dé  ; 
truil  les  illusions,  mais  la  vérité. va ultoiijf^ursmL^ux  i^ue 
les  cliimèreç  auxquelles  on  al^tache^l^  plus  de  pr^^. 

liettre   «or   la   eonstltntlon    iiuifvldMi|ipKri). 

Nous  publions  ici  unp  lellre  que  M.  Fanvefy  nçtys  a 
fait  rhbnneur  de  nous  adrcjsser  pojiir  nous  expliquer^  le 
sens  que  les  Fraucs-Mnçons  français  aUnrbenl  à  leur 
décision  sur  les.  principes  de,  Fexisl.ençc  de  Dieu  ,et,de 
l'immorlalilé  de  Tàme.  Nous  reconnaissons  qu'ils  n'ont 
pas  voulu  les  ériger  en  dojjmes  ni  les  imposer  aux  ;pem 
bres  de  leur  Ordre  sous  peine  frexcli|sîon  ;  mais  alors, 
nous  ne  comprenons  pas  pourquoi  ils  les  proclament 
avec  autant  de  solennité  et  en  font  la  base  de  leur  cons- 
titution. Quant  â  nous,  nous  persistons  à  regarder  ces 
deux  questions  comme  insolubles  dans  Tétat^  actqel  des 
connaissances  humaines,  et  comme  n'ayant  aucune  im- 
portance pratique. 

Paris,  iO  Juin  t865. 

Cher  Directeur, 

Permettez -môî  de  recliOer  une  double,. errf.ur  qui 
s'est  introduite  dans  les  quelques  lignes  de  votre  der-^ 
nière  chronique  (numéro  du  18  juin),  en  cec|uîcop- 
com'ela  constitution  volée  par  rassemblée  générale  dq 
Grand-Orient  de  France. 

1*  Tl  n*est  pas  exact  de  dire  que  la  question  de  |a 
morale  indépenî^ante  ait  réuni  80  voix  conjre  120  envi 
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ron.  Celle  question  n*a  pas  été  posée  au  conreDl,  et  D*a 
pu  réunir  di  majorité  ni  minorité. 

2*  Il  D>st  pas  juste  noo  plus  de  parler  d'orthodoxie 
maçonniqye  en  présence  d'une  manifeslation  solen- 
nelle de  tolérance  aussi  complète  que  celle  qui  se  trouve 
inscrite  en  tète  de  la  nouvelle  constitution.  En  voici  le 
premier  article  adopté  par  une  très-grnnde  majorité  : 

c  La  FranC'Maçonnene,  instUtUion  essetrttellemeni 
philanthropique,  philosophique  et  progressive,  a  pour 
objet  la  recherche  de  la  vérité,  Cétude  de  la  morale 
universelle,  des  sciences  et  des  arts,  et  l'exercice  de 
labUm/mtonee. 

€  Elle  a  pour  principes  texktênce  de  Dieu,  l'im- 
mortalité de  l'dme  et  la  solidarité  humaine. 

€  Elle  regarde  la  liberté  de  conscience  comme 
un  droit  propre  à  chaque  homme  et  n'exclut  per- 
sonne pour  ses  croyances, 

m  Elle  a  pour  devise  :  liberté,  égalité,  fraternité.  » 

El  maintenant ,  si  vous  voulez  savoir  comment  la 
Franc-Maçonnerie  entend  concilier  ses  doctrines  reli- 
gieuses  sur  Dieu,  l'immortalité  de  l'Etre,  la  solidarité 
humaine,  avec  ses  principes  moraux,  qui  Tobligent  à  ac- 
cepter toutes  les  libres  manifestations  de  la  conscience, 
lisez  le  rapport  qui  a  été  fait  è  l'assemblée  au  nom  du 
conseil  de  rOrdre,  et  qui  a  été  unanimement  approuvé. 
Voici  les  passages  de  ce  rapport  qui  traitent  particu- 
lièrement le  sujet  en  litige. 

«  Le  second  paragraphe  du  premier  article  du  projet 
de  constitution  se  rattache  â  une  question  qui  a  soulevé 
les  pl^s  vifs  débats  dans  plusieurs  ateliers,  et  ces  débats 
ont  eu^  vous  le  savez,  un  certain  retentissement  dans  le 
monde  profane.  L*opinion  publique  s'en  est  occupée,  et 
la  discussion  de  nos  princi[»es,  entamée  dans  nos  Loges 
et  reproduite  dans  les  journaux  nriaçon niques,  s*esl 
continuée,,  non  sans  éclat,  dans  les  colonnes  des  j^rands 
journaux  quotidiens. 
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»  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  se  livrer  à  uae  disserta- 
lion  sur  les  rapports  de  la  religion  et  de  la  morale.  Nous 
voulons  nous  renfermer  strictepaent  dans  notre  sujet,  qui 
est  de  fafrc  coniprenilré  à  tous  la  pensée  du  projet  de 
constitution. 

a  En  ce  qui  concerne  Texistcnccde  Dieu  e^  l'immor- 
talité de  ràmc,  nous  croyons  que  la  constitution  ma- 
çonnique serait  incomplète,  si  elle  se  taisait  sur  ce  point. 
Si  l'on  nous  oppose  qife  ce  n'est  que  depuis  1849  que 
cette  formule  s'es(  introduite  dans  la  constitution  du  . 
Grand  Orient  de  France,  nous  ri^pondrons  que  jusque-là 
la  Maçonnerie  franç.TÎsc  n'avait  pas  de  constitution  pro- 
prement dite,  mais  seulement  des  statuts  et,  règlemei>ls 
généraux  ;  que  ces  statuts  et  renflements  enmbrassaient 
Forganisation  matérielle  de  la  Maçonnerie,  mais  queues 
lois  morales,  ses  principes,  restaient  dans  l'enseignement 
intérieur,  et  qiie,  pour  les  trouver,  il  fal!ait  ou  pénétrer 
dans  les  temples^  ou  consulter  les  rituels.  En  1849,  la 
Maçortnetlc  française  se  donne  une  constitution  dis- 
tincte de  ses  règlements  généraux.  Il  faut  bien  dire 
alors  quels  sont  les  principes  "^ur  lesquels  elle  repose. 
Ces  principes,  on  les  expose  en  six  articles,  qui  sont  mis 
à  la  tète  du  contrat  social  de  la  Maçonnerie  ;  et  le  pre- 
mier de  ces  principes,  celui  qui  arrive  immédiatement 
api'ès  l'énoncé  du  nom  donné  à  l'Institution,  c'est  Texis- 
tence  de  Dieu  et  l'immortalité  de  lame.  Viennent  en- 
suite et  la  triple  devise  sociale  et  les  lois  morales  qui 
doivent  régir  les  Maçons. 

En  déclarant  qu'elle  professe  que  Dieu  eSt,  que  Fàme 
humaine  est  immortelle,  la  Maçonnerie  at-ellc  entendu 
dogn>atiser  h  h  façon  des  Eglises,  qui  imposent  une  pro- 
fessioîf)  de  foi?  Nullement.  La  Maçonnerie  n*a  jamais 
songé  à  exclure  personne  pour  ses  croyances  person- 
nelles. Obligée  de^e  déGnir  pour  s'afGrraer  aux  yeux  du 
monde  et'à  sek  propres  jeux,  il  faul  bien  qu'elle  dise  ce 
qu'elle  est.  Alors,  comme  tous  ses  symboles,  tous  ses 
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rîles  recoavrcnl  une  certaine.science  de  l'Etre  et  de  la 
irie  îmmorlcHe,  elle  Iraduil  son  sypnhplisine.en  iangue 
▼ulgaîre,  et  pose,  conirnc  ^se,  comme»  principe  de  aa^ 
consUfullon,  les  doctrines  enseignées  aux  initié^.  Yoilà 
ce  qui  à  élé  Taîl  par  toutes  les  sociétés  maçpnnîques, . 
toutes  les  fois  qu'elles  ont  été  appelées  à  se  défpir^t  à 
s^afR^mer.  Tant  qu'elles  ne  publient  que  leurs,  statuts/ 
que  leurs  règlements  proprement,  dits,  elles  D*oot  p^s 
besoin  de  poser  des  principes  :  il  s*agit  de  simples  con- 
ventions entre  a^ociés;  mais  le  jour  où  elles  .TeuJelt  se 
dife  à  elles-mènies  ou  proclamer  deva ni Ici monde  eiL te- 
neur Ic^r  but  et  leur  objet,  il  faut  bien  qu'elles  s'aflirr 
ment  par  ce  qui  les  caractérise,  par  ce  qui  les  dîslûigife» , 
pair  les  idées  qu'elles  représentent. 

Cêiix-U  se  (rompent  qui  déGni^ent  la  Maçonnerie  une 
société  de  moralistes.. Les  Maçons  sont  cela,  inaisils  sont 
aussi  autre  chose,  du  moins  quand  ils  ont  compfisTœu-. 
vre  maçc^oTiiqne.  Sans  doute,  la  morale  y/occuppune 
grande  place,  puais  la  Maçonnerie  a  la  prétention  d'a- 
voir une  certaine. sciiMice  de  la  vie  dans  l'bomme  etidaiu  , 
la  nalure,  qui  se  distingue  dos  enseignements  pi^remeat 
moraux*  H  finit  n'avoir  jamais  jelé  les  y^t]^  ^ur  ce  triaD« 
gle  lumineux,  au  milieu  duquel  brille  le  nomade  l'Etre/ 
et  n'avoir  jamais  réfléchi  sur  nos  principaux  symboles,, 
pour  n'avoir  pas  vu  quctles  4eçoJis  morale»  s'unisseoir 
constamment,  dans  les  rites  maço^nique6,taux  emblèmes  • 
de  ia  vie  ,upiverselle  et  de  la  suprénac  raimm,«de  telle  . 
sorte  qu'il  serait  impossible  de  sépijrercesdiveriSiélér 
ments  4^  ranihropolpgip  maçQDoique^t9a;ns  (tecà  laMa^i 
çonneric  ce  qi^i  Jaii  son  caruclère  'essentielj  {Sana  lui 
faire  p^rdr.e  ce  qqi  la  raltachei  pf r.  la  tradititu  aux  ioî 
tiatiops.de  Tantiquité,  et-«e  qui  la,  distingue' des  .acadé^ 
mies  et  des  sociétés  de  bienfaisance. 

Et,  maintenant,  qu-i^itoqs  soit  -p^tpjs  fde  protester' 
confire te^tepepsée  d*4otolérance et  d'exclusivisme. que  . 
Ton  voudrait  fairey  ressortir  d'iuae  décora tioji»  de  pcjo-^' 
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irfpes,  dù'rexîétence  de  Dieu,  rîmmorUlilé  de  TjiiQe^  (a 
^àdlidarité  hotnsiinesoDt  posées  comme  des  faits  démoo- 
trës,  comme  des Yails. acquis  à  la  plûlosophie  maçooni- 
^ue.'Les  itfée's  de  cet  ordre  oeVimposent  pas.  S1I  e^t 
'des  esprits  qui  les  repous$ent^  c'est^sans  doute,  qu*elUs 
ne  sont  pas  encore  arrivées  pour  eux  à  cet  état  d'évi- 
dence qui  force  toutes  les  convictions.  .En  tout  cas,  ce 
serait  la  faute  de  ceux  qui  les  enseignent,  et  Ion  ue 
pourrait,  sans  injustice,  en  faire  un  crime  Jk  ceux  qui 
trouvent  insùfGsantes  l^s  démpnatraiions  qui  rieur  sont 
données. 

Un  mot  encore  sur  ce  sujet  capital. 

Oh  a  cru  Irouver  quelque  contradiction  dans  une  dé- 
claration de  principes  gui  afGrjnerait  Texistence  de 
Dieu  et  autoriserait  à  ne  pas  y  croire.  Nous  ferons  re- 
marquer qu'en  tout  cas,  unelclleconlraîliclion  ne  serait 
pas  notiVf>1te,  puisque  la  Franc  lAnçonnerie  n'a  jamais 
Imposé  à  personne  une  profession  de  foi  religieuse,  bien 
quVlIlFf  ait  de  tout  temps  invoqué  le  Grand  Architecte 
de  mnivers,  et  enseigné  dans  ses  symboles  l'Etre  éter- 
nel et  la  vie  toujours  reuai^^ahtc.  Mais  celte  contradic; 
tfon  ti*existe  pas,  lorsqu  on  reste  sur  le  terrai^  maçon- 
nique. La  Maçonnerie  n'a  pas  de  dogmes  dans  le  sens 
aTtacb'é  ordinairement  à  ce  mot.  Elle  ne  ^it  à  personne 
ce  quil  faut  croire,  et  se  borne,  dans  8e3  enseignements^ 
à  expliquer  cÉ  t)ui  est  à  Taîde  dp  ses  rite^  et  de  ;ses  em- 
blèmes. 

'Son  symbolisme,  où  Ton  voit  apparaître  rid<?e  d« 
PEtre  associée  à  la  tumièrç  efspumise  aiii^,  lpi$  de.Tff 
qutli1)re  universel,  ^  un  caractère  pure^nent  scientifi;^ 

Jue,  puIsquM  correspond  à  une  simple  çénéralUatioa 
e  faits  hiilurels.  Il  n\  a  rjen  eoQn  dafv^  ^^&  rîti^eUf. 
dans  nos  pratiques  cultuelles,  oui  suppose  une  iolerpr<^ 
tation  Àuprarationnelle  de  cç  qui  est  au  del^  ijip  la  Cf^t^' 
naissance.  Cçst.x>9ur^uoi  il  n'est  pas  vrai  de  prétendre 
qu'il  existe  une  foi  maçonnique.  La  foi  est  individuelle 
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et  relèvo  nniqiicmont  de  In  conscience  de  chacun.  S*il 
exîsttiit  une  foi  maçonnique,  la  Maçonnerie  sérail  une 
Eglise*  qui  s'eniprisonncrail  dans  ses  dogmes  et  se  cir- 
conscrir.iil  dans  les  limites  d'une  secte.  M^tis  alors  la 
Loge  ne  sérail  plus  Y Àlelier  cosmopolite  où  la  sainie 
frplemitt^  prépare  la  fusion  de  toutes  \os  races,  le  ter- 
rain commun  où  toutes  les  religions  et  toutes  les  philo  - 
sophies  peuvent  se  rencontrer,  où  toutes  los  aspirations 
vers  ridéal  suprême  peuvent  librement  se  produire  ;  et 
ia  Franc-Maçonnerie  n'aurait  plus  le  droit  de  dire 
qu'elle  édifie,  sous  l'œil  dii  Grand  Architecte  desmondes^ 
an  temple  impérissable  à  l'universelle  harmonie  !  » 
Agréez,  etc.  Ch.  Falvett. 

Chronique 

Tergiversations  en  Italie. —  Il  paraît  certain  aujour- 
d'hui que,  quoique  en  disent  et  la  nonciature,  et  les 
journaux  officieux,  et  môme  le  ministère  des  affaires 
étrangères,  en  France,  il  s'est  produit  un  temps  d'arrèl 
assez  iuquiétaut  dans  les  négociations  avec  l'IUlie, 
D'après  une  rumeur  qui  prend  une  certaine  consis- 
tance, le  prince  Napoléon  aurait  adressé,  à  litre  de  pa- 
rent et  d^ami,  une  longue  lettre  à  Victor  Emmanuel, 
pour  lui  faire  envisager  les  conséquences  funestes  qq'au> 
rail  pour  lui  un  arrangement  avec  Rome.  Ce  document, 
Irèà- longuement  développé,  est  remarquablement  ré- 
digé, dit-on;  et  Victor  Emmanuel,  sans  en  être  précisé- 
ment ébranlé,  l'aurait  pris  cependant  en  sérieuse  cqd- 
sidéralioh.  Celle  intervention  aurait  rendu  des  forces  à 
M.  La'nza,  lequel  aurait  modifié  la  convention  Vegezzî 
dans  un  sens  beaucoup  plus  libéral,  tandis  que  l'Empe- 
reur, mécontent  de  ce  nouvel  atei^moiement,  aurait  fait 
envoyer  à  MM.  de  Malarel  et  de  àarliges  l'ordre  d« 
peser  sur  les  Cours  de  Rome  çt  dç  Florence  pour  leur 
faire  reprendre  les  négociations. 

•  '  '  '      '  (Jôùrnaî  de  GetièveJ 
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Accord  du  Mo\^f,  et  du  Ratioicauste.  —  Le  P.  Hya- 
cinthe, de  rOrdrc  des  Carmes,  a  prêché  le  carême  der- 
nier à  Notre-Dame  de  Paris.  Il  a  réfuté  pour  la  centième 
fois  M.  Renan,  qui  est  Jéeidémenl  le  cauchemar  du  clergé, 
et  qui,  toujours  écrasé,  revient  toujours  lui  troubler  le 
cerveau.  Tantôt  on  accuse  l'écrivain  d\ine  audace  sa- 
crilège, tantôt  on  le  raille  sur  sa  timidité  et  son  incon- 
séquence. Le  prédicateur  trouve  que  M.  Renan  ne  com- 
prend rien  à  son  rôle  d^igrésseur  du  christianisme,  et  . 
voici  comment  il  lui  fait  la  leçon  ;  €  Si  félaià  déiste, 
j'aurais  le  courage  d*aller  jusqu'au  b<uit  :  j'écrirais  la 
f^ie  de  Jésus  comme  on  n*a  pas  su  l'écrire  en  ce  siècle. 
J'oserais  regarder  en  face  ce  Galiléen  q«i,  depuis  2-000 
ans,  tient  Thumanité  sous  son  charme,  l'humanité  qui 
croit  et  qui  l'adore  comme  un  Dieu,  l'humanité  qui  ne 
croit  pas  et  qui  le  proclame  comme  un  héros  et  un  sage. 
Jfe  lui  dirais  (lèrement,  dans  l'intrépidité  de  ma  con- 
science :  Descends  de  ton  trône  doublement  usurpé,  4w 
trône  divin  comme  du  trône  humain.  Séducteur,  tu  (us 
un  halluciné,  lu  n'as  droit  qu'à  la  pitié;  et  si  tu  fus  un 
imposteur,  tu  n'as  droit  qu'à  la  haine  (I).  »  • 

Le  P.  Hyacinthe  reçut,  quelques  jours  après,  la  lettre" 
suivante  :  ' 

Mon  révérend  Père, 

Le  programme  que  vous  avez  tracé  d*une  vie  de 
Jésus  écrite  par  un  déiste,  était  exécuté  bien  avant  que 
vous  fissiez  part  au  public  parisien  de  votre  manière  de 
voir.  Vos  vœux  sont  exaucés  d'avance.  Veuillez  lir« 
l'ouvrage  de  Miron,  intitulé  Jésus  réduit  à  sa  justf 
valeur  (2)  ;  vous  verrez  que  l'auteur,  loin  d'avoir  les 
timides  ménagements  que  vous  reprochez  A,  Renan,  a  eu 
te  courage  daller  jusqu'au  bout,  qu'il  a  osé  regarder 

(!)  Revue  des  Coun  liltàrairet^  numéro  du  16  Jantier  1805, 
p.  108.  * 

(2)  i  toi.  in-IS.  A  la  Obndrie  rattonaliste  de  Osirôog»,  préi 
Genève. 
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enjace  le  Gaiiléen,  el  V^fait  descendre  de  ^pn  tràn^ 
doublement  usurpéJw  sera  heureux  d^obtcnir  Tappro- 
balioD  d'un  au^i  bon  juge  que  yous,  et  vos  audUeurt 
ne  pourront  manquer  d'apprendre  avec  joie^  que  cet 
ouvrage  remplit  ulie  lacune  que  vous  trouviez  regret- 
table. 

Bétinlioii  rutlonallMe 

ta  Sociité  wlê$  Raihnalitlé^  -aé  l^éMirgi%  tkhB  te 
nouveau  local  de  ses  s^énnces,  ,rue  Berthelier,  u**  6,  au 
'^•"fti^Je  IdHUi  «5  juiti,  à  é'hcures  du  soir, 

•  *»  ^  *'<••*  * •   " u 1 

AviB  A«x  xBô^ïfes  Dtj'n'ÀftbMù^fi: 

IWift  t^VMnoWs  \ids  afcVnrtK^  tie  \a  ISuîsse,  i  i^exècp- 
Ifbh  «e'fti'heVt,  ^n'é  te  Jil'oA;^?!!  numéro  bù  ^aliona- 
•/n/e/^ui  ^ji'a  1è '^ehiier  ile  là  cinquième  année,  ïoi^ 
*Vii  Mréa*é  fcHnti^  fc-ebitoilV^mént   pôiîf  le  i*  sé- 

«rtteftHe. 

,..1   ,.i    ^....ir,.  1     <  ,nr.  rfTf^rt  '\nrr,\    uU  'vr'rv  'T^  "  '***''''* 

^A!NNWAHlE  Ï^Hf  LOBWHfQtJE 

SbMàik  !dë  la  y-^  iïSrkt^ù  :  ftU  1  ëJô: 
Vr^sfelc^ifi^HT.  «^  ie5  icûrac/iér^i  dé  LiiDràyère.  con- 
férence de  M.  Emile  Deschanc).  -:-  La  philosophie  de 
Condillac,  par  H .  Gros. = Bibliographie:  Les  Devoirs,  par 
Wth'ùf  ftèijà'rJÎDs.  — ^  Siihptes  noiikes  religicusi^,  par 
X.î*.  ~  LlWèls  iîoiivèaux.  ==  IlltÉUNGiES  :  Lfcs  ïuéés  âlle- 
imHdè^  ëh  tlàfîé.  -^  XlTîa'ncte  reViL'Iéûse  universelle.  — 
Bh  fihilaâiphfe  rtaïieh  au  îtvift"^  »îècic!— les  pnx 
ttifliVs'âhr  la  lôlérancê  Velîgieuse.  —  FuDlications  di- 
Vèrsi»s. 

'  L'Afc^AikÉ  ^ûÏLoso^if'iQVE  pârMl  chaque,  mois  par  Ut 
nM«&n  de  dAit  b^mA  M  ma^  él  av^i)8s^,  ^  Ta"^  iBn 
de  l'année,  un  fort  volume  in-S",  au  prix  de  6  fr.  pour 
I^ril,TfrupcWr4li|«»^lttte>T4^»V^)ii»jM^  -    ' 

On  souscrit  à  l.i  Librairie  philosophique  de  LadrîtK^e,^ 
Paris^ru4^,^iiii-AiMli»é-dcf  ^rlBi^.ftici   '    -t  ..i    .  /  t    . 

___ .-i^'-i-j^* 

Cu*Ott^.  —  fmpr.  RATIONALISTE  de   DUCOMMUN. 
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